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I. 



Un jeune homme cpii pouwt avoir at- 
teint sa vingt-cinquième année, et dont la 
physionomie fine et expressive offrait un 
singulier mélange de douceur, d'observa- 
tion et de rêverie, suivait d*un pas inégal 
la route qui, côtoyant la rive du Mança- 
narez, conduit à la porte Saint-Vincent 
Inattentif aux objets qui Tentouraient, à la 
majesté de Madrid qui se dressait à ses 
yeux, avec ses grandes places; ses cent égli- 
ses et couvents, ses fontaines, ses lai'ges 
barrios (1), il passait d'une rue à une au- 
tre et semblait se concentrer dans une idée 
qui l'absorbait 

Il était arrivé en foce du Buen-Retiro, 
ce palais sombre, sans régularité, et cepen- 
dant empreint d'un véritable cachet de 
grandeur. C'est là qu'il s'arrêta : son odl 
sérieux mesura les noires -murailles der- 
rière lesquelles s'étaient abrités tant de 
douleurs, de fatigues, de travaux, et aussi 
tant de puissance, à une époque où le sou- 
verain de l'Espagne portait vingt-deux cou- 
ronnes et où l'on pouvait dire sans exagé- 
ration que jamais le soleil ne se couchait 
dans ses États. 

Notre inconnu s'était, en marchant, 
trop bien affermi dans sa résolution pour 
hésiter au dernier moment II s'approcha 



(i) Quartiers. 
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des gardes du palais et demanda à entrer 
chez don Velasquez. 

Un officier vint, et toisant 1^ jeune 
homme, dit avec dédain : ^ ^ « 

a Seîïor caballero, don Yelasquez vous 
attend-il? 

— Je n'ai pas l'honneur d'être connu 
de lui 

— Avez-vous à lui remettre quelque 
lettre de recommandation? ' ' . 

— Aucune. » " •» ? : 
L'officier se mit à rire Jeçr haussant les 

épaules.' • ",»'.••. -^ 

« Et: vous croyez, dit-il, qu'on' peut 
être admis ainsi chez le grand Yelasquez, 
chez le premier peintre de Sa Majesté Phi- 
lippe lY et du célèbre ministre le comte- 
duc d'Olivarès I Ah I vous vous imaginez 
que le plus illustre artàste du. monde en- 
tier, que l'ami de Rubéns, que' le favori 
des rois, va se déranger pour ^recevoir le 
premier venu I » y 

Ici l'officier prit une pose;tri^phdnte 
et aiguisa les longs crocs de sa moustache. 
Le jeune homme était con^terifé. Cepen- 
dant il se ravisa. 

« Seigneur capitaine, dit-il, si vous êtes 

un vrai chrétien, vous ne refuserez pas 
d'obligé* un pauvre garçon qui est venu 
de bien loin pour obtenir une audience de 
don Yelasquez. Pourriez-vous lui faire por- 
ter ceci? 

— Très-volontiers. Mon empressement 
vous prouvera ma bonne volonté. » 
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Profitant de la permissioii» le wHîeitettr 
tira de dessous son manteau un petit car- 
ton , et le remit à l'officier avec ce billet 
qa*il écrivit rapidement au crayon : 

« Illustre YelasqueZi 

» Je vous suis inconnu ; mais moi, j*é- 
» prouve le besoin de vous voir, de vous 
» témoigner ma respectueuse admiration. 
» Pour cela, je suis venu de Séville à pied. 
» L'art est ma vie ou plutôt mon rêve : 
» car j'ignore ce que Dieu a mis en moi, 
» et si ce que j'ai pris pour une vocation 
» n'est point le délire de Toi^eil et la fu- 
» mée de l'ambition. L'homme ne saurait 
» se connaître ni mesurer ses forces, sur- 
» tout lorsqu'il est comme moi sans ex- 
» périence. Mais que je vous voie, que 
» je contemple une fois vos œuvres im- 
» mortelles , et je me croirai trop heu- 
» reux. 

« Bartolomé Esteban Murtllo. » 



Au bout de dix nùnate», l'officier du 
palais revint vers la grilk. Son pas était 
pressé, sa physionomie riante. U tendit la 
main au jeune honmie et lui dit avec une 
certaine expression de d^érence : 

« Que votre Seigneurie veuille Uen me 
suivre. 

— Gomment! il me serait accordé. ..•• 
-^ Nous attoDS chez don Velasquez. » 
Ils côtoyèrent le palais, toornèreitt dei^ 
rière l'aile gauche; puis, par une petite 
cour ornée de bas-rettefa en martire , de 
yases grecs et de fleurs, digne vestibule du 
logte d*un grand artiste, ils arrivèrent à 
une porte au seuil de laquelle se tenait de- 
bout un homme d'une taille majestueuse. 
C'était Jacques Rodriguei de Silva y Ye- 
hsquez, le chef de l'école de Madrid ; celui 
que Philippe lY, se consolant par les arts 
des tristes épreuves de son règne, avait 
comblé de faveurs et installé au Buen-Re- 
tiro. 

Yelasquez contemplait Esteban qui sV 
tançait linidement, et lorsque celui-ci ne 
fut plus qu'à deux pas, les bras du maître 



«'ouvrirent : Yelasquez pressa Murillo con- 
tre son ccenr. 

« Yiens, mon fils, dit-il avec une tendre 
effftsion ; viens, tu as en raisoa de compter 
sur moL > 

Il l'entraîna. MuriMo, en pénétrant dans 
l'atelier, vit sur une table son carton ou- 
vert et ses dessins éparpillés. Yelasquez le 
mena devant la table, et là, posant forte- 
ment le doigt sur une tête de Yierge : 

(K Ton âge? demanda-t-U. 

— Yingt-cinq ans. 

— Ton pays ? 

— Séville. 

— Tes parents? 

— Gaspar Esteban Murillo et Maria Fe- 
rez. 

— Us sont pauvres? 

— Oui, seigneur. 

*— Qui t'a donné les premières leçons 
depdnture? 

— Un de mes parents, Juan de Gastillo. 
Mais il n'a pas tardé k me renvoyer chez 
moi en disant qu'il n'avait plus rien à 
m'apprendre. 

^— Je le crois aisément 

— Pedro de Moya, l'excellent coloriste, 
passait par Séville en se rendant de Lon- 
dres à Grenade : il m'a donné quelques 

conseils. , 

— Je m'en suis aperçu. Et comment, 
éunt pauvre, as-tu osé et pu entreprendre 
le voyage de Madrid ? 

— ^Yoici ce que j'ai imaginé de faire. J'ai 
acheté beaucoup de toile : je l'ai divisée 
en petits compartiments bien égaux, je l'ai 
imprimée (1) moi-même , j'y ai peint une 
quantité de sujets pieux, de fleurs, d'oi- 
seaux ; puis j'ai vendu le tout à des mar- 
chands qui préparaient leur caipison pour 

l'Inde. 
— Fort Wen I dit en ,riant Yelasquez. 

C'est là de l'industrie, et j'aime à veir un 



(1) Ott se sert de ce terme pour indiquer la 
. préparation de la toile destinée à la peinture à 
1 rhuile. 
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esprit tendra si drok et si lenne fers son 
but Maûlenuit écoute» moa Gk^ et pèse 
OMiparales; car ce fient celles d*aii bomme 
qui a quelque expérience du métier* Cette 
tête de la sânte Vierge in'^ suffi pour de- 
mer tea avenir. Dès ce moment, je te 
le pisédis» si Dieu daigne te pvèter tece et 
longue vie, tu es appelé à... » 

Yebsqoez n'awt pas acbevé sa phrase 
lorsqu'une porte latérale s'ouvrit : un 
homme parat «t s'avança d'un air affec- 
tueux vers les deux artistes. La richesse de 
son costume , le ooUier de la Toison d'or 
qui tombait sur sa poitrine, son air de 
commandement, tout indiquait son rang 
élevé» A sa vue, Yelasquez s'était prdbn- 
dément incliné. Quant au nouveau venu, 
il avait laissé tomber un regard indifférent 
sur Murillo. 

« Yelasquez, demanda-t-il, quel est ce 
jeune honmie ? et que lui disais-tu quand 
je suis entré? 

— Sire, répondit le peintre» j^aUais faire 
une prédiction. 

— Âh I ah I... Parle, si je ne suis pas 
de trop. Et vous, mon ami, ne vous trou- 
blez pas ainsi : le roi d'£spagne dépose ici 
l'étiquette. 

— Puisque Yotre Majesté m'y autorise, 
reprit Yelasquez, je continue. Notre p«trie 
est fière de ses artistes : elle compte en 
première ligne Antonio del Rincon , Luis 
de Yergas, Luis de Morales, elMndo, 
Abnzo Sanobez CoeUo, PablodeCespades. 

— Et elle compte surtout, interrompit 
Philippe lY, mon amé et féal Yebsquez» 
l'auteur des portraifs immitables de Fon*^ 
seca, d'Olivarès et de l'amiral Fazeja. 

^^Sfa bienl Sire, dit selenndlement 
Yelasquez; eh bien I veuillez accorder à ce 
jeune Sévillan la permission de copier 
pendant quelques années dans vos palais 
et k l'Escnrial, les Titien, les Ruben, les 
Yan-Dyck si précieux qui s'y trouvent 
réunis. Après cela, voici ce que je prédis : 
Bartholomé Esteban Murillo sera la gloire 
de votre règne , l'objet de l'admiration de 



la postérité, ^éépassera tous kê artistes da 
TEspagne, sans en e^septer votre fidUe 
sqet YelasquesL.» • 

Le roi et Murillo demeurèrent, l'im 
stnpâbit, rantre comme épouvanté de 
cette immense prédiction^ tandis que Ye- 
lasquez, calme et noble, fixait de noor* 
veau son regard sur cette tête de Yierge qui 
justifiait ses paroles, et qui, à trente an«> 
nées de distance, étak le {nrésage certain 
de la CoHcepiion immaculée. 

IL 

Dans la vaste plaine oè SéviDe étale fiè« 
rement ses maisons moresques et s'enor- 
gueillit de son immense cathédrale, que 
termine si maj^tueusement la chap^ de 
Nnestra Senora de hs Reyes (1) ; dans 
cette plaine où nous ne pourrions énumé^ 
r^ les merveilles de l'architecture et ks 
prodiges de la foi , il y «i un faubourg dé- 
licieux qu'en nomme la Triana. On s'y 
rend, de la ville, par un graltd pont de 
bateaux. A l'entrée du faubourg eflit la mai- 
son de rinqnisition , espèce de bâtiment 
sombre et antique ; k quelques pas de là, 
un cours (2) avec une belle fontaine que 
décorent deux hautes colonnes de pierre 
surmontées des statues d*Hei%!de et de 
Jules César (S). 

(Test près de cette fontaine que s'arr6ta 
one jeune fille d'envm>n quatorze ans qui 
venait de sortir, tout en lames, de la mai- 
son des Dominicains. Son eostnxne déla- 
bré, mais original par la forme et les cou- 
leurs, avait une étrangeté pittoresque. Il 
n'était pas difficile de reconnattre dans cet 
enfant une de ces BBes de Gitanos que la 
fervente Espagne réprouvait, chassait de 
tous côtés, et -considérast eoBMfte auiand 



(1) Bâtie par le roi Ferdinand le Saint, qui 
y est enseveli avec son flls Alphonse le Sage et 
la reine Béatrix sa flsmme. 

(9) Lieu de promenade. 

(S) Le premier pasw pour le ii>ndrtiar, le m* 
aoiM) pour le feataurateur de Mtila. 
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d'èmisBaires de l'enfer. Antti, tous les Sé- 
fillaiis qui passaient près d'elle, se gar- 
daient-ils bien de loi témoigner ancnn in- 
térêt 

Seul, un homme, après l'avoir considé- 
rée longtemps avec attention, s*approcha 
d'elle et lui adressa la parole. En enten* 
dant cette voix, la jeune fille tressaillit, 
leva lentement la tête, puis la laissa re- 
tomber, comme si elle n'espérait plus rien 
en ce monde. Cependant cet homme n'a- 
vait pas entrepris de l'assister, de la con- 
soler, pour la quitter brusquement U de- 
meura iomiobile et reprit la parole : 

a Au nom du ciel, dit-il, qu'avez- vous, 
mon enfant? £str-ce la misère qui vous 
accable? 

— La misère !••• répondit-elle d'une 
voix sourde et entrecoupée ; j'y suis ac- 
coutumée. Elle peut se supporter. Ce qui 
m'accable, seigneur, c'est le chagrin. 

— Le chagrin 7... Avoues -m'en la 
cause. Peut-être me sera-t-il permis de 
vous être utile, 

— Personne , dit-elle amèrement et en 
dirigeant ses yeux noirs vers la maison de 
l'Inquisition, personne en Espagne ne peut 
détourner l^ condamnations qui sont 
prononcées dans ce lieu. » 

Le Sévillan suivit ce regard et frémit 
Mais, sans se laisser décourager, il reprit : 

% Quelqu'un des vôtres est-il condamné 
par le saint office? 

— C'est mon père, hélas I c'est Metillo 
le Gitano, le damné, comme ils l'appellent 

— Qu'a-t-ilfait? 

— Il n'est pas chrétien. 

— Ni vous non plus, sans doute ? 

— Moi I s'écria la jeune fille, avec l'acp 
cent d'une fureur sauvage. 

— Ah ! pauvre enfant!... dit son in- 
terlocuteur. Je vous plains : car vous n'a- 
vez pas eu le bonheur d'être élevée dans la 
fd; ce n'est pas votre faute; on ne vous a 
point fortifiée par la culture de l'âme con- 
tre les maux de cette vie. 

— Que faites- vous, cherMurilloT... dit 



le duc d'Arcos'qui passait, suivi de trois 
laquais, et venait de s'arrêter pour enten- 
dre ce colloque. Tous voulez convertir 
cette païenne ? 

— Monseigneur, répondit l'artiste, si 
j'avais cette joie, si j'obtenais cette victoire, 
j'y attacherai {dus de prix qu'à dix de mes 
meilleures loilesL ■ 

Le duc sourit en levant légèrement les 
épaules, et suivit son chemin. 

Après un moment de réflexion, Murillo 
se dit: 

« Autrefois j'ai béni la main du géné- 
reux Ydasqnez, lorsqu'dle s'est tendue 
vers moi. Ydasquez eût pu me repousser, 
moi inconnu. Il en avait le droit Et ce- 
pendant il s'est montré pour moi un se- 
cond père. Ce qu'a fait Yelasquez, Murillo 
peut et doit le faire à son tour. 

n ajouta : 

« Venez, mon enfant, venez. Ma mai- 
son n'est qu'à deux pas, et ma femme vous 
y recevra cordialement 

— Moi, seigneur... moi entrer sous le 
toit d'un chrétien ! 

— Oui, si vous tenez au sahit de votre 
père. » 

Zorah, subjuguée, se leva de son banc 
de pierre et suivit le peintre. 

Ûs arrivèrent à une maison large et si- 
kndense. Au rez-de-chaussée, il y avait 
une salle très-simple et ornée seulement 
d'ari>ustes exotiques. Une dame s'y tenait 
assise : c'était doua Béatrix de Cabrera y 
Sotomayor qui, pénétrée d'admiration pour 
les vertus et le génie de Murillo, avait 
été fière de s'unir , elle noble et riche, à 
l'artiste plébéien et pauvre. Bientôt elle fut 
mise au fait de cette singulière visite. Son 
premier soin fut d'appeler ses gens pour 
commander qu'on apportât une collation ; 
mais Zorah refusa d'y toucher. 

« Pourquoi, dit dona Béatrix, hésitez- 
vous à réparer vos forces? Vous êtes pâle , 
vous souffrez, mon enfant 

— Si je souffre, madame, c'est pour mon 
père qui doit mourir demain. 
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— c'est aossi parce que vous ne con- 
naissez pas DieUy et que, par conséquent, 
TOUS ne poufes espérer en sa bonté su- 
prême. 

— Le Dieu dont yous me parlez a Toué 
ma race au malheur ! 

•— Ah I mon en£int , s'écria dona Béa- 
trix, restez ayec nous an moins quelque 
temps. Acceptez id un asile ; et quand 
TOUS saurez quelles consolations Dieu 
donne à ceux qui Faiment, tous changerez 
de sentiments et de langage. M urillo, que 
TOUS Yoyez, a consacré à son service et à 
sa gtoire trente années de travaiL Partout 
les fidèles s'agenouillent devant ses ta- 
bleaux, images frappantes de ce qu'il y a 
de plus vénérable, de plus sacré. Si vous 
aviez tu son Saint Léandre, son Saint Isi- 
dore, son Saint Jean de Dieu portant uq 
pauvre, sa Sainte Isabelle de Portugal soi- 
gnant les malades, son Paralytique à la 
piscine, son Moïse, son.« » 

Murillo interrompit en souriant l'énu- 
mération que faisait la noble dame. 

« C'est inutile, ma chère Béatrix, dit- 
ÎL Mais tandis que tous tous abandonniez 
à un si bel éloge de mes faibles œuTres, il 
m'est Tenu une idée qui, j'ose l'espérer, 
sera faTorable au père de Zorah. 

-~ Se peut-il ! murmura celle-ci, écla- 
tante de beauté par l'expression de la joie. 

— Oui Attendez-moi Je reTiens à 
l'instant » 

n reprit son feutre et son manteau, et 
s'ékngna rapidement 

Au bout d'un quart d'heure, il était de 
retour. Son Tîsage rayonnait de satisfac- 
tion. 

« Eh bien, demanda Béatrix; peut-on 
saToir enfin?.., 

•— C'est un secret, -dit-il. Yeuillez ne 
pas me questionner à ce sujet Ce que je 
puis TOUS annoncer, dès à présent, c'est 
que Metnio en sera quitte pour quinze à 
Tingt jours de prison. Maintenant, Zorah, 
Toulez-Tous partir et tous réduire tous- 



méme, de TOtre plein gré, à un état hon- 
teux de Tagabondage? » 

Pour toute réponse, Zorah mouilla de 
ses larmes les mains de son bienfaiteur. 

III. 

A parthr de ce jour, Murillo, laissant de 
côté les tableaux qu'il aTait comme;icés 
dans le clottre des Capucins et se montrapnt 
insensible aux réclamations, aux suppli- 
cations des bons Pères, s'enferma dans sbn 
atelier où personne ne pénétrait Quelque- 
fois il descendait à la salle du rez-de-chaus- 
sée pour s'y délasser dans la compagnie de 
sa femme et de Zorah. Celle-ci était déjà 
métamorphosée en grande partie : Toisr- 
Teté lui était deTenue pesante; elle aTaft 
promptement appris à coudre, à broder, à 
façonner des colliers; et son adresse, Trai- 
ment merTeilleuse, semblait lui promettre 
pour TsTenir des ressources honorables; 
EHe cherchait à se rendre utile, à partager 
aTe(^dona Béatrix les soins de la maison; 
et dona Béatrix, qui aTait la bonté des 
anges, mettait une complaisance parfaite à 
l'initier à des détails que la jeune Gitana 
n'aTait jamais soupçonnés. tJn point seul 
attristait Béatiix : c'est que, malgré la cha- 
leur de ses exhortations, elle n'aTait pu 
faire parrenir la foi jusqu'au coeur de 
Zorah. 

« Ne la tourmentez pas à cet égard, di- 
sait Murillo ; il faut du temps pour que la 
conviction s'établisse. » 

Un cheTalet se trouTait dans cette saBe. 
Pour fahre plaisir à Zorah, l'artiste y plaça 
une toile ; et bientôt Timage de la jeune 
fiUe souriante et tenant des fleurs dans sa 
main, apparut aTec tout le prestige d'une 
couleur merreiOeuse. 

Zorah ne pouTait se lasser de contem- 
pler ce portrait A peine en croyait-elle ses 
yeux; car ce n'était pas une peinture, c'é- 
tait la Tie. 

«r Encore un chef-d'œuTre , dit dona 
Béatrix. Mous l'appellerons : la Bouque- 
tière. 
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— Zorah« ce sera irotre dot, dit MorlUo: 
mais, ajoùta-t-il, ce n'est qu'un badinage. 
Trois jours encore, et j'aurai à accon^lir 
une promesse sacrée que j*ai faite en votre 
nom : rappelez-?ous ces paroles ; elles sont 
graves : leur sens s'expliquera bientôt pour 

TOUS. » 

Le terme marqué étant arrivé, MuriUoi 
accompagné .de dona Béatrix etdeZovah» 
qui avait fuis un costame espagnol «t s'é- 
tait couverte d'un voile; suivi, en outre, 
de ses élèves iiûiBarGhaieEt respectueuse- 
ment à quelques pas du maître, Murîllo en- 
tra dans la igraode chapelle de llnquisition. 
Une foule compacte de nobles seigneurs, 
de dames» de reUgîeux s'y trouvait déjà res- 
semblée. Le général des Domùicains, le 
Père £usebioea personne, vint recevoir le 
célèbre artiste. 

a Mon père, dit celui-ci en ployant le 
genou, c'est aujourd'hui que je vais dé- 
couvrir mon œuvre à vos yenx. Daignes 
n'y voir que l'intention ^jui a guidé wan 
pinceau; puissiez-vous penser que la foi 
l'a soutenu! 

— Mon fils, répondit le dignitaire, Totre 
intention a été toute chrétienne. I>ien vous 
en tiendra compte; et votre passé ainsi que 
votre existence vertueuse me sont an sûr 
garant de l'excellence de votre oeuvre. 
L'autel est décoré déjà de ce tableau... La 
toile qui en couvre les beautés va tomber... 
Mais, auparavant, voici votre récompense. » 

On amena un homme maigre et basané 
dont les mainsétaient chargées de chsdnes. 
Les chaînes furent rompues, pendant que 
le Grand In^pûsiteur disait : 

« Métillo, bénis ton libérateur. Le pieux 
Esteban a sollicité ta grâce. Yis, et ne per- 
sévère pas dans tes erreurs. » 

Le Gitano et sa fiUe, qu'on avait peme à 
empêcher de se jeter dans les bras de son 



père, voulurent se prostemfir aux pieds de 
Murilio. Celui-ci les retint par «n geste 
plein de dignité ; puis il se dirigea vers 
l'autel, s'agenouilla sur les degrés de mar- 
bre, fit une fervente oraison « et enfin, de 
concert avec deux de ses élèves, fit tomber 
le voile qui couvrait I'Immagulés Con- 
ception. 

Il y eut dans l'assemblée un frémisse- 
ment d'admiration; la sainteté du Ceu 
comprima seule l'élan de l'enthousiasme 
général 

Elle était là, cette admirable page : elle 
rayonnait de tout l'éclat de sa jeune splen- 
deur; elle saisissait fortement le regard, 
elle parlait aux cœurs; et Séville, sous une 
impression unanime, bénissait l'homme 
supérieur qui venait de doter sa patrie 
d'un de ces fleurons auxquels le temps, 
loin de les effacer, donne encore plus de 
prix et de majesté (1). 

Soudain une voix pleine d''émotion, une 
voix interprète d'un de ces accents qui 
s'échappent invinciblement de l'âme, s'é- 
cria: 

« Je sois dirétiennel... v 

Zorah s'était jetée ^ genoux devant le 
Grand Inquisiteur; et son père, en l'imi- 
tantj s'était associé à Félan de sa conver- 
sion et au transport de sa reconnaissance. 

Lacharitéavaitproduitun chef-d'œuvre. 

Le chef-d*ceuvre avait produit la foL 
Alfred des Essârts. 



(1) Le magnifique tabteao de la Cotweption 
Immaculée t rapporté d'Espagne par le maré- 
chal Soult, et vendu dernièrement aux enchè- 
res, a été acheté par le gouvernement français 
à un prix qui dépasse 600,000 fr. — On peut 
l'admirer dans le Salon carré du Louvre. Nous en 
oCGrons aujourd'hui la gravure à nos abonnées. 
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WESTMINSTER ABBEY d). 



Les historiens qui ont parlé de TVest- 
minster-Abbey se contredisent tellement 
sor Torigine de sa première fondation, 
qu*il est difficile de saisir une idée positive 
an milieu des suppositions qn*ik émettent. 
L'opinion la plus généralement adoptée 
est qne : Sebert, l'un des rois de l'Hep- 
tarchie, fut dans le sixième siècle le fon- 
dateur de cet édifice. Après sa mort, ses 
fils étant retombés dans le paganisme, le 
temple chrétien resta abandonné aux ou- 
trages du temps. Les invasions des Danois 
achevèrent de détruire ce que les Saxons 
avaient négligé de conserver. De cette pé- 
riode jusqu'au règne d'Edouard le Con- 
fesseur, les ruines de la première abbaye 
restèrent dans leur triste solitude. Mais le 
zèle religieux de ce monarque lui inspira 
la pensée d'ériger un nouveau monastère 
sur l'emplacement de l'ancien. Alors s'é- 
leva du milieu de ces débris un chef- 
d'œuvre d'architecture pour ce siècle. 
Son vaisseau avait la forme d'une croix 
latine qui devint depuis cette époque la 
forme de toutes les églises du royaume. 

Henri III fit de grandes améliorations à 
cette abbaye. Mais c'est sous le ligne 
de Henri VII que la magnifique cha- 
pelle qui porte le nom de ce roi fut exé- 
cutée, selon le plan que lui-même avait 
choisi. On en posa la première pierre le 
24 janvier 1502. Cette chapelle fut placée 
sous l'invocation de la sainte Yierge ; et 
par une charte le roi la désigna pour être 
le lien de sa sépulture, ainsi que celle de 
ses successeurs. Une clause de son testa- 
ment enjoint de n'y admettre que ceux 
nés de sang royaL 

Depuis Henri YII jusqu'au règne de 
Guillaume et celui de Marie, la religion 



(1) Abbaye de Touest. 



catholique ayant cessé d'être celle de TÉUt, 
les spoliations du règne de Henri Yill, 
et les ravages qu'elle eut à souffrir pen- 
dant les guerres civiles, détruisirent en 
grande partie l'andenne splendeur de 
Westminster-Abbey. Son abandon devint 
enfin le sujet d'une discussion parlemen- 
taire, et une somme considérable fut volée 
pour ses réparations. 

Sir Christophe Wren, célèbre architecte 
du dix-septième siècle, fut chargé de rendre 
à cet édifice sa première magnificence et son 
imposante majesté. Il s'acquitta habilement 
de cette mission, en ajoutant les deux 
tours maintenant existantes, et en faisant 
construire le nouveau chœur. Le service 
divin s'y célèbre tous les jours à dix 
heures du matin et à trois heures de l'a- 
près-midi. 

C'est dans lacadiédrab de Westaunster 
que les rois d'Angleterre reçoivent la cou- 
ronne, par les mains de rarchevêque de 
Cantorbéry , seul prélat du royaume en . 
possession de ce privilège ; c'est là que 
leurs mariages sont célébrés ainsi que tou- 
tes les solennités nationalesi 

A l'occasion du couronnement de 
George IV, l'ancien mattre-autel ayant été 
déplacé, on trouva sous les dalles, la sé- 
pulture du roi Sebert, jHremier fondateur 
de l'édifice, celle du prieur Aymer de 
Talence, et celle d'Anne de Clèves, Tune 
des femmes de Henri vm. Son cercueil 
fut alors placé parmi les tombes royales 
de la chapelle de Henri YIL 

Dix chapelles renferment une multitude 
de sépdtures. Elles sont d'une rare ma- 
gnificence, mais nous ne citerons que 
celles dont les noms sont d'un intérêt his- 
torique. 

CHAPELLE SAINT-EDMOND. 

Tombeau de lady Frances, duchesse de 
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Suffolk. Elle est vêtae en robe de cour 
(1563). Elle était fille de Gbarles Brandon 
et de Marie Tudor, yeuve da roi de France 
Louis XII. Elle fut mère de Tinfortunêe 
Jeanne Gray, 

Aliéner de Bobun, veuve du duc de 
Giocester, fils de Henri III. Ce prince fut 
victime de la jalouse inquiétude de son 
neveu Richard II, roi d'Angleterre. Ce 
dernier redoutant Tinflaence et la popula- 
rité du duc de Glocester, vint le visiter à 
Plashy en Essex, et reçut de lui l'accueil 
le plus empressé. Le duc crut de son de- 
voir de reconduire son souverain jusqu'à 
la ville voisine; mais arrivé à Strafford, 
il se vit environné d'hommes armés qui 
le transportèrent sur un navire, jusqu'à 
Calais, où par ordre du roi, il fut étouffé 
entre deux lits de plumes. Sa veuve se 
retira dans le monastère de Barking, où 
elle mourut en 1399. 

CHAPELLE DE SAINT-NICOLAS. 

Tombeau d'Anne, duchesse de Som- 
merset, veuve du duc de Sommerset, on- 
cle d'Edouard VI par sa mère Jeanne 
Seymour, et protecteur du royaume pen- 
dant la minorité de ce roi. Le duc fut dé- 
capité à la Tour, il y est enterré. 

Le fastueux monument de lady Bur- 
leigb, épouse du célèbre ministre de la 
reine Elisabeth. Il se divise en deux com- 
partiments. Dans la partie inférieure est 
couchée lady Burleigh; à ses côtés est 
étendue sa fille lady Anne, et sur le som- 
met du tombeau se voit la statue d'un 
vieillard revêtu des insignes de l'ordre de 
la Jarretière. C'est lord Burleigh, il est 
à genoux. Autour de ce tombeau sont 
sculptés les enfants et petits-enfants de 
lady Burleigh, dans l'attitude de la prière. 

CHAPELLE DE HENRI VIL 

Tombe de Marguerite Douglas, fille de 
Marguerite, reine d'Ecosse, et nièce du 
redouté Henri YIII. Cette princesse avait 



contracté un mariage secret avec Thomas 
Howard, fils du duc de Norfolk. Le rn 
Henri, en ayant eu connaissance, fit con- 
duire à la Tour les deux époux, qui furent 
enfermés séparément. Le mari de Mar- 
guerite mourut ; alors elle obtint sa liberté 
et épousa plus tard Mathieu, comte de 
Lennox, dont elle eut lord Darnley, époux 
de la reine Marie Stuart 

Près de Marguerite Douglas, est le royal 
mausolée de son infortunée belle-fille^ Ma- 
rie Stuart, dont l'histoûre est généralement 
connue. 

A quelques pas seulement de la tombe 
de Marie, s'élève le vaste tombeau de son 
orgueilleuse rivale, Elisabeth, reine d'An- 
gleterre. Tout ce que l'histoire et la poésie 
peuvent inspirer d'images flatteuses, est 
employé par l'habile sculpteur pour as- 
surer au moins à son œuvre (si ce n'est à 
la reine), le tribut d'admiration que mé- 
rite un si magnifique ouvrage. La posté- 
rité a dû sans doute faire la part de chacun. 

Tombeau des enfants d'Edouard. Érigé 
par le roi Charles II à la mémoire de ces 
jeunes victimes de l'ambition de Ri- 
chard III, avec une inscription en latin 
sur la face (Nrincipale. En voici la traduc- 
tion : 

Ici reposent les restes d'Edouard V, roi 
d'Angleterre, et de son frère Richard, duc 
d*ïork, qui ayant été confinés dans la Tour, y 
furent étoutTés sous des oreillers par ordre de 
l'usurpateur Richard III, leur oncle. Par la vo- 
lonté de ce prince cruel ils furent secrètement 
et misérablement ensevelis. Leurs ossements 
qu'on rechercha inutilement pendant près de 
deux siècles, ont été récemment découverts 
sous les décombres d'un escalier qui conduisait 
autrefois k la Tour Blanche. Lesquels ossements 
par des preuves authentiques ont été reconnus 
pour ceux de ces royals infortunés. Le roi 
Charles U, plaignant leur triste sort, a ordonné 
que les corps des deux princes fussent placés 
honorablement au milieu des sépultures desti- 
nées aux rois d'Angleterre. En l'année 1678, 
la 30* de son règne. 

Il est remarquable qu'Edouard Y était 
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né dans le sanctuaire appartenant k Tégliso 
où sa mère Elisabeth Woodvilie vint cher- 
cher un refuge pendant les troubles qui 
ensanglantèrent le règne d'Edouard IV 
(la guerre des Deux Roses). Â onze ans, 
ce jeune prince perdit son père et fat pro- 
clamé roi ; mais deux années après, il ex- 
pirait avec son jeune frère dans Tapparte- 
ment que tous deux occupaieot an sommet 
de la Tour Blanche. 

Tombe du général Monck, duc d'àlbe- 
marle, auquel le roi Charles II dut sa res- 
tauration. Après sa mort, et comme preuve 
éclatante de sa reconnaissance, ce roi lui 
assigna une place dans la chapelle de 
Henri Vïl. 

Tombe de George Williers, duc de Buc- 
kinghara. Favori de Jacques I*' et de son 
fils, Charles P' , il tomba sous le poignard 
de Felton, victime de la haine populaire 
que sa conduite lui avait attirée. 

Dans une chapelle supérieure^ se volent 
derrière un vitrage hermétiquement fermé, 
les effigies en cire de ce même duc de 
Buckingham, de Charles II, du roi Guil- 
laume et de sa femme la reine Marie, et 
celle de la reine Anne. Tontes cea figures 
sont d'une grande ressemblance; leurs 
costumes sont parfaitement conservés mal- 
gré leur ancienneté. 

On entre ensuite dans la nef de la cha- 
pelle ; cette salle résume à elle seule tout 
ce que le génie de l'homme peut imaginer 
de plus admirable en sculpture. C*est là 
que sont reçus, en grande cérémonie, les 
chevaliers du Bain (lequel ordre fut re- 
nouvelé sous le régné de George I" en 
1725). Dans chaque stalle sont placées 
des plaques de bronze sur lesquelles sont 
gravées les armes de chaque chevalier, et 
an-dessus sont suspendus sa bannière, son 
épée et son casque. Des sièges fixés pour 
les écuyers, sont placés au-dessous de ceux 
de leurs maîtres, et leurs armes y sont 
également gravées sur des plaques de 
bronze. C'est sous les dalles de cette salle 
que les rois de la maison de Brunswick 



ont leur sépulture, excepté ceux qui ont 
désiré être déposés dans la chapelle royale 
de Windsor. 

A l'extrémité de la salle ries chevaliers 
du Bain est le magnifique tombeau d*ai* 
rain si admirablement ciselé qui renferme 
les restes du fondateur de Westminster, 
Henri YII, et de sa femme, JÉlisabetb 
d'York. Leurs statues sont placées près du 
monument. 

CHAPELLE SAINT-ÉOOUABD. 

Au milieu de cette chapelle s'élève la 
tombe de saint Edouard le Confesseur, ou 
plutôt l'immense châsse de bronze qui 
contient les restes du saint roi £Ile lui 
fut érigée par Benri HI après la cano- 
nisation de ce monarque par le pape 
Alexandre III, qui le fit placer dans le 
saint catalogue sous l'invocation de saint 
Edouard le Confesseur, en 1269, c'est-à- 
dire cent quatre-vingt-dix-sept ans après 
sa mort. 

Cette chapelle est pavée d'une riche 
mosaïque qu'on dit avoir été envoyée de 
Rome par le pontife, à cette occasion. 
Quoique très-dégradée par le temps, cette 
mosaïque est encore admirable. 

Dans un moment de crise politique où 
les finances de l'état étaient épuisées, 
Benri III, du consentement de l'abbé de 
Westminster, engagea les joyaux apparte- 
nant au corps et à la châsse d'Edouard le 
Confesseur pour la somme de 2,557 livres 
(63,925 fr. de notre monnaie), somme 
énorme pour cette époque. 

Près de la châsse de saint Edouard est 
le tombeau de l'épouse de ce monarque, 
Éditba, fille de Godwin, comte de Kent. 
Les historiens du temps ne tarissent pa& 
sur les éminentes vertus de cette princesse; 
son angélique douceur, sa rare beauté, et 
son incomparable talent dans les travaux: 
de son sexe, f Elle travaillait de ses pro- 
pres mains les curieuses et magnifiques 
robes que le roi portait les jours de céré- 
monie, n Elle mourut en 1118. 
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Pris de cette reine est la tombe de Ma- 
tbilda, fille de Malcolm, roi d'Ecosse, [et 
épouse de Henri P', roi d'Angleterre. 
L*uaion de ces deux époux fit cesser les 
contestations relatives aux droits reî^pectifs 
de leurs familles au trône d'Angleterre. 
Mathilda, dernier rejeton de la race 
saxonne par sa mère, fut élevée par sa 
tante , abbesse d'un couvent royal en 
Ecosse. Cette jeune princesse était d'abord 
destinée à l'état religieux. Mais, malgré sa 
haute piété, Mathilda ne portait qu'à regret 
le cilice et la haire que lui imposait la sé^ 
vérité de la règle. Son oncle paternel, ré- 
fugié à la cour d'Angleterre, lui amena un 
jour dans une de ses visites le prince 
Henri. Ce prince devint épris de Mathilda, 
et se promit d'en faire son épouse, quand 
il serait maître de sa volonté. Devenu roi 
après la mort de son père , il demanda la 
main de la princesse écossaise. Cette al- 
liance, qni assurait désormais la sécurité 
de la couronne à la race normande, fut ac- 
cueillie à l'unanimité par le grand conseil ; 
mais le clergé s'y opposa vivement, pré- 
tendant que Mathilda était dans les ordres, 
puisqu'elle avait porté l'habit religieux. 
Après plusieurs synodes devant lesquels la 
princesse fut obligée de comparaître, elle 
prouva que jamais elle n'avait été engagée 
par aucun voeu, et qu'elle n'avait porté le 
voile qu'en cédant à l'impérieuse autorité 
de l'abbesie, sa tante. Son mariage avec 
Henri fnt immédiatement célébré. Cette 
reine était fiUe de sainte Marguerite 
d'Ecosse. 

An côté nord de la chapelle est la tombe 
de Henri III, qui rendit à l'abbaye de West- 
minster son antique splendeur. Il mourut 
dans la 65* année de son ftge, après-56 ans 
d'un règne orageux, et fut enterré avec 
une magnificence sans exenai^e par les 
chevaliers du Temple» dont son père avait 
été le fondateur. 

Aux pieds de Henri m est nn marbre 
tumulaire avec l'effigie d'Éléonore de Cas- 
tille, épouse d'Edouard l^t Vù donna k 



son époux de si touchantes preuves de 
dévouement, et l'accompagnait fidèlement 
au milieu des dangers de la guerre. 

Tombe de Philippe de Hainauit, épouse 
du roi Edouard III. C'est à cette reine 
que les six bourgeois de Calais exigés en 
sacrifice par le monarque anglais qni ve* 
nait de prendre la ville durent lenr grâce. 
Elle venait d'arriver au camp, victorieuse 
d'ennemis qu'elle avait 'combattus en per- 
sonne; et sachant le roi encore sous l'im- 
pression de cet heureux événement, elle se 
jeta à ses pieds, et en obtint la délivrance 
des braves bourgeois qui s'étaient si héroï- 
quement dévoués pour leurs concitoyens. 
Cette reine vécut avec son époux qua- 
rante-deux ans, et lui donna quatorze en- 
fants. Edouard III fut déposé dans Je même 
tombeau. 

Aux pieds de la châsse d'Edouard le 
Confesseur, à l'entrée de la chapelle, est 
un siège antique, sorte de fauteuil en bois, 
sans ornements sculptés. Une large pierre 
cerclée de fer est assujettie à ce siège. Il 
fut apporté en Angleterre par Edouard I^' 
(de la race Normande), qui venait de vain- 
cre John Baliol, roi d'Ecosse; il en fit don 
à la chapelle du saint roi. On a longtemps 
prétendu que cette pierre, nommée jadis 
l'oreiller de Jacob, lui servait en effet à re- 
poser sa tôte au moment du songe. Mais 
ce qu'il y a de vrai, c'est qu'elle servit de 
trône à Alfred le Grand, parce qu'il était 
assis sur cette pierre lorsqu'on vint le 
chercher pour reconquérir son royaume. 
Par req)ect sans doute pour cette tradition» 
elle était conservée à Scône, et les rois 
écossais y siégeaient pour la cérémonie de 
leur couronnement Au-dessus est suqien^ 
due la formidable épée du grand Alfred, 
qni donne l'idée de la taille présumée de 
ce prince, puisque cette arme a environ 
dnq pieds de longneur et pèse trente-cinq 
livres. 

Les antres chapelles ne contiennent que 
des sépultures particulières toujours somp- 
titeosesi toujours eorieuses par la délicft- 
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teaae de leur cûelore, quand dks Boat 
eo bronie, oa Ift. bcnté de icor fcojptve, 
quand eUes sont en marbre ; mais dont les 
noms moins tiistiHiqnes seraient d'nn intft- 
r&t ptaa Mcoodaire. 

Le» homme» d'Ëut, iet UTUta, le» 
uniiuu, le» po£iee, les ■rtiite», les gËié- 
nnat, oat t«H leu ninaelée du» Wcst- 
miiMUT-Abbey. Amà reposeat dans ca 



lien qui ^lîse les condiliona, les pro' 
t^ el les ptObÉQtan, et le» noms de 
James Watt, Garrkk, Spencer, Pope, 
le général Wolfe, Shakespeare, Dryden, 
Kelsonr Addissoo, CbaBcer, Piu, Hœn- 
del , etc. , sont coBserrés à la postérité Hona 
le» TOÛtH somptnense» da Westmiaster- 
Abbey. 

M" Laoie Prcs. 



LITTÉaATtJB£ ÈTIUNGËBE. 



THB HBSCELUrC Qf VEMICE, 

DE SHlKESFBinB. 

Mercy. 
U droppetti m a geolle r«ia from heav'a 
UpoD Ibe place bcnealh. It U Uice bluse'd ; 
It blesGetb him that gives and bim (bal (akes. 
lis migtbiest in Ibe miglhiest, U becomea 
Tbe ibroned moDarch better tban bis cmra : 
HIa sceptre diows tbe foraa of temporal power 
The altnbnte lo nre and majea^, 
WbenÎD doth ait (be dread and fear ot Iciogs : 
But merC7 ii abave tbe sceptred swa; 
It h enthrûned Iq tbe bearls ot kings 
Il U an altribute ta God bimself. 
And eartblr power doth tfaen abow Ukeit God's 
Wben nercf asasons josUee. Tberafera, Jew, 
Tbough jastics be thy plea, conaider Ihia — 
That in tbe course ot justice, none of us 
Should see salTaiinn ; we do pray for mercy ; 
And that same prayer doth teach ua ail to ren- 
Tbe deads ot mercy. [der 



lE HASCHAHD DB TfmSE, 

DE SDAIESPKtaR. 

£« MUirieûrde. 
C'est omoate urne douoe plais qui oonle da 
del Gurlalerre.ElU est doublement bénie, elle 
bénit celui qui l'octroie et celui qui la reçoit : 
elle est puissante entre les plus puissants; au 
monarque sur son trAne, elle sied mieai q<ie 
U couronne ; ion sceptre Indique la force de 
l'autorité temporelle, c'est l'attritput de la ma- 
jeslf, eaqui résident la respect et la crainte des 
rois. Mais la miséricorde domloa l'autorité du 
sceptre, elle r£gne sur le cœur des rois; c'est 
l'attribut de Dieu lui-même, et la puissance 
temporelle est d'autant plus semblable à celle de 
I>îeu, que la miséricorde tempère la justice. 
Ainsi donc, Juif, tdenque taprétenlion soit 
justice, considère ceci : — Dans l'ordre de la 
justice divine, aucun de noua ne Terrait son sa- 
lut : nona implorons sa miséricorde, et celte 
prière mâme doit nous apprendre à tous i faire 
des œuvres de miséricorde. 
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LA DENTELLIÈRE DE GAPTAROFKA. 



Gaptarofka est un grand village , dont 
les cartes ne parlent point > mais que l'on 
trouve en Russie, par le 51* degré de la- 
titude nord, sur les limites des gouveme- 
ments de Koursk et de Karkoff, et qui 
appartient à la famille S**\ 

Ce village est situé dans un admirable 
pays; ce sont, partout, de magnifiques 
bois d*onnes, de tilleuls et de cbênes; des 
collines verdoyantes, des prairies bien cul- 
tivées, de beaux troupeaux de bœufs, de 
moutons et de chèvres; tout y offre en un 
mot Taspect du bien-être et de la prospé- 
rité. Comme le sol en est montueux et 
accidenté, les cabanes n'y suivent point 
cet alignement désespérant qu'on retrouve 
partout en Russie, dans les villages aussi 
bien que dans les villes, hors, cependant, 
à Moscou, l'orientale , et à Koursk, que le 
terrain, ainsi que celui de Gaptarolka, 
oblige à suivre ses sinuosités. 

Rien ne manquerait à Gaptarolka, si la 
Roura ou quelque autre rivière eût dai- 
gné se détourner de sa route et venir ani- 
mer ses ombrages ; mais, comme la per- 
fection n'est point de ce monde, Gapta- 
rojfka manque d'eau. 

Pour se donner le plaisir du bain, plai- 
sir qui e^t une nécessité chez les Russes , 
les filles du village sont obligées d'aller 
chercher à une lieue de là, quelques ma- 
res à fond vaseux, que l'habitude et le be- 
soin leur font trouver pures et limpides 
comme le cristal, mais dans lesquelles 
Télranger ne pourrait se résoudre à faire 
la plus légère ablution. 

Parmi ces jeunes filles, toutes esclaves 
de la famille S***, il en était une qui res- 
semblait k un lis oublié parmi des pâque- 
rettes et des boutons d'or. 

Elle se nommait Oustiouche, et avait 
<piinze ans ; sa taille élancée et frêle était 
d'une parfaite élégance ; ses cheveux blond 



ardent, nattés et posés en couronne sur 
son front, comme ceux de toutes les jeu- 
nes esclaves russes, encadraient à ravir ses 
traits fins et nobles ; ses pieds et ses mains 
n'auraient laissé rien à désirer à l'artiste 
le plus exigeant; enfin, à travers son re- 
gard doux et son sourire ingénu, on devi- 
nait une humeur égale et une parfaite in- 
nocence. 

Oustiouche était orpheline ; y^a^iamA S*** 
s'était intéressée à son sort et, non con- 
tente de lui procurer le strict nécessaire, 
ainsi que tout seigneur le doit à ses escla- 
ves dans le besoin , eUe avait voulu qu'Oui^ 
tlouche reçût quelque teinture d'éduca- 
tion, et apprit un de ces jolis états qui 
n'allèrent point la beauté des femmes; 
Oustiouche était dentellière* 

Dans les gouvernements de Toula , de 
Koursk et de Karkoff, la fabrication de la 
dentelle emploie une bonne partie de la 
popuUtion féminine. 

Il est bien entendu que nous ne par- 
lons ici que des esclaves. 

Si les seigneurs s'occupent de leurs biens 
en véritables et bons fermiers, les dames, 
en général, tiennent à honneur de ne 
rien faire. 

Les paysannes font donc toutes de la 
dentelle ou à peu près, et elles y excellent 
Les produits de cette industrie se colpor- 
tent partout en Russie, servant non-seule- 
ment à orner les jupons, les pantalons 
d'enfant, les peignoirs ; mais encore à gar- 
nir les rideaux et les couvre-pieds. 

S'il est de ces dentelles qui épaississent 
au lavage et perdent ainsi tout leur prix, 
c'est l'exception ; en général, elles gardent 
intactes leurs qualités précieuses de l^è- 
reté et de solidité; précieuses d'autant 
plus, que ces objets sont accessibles à 
toutes les bourses. 
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Nous xfwiB dit que la jeane dentellière 
ivait reçu qaelqae éducation. 

Dans bon nombre de TiOages, nne amé- 
lioration essentieUe 8*e8t introdoite depuis 
quelques années ; il en est peu qui ne pos- 
sèdent une école et un maître. 

G*est un acheminement vers des progrès 
que le temps amènera. 

Le maître qui arait enseigné à lire, ï 
écrire et à coiiipter à Onstiouche mérite 
que nous lui consacrions quelques lignes. 

C'était aussi un esclave de la famille S^*. 
Tout jeune encore il avait montré des ap- 
titudes qu'on s'était empressé de cultiver; 
et, une fois lancé dans le vaste champ de 
l'étude , il ne s'était point arrêté aux bor- 
nes qu'on lui avait prescrites» 

Par exception à ce qui se voit commu- 
nément chez les Russes, la bibliothèque 
de M. S*** était nombreuse et choisie. 

Notre jeune savant l'entrevoyait parfois, 
et aurait donné sa jeunesse pour av<Hr k 
droit d'y toucher. 

Les kabacs (cabarets), les danses des 
filles, les chants à l'uniaMm, chants doux 
et tristes que le paysan russe a toujours 
sur les lèvres, et qu'il fredonne avec un 
visage insouciant et épanoui; rien ne le 
distrayait de son ardent désir de s'instruire. 
Pour arriver à obtenir la permission de 
puiser ï cette bibliothèque, objet constant 
de ses désirs, il employa plus d'imagina- 
tion et de diplomatie qu'il ne lui en eût 
faUu pour conquérir un nom et un 
monde. 

Mais aussi , quand cette fitveur suprême 
lui fut accordée, avec quel saint respect il 
porta la main sur les livres ; avec quelle 
délicatesse il les ouvrit! on aurait dit que 
ces tràors de Vàme devaient s'évanouir 
comme un souffle au contact de ses doigts 
et de son haleine. 

A partir de ce jour, Ivan Ivanovitch, le 
jeune maître, passa dans la bibliothèque 
tout le temps que ses occupations lui Uds- 
saient; et, chose remarquable pour nous, 
qui souvent, à cause de quelques bribes 



« 

de science ramassées (à et là, nous imagi- 
nons être appelés à jouer un rôle en ce 
monde, phw Ivan se plongeait dans l'étude 
et y découvrait de précieux filons , plus il 
s'attachait à son village et appréciait son 
obscurité» 

Quelle plus belle carrière pourrait 
m'être offerte? se disait-il, quelle plus glo- 
rieuse mission que celle d'ouvrir et de dé- 
vdopper l'inteUigenee des enfants ; de bu- 
tiner pour eux, \ l'exeoqple de l'abeille 
de leur sauver l'aridilé du travail et de ne 
leur en présenter que le miel? 

Parmi ses jeunes élèves, filles et gar- 
çons, Ivan Ivanovitch n'avait point tardé 
à remarquer Oustiouche. 

Ces deux natures, fines et sensibles, 
quoique primitives et agrestes, devaient 
s'entendre. 

Aucun autre enfant ne suivait mieux 
qu'Oustiouche les démonstrations du maî- 
tre et ne les appliquait plus rapidement; 
cela ne manqua pas d'établir entre eux un 
lien doux et pur, basé sur une admiration 
naïve de la part de l'un, sur un vif intérêt 
de la part de l'autre, et qui, au dire de 
tout le village, devait immanquablement 
finir par une noce. 

C'est à l'époque où ce propos courait 
dans Gaptarofka, et où les intéressés 
étaient seuls à ne le point connaître, que 
madame S*** eut la fantaisie d'emmener 
Oustiouche \ Saint-Pétersboui^, et d'en 
faire cadeau à sa fille, comme d'une femme 
de chambre aussi adroite que douce et mo- 
deste. 

Entre l'expression de ce désir et son 
accomplissement, il fut donné deux jours 
i Oustiouche, pour faire ses adieux à son 
beau village aimé, \ ses compagnes, à ses 
douces habitudes de travail et d'étude, à 
l'existence calme et limpide dont elle avait 
joui jusqu'alors, et au jeune maître qui, 
le cœur gros et le front assombri, ouUia, 
ce jour-là, le chemin de la bibliothèque. 

« Prakhaïté I pnUchaité! Adieu I adieu t 
disait la jeune dentellière, adieu tout ce 
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qtiefaf aimé Jusqu'à ee Jour; lamèreroi^ 
donne (les esclaves rosses nonmettt tenrs 
seigneurs, père et mère); il faut partir. — 
}yan, dit-elle an jeune savant, toîci tes 
dernières eartes qœ tu n'as fait dresser, 
les dernières poésies de notre Pouchkine 
que tn m*as dictées ; garde-les en souve- 
nir de moi. — Et toi, reprit Ivan, prends 
oé cahier, c'est un trésor; tn y trouveras 
des consolations ponr tontes b» peines et 
des conseils ponr tons les périla J'ai r^ 
cneilli cela dans de précieuses traductions» 
. C'est riche eomme nos mines de l'Oural et 
in^Miisable comme la bonté de Dieu. » 

C'était nn recneildes meilleures pensées 
de rimiiaiion, de Pascal et de Alwites- 
quieu. 

Quand les deux jeunes gens eurent 
échangé leurs modestes souvenirs, Os se 
regardèrent longtemps comme pour se 
graver leurs traits dans leurs cœurs ; puis, 
ils répétèrent une dernière fois ce long et 
douxpratdiaîté, qui exprime si bien le re- 
gret et le déchirement de la séparation et, le 
fouet des cochers se faisant entendre^ Ous- 
tiouche s'élança sur le siège de derrière, à 
côté d'une autre femme de chambre ; 
bientôt, la pauvre dentellière perdit de vue 
les beaux arbres à l'ombre desquels elle 
était née et avait espéré vivre et mourir. 

Si madame S*^ eût pu deviner ce qui 
se passait dans le cœur de la jeune fiUe, 
elle ne l'aurait point ainsi violemment ar- 
rachée à sa vie paisible et ignorée ; mais, 
outre que les jeunes esclaves osent rare- 
ment faire entendre une parole en désac- 
cord avec la volonté du maître; quitter le 
village pour la ville , et pour quelle ville? 
pour sâdnt-Pétersbonrg , avec la perspec- 
tive d'y apercevoir l'empereur ou les siens, 
est toujours regardé comme une faveur à 
grande, qu'il était impossible à madame S**^ 
de soupçonner qu'Oustioucbe ne fût pas 
parfaitement heureuse de ce départ 

Les vastes décombres d'Orel, dévoré il 
y a deux ans par un incendie et point en- 
core sorii de ses cendres; l'immensité de 



TMda? Fasipect êmtèmUmr dt Matcou; 
l'imposante dignité de Pétersbovrg : tout 
cela M fit qu'effleurer l^teed'OostiMMhe; 
ses yeux regardaient, naak mm wçtk était 
resté derrière, et, plus d'une fois, hmçw 
dans les vastes appartements de mst- 
dame S***, à Saint-Pétenbonrg^ elle 
voyait ses compagnes admirer naïvement 
un luxe incomn pour elks jusqu'alors, 
elle soiqpirait .et croyait entendra les 
arbres de Gaptaroika r^nmdre à ses so«h 
pîrs; 

Cependant madame S*** avait un fils, 
Nicolas Petrovitch, (Nicolas fib de Pierre), 
dont Oustiouche avait été la soeur de lait , 
et qui parut charmé de vour venir au 
nord cette jolie fleur du midi. 

Soit instinct de la jeunesse, soit qu'avec 
hn Oustiouche ne songeât pas à cacher sa 
douleur, Nicolas ne tarda point à deviner 
les regrets de la jeune fille, et il ne cessa, dès 
lors, d'obtenir de sa mère, pour CNistio»* 
che, toutes sortes de distractions et de fa-* 
veurs qui durent forcément dissiper ou 
du m(Mns grandement diminuer son dia*« 
grki. 

Toute grande maison est une petite cour 
en miniature, avec ses favoris, ses flatteurs 
et ses courtisans. Lorsque, chez ma-* 
dame S^** on vit de quelle sorte Oustiou- 
che était traitée , ce fut à qui , tout en la 
jalousant au fond de l'âme, lui témoigne- 
rait le plus d'égards et d'empressement. 

Sa jeune maîtresse avait d'ailleurs, pour 
die, une affection sincère ; Nicolas ne l'ap^ 
pelait que sa sœur; madame S*** ne pas- 
sait jamais auprès d'elle sans lui caresser 
le menton ; enfin , lorsque des amis de la 
maison l'entrevoyaient, au sortir d'une 
antichambre ou de l'appartement de ma- 
dame S***, ils ne manquaient point de lui 
adresser quelques paroles flatteuses. 

Quelle peine de quinze ans eût pu résis- 
ter à tant de soins aimaUes ? Ce qui devait 
arriver arriva, l'amour^propre d'Oustiou- 
che bourdonna si fort , qu'elle n'entendit 
jrfufr ses souvenirs ; la figure grave et sereine 
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do jeune maltre^e œnfbndh dans les tein- 
tes neutres de Thorizon ; le doux paysage 
de Gaptarpfka fit place à de plus récentes 
images; en un mot, Oustiouche oublia, et 
commença à s*étonner d'ayoir pu vivre 
quinze ans loin de cet enivrement et de ce 
bruit. 

L'intendant des biens de ville de la fa- 
mille S*** était un Allemand rapace et fin 
qui, voyant le v^t de la faveur souffler 
sur la tête d'Oostioache, omt faire un 
coup de maître en Tépousant» 

Il en parla k Nicolas Peirovitch , qui se 
fil fort d'arranger cette affiiirè , et d'obte- 
nir, pour cadeau de noces, la liberté de sa 
jidie soeur de lait 

En effet, après quelques instances, ma- 
dame S*** se laissa gagner; un engage- 
ment fut pris avec M. Hermann, et l'on fit 
venir Oustiouche à qui l'on conta ce nou- 
veau bonheur. 

Il faut le dire, au premier mot de ce 
mariage, Oustiouche sentit au cœur comme 
un remords aigu; mais eUe n'avait pris au- 
cun engagement ; mais elle allait être libre; 
mais on l'appellerait madame l'intendante ; 
elle aurait une servante , de l'argenterie , 
des chapeaux; le souvenir d'Ivan pouvait- 
il tenir contre tous ces prestiges 7 Elle con- 
sentit à ce qu'on voulut , et , quinze jours 
plus tard, son mariage se célébrait dans 
les salons de madame S^\ 

A l'occasion de ce mariage, Oustiouche, 
dont la faveur semblait croître de jour en 
jour, fut littéralement comblée de dons; 
madame et mademoiselle S^**, Nicolas Pe- 
trovitch, des parents éloignés même, qui 
s'étaient empresses de venir à cette fête et 
de n'y point venir les mains vides, sem- 
blaient faire assaut de folies et de prodiga- 
lités; c'étaient des robes de taffetas rose 
glacé de blanCt des boumous de cachemire, 
(les capotes de dentelle, des porcelaines de 
toutes formes et de tous pays, de petits 
meubles plus propres au boudoir de sa 
maltresse qu'à son modeste appartement; 



mille futilités enfin dont elle ignorait les 
noms, la pauvre fille, mais qui la plongeaient 
dans une ivresse qui lui devint funeste. 

Ne connaissant plus de bornes à ses dé- 
sirs, se croyant tout permis, ayant absolu- 
ment perdu les notions exactes de ce 
qu'elle était, quoique libre, vis-à-vis de 
ceux qui l'employaient , Oustiouche, une 
fois mariée , s'arrangea un petit culte de 
sa personne, et, en dehcHis des trois toi- 
lettes , qu'à l'instar de madame S*** elle 
jugeait indispensables , elle ne trouva plus 
une minute à consacrer à ses devoirs, de- 
voirs bien simples pourtant , puisqu'ils se 
bornaient à foire le thé soir et matin, et à 
le préparer sur des plateaux que les do- 
mestiques emportaient 

Gela passa pendant les quelques pre- 
miers jours. Madame S^"^"^ souriait même à 
voir l'importance de son ancienne esdavoi 
dans sa robe de soie rose glacée de blanc ; 
eUe faisait la part de l'enfantillage et atten- 
dait avec bonté que l'heure de la raison 
revînt 

Mais Oustiouche se trouvait trop bien de 
sa vie nouvelle pour y rien changer. Jolie 
comme un ange, malgré le peu de goût qui 
présidait à sa toilette, elle oubliait les heu- 
res ou à se regarder devant une |^ce, 
ou à faire et défaire un chiffon. 

Madame S*** se lassa; elle fit des repro- 
ches; Oustiouche avait bonne envie d'être 
re])elle. « Je suis libre, maintenant, disait- 
elle à son mari, et vous ne devez point 
souffrir qu'on me parle sans ménage- 
ment » 

Sa coquetterie et son élégance intem- 
pestive finirent par blesser ses anciens 
maîtres; ils en vinrent à regretter leurs 
bienfaits, et, enfin, après trois mois pen- 
dant lesquels on était passé de l'engoue- 
ment à l'indifférence et au mécontente^ 
ment absolu, Oustiouche et son mari per- 
dirent leur place, et se trouvèrent, l'un 
avec son ambition déçue , et l'autre avec 
les oripeaux qui loi avaient tourné la cer- 
velle. 
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Ce fut alors que commença pour Ous- 
tiouche une vie de désolation et de misère; 
non pas que la pauvreté et son triste cor- 
tège se fussent appesantis sur elle; son 
mari était resté dix ans intendant chez 
M. S*** ; et , avec les talents naturels que 
possédait M. Hermann, on ne touche 
point, pendant dix ans, à une fortune de 
200,000 livres de rente, pour qu'il n'en 
reste rien aux doigts. Mais la pauvre fille, 
qui n'avait été épousée que dans des vues 
ambitieuses, ayant, par sa foUe conduite, 
fait évanouir les hautes visées de son mari, 
se trouvait en butte à de continuels repro- 
ches; il lui redisait sans cesse et sans pi- 
tié, qu'elle devait se trouver trop heureuse 
qu'il l'eût tirée d'une condition abjecte 
pour l'élever jusqu'à lui ; que sa vie en- 
tière ne suffirait point à le dédommager 
d^un tel bienfait ; que son lot était primi- 
tivement un obscur village, tandis que, 
grâce à lui, elle habitait l'une des pre- 
mières villes du monde, et avait l'honneur 
de se trouver sans cesse en contact avec la 
plus haute noblesse. 

Bêlas I où étaient la douceur, la bien- 
veillance et la bonté avec lesquelles, au- 
trefois, lui parlait Ivan? L'avait-il jamais 
humiliée? Avait-il jamais fait couler ses 
larmes? c Malheureuse folle que j'ai été, 
se disait Oustiouche, j'avais Ik-bas un 
bonheur sûr, Dieu me punit de Tavoir dé- 
daigné. » 

Alors, elle se rappela le petit cahier, 
dernier souvenir du jeune savant ; elle y 
courut comme vers une source sacrée, et, 
trouvant cette pensée : Renoncez à voiis- 
mênie, prenez votre croix et suivez Jèsus^ 
elle se l'appliqua courageusement « J'ai 
gâté la beÛe vie que le bon Dieu m'avait 
faite, se dit-elle; ayons, du moins, le cou- 
rage de supporter la peine de ma sottise et 
de ma vanité; portons la croix. Ivan ne 
m'aurait-il enseigné que la résignation et 
la patience , que cela me suffirait encore ' 
pour bénir à jamais son nom. » ! 

Dix années s'écoulèrent, pendant les- . 



quelles le courage d'Oustiouche ne se dé* 
mentit point 

Elle avait plié et serré ses belles robes, 
ses bournous de cachemire blanc, ses coif- 
fures ; et, quand ses forces la trahissaient^ 
lorsque son mari lui avait longuement énu- 
méré les avantages que sa légèreté leur 
avait fait perdre, et combien il était fâ- 
cheux, pour lui , d'être descendu jusqu'à 
elle, sans en tirer aucun profit , elle cou- 
rait auprès du coffre où étaient renfermés 
ces restes d'un temps bien court ; elle les 
regardait en silence, puis s'écriait : « Je 
l'ai mérité ! j'ai mérité toutes mes tortu- 
res I Gomment ai-je pu , pour ces miséra- 
bles chiffons, perdre jusqu'à la mémoire 
du cœur? Gardons-les, gardons-les tou- 
jours ; lorsque ma souffrance me semble 
dépasser ma faute, ce sont eux qui me 
rappellent ce vertige de vanité et cette in- 
gratitude qui ont pu étouffer en moi les 
souvenirs aimés de mon enfance. » 

Cependant, il était au monde un brave 
cœur qui n'avait point oublié Oustiouche. 
Nous voulons parler de Nicolas Petrovitch, 
son frère de lait 

Lors de la disgrâce de la jeune femme, 
Nicolas avait été plus peiné que blessé de 
la légèreté de sa conduite , et n'avait pu 
s'empêcher de garder pour elle une es- 
pèce de commisération tendre, toute prête 
à lui venir en aide si besoin était 

U n'avait point ignoré l'existence pé- 
nible que M. Hermann Êdsait à sa femme, 
mais il n'avait pas cru devoir intervenir, 
et , quoique plaignant Oustiouche de tout 
son cœur, et trouvant qu'elle payait bien 
cher un moment de folie, dont il sentait 
qu'elle n'était pas absolument seule à blâ- 
mer, il était resté spectateur invisible et 
muet de ce triste ménage. 

Nous disons que Nicolas Petrovitch 
n'imputait pas à Oustiouche toute seule la 
folle conduite qui avait attiré sa disgrâce. 
En effet, madame S^**, par une bonté mal 
entendue, en était, sinon l'unique, du 
moins la première cause. 
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Ce n'est pas tout que de yonloir faire 
le bien, il faut encore le savoir faire. 

En élevant Oustioocbe presque jusqu'à 
elle ; en l'accablant de caresses, de louan- 
ges et de présents , madame S*** n'avait 
point songé à l'effet qu'une situation si 
nouvelle devait produire sur une tête de 
quinze ans, et ne lui avait point, ensuite, 
pardonné les erreurs qu'elle-même avait 
provoquées. 

U fallait ou ne point tirer si subitement 
Oustiouche de Fombre où elle avait vécu 
jusque-là, ou, l'ayant fait, prendre la peine 
de calmer son exaltation et sa fièvre, et de 
la ramener au sentiment de sa position. 

Nicolas le comprenait : voilà pourquoi il 
n'avait point cessé de s'intéresser à Ous- 
tioucbe. 

Aussi, lorsqn'après ces dix années d'an* 
goisses et d'expiation , M. Hermann fut 
appelé à rendre à Dieu des comptes bien 
autrement terribles que ceux dont il s'é- 
tait occupé toute sa vie, Nicolas se trouva 
là pour offrir à Oustioncbe un pardon gé- 
néreux (de la part de sa mère), et tous les 
secours dont die pouvait avoir besoin. 

Quand Oustiouche fut admise à baiser 
la main de madame S***, son doux et 
charmant visage rayonna d'une joie qu'il 
avait désappris à rendre. 

« Mon MTant, lui dit madame S**^, 
notre nouvel intendant est garçon; les 
fonctions (}ue remplirait sa fenune sont 
vacantes; reprenez-les. » 

Oustiouche secoua la tête; ses beaux 
yeux se remplirent de larmes; elle voulait 
et n'osait parler. 

« Ce n'est point cela que tu désires, lui 
dit Nicolas avec sa familiarité de frère; 
parle, as-tu quelque autre idée? — Par- 
lez, dit aussi madame S***, parlez, Ous- 
tiouche; que craignez-vous? — Gapta- 
rofka , murmura tout bas Oustiouche avec 
un soupir. — Gaptarofka I s'écria Nicolas; 
tu veux retourner à Gaptarofka? £h bien ! 
tu as raison ; c'est là, ma douce fleur, c'est 
h qu'est ta place. Maminka (douce appel- 



lation que les Russes cmptoient à tout âge)« 
maminka, dit-il à sa mère, mettons-la à la 
tête de votre nouvelle fabrique de den- 
telle , vous savez, celle qui est proche de 
la classe de notre excellent Ivan. » 

A ce nom , Oustiouche pâlit et ne put 
dissimuler une émotion violente. Ce nom 
évoquait, pour elle, de si doux souvenirs I 
« Cette position vous conviendrait-elle, 
Oustiouche? lui demanda madame S**^ 
avec sa grâce et sa bonté d'autrefois. — 
Ohl madanfel oh ! ma mère I » 

Oustiouche ne put ajouter d'autres paro- 
les à ces exclamations parties du cœur, mais 
ses larmes et ses regards reconnaissants 
suffirent à madame S***^ et, conmie le re- 
tour du voyage annuel dans les terres ap- 
prochait, il fut convenu qu'on emmène- 
rait Oustiouche , et qu'on Tirait rendre à 
sa vie paisible, à ses collines et à ses grands 
bois. 

Cette décision prise, Oustiouche raya 
de sa vie ses dix années de souflfrance et 
d'expiation , et se mit au^ préparatifs du 
départ avec une joie enfantine et expan- 
sive qui se communiquait à tout ce qui 
l'entourait 

Mais lorsqu'on eut quitté Saint-Péters- 
bourg , et franchi les quatre cents lieues 
qui séparent cette ville de Gaptarofka; 
lorsque les collines de son village natal 
montrèrent à l'horizon leurs cimes vertes 
et leurs panaches séculaires; lorsque, mar- 
chant toujours, on en vint à distinguer les 
bruits qui montent de tout endroit habité 
par les hommes; le grincement des roues 
du chariot, le marteau du forgeron, le 
sciage des pierres de l'église qui s'élevait ; 
la pauvre Oustiouche se cacha la tête dans 
ses mains , et , ne pouvant plus contenir 
son bonheur et son émotion, elle se prit à 
pleurer à chaudes larmes. 

Ce n'était rien encore ; une sensation 
plus violente l'attendait dans les cours du 
château. Ivan , le modeste Ivan , presque 
pas vieilli, toujours vêtu de la longue re- 
dingote du paysan endimanché, se trou- 
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vait SDU3 le Testibule pour recevoir ses 
maîtres, aiusl qu'il le faisait chaque année ; 
et", après avoir présenté sa main à ma- 
dame S*^*, la tendit aux personnes de sa 
suite , et s'avança aussi vers Oustiouche , 
encapuchonnée dans un bonnet de voyage, 
sans se douter qu'il se trouvait en face de 
son ancienne et inconstante amie. 

Cependant, Oustiouche qui Favait vu la 
première, et qui contemplait en silence ce 
visage calme et beau , auquel dix années 
n'avaient apporté ni un cheveu blanc ni 
une ride ; ce visage où la paix du cœur 
était écrite en caractères indélébiles ; Ous- 
tioudie ne descendait point, perdue qu'elle 
était dans ses pensées; et il fallut que Ki- 
colas Petrovitdi lui criât : « Descends donc, 
Oustiouche , » pour qu'elle fût tirée de sa 
torpeur. 

« Oustiouche! dit Ivan. -^ £h^ oui! 
Oustiouche, reprit Nicolas, notre Ous- 
tiouche, qui nous est rendue. — Ous- 
tiouche! » répéta Ivan. Et le rigide sa- 
vant, auquel on ne connaissait d'autre 
amour qae ses livres, pâUt et serait tombé, 
si la muraille ne lui eût offert un secou- 
rable appui. 

Alors, Oustiouche, emportée par un 
noble et premier mouvement, descendit ^ 



sdla ven Ivan, «t lui dil avec une simpli- 
cité touchante : « Ivan , tu as beaucoup à 
pardonner, mais j'ai beaucoup expié. » 

Ivan lui tendit la main; leurs yeux se 
rencontrèrent et tout fut dit entre eux; 
ils oublièrent le temps écoulé depuis leur 
sépatation , et recommencèrent à vivre de 
leur vie d'autrtfois; sauf que les heures 
d'éludés d'Oustionche furent transformées 
en heures de travail et de surveUlance, 
dans la fabrique de dentelle qui, sel<Hi le 
désir de Nicolas Petrovitch , fut confiée à 

ses soins. 

Cette fabrique, on se te rappelle, avail 
été élevée à côté de la classé d'Ivan; de 
sorte que, plus tard, lorsque Oustiouche , 
quoique libre, ee fut mariée au digne et 
bou esclave Ivan Ivanovitch , elle put , à 
la fus, vaquer aux devoirs de sa direction 
et 'à ceux de son ménage. 

Aujourd'hui, Oustiouche que nous avons 
vue belle comme jamais, et rayonnante 
d'une fâicité profondément sentie, répète 
chaque soir à quatre beaux enfants dont 
elle est devenue mère : « Mes amis, le 
bonheur ne fleurit qu'à l'ombre de la mé-^ 

diomté. » 

M*"" Adam Boisgoniier. 



LE SOLDAT DE QUffiERON. 



Après une journée étouffante du mois 
de juillet 1795, le soir était tombé brus- 
quement ; le soleil s'était enseveU derrière 
un rideau de sombres nuages; un lylence 
plein de menaces planait sur la campagne; 
de laides éclairs déchiraient le ciel livide, 
et des gouttes d'jeau rares et pesantes ve- 
naient rejaillir sur le sol altéré. A de rares 
intervalles , le vent soulevait les lames sa- 
lées de la baie de Morbihan ; elles entraient 
avant dans les terres comme au temps des 
grandes marées de Tannée, et, en se reti- 



rant, laissaient derrière elles de longues 
traînées d'écume. 

Trois femmes assises dans une petite 
salle du manoir de Theix observaient les 
progrès de la tempête, avec cette inquié- 
tude attristée que l'approche des com- 
motions de la nature répand dans Tftme. 
La salle où elles se trouvaient était prise 
dans une des anciennes tours du château ; 
elle dominait le golfe, et de ses fenêtres 
étroites aux profondes embrasures, on 
voyait, dans les jours sereins, toute l'éten- 
due du Morbihan avec ses golfes, ses caps, 
et ses tles habitées par des pêcheurs. 
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<r Qiidte Ae w Bc mdt-ae préptreîilk 
nue èa» jeimes fittet es feranol la fenêtre 
et en secetaiit ses dievwx aoedliés ée 
(doie; qn^ mût pour kft paime» na- 
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Deux soupirs répondirent à cette ^dam- 
nation; kadèax Autres datnes seeerrârent 
kmain, et la ptae âgée dit à'deini^veîx : 

« Mon pavffe lacqnes> eà est-il? 

— Hébal ma mène» vépondil: la jeune 
filte aeAe à cdié ë'el», confioas-fe k h 
sainte Y îerge l » 

AdékSAB s*étaît rapprochée, et, é'on 
monvement spontané» les trois fesitiaes se 
mirent à genoux, et dîrenC ensemUe ÏAtte 
maris StelkL Elles se relevèrent tougems 
tristes, mais pkiâ crimes : un vieux dômes- 
tîqne Tint fermer le» vcdets» et friaça snr la 
table deux boagies. Elles s'assirent el prir- 
rent lenr onvrage... Leurs oceepotiena 
comme leurs pensées semblaient avoir nn 
but coflunnn; madame de Tnrgis^ A>nt la 
vue était affaîUie par Tâge et ks chagrins^ 
trieetait des chausteties de Une; sa fiUe 
marie achevait une chemise d'homme de 
bêHe toile, et Adéiaide sa nièee, assise à 
un métier, brodait un gikt de casimîr grisw 
Elles restèrent longtemps en silence, prê- 
tant roreiHe an brait étouffé de la foudre 
qui grondail dans le loîotmn ; enfin, ma- 
dame de Tui^ pâma son tricot à sa fiUe 
et lui dit : 

« J'ai laissé tomber une maille, je crois; 
voulez-vous y voir, Marie ? » 

Marie en rendant l'ouvrage à sa mère, 
la regarda. Les yeux de madame de Turgis 
étaient rouges, et des larmes coulaient sur 
ses joues, silencieuses, incessantes, comme 
si une source amère se fût ouverte au fond 
de son eorar. 

« Oh I maman , dit la jeune fille, ii re- 
viendra I Dien ne vous enlèvera pas vofze 
fib. 

— Ma tante, s'écria Adélaïde avec mie 
vivacité contenue, vous n'avez pas en ^e 
manvaîses nouvelles t 

— * men» non» rien, nas enfaotay el 



c'est ce aliénée qm me toé..* Depoia tnris 
mois^ auome nouvelle! eu est-Il? bhasé, 
malade, prisonnier 7 » 

Elle n^alia pas plus loin; dlc cra^nk 
de pronencer le mot fatal , terme de sas 
éspérasices. Les jeufnes fiHes n'osèrent par- 
la: : Adélaïde pencha la tète sur son mé- 
tier, et des larmes secrètes mouillèrent 
la ffeur ^'elle bradait Marie avait laissé 
tomber l'algnille; sa pensée inquitae t'em- 
portait loin de cette chambre paisse» svr 
tes champs de bataille où les derniers Yen* 
cj^ns luttaient contre la r^mbliqne triom- 
phante, dans les cachots où les défenseurs 
de la monarchie amendaient une mort pro- 
chaine, ou dans le fond des haOièrs où ib 
essayaient de se dérober aux pouisuites de 
leurs ennemie C'était làqne l'âme ardieate 
de Marie suivait son frère unique, Jacques 
de Tw^, le dernier rejeton d'une lignée 
d'hommes braves et fidèles, le dernier es- 
poir de sa mère, l'unicpie affection de sa 
sœur. Madame de Turgis, qui vivait soli- 
taire avec sa. fiUe et sa nièce orpheline, 
dans le petit châlel de Theis, avait, par 
une protection particulière de hi Provi- 
dence, échappé aux proscriptione. Elle 
avait vécu paisible, quoique son fils se fût 
réuni à M. de Lescure et eût pris une part 
active à cette guerre de partisans, acculés 
dans un coin de la France et qui, durant 
cinq années, tinrent en échec ceux qui 
faisaient trembler l'Europe. Mais que d'in- 
quiétudes au fond de cette vie tranquille ! 
que d'angoisses pour le fik, le frère ab- 
sent, dent la tête proscrite ne viendrait 
peut-être jamais plus reposer sous le toit 
maternel I et ces inquiétudes, il fallait les 
taire, ces angoisses^ il fallait les cacher, car 
en ces jours funestes, amis, serviteurs, 
obligés, devenaient suspects anx maUien- 
reux ; ce n'était que chez soi qu'on osait 
pleurer, près des cendres muettes du foyer, 
ou sur le chevet, confident silencieux de 
tant de douleurs. Cependant, madame de 
Turgis avait un ami dévoué ; ce n'était 
qu'un pauvre domestique, maïs il aimeil 
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sa mattmie et k frères b-nrar, jumeaux 
qu'il arail tus natoè, el devant lui on ne 
craignait |>as de parler. Neuf heures ve- 
naient de sonner à la pendule ; Alain entra 
pour mettre le couvert du souper^ et peiH 
dant qu'il arrangeait avec lenteur etsyuM^ 
trie l^ assiettes et les verres^ madame de 
Tttiigîs lui dit doucement : 

« Aucune nouvelle, mon pauvre Alain? 

*- Aucune, madame, depuis ce que 
madame a su... Yves, le pêcheur de sar- 
dines, m*a dit que la Convention n'avait 
pas encore décidé du sort de ces mes- 
tieuTS (1)« 

— Pauvres gens I que leur fera-t-on ? 
dit Adélaïde avec un soupir. 

-— On les tuera ! en doutes-tu 7 s*écrla 
Marie. Pourvu que Jacques. •• » 

Elle n'achevait point ; privées depuis 
longtemps de nouvelles, elles ignoraient le 
sort de M. de Turgis; accompagnait-il 
Charette qui bravait encore la puissance 
républicaine? avait-il rejoint SombreuiL 
ou, plus heureux, avait-il pu quitter la 
France? Elles l'ignoraient et n'osaient rien 
demander. 

Alain achevait d'arranger h table, lors- 



(1) UAngleterre avait promis un poissant 
secours aux Vendéens, et, après avoir longtemps 
tardé, voyant le moment de la paciOcation s'ap- 
procber, et voulant prolonger la guerre, elle 
arma, en e£fet, non des troupes nationales, 
mais sept mille prisonniers républicains et deux 
mille émigrés, qa'une escadre anglaise débar- 
qua dans la presqulle de Qoiberon. Les émi- 
grés s'emparèrent du fort Pentbièvre, mais ils 
en furent débusqués par trahison ; les prison- 
niers républicains désertèrent presque tous, et, 
après plusieurs jours de sanglants combats, la 
moitié des émigrés furent obligés de capituler 
et de se remettre aux mains de leurs ennemis. 
Le général Hoche, soldat plein d'honneur, était 
disposé à respecter le traité, mais le représen- 
tant Tallien prétendit n'avoir compris dans 
la capitulation que certiins prisonniers... Sept 
cents gentilshommes furent fusillés. Leurs restes 
reposent à la Chartreuse, près de Vannes, sous 
la garde des flUes da la Sagesse. 



' qu'un coup da cloche-retentit dans la mai* 
son, et le chieii couché dans la cour y 
répondit par un aboiement de joie et de 
tendresse. Marie se dressa et s'écria : 

t C'est le coup de cloche de mon 
frère! « 

Il y eot on instant de sHenee pendant 
lequel on n'entendit que les grondements 
de l'orage, auxquels semblait se mêler un 
bmit lointain de tambours et de fifres , 
marquant une marche militaire. Alain était 
descendu ; on entendit le bmit des verrous 
et des chaînes de la porte d'entrée, puis, 
un pas léger sur l'escalier, un homme en- 
tra dans la chambre, et nn seul cri s'é- 
leva : 

f Mon fils! Mon frère! » 

he jeune homme ne s'arracha de l'é- 
treinte de sa mère que poor se jeter au 
cou de sa sœur ; enfin, Û vit Adélaïde, la 
regarda avec attention , s'inclina et lui 
baisa la main. Pendant ce temps, madame 
de Turgis semblait folle de joie ; elle don- 
nait cent ordres à la fois; à Alain pour 
qu'il fermât les portes et ^'il éublît une 
surveillance active sur la route par laquelle 
on aurait pu venir lui arracher son fib ; à 
Marie, pour qu'elle fît préparer l'apparte- 
ment du comte et qu'on prît soio de ûiire 
ajouter au souper, de manière à contenter 
l'appétit d'un sddat; agitée, heureuse, elle 
regardait à chaque instant son fils et répé- 
tait avec une joie inquiète : 

a II est ici ! il est sauvé I 
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« Vous aites donc partie de l'expédi- 
tion, mon cher enfant? dit enfin madame 
de Turgis, lorsque, nn peu calmés, ils se 
furent assis autour de la taUe, Jacques h 
sa place d'autrefois, entre sa mère et sa 
sceur. 

— Oui, ma mère, répondit-iL A la pre- 
mière nouvelle du prochain débarque* 
ment, je m'étais joint à quelques geiûils- 
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homiBeB, crame mti dèfari» diqxnés de 
rarmée dn géaéial Gharette; boos nous 
réonlflieB à h dirâîaD de M. de SonH 
breuil ; j'eus rbonnear de coiâlNittre sous 
ses ordies. J'ai tu c^te bataîtte de Quibe- 
ron, une des plus terribles peat-éCre que 
rhistmre poisse iBscim dans ses annales. 
D'un tMf floebe, à la tète de ses bandes 
républicaines, agnerries déjà dans ks com- 
bais de k Meuse et du Rhin ; de l'autre, 
les troupes royalistes, les régiments d'Hec- 
tor, de Dovresnay, de Loyal-'Emigrant, de 
Roban, de Biron, de Damas, où de vieux 
officiers de terre et de mer s'honoraient de 
servir comme simples soldats... L'ancienne 
France était là, représentée par ses plus 
beau noms et ses plus nobles caractères. 
Les émigrés occupaient le fort Penthièvre 
qui ferme, comme vous le savez, l'entrée 
de la presqu'Ue de Quiberon. C'est autour 
du fert qu'on s'est battu pendant quatre 
jours, sans lâcher prise ni de part ni d'au- 
tre, La trahison, l'infâme tnîiison a livré 
le fort aux républicains, et nos troupes se 
sont trouvées serrées entre les colonnes de 
Hoche qui s'avançaient sur eUes, et la mer 
soulevée par une effiroyable tempête. Quelle 
spectacle que cet amas désespéré d'hom- 
mes pris entre les flots et les baïonnettes, 
n'ayant d'asile ni sur la terre de la patrie 
qui les chassait, ni sur la mer qui rejetait 
au rivage les embarcations où ils cher- 
chaient un refuge I L'escadre anglaise qui 
les avait amenés, ne bougeait pas. J'en ai 
vu qui, devenus fous de rage, se jetaient 
sur la pointe de leurs épées ; d'antres ban- 
daient les yeux à leurs chevaux, et les for- 
çaient à se précipiter dans la mer... 

— Mais toi, mon fils, mais toi, comment 
as-tu échappé? 

— La division de M. de Sombreuil pro- 
tégeait le débarqiement.. Nous tâchions 
de défendre nos malheureux compagnons 
que des chaloupes, détachées trop tard de 
l'escadre, venaient recevoir... Nous nous 
battîmes tant que nous eûmes des muni- 
tions X nous ne pouvions plus nous sauver 



parle mur, il iaHiîtcqritaler... Sombreuil 
offrit sa vie pour le rachat de ses compa- 
gnons d'armes... On n'écouta point sa 
proposition généreuse... nous fûmes en-* 
tourés, conduits à Auray, jetés pèle-mèle 
dans des églises transformées en cachots... 
Quelques-uns, grâce à la protection du 
commandant de la légion nantaise, purent 
s'échappmr. . . 

— Et tu étais de ce nombre, mon fibî» 
Il inclina la tête en rougissant : sa sœur 
le regardait. 

c Et ces malheureux gentilshommes, 
dit Adéhide, seront-ils sacrifiés ? 

— Cela n'est pas douteux I 

— En dépit de la capitulation conclue 
sur le champ de bataille I s'écria Marie 
avec chaleur. 

— Hoche la respecterait, répondit Jac- 
ques, mais Tallien est là ! Mais oublions 
ces tristes souvenirs... ne songeons qu'au 
bonheur d'être ensemble... Ma mère, que 
je suis heureux d'être icil 

— Mon enfiint, tu ne me quitteras 
plus... nous te cacherons, s'il le faut, dans 
la cache du Ligueur, que fit faire un de 
tes ancêtres, au temps du duc de Mercœur; 
là, tu seras en sûreté... et puis, des temps 
plus paisibles viendront bientôt; la pacifi- 
cation générale ne peut tarder, c'est l'opi- 
nion commune; alors, je pourrai réaliser 
les vœux de mon cœur. — Elle regarda 
Adélaïde qui baissa les yeux. — Nous vi- 
vrons unis et heureux , dans cette maison 
où ton père et moi nous avons passé des 
jours si tranquilles... U y a du bien à faire 
autour de nous; j'ai conservé assez de for- 
tune; tu le vois, tous les éléments de bon- 
heur sont là, il n'y manque que la paix, et 
la paix aussi viendra... » 

Jacques voulut sourire à ces doux pro-. 
jets, mais sa soeur remarqua sur son visage 
une expression contrainte et douloureuse. 
Il secoua la tête comme pour chasser une 
pensée pénible, serra et baisa la main de 
sa mère, sourit à sa sœur, et dit : 



c Si mon banNiir ne dépend que de 
l 

— Mon Jacques,- je ne voos demuiâe 
que de te prudence, et Umt in inen. Biais 
vons êtes fatigaé, moaiUé de pline, elpvB, 
la pendule murqne onze heures; quelle 
que 8Mt ma Joie de vens ie¥oir, cher en-* 
fant, il faut atter tous reposer. . . d'aîNews, 
demain est là ! 

— Vous k Tonlez^BiAmère? 

— Oui, mon ami, demain neuft cau- 
serons. » 

Le jeune homme parut obéir à regret ; 
il fit quelquestours dans te chambre, parut 
retrouver avec pteisir les meubles, les por- 
traits qu'il avait vus» enfant, à te même 
place, se pencha sur le métier d* Adélaïde» 
et lui dit à demi-voix : 

a Était-ce pour moi, ma cousine? 

— Oui, dit-elle, nous travaillons toutes 
pour vous... Voyez les chaussettes que tri- 
cote ma tante, etla belle chemise que Marie 
fait pour vous... 

— Pauvre Ume 1 répondit-il en se re- 
tournant vers sa sœur, et en échangeant 
avec elle un regard tout rempli de cette 
affection si intime qui les avait unis depuis 
le berceau. Il se rapprocha de sa mère, et 
selon la pieuse coutume de la famille, il se 
mît à genoux, «nsi que sa soeur et sa cou- 
sine , et reçut te bénédiction matemeile. 

— Que Dieu soit avec vous, mon cher 
fils ! dit madame de Torgis, et béni soit-il, 
lui qui vous a fait sortir vivant de tant de 
périls ! Seigneur, veillez sur nous l Sainte 
Vierge, priez pour nous I » 

Jacques se releva, embrassa sa mère avec 
vivacité, serra sa sœur sur sa poitrine, sa- 
lua Adételde, et s'éloigna précipitamment, 
comme un homme qui fait un effort surhu- 
main. Madame de Tui^ et Adélaïde, sa- 
tisfaites toutes deux, se retirèrent à leur 
tour ; Marie, chargée des soins de te mai- 
son, demeura surprise dle-méne de ne 
pas éprouver plus de joie. 

Sont-ce les dangers que court encore 



mon fftee? Bst-ee rhd>itaiff du mdhemr 
qui me gtece ainsi? se demand«-t-elfe ; je 
ne sais, mais mon oœur est accablé d'an- 
goisse... £ik sentait ce tressailtemeni in- 
tériemr qui semUe présager tes grands pé- 
rite et les grandes infortunes; FonAre que 
le nattiev projette devant lui semhhit 
remplir son âme de ténèbres et d*eAroL 
Elle monta tentement l'escalier et se rendit 
à sa chambre ; arrivée là, elle eut le désir 
de voir son frère; un ancien balcon de 
]Merre unissait leurs deux appartements; 
die ouvrit te porte vitrée, se glissa sur le 
balcon, et alte doucement vers te chambre 
de JacquesL.. Les rideaux étaîenl ouverts 
et laissaient voir te chambre paisible, dis- 
posée pour te nuit, et oà un lit btenc et 
moelleux attendait le soldat fiitigué, et de- 
vait lui faire oublier les mauvaises nuits du 
bivouac et les dalles froides de la prison 
d'Auray. Jacques était à genoux,, non loin 
de la fenêtre ; il tenait entre les mains un 
petit livre relié en velours rouge. Marie le 
reconnut : c'était le livre d:'heures de sa 
première communion; il priait à demi- 
voix; elle prêta l'oreiUe et comprit : son 
frère dJsaittes prières des agonisants ! Lors- 
qu'il eut fini, il prit un petit réveil qui se 
trouvait sur la cheminée, le monta et le 
posa près de son lit : tous ses mouvements 
étaient graves, et te joie combattue qu'ex- 
primait sa physionomie durant la soirée 
avait fait place à une expression à te fote 
métencolique et tranquille. Sa sœur, trou- 
blée, n'osa lui parler : eUe se retira. A 
peine était-elle rentrée dans sa chambre, 
qu'elle entendit frapper un coup discret; 
elle ouvrit, et Alain entra, pâle et l'air 
consterné* 

III. 

« Qu'avez^TOUS? lui dit-elle brusque^ 
ment, qu'est *il arrivé à mon frère 7 

— Ah! mademoiselle, si voos saviez; fl 
n'y a que vous qui puissiez Vempêdier, 
vous qu'il aime tant I vous le sauverez ! 
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yenait de lui apparaître. Us étaient de 
même taille; it existait entre eux une ex- 
trême ressemblance que rendaient plus frap- 
pante encore en ce moment les longues 
touffes de cheveux noirs qui retombaient 
sur le front de Marie ; ses mains délicates 
cachées sous des gants de peau de daim, 
ressemblaient aux mains longues et fines 
de son frère, et une mère seule eût pu dis- 
tinguer, sous ce costume militaire, le frère 
d'avec la sœur. Satisfaite de cet examen, 
Marie descendit à Fécurie ; le cheval, d'a- 
près les ordres donnés dans la soirée, était 
sellé et bridé; elle le monta et se dirigea 
vers une poterne dont elle avait la clef: la 
pluie tombée depuis plusieurs heures, avait 
amolli la terre et amortissait le bruit des 
pas du cheval ; elle passa sans bruit sous les 
fenêtres du manoir, et adressant en son 
cœur un dernier , un tendre et inexpri- 
mable adieu à sa mère et à son frère, elle 
mit son cheval au galop et prit la route de 
Vannes. 



IV. 



L'aurore sortait calme d'une nuit de 
tempête, et teignait de rose le faîte des 
clochers silencieux, lorsque Marie franchit 
les portes de Vannes. La ville était en ru- 
meur, les tambours battaient, le bas peu- 
ple se portait en foule dans les rues, et la 
jeune fille n'eut qu'à suivre le torrent pour 
arriver à l'église transformée en cachot où 
les condamnés de Quiberon avaient passé 
leurs dernières heures de captivité et de 
vie. Le cortège funèbre se mettait déjà en 
marche, et, à mesure que les prisonniers 
sortaient, un des chefs de l'escorte faisait 
l'appel des noms : 

t Jacques-Marie de Turgis! cria-t-il. 

— Me voici I » répondit une voix ferme 
et douce. 

Et Marie prit sa place, — ^place désirée, — 
parmi les captifs. 

Cette première troupe de victimes était 
au nombre de soixante-dix ; i'évêque de Dol 



et M. de Sombreuil marchaient en tête, 
calmes, graves tous deux; I'évêque dou' 
nait la bénédiction au peuple; quelques 
femmes se mettaient à genoux pour la re- 
cevoir. Marie venait aux derniers rangs ; 
aucun de ses compagnons, absorbés dans 
la prière, dans les suprêmes pensées qu'ils 
envo}aient à des êtres chéris, ne soupçon- 
nait sa pieuse fraude ; elle marchait d'un 
pas ferme, mais la tête et les yeux baissés, 
car la modestie craintive d'une jeune fille 
se mêlait en elle au courage qui fait les 
guerriers et les martyrs; elle était de la 
race de ces vierges héroïques et timides 
qui, selon l'expression de saint Âqubroise, 
affrontaient la mort et craignaient les re- 
gards. Mais une autre crainte se faisait 
jour dans son cœur, et troublait l'intime 
bonheur de son sacrifice : elle craignait 
que son frère, averti, ne vînt lui disputer 
l'honneur de la mort ; elle aurait voulu 
hâter les pas du cortège et s'assurer de sa 
part du supplice; cette pensée, cette crainte 
la poursuivaient jusque dans sa prière, der- 
nier élan de sa foi vers Dieu qu'elle allait 
voir face à face. 

On arriva enfin à une promenade pu- 
blique, nommée la Garenne, où devait se 
faire l'exécution. Les condamnés furent 
rangés sur deux longues files; les soldats (1) 
préparaient leurs armes; et I'évêque de 
Dol, élevant la main droite, donna à ses 
frères une dernière absolution. Marie avait 
communié la veille, et, sans doute, c'était 
le pain des forts qui lui avait donné la soif 
du dévouement et la force du martyre. Elle 
se mit à genoux, et s'unit aux prières des 
condamnés qui priaient à haute voix pour 
le salut de la France. . . Les troupes tirèrent 
à bout portant, et, pleinement heureuse, 
elle tomba percée de plusieurs balles et 
rendit à Dieu son dernier souffle qui dut 
s*exhaler comme l'odeur de l'encens vers 
cehii de qui émane toute abnégation... 



(1) C'étaient des soldats mayençais et belges» 
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V. 



Cinq heures et demie sonnaient quand 
Jacques de Tui^s se réveilla, après un 
sommeil long et fiévreux, qui avait succédé 
à des jours de fatigues, à des nuits d'in- 
somnie. Effrayé, il se leva aussitôt, et 
chercha autour de lui le réveil et son ha- 
bit d*uniforme qu'il avait préparé auprès 
de son lit. Tout avait disparu : il ne trouva 
qu'un habit de chasse qu'il avait porté au- 
trefois et s'en revêtit à la hâte. Il ouvrit 
brusquement la porte ; Alain était à genoux 
sur le seuil 

« Quelle heure est-il? s'écria le jeune 
homme, terrifié à l'aspect du grand jour 
qui éclatait dans le corridor. 

— Monsieur le comte, répondit Alain, 
il est trop tard ! 

— Malheureux ! sais-tu de quoi il s'agit? 

— Oui, de votre tête, mon cher maître! 

— De mon honneur, Alain ! Selle le 
cheval et laisse-moi partir avant que ma 
mère et ma sœur ne viennent me rete- 
nir !.. . Tu comprends, j'ai voulu les re- 
voir ; mais ma parole est engagée... » 

Quoique ce dialogue eût lieu à voix 
basse, il fut entendu de M'"'' de Turgis, 
que l'inquiétude tenait éveillée. Elle cou- 
rut vers son fils : 

« Oh ! madame, s'écria Alain, retenez- 
le, fl veut aller mourir là-bas, avec les 
pauvres émigrés qu'on fusiUe ! 

— Mon fils l s'écria sa mère, en se jetant 
sur lui et en l'enlaçant dans ses bras, tu 
ne peux pas mourir! Si tu meurs, je 
meurs! » 

Alain s'était élaipcé vers la chambre de 
Marie, espérant qu'elle allait joindre ses 
supplications à celles de sa mère. Il frappa : 
on ne répondit pas ; il ouvrit avec la liberté 
d'un vieux serviteur, et revint plus pâle et 
plus effrayé vers Jacques, qui se débattait 
dans les bras de sa mère et sous l'étreinte 
d'Adélaïde, qui s'était jetée à ses genoux, 
et il s'écria : 



tt Mademoiselle n'est pas là! Elle ne 
s'est pas couchée ! » 

Un même sentiment les poussa tous dans 
cette chambre déserte. M"''' de Turgis la 
première vit les cheveux et le billet. Elle 
le parcourut, et, défaillante, elle le donna 
à son fils. U contenait ces mots : 

a Mon bon frère, tu ne mourras pas, et 
« ton honneur sera sauvé. Yis et console 
» notre mère ; dis-lui de ne pas me trop 
» I^eurer': il m'est si doux de mourir pour 
» toi! Notre grande ressemblance va pro- 
» duire son dernier effet; elle m'amusait 
» dans notre enfance, aujourd'hui eUe me 
» rend bien heureuse. Adieu, chère ma- 
» man; adieu, mon bien-aimé Jacques; 
» adieu, ma sœur Adélaïde : nous nous 
» reverrons dans le sein de Dieu ! 

» Marie. 

« Et je laisserais périr ma sœur! » s'écria 
le comte en s'arrachant des bras de sa 
mère et en descendant précipitamment 
l'escalier. 

Tous le suivirent Dans le vestibule, ils 
trouvèrent le vieux métayer Gildas, à qui 
une fille de basse-cour venait d'ouvrir la 
poterne. U semblait consterné. A la vue 
de M. de Turgis, il recula comme si un 
spectre se fût levé devant lui. 

« Monsieur, vous! est-ce vous!... Et qui 
donc ai-je vu tomber tout à l'heure sous 
les coups de fusil, portant votre habit et 
votre nom?... 

— C'est ma sœur, malheureux que je 
suis! Elle est morte pour me sauver ! » 

Le comte s'évanouit entre les bras de sa 
mère qui, au milieu d'une inexprimable 
douleur, trouva des forces pour soigner 
celui qui était désormais son unique en- 
fant On le porta dans la Cache du Ligueur; 
quand il revint k lui, une fièvre ardente 
s'était emparée de son cerveau, et sans 
cesse il se levait sur sa couche, parce qu'on 
l'appelait, parce qu'il devait, qu'il voulait 
aller mourir!... 

Le soir du même jour, Adélaïde, portant 
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une coiffe de paysanne et une cape noire, 
se rendit à Vannes, accompagnée d'Alain 
et de Gildas; ils allèrent à la Garenne, et 
se mirent à chercher, parmi cette foule de 
cadavres, les restes précieux de Marie. 
Après une heure de pénibles explorations, 
on trouva un corps mince et svelte, vêtu 
d'un uniforme bleu à revers blancs ; Adé- 
laïde le tourna avec une tendre précaution. 
C'était M"" de Turgis. Ses traits n'étaient 
nullement altérés ; mais ses yeux entr'ou- 
verts semblaient encore lancer dans le 
vague un regard inquiet, comme si elle eût 
craint qu'on ne vînt la disputer à la mort. 



Elle tenait dans ses mains jointes et gan- 
tées un chapelet que son frère lui avait 
donné autrefois... Adélaïde l'embrassa en 
pleurant, lui ferma les yeux, et la plaça 
elle-même sur un brancard qu'Alain et 
Gildas avaient apporté. On la ramena ainsi 
au manoir de Theix. 

Elle fut ensevelie au pied de l'autel, où, 
deux ans plus tard, Jacques et Adélaïde re- 
çurent le sacrement de mariage. Ils furent 
heureux; mais celle qui s'était immolée 
pour le bonheur des siens n'était-elle pas 
plus heureuse encore? 



ÉNIGME HISTORIQUE. 



Quelles sont les quatre belles-soeurs, 
toutes , l'une après l'autre , reines de 
France; dont la première mourut sur l'é- 
chafaud, la seconde dans un monastère, 



la troisième en province, vivant sur ses 
terres, la quatrième à Paris, femme sans 
mari, reine sans royaume? 



Économie Domesliqae. 



LES RESTES. 



Légumes et racines du potage* — Le 
lendemain, en les passant, on en fait une 
excellente purée que l'on mouille de bouil- 
lon, et à laquelle on ajoute des croûtons 
frits ; en les taillant en petits £dets qu'on 
fait roussir dans le beurre, on en fait ane 
julienne que l'on garnit, ou de riz, ou de 
croûtons. 

Le bœuf. — Haché et mêlé avec des 
pommes de terre, on en fait des boulettes 
(voyez le journal, année 1852) ; à la bonne 
femme ^ c'est-à-dire, coupé en tranches, 
couvert de chapelure, de persil et d'écha- 
lottes hachées, assaisonné d'un peu de 
beurre et de bouillon, et mb au four ou 
sous le four de caoqngne; en miroton, 
coupé en tranches et servi par-dessus un 
petit ragoût d'ognons; froide avec nue 
sauce tomate ou une sauce piquante; à la 
vinaigrette t avec huile, vinaigre, persil, 
cSMHiles hachées, fikls d'anchois, etc. 



Le veau rôti se réchauffe en croquettes 
(voir le journal) en émincé blanc : on fait 
fondre du beurre, on le lie avec de la fa- 
rine, on ajoute citron, muscade, poivre 
et sel, on met dans cette sauce les tran- 
ches de veau rôti, et on le lie avec un ou 
deux jaunes d'œufs ; à YUalienne : coupez 
en tranches minces le veau rôti, fidtes-le 
réchauffer dans une sauce conposée de 
beurre, chapelure, fines herbes hachées, 
sel, poivre, demi-verre d'huile et jus de 
citron. La tête de veau se coupe en filets 
que l'on trempe dans de b pâte et que l'on 
fait frire. 

Le gigot se réchauffe en émincé roux 
aux échalottes. On le cwxfe fin^nent et en 
travers, on le met dans «ne casserole avec 
on bon morceau de beurre, on le fait re- 
venir un instant; on ôte la viande^ et on 
ajoute au beurre quelques écbalottet bar 
chées, un verre de bouillon, un demi-venc 
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de \in hlanc, ponre, iel, oa pe« de basi- 
lic. On laisse bouillir un quart d'henre, on 
remet la rânde, et 9ptèB quatm oa dnq 
boDÎIIoiiSf on sert On Mt aussi du gigot 
froid an hcchk. On fait bâcher très-fin les 
chairs, après en avoir enlevé peaax, mem- 
branes et tendons; on le met dans la cas- 
serole avec an morceau de beurre ; fines 
heibes ; on mouille avec un peu de bouil- 
lon et on sert |Ht>mplement On peut en- 
core, après avoir arrangé le hachis comme 
nons te disons pins haat, te dresser sur un 
pbt qui ailte an feu, te couvrir de chape- 
lure et te mettre an four ou dans te four 
de campagne, josiqpi'à ce que te dessus 
'ferme une croûte dorée. 

Le gHdtr de marais on de idaine, tes 
pîgeonsy se réchauffent en sortis (vw te 
journal, année 18Si). La TokHlte se ré* 
chauffe en bhnqnelite, ou émincé blanc, 
on se sert froide, avec l'huile et te vinaigre, 
ou mieux avec une saoce piquante froide, 
composée comme suk : Classes dans nue 
saucière un ou deux james d'<Bufr» dé- 
layez-les doucement, en tournant, jiec 
trw cmUerées d'boitef a^jontes one cuflle- 



rée et demie de vinaigre, poivre, sel, per- 
sil, échalottes faadiées trè^-fin, un moremu 
deiucre^ moutarde; mêlez tnen ces ingré- 
dtents et servez. 

Les ckoux-fiewrs de la veilte^e réchauf- 
fent au fromage. On tes étend, en lesécnn 
sant un peu, «vec te reste de h sauce 
bfenclae sur un i^at qui mite au ieu, on tes 
couvre d'un lit de fiK>mage râpé, gruyère 
ou parmesan; on y méfe nu peu de chape- 
lure très-fine, et on réchauffe pendant 15 
minutes sous le four de can^Migne. On 
peut, au lieu de fromage, ne mettre que 
de la chapelure. 

Aêperges de la veilte; on tes coupe en 
très-petits dés; on les passe au feu avec un 
peu de beurre, et on les m£te à des teats 
brouillés. 

Salsifis ou scorsonires de la veille. 
Trempez-les dans de la pâte â frire, et 
faites-les frire et se bien colorer. (La pâte 
à frire se fait en délayant la farine avec 
une demi-cuillerée de vinaigre, un peu de 
sel fin, et du lait suffisanmient) Les choux 
verts et rouges se réchauffent dans leur 
sauce et n'en sont que meilleurs. 



GOBIŒSPONDANGEw 



▲ nous maintenant, ma jeune ainte, de 
nous retrouver ensemble, de continuer 
cette route où nous avons recueilli tant 
d'aimables kçons, de gracieux récits; à 
nous de partager encore les doux et char- 
mants souvenirs de cette vte intallig^te 
où nens a si tendrement dirigées i'amte 
quivientde nous quitter... 

Maïs en d^osant sa plume, si tong- 
temps consacrée ^ nous apprendre com- 
ment on peut être heureuse par toutes les 
ressourees de l'e^Mitt de l'étude et du tran 
vail, eUe n'a pas renoncé aux sympathies 
qui l'unissaient k nous, tes enfants d'adop- 
tion de son ccBur et de sa pensée, destinées 
à devemr tour à tour d'aimables jeunes 
filtes, des ^^enses dévouées, de bonnes 



m^^ de famille. Nous ne l'oublierons ja- 
mais, et lorsque nous serons arrivées à 
l'âge où l'on raconte à ses enfants les joies 
de la jeunesse, nous nommerons bien des 
fois avec attendrissement et reconnaissance 
celte dont l'âme délicate et l'ei^rit élevé 
eurent sur les dAuls de notre vte une si 
heureuse influence. 

Et moi, qni ai partagé toutes tes im- 
pressions, qui suis depuis si tengtemps ini- 
tiée à cette œuvre, oserais-je at^onrd'hui 
venir prendre la place de Jeanne et de 
Fterence, que nous aimions tant, si, ré- 
clamant en tenr nom ton affectueuse indnl- 
gence , je n'étais assurée d'être eatmidne. 

Viens donc, je t'en pne^ viens me ten- 
I dre la main, loi pour qui je vais chercher 
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ffntSkê et iitgéiikRix trarânx» d'intéres* 
nnteB leçons. JMs^moi tool ce qui peut te 
fUve, tout ce que tu peux désber... Ha- 
bituée à tes goAtB, toujours empressée de 
répondre k ton appel, je voudrais me faire 
aimer de toi ; heureuse, si je pourais pen- 
ser qu'en ouvrant ton Journal les mois 
suivants, tu accneiilerss avec un sourire le 
nom de ta nouvelle amie. 

Entrons dans notre nouvelle ticfae*, et 
rendons-nous compte des travaux et des 
patrons de notre numéro d'aujourd'hui. 

N** 1 . Coin de mouchoir plometis, point 
de plume et point d'arme ; une denteUe 
n*est pas indispensable. 

N* 2. Zoé, appartient l ce mouchoir, 
plumetis et point d'arme. 

N* 3. Taie d'oreiller pour porter un en- 
fant; broderie anglaise et roues; les mar- 
guerites faites au plumetis seraient plus jo- 
lies; on la double de soie ou de lustrine de 
couleur claire, le feston sert de garniture, 
il faut pour cela le laisser dépasser jusqu'à 
la jonction des dents. 

N^ U. Entre-deux au plumetis, pour poi- 
gnets et brandebourgs de robes d'enfants. 

N^ 5. Adèle, plumetis. 

N^ 6. Écusson plumetis. 

N' 7. Abat-jour. Tu pourras l'exécuter 
très-facilement et surtout très-économi- 
quement, si tu veux y eqiployer les fleurs 
dont tu t'es parée l'hiver dernier, et qui 
ne pourraient plus te servir. 

Choisis une carcasse d'abat-jour ordi- 
naîre» mais des plus grandes que tu pour- 
ras trouver, afin d'éviter le contact des 
fleurs avec le verre : coupe les montants 
de laiton qui se trouvent en dessous et qui 
t'empêcheraient de placer Tabat-jour sur 
un globe, recouvre cette carcasse d'un 
tulle blanc double à très-grosses mailles et 
trèsTferme. 

Si tu veux faire toi*méme la carcasse, 
tu n'as qu'à adapter trois montants en fil 
de hàum un peu fort à deux cercles égale- 
ment en fil de laiton, dont l'un, celui du 



bas, est beaucoup pins évasé que cdni du 
haut. 

Ced une fois bien établi, tu fouilleras 
dans tous tes cartons, choisiras les fleurs 
et les feuilles que tu destineras k ton abat- 
jour : tu les colleras sur le tulle à l'aide 
d'un peu de gomme arabique délayée dans 
de l'eau : le tulle doit être entièrement 
caché. 

A mon avis, les fleurs les mofais grosses 
sont ceUes qui font le mieux : on laisse 
pendre des feuillages assez bas, comme si 
c'étaient des branches de lierre!; c'est ce 
qui complète l'abat-jonr, tout en projetant 
dans l'appartement une demi-lumière. 

Si tu veux l'orner de fleurs en papier, 
consulte le Journal, qui l'en a donné une 
collection si complète. 

Au lieu d'un abat-jour, on peut adopter 
la forme d'un globe de lampe; la carcasse 
sera de même composée de fils de biton et 
de tulle : tu comprends qu'en ce cas, tu 
devras supprimer les feuillages tombantii 
qui ne serviraient qu'k cadu^r le pied de 
ialampe. 

N^ 6. Prenaière figure d'un vide-poche 
en filet orné de jais, dont la forme te plaira, 
je req>ère; aussi vais-je tâcher de te l'ex- 
pliquer de mon mieux. 

Si tu ne veux pas avoir l'ennui d'éta- 
blir la carcasse de cet ouvrage , fais-la 
prendre chez M. €k>n8tantiu où tu trouve- 
ras tous les objets nécessaires à la confec- 
tion des petits travaux que nous t'indi- 
quons : si, au contraire, tu veux avoir le 
mérite de le faire entièrement, prends du 
fil de laiton un peu fin, dispose-le d'après 
les mesures qui te sont données très-exac- 
tement par le n"» 9 ; choisis |du cordon- 
net de moyenne grosseur , de la couleur 
que tu préfères, et qui s'harmonise le 
mieux avec l'appartement auquel tu le 
destines. 

Cherche un moule à filet un peu gros, 
et tu commenceras par faire le petit sac 
représenté par la figure n® 8 ; il doit avoir 
80 ou 82 mailles de circonférence sur 
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&8 de hiàmir, c'eit^-dire 22 oa a&pette 
troDS : arrivée à h dernière rangée, ta 
pattes Coq fil dans ces mêmeB mailles, ce 
qoi serre le sac comme si tu Tooluseii faire 
un filet à papfllon, regarde le bas du n<^ 8. 
— La carcasse (u' V) se reocmyre avec le 
même cordonnet, en fusant un pmnt de 
feston, —Ce n^ 9 t'indique toutes les pro- 
portions de tes laitons; tu y adapteras 
ton sac en filet Ensuite tu verras qu'il 
faut placer deux garnitures de jais autour 
des deux lignes couiiies Â, A, Â, et B, 
B, B de. manière à former une espèce 
de draperie haute de 9 cent Pour le 
gland, il faut premièrement un moule 
de bouton assez gros. Une fois garni de 
soie, on le coud au sac dont la coulisse 
est déjà serrée, on le recouvre de jais, soit 
pour Tenjoliver, soit pour cacher sa jonc- 
tion avec le sac. Au-dessous de ce bou- 
ton, tu attacheras, aussi serré que pos- 
sible, un gland formé par des chaînes de 
jais de 10 cent, de long. Les rubans qui 
soutiennent ce vide-poche, sont égale- 
ment entourés de jais blanc formant de 
petits carrés pour chacun desquels il 
faut 16 perles de chaque côté et k pour le 
miUeu. Tu les enfileras séparément, les 
deux côtés ne se réunissant qu'aux U per- 
les du milieu. A travers ces carrés, tu pas- 
seras un ruban de satin de la largeur d'un 
doigt ; il en faut trois, ceux des côtés ont 
50 cent; le tout est surmonté d'une jolie 
rosette; elle se fdt avec ce même ruban, 
et dmt être aussi ornée de jais. 

N^ 10. Effet du vide-poche terminé. 

N*^ 11. Berthe en dentelle pour robe dé- 
colletée. La même forme pourrait se faire 
avec des garnitures de mousseline brodée. 

N® 12. Dessin de tapisserie représentant 
un oiseau voltigeant sur une guirlande de 
fleurs. Tu peux employer ce dessin pour 
coussin , écran de cheminée, tapis de ta- 
ble, descente de lit, ou pour ces pufb dont 
on orne maintenant les salons. Cet oiseau 
a la tête et la goige rouges, le edk jaune et 
les ailes grises et Ueuea, 



N«* 13, 16, 15, M, 17, 18, 19, 2^ 21, 
22, 23, 2^, 25, 26, 27, 28, 29, 30, 31, 
32, 33, 84, 35, 36. Alphabet godâque. 

Griyurb. — InumcuUe ConesptUm^ 
d'après le tableau de MuriUo. 

Id finit la petite édition. 

M^ 37. Devant de rabe à basque, couvert 
d'un dessin pour broderie au passé. 

N» 38. Moitié du do& 

N« 39. Petit côté. 

N* UQ. Manche, fonne Bassompierre, les 
sous*mancbes doivent être taillées de même. 
La planche du mois prochain te donnera 
un joli dessin pour ce nouveau genre de 
mauches dont Texécotion te sera très- 
facile. Pour toilette simple, je trouve très 
comme il faut des bouSlons à semé, et 
mieuxen rappôitavec la saison. En montant 
ce corsage, il faut, à partir du dessous de 
bras^ faire une petite pince qui marque la 
taille. 

Quant aux volants, ils sont, comme tu le 
vois, de hauteur graduée. Le premier a 
30 cent , le deuxième, 25 cent , et le troi- 
sième, 20 cent 

J'aimerais beaucoup cette robe sur taffe- 
tas bleu, marron, violet ou vert La bro- 
derie peut aussi se faire d'une couleur 
tranchante, telle que noir sur vert, bleu sur 
noir. 

Pour nous, ce charmant dessin n'est pas 
complètement inutile, pouvant bien nous 
permettre de ne broder que le corsage et 
les manches, ce qui est bien plus simple, 
mais cependant fort élégant pour jeunes 
personnes, cette année surtout où les bro- 
deries de tous genres font foreur. Si ta 
mère désire une robe moins habillée, tu 
pourrais supprimer les volants et broder 
la jupe sur drap, cachemire ou taffetas, en 
forme de tablier. La disposition du corsage 
pourrait servir en accompagnant le dessin 
gracieusement jusqu'à la ceinture. 

Le dessin de la planche de tapisserie co- 
loriée peut s'employer pour dessus de livre 
de messe, en prenant du canevas de soie, 
ou bien encore comme vdle pour mettre 
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devant le saint sacremeat lonfa'fl est ex- 
posé et que le prédicateur monte en ckiire. 

Puisque je suis en train de te parler 
ouvrage, je Yeux aussi t'eaaeigner à faire 
le tricot Yan-Dyck; mais avant, je croîs 
utile de te rappder la signification 4eg ter- 
mes employés pour ks triool& 

Un jeté en augmeniaUot^ c'est passer le 
fil devant Faiguille. 

Une maille nulle ; il iaxA glisser une 
maille de Faiguille gsnche aur la drmie^ 
aiM la tricoter» 

Un jeêé tourné à P envers. — Preadi e 
le fil qui se Urouf e devant Taiguille, comme 
dans toutes les maiUes à l'envers, le tour- 
ner sur Taigpiille et le ramener devant 

Un jeU tourné à Fe$idroiL — Prendre 
ie fil qui se trouve denrière Taignille droite 
et entourer TaigoiUe de Bumière à ce que 
le fil se trouve dans la mâme position. 

Un rétréci à Cendroit ou diminution, 
— Prendre deux mailles ensemble et les 
tricoter comme une maille à l'endroit. 

Un rétréci à l'envers. — Prendre deux 
mailles ensemble, comme on prend une 
maille pour la tricoter, ei tricoter ces deux 
mailles à l'envers. 

Une mailts prise en dedans» — C'est 
prendre la maille comme si l'on voulait 
faire une maille nulle, mais sans la laisser 
glisser, et la tricoter comme une maitte à 
TendroiL Les rétrécis à l'endroit se font 
souvent en ^dedans. 

Un rétréci de trois fnaiHes. — Prendre 
une maffle sans la tricoter, faire un rétréd 
à l'endroit, cnriser avec TaiguSle gandie la 
malle nuHe sur le rétréci. 

Ceci bien compris, je commence le tri- 
cot Van-Dyck. 

ik mailles pour la bordure et 1& pour 
le dessin. 

1er jQm^ • 2 endroit, 1 rétréci, 5 en- 
droit, 1 jeté, 5 endroit, 1 rétréci, fioir 
par 2 mailles endroit. 

2<M xouii A Vemvers. 

3** Toun : 2 endioit» 1 rétréci, 4 en- 



droit, 1 jeté, 1 ondvoit, 1 jeté, &«ndMlt, 
1 réivéd, finir parS endroit 

W^ TOUR à rmvers. 

5"* Tom : 3 endroit, i rétréd, 3 an- 
droit, i j«ié et 3 endroit, «eut fois, 1 lé* 
tréd, finir par S endfolt 

6^ ix)ra, à emsœn. 

7^ TOtm : 2 endroit, 1 rétréci, 2 cn- 
dn^, 1 jeté, 1 endroit, 1 jeté, 1 maiOt 
nulle, i rétréci, croiser la maille nulle sur 
le rétréd, 1 jeté, i endroit, 1 jeté, 2 en- 
droit, 1 rétréd, finir par 2 endroit. 

9^ TOtjn, à f envers. 

9~ TOUR : 2 endroit, 1 rétréci, 1 en- 
droit, 1 jeté, 3 endroit, 1 jeié, 1 endroit, 
1 jeté, S endroit, 1 jeté, 1 endroit, 1 ré- 
tréci, finir par 2 endroit. 

10"* TOUB, d Venvers. 

11«* TOUR : 2 endroit, 1 rétréci, 1 jeté, 
1 endroit, 1 jeté, 1 maille nuUe, 1 rétréci, 
croiser h nulle sur le rétréci, i jeté, 3 en- 
droit, 1 jeté, 1 nulle, 1 rétréci, croiser la 
nulle sur le rétréci, 1 jeté, 1 endroit, 1 
jeté, 1 rétréci, finir par 2 endroit. 

12"*T0UR, à Venvers. 

13™ TOUR : 2 endroit, 1 rétréci, 5 en- 
droit, 1 jeté, 1 rétréci, & endroit, 1 ré- 
tréci, finir par 2 endroit 

14"'T0UR, à Venvers. 

Recommencer par le 3°*« tour. 

Hier soir, me promenant, un peu pour 
moi, mais beaucoup à ton intention, car je 
savais que j'avais à t'écrire ; j'ai remarqué 
dans un magasin, entre mille autres choses 
charmantes, une très-jolie coiffure genre 
fanchon, mais sans barbes, en velours noir 
découpé à l'empcnte-pièce, dont le dessin 
formait des fleurs et des léuiMes; de chaque 
côté étaient placés des nœuds de velours 
rose, n^ 5, ce qui donnait à cette coiffure 
un petit air espagnol plein de grâce et de 
jeunesse. Il &ut pour diaque nœud i 
mètre 50. 

Void deux (nletles aussi joies que d»- 
pies, poriées par deux jeunes filles, à une 
petite sdrée dansante où je me traunis; 
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Faiie d*t:lle8, ayaitune robe de mousseiiiie 
Uaiiche à troÎB Tolants, ayMit chacun un 
double feston^ an«d«88n» desquels était ua 
bouilkn de mousstliM od l'a» avait passé 
un ruban de satin bleu-ciel, de b largeur 
de deux doigts; le. corsage et les basques 
étaient garnis de même, ainsi que les pe- 
tites manches courtes : aea cheveux* rde- 
Tés à la Valois, se trouraient entourés par 
une résille formée de petits rubans blancs 
et bleus. Son amie, un peu plus âgée, por- 
tait une robe de tarlatane blanche à .deux 
jupes, avec broderie au crochet, formant 
des fleurs de toutes couleurs. Le corsage 
rond, décoUt té et à ampleur, était monté 
sur un bracelet qui avait cette même petite 
bordure ; les manches courtes, à bouillon, 
étaient relevées dans le milieu par une 
légère agrafe de fleurs des champs ; elle 
avait posé sur ses bandeaux peu bouflants 
une guirlande de ces mêmes fleurs descen- 
dant très-bas sur le front. Une ceinture 
à longs bouts, de taffetas blanc, avec bro- 
derie de fleurs rappelant celles de la robe 
et de la coiffure, terminait cette toilette si 
jeune et si distinguée. 

Description de la gravure. — Robe de 
taffetas bleu à trois volants, brodée au 
passé, le dessin et la forme du corsage se 
trouvent aux n** 37, 38, 39, UOy &l et>3. 
Col en application d'Angleterre, ainsi que 
les sous-manches Bassompierre. Chapeau 
de satin blanc avec fanchon de velours noir 
découpée en dents de loup, bordées par une 
petite blonde ; un bord de velours découpé 
se renverse sur la passe ; sur le côté est un 
bouquet de plumes blanches mouchetées 



de noir; le dessous est orné d'une demi* 
guhrlande de fleurs Kccompagnant des touf- 
fes de tulle tuyautées. Pour en faire un 
élégant chapeau de jeune fille, supprime 
les plumes. 

L'autre toilette va te fournir une foule 
d'idées pour tea costumes de bal* Ce sont 
deux jupes de gaze rayée. Les rayures peu- 
vent être en or, argent, couleur rose, 
bleu, ou blanc sur blanc, etc. ; la taille 
froncée est ornée d'une berthe formant 
pointe, qui se termine dans un nœud de 
ceinture à longs bouts, entourée d'un filet 
d'or , d'argent, ou des dispositions des 
raies de la robe. Les petites manches bouf- 
fantes sont traversées, de discanoe en dis- 
tance, par un ruban d'un doigt, également 
lamé dans le style de la n^ Be chaque 
côté des bandeaux une touffe d'œiOets fla- 
mands, entremêlés de rubans. Ces rcbes 
se font encore en taffetas, avec le» raiess or 
ou argent. 

Nous voici au terme de nos explications. 
M'as- tu toujours comprise? S'il t'est resté 
dans l'esprit quelque confusion, quelque 
obscurité, tu voudras bien, j'espère, m'a- 
dresser tes observations; je n'y verrai 
qu'un témoignage de cette bonne affection 
à laquelle je faisais appel en commençant 

Adieu. Je m'occupe de faire une ample 
moisson de travaux pour notre prochaine 
correspondance. 

Puisses-tu désirer aussi vivement ma 
nouvelle lettre que je me promets de sa- 
tis&ction à te l'écrire I 

Tout à toL 

E. £. 
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20 JAItVIER 1790. — MORT DE HOWAltD. 



Ce fut en visitant comme shériff du 
comté de Bedford^ les affreuses prisons 
soumises à sa juridiction, que Howard 
sentit se révéler sa vocation. Dès cet in- 
stant, il ne cessa de réclamer, de tontes 
les manières et par toutes les voies, la ré- 



forme des prisons, étendant son zèle et son 
humanité non-seulement aux prisons de 
l'Angleterre, mais à tfHim de toute l'Eu- 
rope, n peignit, de la manière la plus éner- 
gique, les misères des prisonniers; ceux 
de Newgate et de Ludgate étaient décimés 
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par nue fièvre pennanente, résolut de la 
faim et de l'infection ; les mêmes désordres 
r^naienl à bord des pontons, et mGme 
dans les bftpitaux. Il parconrnt à diverses 
reprises tonte l'Europe, signalant ces craan- 
tës gratuites, éveîlknt partout l'attendon 
des gouvernements et des corps savants, 
^'adressant même anz monarques, en fa- 
veur des pauvres prisonniers, ainsi qu'il le 



fit il Vienne, en pariant à J<»eph I.. . — Vous 
TOUS plaignez de mes donjons, lui dit celui- 
d; mais, dans votre pays, ne pend-on pas 
les malfaiteurs T — 11 vant mieux être 
pendu, répondit l'Anglais, que d'habiter 
les donjons de Vienne. 

Ce dévoué réformateur, atteint i son 
tour de la fièvre des prisons, mourut à 
Malle, à l'^e de 64 ans. 



Que Dieu est grand 1 que la source d'où 
toute vie, toute beauté, toute bonté dé- 
conle, doit être profonde et iufinie! S'il y 
a tant il voir, à admirer, à s'étonner dans 
un seul petit coin de la nature, que sera-ce 
quand le ridean des mimdes sera tiré pour 
nous et que nous contemplerons l'ensem- 
ble de l'œnvre sans fin I II est impossible 
de voir et de réfléchir, sans être inondé de 
l'évidence intérieure où se réOéchit l'idée 
de Dieu. Toute la nature est semée des 



nOSAlQDE. 

fragments étincelanls de ce miroir oil Dieu 
se peint Lauabtine. 



L'aumône est le sel des richesses ; sans 
ce préservatif elles se corrompent 

Maxime arabe. 

Maîtrise les cornes des quadrupèdes 
avec des cordes, et le cœur des hommes 
avec des bieutaits. 

Pronerb» arabe. 
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MONTFAUCON. 



i. 



L'histoire d'un peuple se trouTe indis- 
solublement liée à ses anciens monuments ; 
par les idées qu'ils réveillent, nous assis- 
tons aux événements dont ils furent les 
contemporains ; nous interrogeons d'une 
manière plus sûre, et partant plus utile, 
les croyances, les intérêts et les passions 
qui ont agité les générations passées; ces 
témoins d*nn autre âge fadlitent l'étude 
de ses annales, les éclairent souvent d'une 
vive lumière, et donnent aux faits histori- 
ques qu'ils rappellent un caractère d'irré- 
fragable authenticité. 

Le gibet de Montfaucon, à l'existence 
duquel se rattachait le souvenir de tant de 
drames sanglants, était sans contredit la 
plus hideuse personnification des mcBurs 
barbares du moyen âge. Ce lugubre ins- 
trument de supplice servait tantôt à punir 
le vrai coupable, tantôt à exercer un acte 
de vengeance confié au glaive de la loL 
C'était à ses piliers que l'obscur criminel 
et le ministre prévaricateur, le pauvre et 
le puissant, le spoliateur et l'homme de 
bien venaient subir le châtiment réservé à 
leurs attentats réels .ou imaginaires. C'est 
là que leurs cadavres, exposés aux regards, 
pour effrayer les malfaiteurs, servaient de 
pâture aux corbeaux, jusqu'à ce que la 
putréfaction détachant leurs membres et 
les dispersant sur le sol, les loups vinssent 
leur disputer cette horrible proie. 

Sous l'empire de notre ancienne législa- 
tion, chaque justice seigneuriale, chaque 
conmiunauté reli^euse, avait dans sa ju- 
ridiction des échelles, des piloris, ou des 
fourches patibulaires. Les échelleis et les 

piloris n'éUient employés qu'à exposer les ^^j pélibien , Bistoire de Paris , tome 
criminels dont la condamnation n'entra!- j page 517.— Sauvai, tome II, page 608. 
nait point la peine capitale : on les plaçait I (2) Secte des Vaudois du quatorzième siècle. 



au principal carrefour de la ville, bourg 
ou village de la seigneurie. 

Indépendamment des lieux affectés aux 
expositions, il y avait à Paris des places et 
des marchés qui servaient habituellement 
à l'exécution des condamnés à mort. Nous 
citerons la place des halles située sur l'em- 
placement appelé Champeaux, où le duc 
de Nemours fut décapité en 1477 ; la place 
aux Chats, rue des Bourdonnais ; la place 
de Grève, qui ne paraît pas avoir servi 
avant l'exécution de Marguerite Porette, 
brûlée comme hérétique en 1310 (1] ; la 
place de la Croix du Trahoir, et le marché 
aux Pourceaux, hors la porte Saint-Honoré 
et près de la butte Saint-Roch. Ce lieu 
d'exécution était plus particulièrement ré- 
servé pour les hérétiques et les faux mon- 
nayeurs ; on y brûlait les premiers, et on 
y faisait bouillir les seconds. 

Il arrivait parfois que des circonstances 
particulières transformaient momentané- 
ment d'autres emplacements en théâtres de 
mort Ainsi, en 1306, on dressa près des 
quatre principales portes de Paris des po- 
tences, où l'on pendit plusieurs hommes 
du peuple qui avaient été arrêtés dans une 
sédition occasionnée par la réduction des 
monnaies. En 1310, cinquante-neuf Tem- 
pliers périrent sur un bûcher, près de 
l'abbaye Saint-Antoine des Champs. En 
4313, le grand maître des chevaliers du 
Temple fut brûlé dans une île voisine de 
la Cité, sur laquelle on bâtit plus tard une 
partie de la place Dauphine. En 1379, une 
femme de la secte des Tnrlupins (2) subit 
également le supplice du feu sur le mar- 
ché aux Pourceaux avec un autre sectaire. 
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Vers l'an 1536, quatre condamnés furent 
roués sur la place MauberL Le maréchal 
Biron eut la tête tranchée dans une dts< 
cours de la Bastille. Enfin, Louis de Bois- 
Bourdon fut précipité dans la Seine pour 
crime de lèse-majesté, par ordre de Char- 
les VI, après avoir été renfermé dans un 
sac sur lequel était écrit : « Laissez passer 
la justice du roL » 

Les fourches patibulaires, dont nous 
nous occupons spécialement dans oe tra- 
vail, se composaient de deux colonnes de 
pierre sar lesquelles s'appuyaient des tra- 
verses de bois auxquelles on attachait les 
criminels. Sn.gén6ral| cesiiideux appareils 
étaient toujours au milieu des champs», 
près des chemins frécpentés, et sur une 
élévatioa. 

L'origine des fourches patibulaires re- 
monte aux temps de la république ro- 
maine. Lorsqu'un, homme, dit Suétone, 
était condamné à périr sous les veiiges, on 
le dépouillait de ses vêtements , et après 
lui avoir fait passer la tête dan& une pièce 
de bois qui se terminait en fourche, à la- 
quelle son corps était attaché, on le foiet- 
taît jusqu'à ce qu'il expirât 

Le droit de fourches patibulaûres- n'ap- 
partenait qu'aux seigneurs hauts-justiciers. 
Le nombre des piliers- variait suivant la 
qualité des seignears qui avaient le pouvoir 
de condamner à mort Les^ simples hants- 
jQsticie»ne pouvaient en avwr que deux, 
les châtelains trois, les barons quatre, les 
comteS'Six, les ducs huit; le roi, comme 
souveraiI^, pouvait en faire tiever autant 
qu'il le jugeait convenable. 

La sdspenâon aux fourches patibulaires 
de Montfaucon était une aggravation à la 
peine capitale. En général, on. n'infligeait 
oe supplice qu'aux criminels de basse ex- 
traction : les nobles et leschevaMers avaient 
la tête tranchée; les bourgeois et les ma- 
nants étaient pendus. On dérogea pourtant 
quelquefois à cet usage : Enguerrand de 
Marigny, successivement ministre de Phi- 
lippe le Bel et de Louis X, le chevalier 



Hugues de Cuisy, président au parlement 
en 1336, de Jourdain, seigneur de l'Isle, 
petite ville de Gascogne, voisine de Tou- 
louse, sont des exceptions qu'on pourrait 
citer. 

Les fourches patibulaires de Montfaucon 
s'élevaient sur une éminence qui dominait 
le sol le plus ékvé de Paris, près de l'ex- 
trémité da faubourg Saint-Martin, entre 
les rues des Morts et la butte Saint-Chau- 
mont; on le» appelait aussi le gibet (1), la 
I justice,. la grande justice de Paris. 

Cette éminence doit son nom, selon 
Saint-Foix^ à un comte nommé Fulco ou 
Fté/oon, qui possédait près du gibet, une 
terre qu'il donna à l'abbaye de Saint-Ma- 
gloire. C'est là.que se voyait une lourde 
masse de maçonnerie de dix-huit pieds de 
haut, composée de dix.oa douze assises de 
gros quartie» de pierres brutes bien ci- 
mentées, formant un carré bng de qua- 
rante pieds sur ving]t*cinq ou trente de 
large. Ce massif était surmonté de seize 
piliers» carrés, liés^ par des poutres aux- 
quelles pendaient des chaînes de fer,. qui 
habituellement supportaient cinquante ou 
soixante cadavres humains. Une large rampe 
en pierre conduisait à ce monument funè- 
bre, dont rq>inion publique attribua par 
erreur la ocmstructien à Enguerrand de 
Mnrigny, ou bien à Pierre de Brosse, fa- 
vori de Philippe le Hardi. 

Les échelles dont on se servait pour 
monter les patients au gibet restaient perr 
pétueUement dressées. 

Il y avait au centre de cette étrange 
oonstruction une cave destinée k servir de 
charnier ponr le» cadavres des suppliciés, 
soit qu'ils eussent été séparés de leurs 
cbatnes par Faction. destructive du temps, 



(1) Le nom de gibet vient du mot arabe 
gehelt dont les Italiens et les Espagnols ont 
fait gibet, et qui signifie montagne; on s'en 
servait pour désigner une potence, parce que 
cet' insthiment de supplioe' était ordinairement 
placé SOT une élévation. (Essais de Saint^Foix, 
tome I, page 1B6.) 
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soit qa*oii ût forcé de les enlever pour y 
pendre on eiposer de noaveaax condam- 
nés. C'est dans cette caye que les nngi- 
ciens Tenaient nnitamment dérober des 
cadavres pour leurs opérations, quand ils 
ne les enlevaient pas du gibet même. 

Les fourches patibulaires de Montfancon 
servaient à la fois d'instrument de supplice 
et de lieu d'exposition ; aussi y suspendait- 
on 'tous les malheureux qui avaient été 
exécutés dans Paris, bien qu'ils eussent été 
bouillis et décapités. Dans ce dernier tas , 
on les renfermait dans un sac detreiWs ou 
de cuir (1), avant de les porter au gibet 
On y exposait aussi les suicidés ; car an au- 
teur de l'HUtoire de Louis XT, raconte 
que Jehan Marceau , bonnetier de la me 
Saint-Denis, s'étant pendu dans sa maison, 
le 6Juin 1^65, son corps fut transporté an 
châtelet, pour y être visité, et de là « en- 
voyé et porté pendre au gibet de Paris. » 
On frémit en pensant à l'atrocité des 
supplices usités dans ces jours de malheur. 
On traitait surtout les femmes avec une 
cruauté inouïe. Quelques historiens, tels 
que Duval, Félibien, JaiUot, etc. , parlent 
de plusieurs infortunées qui furent en- 
terrées vives sous le gibet A l'appui de 
leur témoignage, il existe des documents 
officiels d'une incontestable authenticité. 
Je veux parler des comptes de la prévôté 
de Paris. Ils nous apprennent que des exé- 
cutions de ce genre eurent lieu dans les 
années \hk^ et U57, et que les fosses 
que l'on creusait pour cet odieux usage 
avaient sept pieds de long. Ce n'est pas 
que ces malheureuses eussent commis de 
grands crimes pour qu'on leur infligeât 
de pareils châtiments. Oh ! non. Il suffi- 
sait de quelques délits très-ordinaires pour 
les faire condamner, comme le constate le 
jugement rendu, en l/!i60, contre une 
femme, nommée Perrette Mauger, accusée 
de vol et de recèlement pour des objets 



(1) Comptes de rOrdinaire, Sauvai, tome III, 
pages 337 et 1163. 



dérobés par des -matCutBOiB à qni die 
donnait asile. Dès que la cnipabiltté fut 
reconnue, le>prévdt de Pans, AdMrtd'Es- 
touteville, la 'condamnai souffuir wmi et 
à estre enfouye toute «m» dmmt k gibet. 
Le parlement, à qui jeUe en j«iit a^P^t 
confinna laientenoe. Afin de^se somÉcaure 
memeatanénent an sa[qdiea, «Ile je dé^ 
Clara enceinte ; mais comme on -ent^faîen- 
tôt acquis la certituéequ'elle en imposait, 

eDe fût immédiatement envoya ««feu- 

ter ema> champs dewmt hgibet^ par Benri 
Cousin, taséeuteur delà Aoutfe juittiee au^ 
ait Heu de Paris. 

Montfauœn était aussi le ^diéltre é» 
csécudons par contumace : un nommé 
Jean Frolo, auditeur duOiâtekt, parvint 
à se soustndre aux redierehes de la jus- 
tice, après S'élit -rendu coupable d*un 
meurtre. B fat xondarané, en 1599, à 
faire par figure, amende honorable à la 
place du Châtelet, à avoir le poing coupé 
devant h demeure de sa victime, à être 
traîné «ur une chie jusqu'à la place du 
paon, où il aurait la «te tranchée, et afvoir 
ensuite -son corps pendu au gibet de -Paris. 

Les exécutions avaient lieu le jour, et 
quelquefois aussi la nuit, aux flambeaux. 
On conduisait les condanmés au supplice, 
les uns à pied, les antres à cheval; ceux-là 
dans un tombereau, cenx«ci tratnés sur 
unechie. 

Le funeste cortège se réumssait sur la 
place du Châtelet; et de là se rendait à 
Montfaucon. Le patient, nu-léle et les 
mains quelquefois liées, -— car cet usage 
n'était pas constamment soivi, — - avait 
auprès de lui son confesseur. U était pré- 
cédé et suivi d'un certain 'nomt»«>de ser- 
gents du Châtdet et d'archers rangés sur 
deux rangs, au milieu desquels marchaieni 
le lieutenant-'criminel, le procureur du 
roi, etc., etc. Arrivé à l'extrémité de la rue 
Saint-Denis,, le cortège s^arrêtait en feee 
du couvent des 'Filles-Dieu. Dans k itonr 
du monastère s'élevait, adossé à l'église, 
un dais qui abritait un crucifix de bois. On 
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amenait le condamné auprès du crucifix, où 
un prêtre lui adressait des exhortations, 
récitait quelques prières et lui faisait bai- 
ser une croix. Après cette cérémonie , il 
recevait des religieuses un verre de vin 
et trois mdrceaux de pain. Une vieille 
coutume avait consacré cette offrande, 
connue sous le nom de dernier morceau 
des patients. On sortait ensuite du couvent 
pour se rendre au lien de l'exécution, en 
suivant le même ordre dans la marche. On 
faisait faire une nouvelle station au patient 
devant la croix de pierre placée à quelque 
distance du gibet, et après que le religieux 
qui Tassistait l'avait exhorté une dernière 
fois, on le hvrait au bourreau qui lui fai- 
sait subir son arrêt 

Après la mort du supplicié, les divers 
officiers qui Tavaient accompagné reve- 
naient au Ghâtelet , où on leur servait un 
repas dont la ville faisait tous les frais. 

La première exécution qui eut lieu à 
Montfaucon, fut celle de Pierre de Brosse, 
né d*une famille obscure, en Touraine, 
où il embrassa la profession de barbier ou 
de chirui^en, ce qui était la même chose 
de son temps. Introduit à la cour, à Faide 
de quelque protection, il fixa l'attention 
de Louis IX, qui le nonmia chirurgien de 
Philippe de France, son fils aine. Ce prince; 
dont il s'était concilié la bienveillance, lui 
accorda la charge de chambellan, dès son 
avènement au trône, en 1270. Pierre de 
Brosse prit un grand ascendant sur son 
esprit, disposa de tous les emplois, de tous 
les honneurs, et s'attira un grand nombre 
d'ennemis par le mauvais usage qu'il fit 
de son crédit 

Philippe le Hardi avait perdu depuis 
trois ans sa première femme, Isabelle d'A- 
ragon, dont il avait eu trois fils, lorsqu'il 
épousa Marie de Brabant, en 1274. Le 
jeune Louis, l'aîné des enfants d'Isabelle, 
mourut '^bitement en 1276. Le bruit cou- 
rut que sa belle-mère l'avait empoisonné, 
et qu'elle réservait le même sort à ses frères, 
afin d'assurer la couronne aux enfants 



qu'elle pourrait avoir. Les partisans de la 
jeune reine rejetèrent sur de Brosse tout 
l'odieux de cette accusation. On prétend 
que celui-ci, pour découvrir la vérité, con- 
seilla à son maître d'envoyer à Nivelle con- 
sulter une béguine, que l'on disait inspirée. 
Le roi confia cette mission à l'abbé de 
Saint-Denis et à Pierre, évêque de Bayeux, 
parent et ami de de Brosse, à la protec- 
tion duquel il devait son évêché. L'évêque, 
qui avait précédé son compagnon de voyage 
auprès de la béguine, fut accusé de lui 
avoir promis de grandes récompenses si elle 
voulait charger la reine. Quoi qu'il en soit, 
quand l'abbé de Saint-Denis se présenta 
pour la voir, il ne put en obtenir que des 
réponses vagues et incohérentes. L'évêque 
de Bayeux ayant été interrogé par le roi 
sur l'entrevue qu'il avait eue avec cette 
femme, le prélat refusa de lui en rendre 
compte, sous prétexte qu'elle s'était ouverte 
à lui sous le sceau de la confession. 

Toutefois, Philippe, persuadé que la re- 
ligieuse pourrait seule lui désigner l'au- 
teur de la mort de son fils, lui envoya 
une nouvelle députation. Elle répondit 
alors : « Que le roi ne devait point écou- 
9 ter ceux qui accusaient la reine ; qu'elle 
» était parfaitement innocente du crime 
» dont on osait l'accuser. » Philippe, con- 
vaincu par cette assurance de l'innocence 
de la reine , attendit que le temps lui fît 
découvrir le véritable coupable. Deux ans 
s'étaient écoulés depuis lors, lorsqu'un 
jacobin de Mirepoix vint à la cour, de- 
manda à parler au monarque et lui pré- 
senta une cassette, qu'il prétendit tenir 
d'un courrier tombé malade et mort dans 
son monastère, qui lui avait expressément 
recommandé de ne la remettre qu'au roi. 
On l'ouvrit en plein conseil, et on y trouva 
une lettre vraie ou supposée qui prouvait 
que de Brosse avait trahi les secrets de 
l'État, dans l'intérêt d'Alphonse X, roi de 
Castille, l'ennemi déclaré de la France. 
Ce malheureux ne rencontra parmi ses 
juges que des hommes hostiles, entière- 
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ment dévoués à la reine, et qni le condam- 
nèrent à être pendu au gibet de Montfan- 
con. Rien ne prouve cependant qu'il fût 
coupable de haute trahison. Sa sentence fut 
exécutée avec un grand appareil le 30 juin 
1278 : les ducs de Bourgogne et de Bra- 
bant, le comte d'Artois et une foule de sei- 
gneurs de la cour voulurent assister à son 
supplice. Mézerai dit qu'on aurait célébré 



en France par des réjouissances publiques 
la mort de Pierre de Brosse, tandis que, 
d'après Nangis, elle excita, au contraire, 
les murmures du peuple. En apprenant 
l'arrestation de son parent, l'év^e de 
Bayeux se hâta de quitter la France et de 
se rendre à Rome pour se placer sous la 
protection du pape. 

Auguste Amic. 



SAINTE- VALENTINE (1) , 



MARrniE. 



La dix-neuvième année du règne de 
Diodétien (2), le peuple s'attroupait dans 
les rues de la ville de Gaza en Palestine, et 
s'empressait avec des marques visibles d'é- 
motion, à la suite d'un centurion, qni, 
suivi de quelques cavaliers, s'acheminait 
vers la place publique. Lorsqu'il y fut par- 
venu, il fit réclamer le silence, et lut à 
haute voix l'édit suivant : 

« Le très-religieux et très-clément em- 
B pereurValérius Dioctétien, Auguste, huit 
1 fois consul, et Maximianus Galérius, Gé- 
> sar, étemel et très-heureux Parthique, 
9 triomphateur, ordonnent qu'il sera fait 
» une perquisition exacte de tous ceux qui 
» appartiennent à la religion du Ghrist : 
» leurs églises seront rasées jusqu'aux fon- 
» déments, leurs livres sacrés livrés au feu, 
» et eux-mêmes invités à sacrifier aux dieux 
• de l'empire, et s'ils s'y refusent, ils se- 
» ront mis entre les mains des juges et pu- 
9 nis selon les lois. » 

Un frémissement courut parmi la foule, 
tandis que le centurion s'éloignait et allait 
publier aux angles des rues sa proclama- 
tion sanguinaire. Deux jeunes filles, arrê- 
tées près de là sous le portique obscur d'une 
de ces basiliques que l'édit venait de con- 

(1) Voir : Godescard, Vie des SairUtt mois de 
juillet ;'domRuinart, Àctee des martyrs, tome 2. 

[2) An 303 de J.-C. 



damner à la destruction, se regardaient, et 
la plus âgée dit à sa compagne : • Bien- 
heureux ceux qui souffrent persécution, 
parce que le royaume des cieux est à eux ! 
— Vous ne craignez donc pas ces affreux 
tourments, le feu, les ongles de fer, les bê- 
tes féroces? — Je les crains, ma soeur ; la 
chair frémit à la pensée de ces supplices , 
mais s'il fallait venir à l'épreuve, ne di- 
rions-nous pas avec Paul, l'apôtre : Je puis 
tout en Celui qui me fortifie I — Priez pour 
moi, ma sœur, afin que si je suis appelée 
à ce combat, le Seigneur notre Dieu m'ac- 
corde la victoire! » 

Elles se séparèrent, et la plus jeune, 
nommée Yalentine, retourna vers sa pau- 
vre demeure, qu'elle habitait seule avec sa 
mère, veuve et chargée d'années. Ces deux 
humbles femmes descendaient de ces pre- 
miers chrétiens , enfants d'Israël conver- 
tis par la prédication des Apôtres, et qui, 
obéissant à la parole du Maître , avaient 
quitté Jérusalem, alors que Titus était 
venu planter les aigles sur le mont des 
Oliviers. Durant deux siècles, cette fa- 
mille n'avait cessé de donner des mar- 
ques de fidélité à la foi du Christ, et peu à 
peu, épuisée par les persécutions toujours 
renaissantes, elle s'était vue réduite à Ya- 
lentine et à sa mère, qui, dans la paix, le 
travail et la pauvreté, servaient le Dieu de 
Bethléem et du Calvaire, et toutes deux 
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attendaient, sans crainte et sans orgueil, 
rbeore du martyre, ainsi que le moisson- 
neur attend le salaire qui doit couronner 
sa laborieuse journée. Gomme la Charité 
est la préparation au sacrifice et la plus 
belle offrande qu^on puisse apporter k l'au- 
tel, elles cherchaient à servir tous leurs 
frères, païens ou chrétiens, mais surtout 
elles s'appliquaient à rendre de charitables 
devoirs aux confesseurs dont s'honorait 
alors l'Église de Jésus-Christ. 

De toutes les persécutions qu'avait déjà 
subies cette Église immortelle et sainte, 
aucune peut-être ne lui avait apporté au- 
tant de gloire que ceUe de Dioclétien. Au- 
cune ne compta un si grand nombre 
d'ilhistres victimes : évêques, prêtres, écri- 
vains, apologistes, magistrats, guerriers, 
matrones, veuves, vierges, toutes les clas- 
ses vinrent sceller de leur sang cette pro- 
testation de la société nouvelle contre le 
paganisme expirant Le sang de Jésus- 
Christ semblait bouillonner dans les veines 
de l'Église, et se répandre, avec une ma- 
gnifique profusion, dans toutes les villes 
de l'empire pour effacer en tous lieux les 
traces de l'idolâtrie, et proclamer que la 
tyrannie de Rome, de ses armes, de ses 
lois, de ses dieux, allait cesser de peser sur 
le monde. Alors périrent dans d'horribles 
supplices Gorgonius, Dorothée, Pierre, 
officiers de la maison de l'empereur; An- 
thime, évêque de Nicomédie, fut mis à 
mort par le glaive, ainsi que Philéas, évê- 
que de Thmuis, et Philoromus, intendant 
des finances d'Egypte; Sylvain, évêque 
d'Émèse, fut livré aux bêtes ; Tyrannion, 
évêque de Tyr, fut jeté dans la mer ; Zé- 
■obius, prêtre de Sidon, mourut dans les 
tourments; Pampbile, écrivain célèbre, 
après avoir CMifené la loi sor le chevalet 
et dans les hcrreors d'une longue prison, 

expira sous la hache Nous pourrions 

étendre cette liste sans énumérer encore 
tous les noms de ces admirables témoins 
de notre foi; des familles entières furent 
livrées au feu et à l'épée; des villes , uni- 



quement habitées par des Chrélieiis, furent 
dépeuplées; les routes étaient couvertes 
de troupes de confesseurs , sortis mutilés, 
demi-morts, du prétdre et des temples des 
dieux, et qn*on envoyait mourir au fond 
des mines qui s'ouvrent sur la côte de Si- 
don et au pied du Liban. Les chrétiens 
qui échappaient à la persécution se ren- 
daient dignes du martyre par une charité 
héroïque; on les voyait, hommes, vieil- 
lards, femmes, enfants, empressés autour 
des confesseurs, les suivant devant les tri- 
bunaux pour recueillir leurs paroles et les 
léguer à la postérité ; se glissant dans les 
prisons afin de baiser les chaînes des pri- 
sonniers de Jésus-Christ, de panser les 
plaies qui siHonnaient en tous sens leurs 
corps glorieux, de leur porter les der- 
nières consolations delà religion et de l'a- 
mitié; on les voyait, plus hardis encore, 
se presser au pied des échafauds ; essuyer 
avec une sainte audace, sous les yeux des 
licteurs, le sang qui couvrait les pavés, en- 
lever avec respect les cadavres mutilés ou 
les ossements à demi calcinés des bienheu- 
reux martyrs, et leur donner, à travers 
mille périls, une sépulture hon<prable. Ya- 
lentine s'occupait à ces soins pieux; elle 
aimait surtout, à l'imitation des illustres 
patriciennes de Rome, les Pudentienne, 
les Domitille, les Prisciile, elle aimait à 
rendre un pieux devoir à ces morts endor- 
mis dans le Seigneur, et souvent, cachée 
sons son voile et sous ses pauvres vête- 
ments, elle se hasardait jusque dans le 
prétoire, alors surtout que des femmes 
étaient livrées aux bourreaux, afin de ren- 
dre aux restes des martyrs quelques der- 
niers honneurs. 

Un jour, elle apprit qu'une vierge nom- 
mée Thée venait d'être arrêtée et livrée an 
proconsulFirmilien.Thée avait été surprise 
dans une assemblée où quelques chrétiens 
se consolaient des douleurs de l'Église par 
la lecture des livres saints et de leurs di- 
vines promesses, et Finnilien furieux avait 
fait amener la jeune fille à son tribunal. 
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Yalentine y courat, et dans la vierge atta- 
chée sur le chevalet, déchirée par les bvets 
et les ODgles de fer, elle [reconnut ceUe 
qui, le jour de la proclamation de Tédit, 
Pavait encouragée au martyre. Ce specta- 
de de sangla toucha josqpi'aux larmes, et 
lorsqu'elle vit les instruments de silice 
tracer de nouveaux sillons sur des plaies 
d^à béantes , elle poussa un cri doutou- 
reux, et s'adressant au juge, eBe lui dit 
avec énergie : — Jusques à quand feras-tu 
souffrir ma sœur? 

A ce hardi reproche, Firmilien frémit; 
il fit un signe aux licteurs, et aussitôt Ya- 
lentine fdt tratnée devant le siège d'ivoire 
sur lequel il était assis. A côté s'élevait 
une statue de Jupiter, aux pieds de la- 
quelle'on voyait un trépied de bronze, des- 
tiné à consumer l'encens et les parfums. 
Songe à toi (1) et sacrifie ! dit Firmilien 
avec une sombre fureur. — Jamais ! ré- 
pondit la jeune fille. — Donnez-lui l'en- 
cens, et, si elle le refuse, liez-la sur le 
chevalet 

Yalentine prit Fencens, mais ce fut pour 
le jetçr par terre et le fouler aux pieds; 
deux licteurs la: saisirent et voulurent la 
traîner et la faire agenouiller devant la sta- 
tue, mais elle fit un violent eObrt et ren- 
versa l'idole, qui tomba lourdement de son 
piédestal et se brisa en mille pièces. <— Tu 
me braves, fille impudente 1 s'écria le 



(1) Ce mot : songé à t&il était le premier que 
ies juges adressaient aux confesseuiBL 



juge, nous verrons si ton Ghiist viendra 
te sauver de mes mains 1 

L'intrépide jeune fille qui venait de lut- 
ter, forte, indomptable, contre le juge et 
le» lictous^ se livra, comme un agneau do* 
cile, aox mains, du boutreaa. iilladiée sur 
le chevalet, déchiréejusqu'aux entrailles par 
les peignes de fer, elle souriait, et son 
âme, échappant à la terre, se plongeait 
déjà dans les abîmes de l'étemelle séré- 
nité. Firanlien s'aperçut qu'il était sans 
puissance contre cette enfant, et il ordonna 
de la jeter au feu, ainsi que sa compagne 
de supplice et de triomphe. Yalentine et 
Thée, liées ensemble, les bras enlacés, le 
sourire de la candeur et de Tamour sur les 
lèvres, consommèrent ainsi leurmart^Te, 
et des feux du bûcher passèrent rainde • 
ment à la gloire étemelle. Ced se passait 
la cinquième année de la persécution (1). 
L'I^lise latine célèbre la fête de ces vierges 
le 25 juiUet 

Maintenant, combien ne devons-nous 
pas estimer les vérités étemelles de la re- 
ligion pour lesquelles ces grands coeurs ont 
battu, pour lesqudles ces noMes âmes se 
sont sacrifiées I Ne devons-nous pas, chré- 
tiennes du dix-neuvième siècle, héritières 
de cette même croyance, honorer au moins 
par notre vie et nos oeuvres cette foi ado- 
rable que les martyrs, eux, ont honorée 
par leur sang et par leur mort?... 

EVELINE RlBBECOURT. 



(1) ÂXk 30»« 
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Uncle Tom's Cabin (La case du père Tom), 
par mistress H. Beecher Stowe. 

Plus d'une fois sans doute, mesdemoi- 
selles, vous avez entendu parler des clubs, 
des meetings, des sociétés charitables et 
pieuses, fondées en Angleterre pour l'abo- 
lition de TesclaYage; le nom de Wilber- 
force, qui, le premier, a porté à la tribune 
britannique cette grave question, ne vous 
est pas inconnu ; mais quel que soit Télan de 
ces réunions généreuses, quel qu'ait été le 
talent de cet homme honorable, voici venir 
un petit livre, écrit par une femme, hier 
encore ignorée de tous, et qui fera plus 
pour cette grande cause que les discours 
prononcés devant le Parlement Wilber- 
force et ses disciples ont fait insérer Tabo- 
lition de la traite dans le droit politique 
de FEurope; mistress Beecher va attaquer 
l'esclavage au cœur même de l'Améri- 
que; ce n'est pas un rhéteur invoquant 
les droits de la liberté humaine, c'est une 
femme, c'est une mère, plaidant la cause 
des époux, des enfants, dont les sentiments 
sont violés par des lois tyranniques; c'est 
une chrétienne, enfin, plaidant la cause de 
ces âmes immortelles rachetées d'un si haut 
prix ; et cette voix touchante et pure sera en- 
tendue par les chrétiennes, par les femmes, 
par les mères..... Quoique ce livre n'ait 
pas pour nous un intérêt immédiat, nous 
venons vous en parler, mesdemoiselles, 
comme d'une œuvre, non - seulement 
grande et belle au point de vue littéraire, 
mais noble comme la religion qui Ta dictée, 
brûlante comme la charité dont elle porte 
l'empreinte. 

La traite est abolie ; les vaisseaux négriers 
ne vont plus, sous l'abri des pavillons eu- 
ropéens, chercher sur les côtes d'Afrique 
ces malheureuses cargaisons d'exilés et 
d'esclaves, qui, après les tortures d'un 
long emprisonnement à fond de cale, 



étaient exposées au plus offrant, sur les 
marchés d'Amérique. La traite est abolie, 
l'Afrique n'a plus rien à craindre , mais 
l'esclavage existe, et l'Amérique en porte 
le honteux stigmate. Il se perpétue de race 
en race, puisque les enfants des esclaves 
appartiennent au maître dans la maison 
duquel ils sont nés ; le maître a sur ses 
esclaves le droit le plus absolu : il peut les 
vendre de la main k la main, les envoyer an 
marché pour y être vendus aux enchères; 
après sa mort, ils font partie mobilière de 
sa succession ; par conséquent, le bonheur, 
la vie de l'esdave dépendent sans cesse 
ou des caprices du maître, ou des caprices 
des événements, car si un sort favorable 
lui a donné un maître bon et paternel, les 
revers de fortune, la mort, la division des 
héritages, peuvent le livrer à un tyran ; 
son bonheur , comme serviteur , comme 
mari, comme père, n'est jamais assuré , 
puisque aucune légalité ne le protège, que 
la loi, au contraire, autorise à le vendre 
comme une marchandise; à rompre ses 
liens et ses affections de famille, dont il 
n'est pas tenu compte : l'esclave étant, non 
pas un homme, mais une chose. 

Ce sont les péripéties d'une vie d'esclave 
que mistress Beecher Stovre a si éloquem- 
ment racontées dans le livre dont nous 
allons vous donner une courte analyse. 

U père Tom, le héros de l'ouvrage, 
est un nègre déjà vieux, serviteur dévoué 
d'une famille du Kentucky ; heureux de 
l'affection de ses maîtres, de l'amour de sa 
bonne femme et de ses petits-enfants, il 
vit paisible et s'efforce de servir Dieu dans 
la pratique de ses humbles devoirs, car 
Tom est chrétien, et chrétien pénétré de 
l'Évangile. Mais M. Shelby, son maître, 
éprouve des embarras d'argent, et comme 
Tom est une marchandise de grande va- 
leur, à cause de son intelligence, de sa 
probité, de sa piété reconnues, M. Shelby 
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Tend Tom fort avantageusement à un mar- 
chand d'esclaves. Le pauvre nègre quitte, 
avec une inexprimable douleur, sa femme 
et ses enfants, qui restent, eux, à M. Shelby ; 
il dit adieu à sa case où il a tant travaillé, 
tant prié Dieu ; il embrasse une dernière fois 
le fils de son maître qu*ii aime conune son 
propre enfant, et on l'emmène pour jamais. 
Il est vendu à Augustin de Saint-Clare , 
propriétaire dans le sud des États-Unis, 
homme riche et généreux, père d'une en- 
fant charmante, qui s'attache au vieux 
Tom, et le console par une affection naïve. 
L'esclave oublie ses peines auprès de cette 
enfant angélique qui lui parie du ciel où 
elle va bientôt aller. Éva meurt; son père 
la suit au bout de quelques semaines , et 
Tom, après avoir joui d'un instant de re- 
pos , après avoir eu même l'espoir de la 
liberté, car son maître, mort trop vite, lui 
avait promis de l'émanciper, Tom est vendu 
une seconde fois, et tombe aux mains d'un 
homme aussi lâche que cruel La piété, la 
tranquille résignation du nègre l'irritent ; 
il veut rabaisser à son niveau , il veut en 
faire le ministre de ses cruautés , mais il 
trouve dans l'âme héroïque de l'esclave 
une invincible résistance; cette âme n'est 
pas à lui, il le sent ; mais le corps lui ap- 
partient; il le sait, et il fait mourir Tom 
sous ses coups. Le nègre meurt comme 
mouraient les martyrs; le moment de la 
mort est un moment de triomphe, il 
s'exalte de joie , et son âme s'envole vers le 
Dieu de liberté , en s'écriant : ■ Qui nous 
enlèvera jamais l'amour de Jésus-Christ I» 

Ce passage est tellement pathétique, que 
nous vous le donnons en son entier, con- 
vaincue que vous partagerez l'émotion que 
cette lecture nous a fait éprouver. 

Georges Shelby, le fils de son ancien 
maître, avait promis au père Tom de venir 
le racheter. Lorsqull est en mesure de te- 
nir sa promesse, Georges arrive précisément 
au moment où le martyr va succomber sous 
les traitements cruels que lui a fait endu- 
rer son maître, M. Legree, 



a Georges se munit d*nne somme im- 
portante , et remonta la rivière Rouge en 
bateau à vapeur, avec la résolution de dé- 
couvrir et de racheter son ami 

» On l'introduisit dans la maison, et il 
trouva au salon Legree, qui le reçut d'un 
air maussade, mais avec les égards dus à 
un étranger. 

» — J'ai appris, dit le j^nne homme , 
que vous aviez acheté à la Nouvelle-Orléans 
un noir portant le nom de Tom. C'était un 
des serviteurs de mon père, et je viens 
voir s'il ne serait pas possible de le ra- 
cheter. 

» Le front de L^ee s'assombrit 

» — Oui, s'écria-t-il avec emportement, 
j'ai acheté cet homme, et j'ai fait )à un 
diable de marché; c'est l'animal le plus re- 
belle et le plus insolent que j'aie jamais vul 
Grâce à lui, tous mes nègres sont disposés 
à s'évader, et il a déjà favorisé la fuite de 
deux femmes qui valaient au moins mille 
dollars la pièce. Il en est convenu, et quand 
je lui ai ordonné de me dire où elles étaient, 
il a osé me répondre qu'il le savait, mais 
qu'il ne me le dirait pas. Il a persisté, quoi- 
que je lui aie administré la plus belle volée 
que j'aie jamais administrée à un noir. Je 
crois qu'il est en train d'essayer de ^nou- 
rir, mais je ne sais s'il y réussira. 

» — Où est-il? s'écria Georges avec im- 
pétuosité ; je veux le voir I 

» Le rouge était monté au visage du 
jeune homme , ses yeux dardaient des 
flammes; mais il jugea prudent de se con- 
tenir. • 

» — Il est dans le vieux magasin , dit 
un négrillon. 

» Legree donna un coup de pied à l'en- 
fant ; mais Georges, sans ajouter une pa-^ 
rôle, courut au lieu indiqué. 

4 Tom était là depuis la nuit fatale ; U 
ne souffrait pas, car les coups qu'il avait 
reçus avaient engourdi tous les nerfs sus- 
ceptibles de transmettre la douleur. U res- 
tait plongé presque constamment dans une 
esp^ de léthargie; mais telle était la force 
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de sa constîtnlion , que son âme prison- 
nière aTait peine îr«e dégager des iiens ma- 
tériels. Quelques-nns de-ses compagnons, 
à la faveur delà nnit, et prenant snr leurs 
heures de repas, Tenaient lui rendre ces 
soins affectueux dont il avait ététeûiours 
si prodigue envers eux. Ces pauvres gens 
n'avaient à lui donner qu'un verre d'eau 
'froide, mais ils roRraienit de bon teeur. 
Ils avaient adressé pour hii des prières 
à un Sauveur dont ils ne connaîssaknt 
guère que le nom, mais que les ignorants 
eux-mêmes n'implorent jamais en vain kfrs- 

qu'ils ont la foi. 

» Gassy était sortie de sa retraite, et en 
rôdant çà et là dans les ténèbres, elle avait 
entendu parler du sacrifice qne Tom avait 
consommé pour elle et pour Emmdîne. 
Au risque d'être découverte, eBe s'était 
-glissée auprès du moribond, et, touchée 
des pardes qu'il avait en la force de pro- 
noncer, elle avait prié avec lui. 

» Lorsque Georges entra dans le vieux 
magasin, la tête lui tourna, et il fut sur le 
point de se trouver mal. 

„ — Est-il pos^Ue? s'écria-t-il en s'a- 
genouillant près du grabat; père TomI 
mon pauvre vieil ami 1 

» Cette voix parut faire impresrien 
sur le mourant; il remua doucement la 
têle, sourit, et murmura ces vers d'une 
. hymne : 

Que du Seigneur la bonté soit b6nie, 
Car il traniforme eo'ineeHeax oreîfler 
Le lit funèbre où plane Tagonie, 
Où Von s'endort pour ne plus. s'éveiller I 

j» D'IioiHNrahles pleurs tomlièrent des 
yeux du jenne homme pendant qu'il s'in- 
clinait vers son ami. 

» — père Tom I ranimez-ioos, par- 
lez-moi« regarde^moil Je suis Georges, 
votre petit Georges ; ne me reconnaissez- 
ji^aspas? 

» — Monsieur' Georges I dit Tom d'une 
voix feiUe; et il ouvrit des yeux hagards. 



» Peu à peu aes idées ft'édairdrent; ses 
yeox bri&èrent, «a physionomie a'anima; 
il joignit les nains, et ées hrmes coulèrent 
le long de ses joues. 

» '*- Dieu soit loué! c'est tout ce qne 
jedésirais/on nem'avakdonc pas oublié... 
Gda me fait dn bien... Mon ceewr «e ré- 
diaafie, -*- et maintenant je moumi con- 
tant 

» — iVons ne meurm pas , s'écria 
•Georges Shdiby ; je viens pour vous raehe- 
ter et vous remmènera la maison. 

» -^ Monsienr Georges, vous arrivez 
trop tard. .. Le Seigneur m'a acheté, et loi 
aussi va m'emmener à la maison ; j'ai bâte 
d'y arriver. Le del est encore préférable 
au Kentuckv. 

» — Vivez ! j'ai le cœur brisé quand je 
songe À ce que vens avez souifert, quMid je 
vous vois gisant dana eevieux magasin, mon 
panvreami! 

» — Ne fne plaignez pas, dit Tom d'un 
ton solennel; j'ai été malheureux, mais 
c'est 6ni. Ah! monsieur Georges, le ciel 
est venu, j'n remporté la victoire, le Sâ- 
gaeur me l'a donnée; gloire à son nom ! 

» Frappé de l'énergie avec laquelle l'a- 
gonisant prononçait ces phrases entrecou- 
pées, Georges garda le silence. Tom lui 
saisit la main, et ajouta : — Gardez-vous 
de dire à Ghloé dans quel état vous m'avez 
trouvé; cela lui serait trop pénible, è cette 
pauvre femme. Dites-lui seulement que 
vous m'avez vu pi^ de partir pour un 
monde meilleur, et que je ne pouvais plus 
rester ici-bas. Dites-lui que Dieu m'a eou- 
tenu partout et toujours, et m'a rendu ma 
tâche facile... Et mes pauvres garçons, et 
ma petite fille... Ils m'ont coûté bien des 
larmes! Recommandez-lenrdesuivremon 
exemple. Aasurez de mon amitié mon 
maître et ma bonne mattrease, et tous les 
gens de rhabitation... Je les aiaietous; 
j'aime tous mes frères... Obi monsieur 
Georges, ce que c'est que d'être chrétien 1 

» En ce moment Legree vint réder à la 
porte du vieux magasin, y jeta un coup 
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d'ceil» et s'éloigna arec une iadifiérence 
affectée. 

» — Yieui scâérat! s'écria Geoiiges 
avec ind^nation. Je pense afeo bonheur 
qu'il ira un jonr en enfer. 

» — Gardez-vous de ces idées, dit Tom 
en serrant k main de son jeune maître. 
C'est un pauvre malheureux ; s'il voulait 
s'amender , le Seigneur lui pardonnerait 
peut-être encore; mais je crains- qu'il ne 
se repente jamais^ 

» — Je le souhaite, je ne voudrais pas 
le voir an paradis. 

» — Be grâce, monsieur Georges, ne 
parlez pas ainsi. It ne m'a vraiment pas iait 
de mal; il m'a seulement ouvert les portes 
du royaume des cîeuz. 

» La force surnaturelle que h joie de 
cette entrevue avait donnée au mourant 
l'abandonna tout à coup. Il ferma les yeux, 
et l'on put remarquer sur ses traits cette 
transformation soUime et mystérieuse qui 
précède les derniers mom«it& Sa lai^S^ 
poitrine se soulevait et si'affaissait pénible- 
moit; et de ses cavités profondes sortait 
une respiration entrecoupée. L'expression 
de sa physionomie était celle d'un triom- 
]rfiateur ^ 

» — Qui nous enlèvera jamais l'amour 
du Christ? murmura-t*il d'une voix affai- 
blie; et il s'endormit en souriant 

» Georges le contempla avec vénération. 
11 lui semUait que ce Ken était désormais 
sacré. Après avoir fermé respectueusement 
les yeux de son ami, il n'eut qu'une seule 
pensée, celle que le mourant avait ex- 
primée: 

» — Ce que c'est que d'être chrétien! 

» En se levant il aperçut L^ree der- 
rière lui. Cette scène d'agonie avait éveillé 
dans l'âme du jeune homme d'ardentes 
émotions^ Il avait pour Legree une horreur 
profonde, et sa première pensée fat de par- 
tir et d'éviter autant qMO pewhie d'avoir 
des rapports avec lui» 

» Il fixa sur Legree des yeux pénétrants, 
et lui dit en lui monn*aat le cadavre : 



— Vous avez eu de lui tout ce que vous 
pouvice avoih Combien voules-vous que je 
V4»U0 paye son. corpsT J'ai Tintention de 
l'emporter et de lui faire donner la sé- 
pulture. 

» — » Je ne vends pas les nègres morts ; 
vous ponvei l'enterrer comme vou» vou- 
drez. 

» — Enfants! cria Georges d'un ton 
impérieux à quelques noirs qui regardaient 
le nu>rt,. enlevez-le, portez-le dans ma voi- 
ture, et procurez-moi une bêche. 

» Un des noirs courut chercher la bêche, 
et deux autres aidèrent Georges à trans- 
porter le corps dans la voiture* Legree ne 
s'opposa pas à l'exécution de ces ordres; il 
continuait à fieindre rindifféreDce, et sifflait 
un air entre ses dents. Il suivit Georges 
sans que celui-ci daignât loi adresser la 
parole. 

» On ôta le banc de la voiture pour faire 
place au cadavre, qui fut déposé sur un 
manteau que Georges étendit avec soin. Il 
se retourna ensuite vers L^ee, et lui dit 
avec un calme forcé : 

» — Je ne vous ai pas encore exprimé 
ce que je pense de ce crime atroce. Le 
moment n'est pas encore venu. Mais le 
sang de l'innocent crie vengeance : je fe- 
rai connaître ce meurtre , je vous dénon- 
cerai au premier magistrat qui se trouvera 
sur ma route. 

» — A votre aise ! dit Legree en faisant 
claquer ses doigts, je suis curieux de savoir 
comment vous vous y prendrez. Où sont 
vos témoins? quelles preuves produirez- 
vous? 

» Georges comprit la force de ce défi. Il 
n'y avait pas un blanc sur la plantation ; 
et devant toutes les cours do Sud, la dé- 
position d'un homme de couleur en comp- 
tée pour rien. Il crut un moment que les 
deux allaient répondre à son appel quand 
il demandait justice; mais ils étaient muets. 

» — Après tout, dit Legree, voilà bien 
du bruit pour un nègre mort ! 

» Ce mot fut comme une étfncdle jetée 
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dans un magasin à poudre. La prudence 
n'a jamais été la vertu cardinale d'un en- 
fant du Kentucky. Georges indigné frappa 
Legree au visage, et le renversa. Debout 
sur le misérable terrassé qu'il rouait de 
coups, il ressemblait assez exactement à 
son glorieux homonyme vainqueur du 
dragon. 

» Il y a des honunes qui gagnent déci- 
dément à être battus. Us conçoivent im- 
médiatement un profond respect pour ce- 
lui qui leur fait mordre la poussière. Legree 
était de ce nombre ; il était aussi lâche que 
cruel, il laissa donc s'éloigner la voiture, 
sans oser protester contre le traitement 
dont il avait été victime. 

» Georges avait remarqué au .delà des 
limites de la plantation, un monticule sa- 
blonneux ombragé de quelques arbres. 

» Ce fut là qu'on creusa la fosse. 

» — Maître, faut-il enlever le manteau? 
dirent les noirs quand la tombe fut prête. 

» — Non! non! enterrez-le dedans! 
C'est tout ce que je puis vous donner, pau- 
vre Tom, et vous l'aurez. 

» Les hommes déposèrent le corps dans 
la fosse,, le recouvrirent en silence, et mi- 
rent dessus du gazon vert. 

» — Vous pouvez partir , enfants , dit 
Georges en glissant une pièce de monnaie 
dans la main de chacun d'eux; mais les 
nègres semblaient hésiter. 

r> — Maître, achetez-nous, dit l'un 
d'eux. 

» — Nous vous servirons si fidèlement ! 
ajouta l'autre. 

» — La vie est rude ici, reprit le pre- 
mier. Maître, achetez-nous, s'il vous plaît. 

» — C'est impossible, répondit Georges 
avec embarras et leur faisant signe de s'é- 
loigner. 

» Les deux noirs désolés se retirèrent en 
silence. Georges s'agenouilla sur le tom- 
beau de son ami. 

» — Dieu éternel, s'écria-t-il , je te 
prends à témoin qu'à partir de cette heure, 



je ferai tous mes efforts pour délivrer mon 
pays natal du fléau de l'esclavage ! 

» Aucun monument n'indique la der- 
nière demeure de notre ami, mais il n'en a 
pas besoin. Dieu sait où le pauvre Tom 
repose, et le noir opprimé se relèvera im- 
mortel pour participer à la gloire des élus. 
Ne le plaignez pas, sa vie et sa mort ne sont 
pas faites pour inspirer la pitié. Ce ne sont 
pas les richesses et la puissance qui sont 
précieuses aux yeux du Seigneur, c'est 
l'amour, Tabnégation et le dévouement. 
Heureux sont les hommes qui sont appe- 
lés à porter la croix sur ses traces! C'est 
pour eux que sont écrites ces paroles de 
l'Évangile : a Bienheureux ceux qui pleu- 
rent, car ils seront consolés. » 

Cette fin sublime couronne dignement 
le livre. Nous ne vous en avons donné 
qu'une sèche analyse , nous attachant sur- 
tout à la vie du héros , et négligeant , à 
regret, tant de scènes attachantes, de traits 
originaux et spirituels, de considérations 
graves et profondes. Les caractères sont 
frappants de naturel et de vérité ; nous cite- 
rons surtout celui d'Augustin Saint-Clare, 
qui, pour grand nombre d'entre nous, 
pourrait fournir matière à une excellente 
leçon. C'est un homme intelligent, éclairé, 
plein de cœur et de généreuse bienveil- 
lance, qui voit le mal et connaît le remède, 
et dont les bonnes intentions sont paraly- 
sées sans cesse par une incurable noncha- 
lance. Ému du sort des esclaves , il ne fait 
cependant aux siens aucun bien sérieux ; 
il les gâte comme des enfants, mais ne 
prend nul souci, ni d'assurer leur avenir, 
ni d'éclairer et de fortifier leur âme. Il 
meurt jeune, et, mourant, il attache sur 
ses esclaves désolés un regard d'inexpri- 
mable remords, car il comprend, trop 
tard , la valeur du talent qu'il a enfoui et 
que Dieu lui avait donné pour un autre 
usage. A combien d'entre nous cette leçon 
ne serait-elle pas applicable I Que d'ins- 
truction, d'énergie, de talent, enfouis par 
la négligence de leurs possesseurs, et qui 
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deyaient être employés au bien particulier 
de la famille, ou au bien général de Fbu- 
manitél La paresse tue les âmes, ne Ton- 
blions pas. La fille de Saint-Clare, Éva ou 
Évangélina , est une création nouvelle et 
délicieuse qui ne pouvait être conçue que 
par une mère, et une mère qui, sans 
doute, a donné des anges au cieL Sa ten- 
dresse et sa piété embaument les pages de 
ce livre, et sa mort fait couler des larmes. 
On se console avec Éva , comme le pauvre 
Tom, de ces scènes de cruauté froide, 
d'insensibilité sophistique, que Tauteur n*a 
pas pu épargner à ses lecteurs, quoiqu'elle 
ait évité avec un grand art et une grande 
délicatesse, les détails révoltants qui s'of- 
fraient naturellement à sa plume. Marie de 
Saînt-Clare, mère d'Ëva, est, à nos yeux, 
Je personnage le plus odieux de ce livre si 
profond et si vrai Cette femme faible, ner- 
veuse, maladive, qui s'entoure de soins , 
qui vit dans la mollesse des mœurs créoles, 
et qui révèle en quelques paroles tombées 
nonchalamment une si inexorable et si 
naïve cruauté, cette jolie femme féroce 
nous semble plus repoussante que Simon 
Legree, le planteur, l'assassin de Tom, 
qui, à défaut de remords, éprouve au 
moins la terreur du crime. A sa cousine 
Ophélia, esclave du devoir, esclave des 
principes, raide, puritaine, bonne tou- 
tefois, on pourrait appliquer ces paroles 
d'un spirituel auteur anglais : Cest faire 
acte de trahison contre la vertu qm de la 
rendre désagréable (1). 

Les caractères des nègres mis en scène 
dans cet ouvrage sont nombreux, di- 
vers et tous attachants. Peut-être la cri- 
tique littéraire pourrait-elle reprocher à 
mistress Beecher d'avoir répandu un in- 
térêt presque égal sur tous les person- 
nages de cette race malheureuse-, de leur 
avoir donné à tous de généreux instincts , 
et d'avoir supposé à leurs fautes mêmes 
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une cause émouvante ; mais qui oserait 
reprocher à l'écrivain cette noble erreur, 
si c'est une erreur? Son livre n'est pas 
seulement un roman, fait pour délas- 
ser les oisifs, c'est un plaidoyer en faveur 
d'une race opprimée, innocente, à qui des 
lois émanées de la force ont tout ravi, pa- 
trie , famille , nationalité, liberté indivi- 
duelle, tout, jusqu'aux droits les plus 
saints d'époux et d'épouse, de père et de 
mère, race multipliée à plaisir pour le plus 
grand profit des maîtres, et à qui, si un 
événement imprévu venait la délivrer, on 
ne pourrait trouver de place dans l'état 
social Car en Amérique, le nègre et tous 
ses descendants, jusqu'au mulâtre, plus 
blanc qu'un créole, inspire à la race an- 
glo-saxonne une répugnance et un mé- 
pris semblables à la répulsion qu'exci- 
taient les Juifs durant le moyen âge. Il 
n'y a pas de place au soleil pour l'esclave 
et pour le fils de l'esclave, et ceux mêmes 
qui regardent l'esclavage comme un crime 
auraient quelque peine à tendre la main 
au noir libéré, tant les idées fausses ont 
jeté de profondes racines jusque dans les 
meiUeurs esprits. Ce sont ces préjugés fu- 
nestes que l'auteur combat avec l'énei^e 
de l'âme, avec l'éloquence du cœur et des 
larmes ; elle montre, par ces faits, com- 
bien l'esclavage est injuste, antichrétien, 
et quelle inmiense dette de réparation 
l'Amérique doit à ces malheureux enfants, 
nés dans son sein, qui lui donnent leur tra- 
vail et leurs sueurs, et à qui elle n'offre en 
retour que l'avilissement et le désespoir. 
Mistress Beecher ne dissimule pas la vé- 
rité; elle montre l'esclave heureux dans 
une famille honorable, plus heureux, 
mieux traité peut-être que grand nombre 
des ouvriers de nos villes d'£urope ; mais 
au sein de ce bonheur, elle montre aussi, 
sans cesse suspendues sur sa tête, ces lois 
barbares qui sanctionnent la vente de 
l'homme, de la femme, de l'enfant, au 
marché, et qui défendent même aux hom- 
mes compatissants de donner un asile à 
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Fesdave ftrgHiC G6 qni 6it te nnlheiir des 
nègres, ce n'est pas b dureté de lemv 
maîtres, mais c'est h légalité qui sanc* 
tionne cette dureté, et le plus misérdi>le 
homme de France, le plus pauvre, le pins 
abandonné, est du moins un bomme libie, 
libre en vertu des lois de sa patrie, et sur 
lequel nul, parmi les plus puissants de la 
terre, ne peut exercer de droit». 

Félicitons -nous d'être nées dans ces 
contrées où la dignité humaine est mise 
sous la sauvegarde des lois^ félicitons- 
nous aussi d'appartenir à la grande Église 
dirétienne qui, de tout temps, a donné 
aux pauvres esclaves des apôtrea et des 
défenseur». Rome vient de placer sur les 
autels un saint religieux espagnol, Pierre 
Glaver, qui, pendant quarante ans> sous le 
ciel brûlant de Garthagène, se fit l'esclave 
des esclaves, et se voua uniquement à l'in- 
struction et au soulagement des noirs* 
Avant lui, Barthélemi de Las-Gases avait 
défendu les malheunnix Américàns réduits 
en esclavage par Pizanre et Gortez; il avait 
k diverses reprises porté leurs plaintes au 
conseil des rois d'Espagne; l'Église' ne 



dnrsollîeiter l'abolition de la tnôte, 
et de recommander cette affaire à tous les 
mûsionBaires- envoyés dans le Nouveau- 
Monde (i). G'est là uni titre de gloire 
auquel nousdevona applaudir. Maîa après 
amr compati à ces misèrea lointaines,, que 
mistres» Beecher nous retrace avec tant de 
cjialeur, n'oublions parles misères qui gé- 
missent à. nos portes, en faisant une au- 
mône d'argent et de cœur à quelque mal- 
heureux lié par les chaînea de la>maladie et 
de la pauvreté; oflrons-l» au ciel pour les 
esclaves d'Amérique, afin que le r^gne de 
Dieu arrive pour eux, et qu'ils soient libres 
d'être hommes et d'être chrétiens.. 

Ainsi vous vous unirez, mesdemoiselles, 
à l'œuvre de mistress Seeehcr ; vous vous y 
unirez, aussi en lisant son ouvrage et en le 
faisant connaître, car il est bon, il est 
utile qu'une sève aussi généreuse circule 
et se répande de plus en plus. 

M"** EVBURfi RiBBEGOUKT. 



(1) Lettres du cardinal Libod, Histoire des 
Vayagest etc.. 



LITTÉBATIJRE ÈTRANGÉRU^ 



EL PAÎÂRILLO. 

CA1îTn.BNÀ. 

to vi sobre un tomillo 
Quetarse un paxariUo, 
Viendo su nido amado, 
De quien era caudillo, 
De un labrador robado. 
Vile tan congojado, 
Por tal alrevimiento, 
Dar mil quezàs al vlento, 
Para que al oielo santo 
Lleve su tierno Uanto, 
LlevB su triste acento. 
Ya con triste annonia, 
Esforzando el intenlo. 
Mil quexas repetia ; 
Ya cansando callaba. 



LE PETIT OISEAU. 
CArrnLÈifE. ' 

J'ai vu sous un thym gémir un petit oiseau : 
le nid bien-aimé où il était maître, avait élé 
enlevé par un paysan. Tout hors de lui de- 
vant une telle cruauté, Toiseau jetait au vent 
mille plaintes, aûn que jusqu'au ciel montât sa 
faible lamentation, montassent ses triste» ac- 
cents. S'attachant obsttnément à son but, il 
répétait d'une voix mélodieuse ses nombreuses 
plaintes. Tantôt, épuisé de fatigue, il se taisait ; 
tantôt, reprenant son chant sonore, il expri* 
mait de nouveau sa douleur. Tantôt il volait 
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Y al nueyo sentimiesto 
Ya soDoro volvia : 

Ya circukr volaba ; 

Ya rastrero corria ; 

Ya pues, de rama en rama. 

Al nistico fleguia, 

Y saltando en la grama 
Paroce que deda : 

« Dème, rûstioo fiero, 
» Mi dttlce oompaûla. » 

Y que le respondia 

El rûstico : a No quiero. » 
Bon Estbvan Manuel de -Yillegas. 
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en rond, tantôt il rasait le sol ; puis s'élan 

çant de brandie en branohe, 11 auÎTOit le 

paysan; enfin sautant sur l'heriïe, il semblait 

dire : « cruel villageois I rends-moi ma douce 

famille. » A quoi, de son côté« le paysan avait 

Tair de rélpondre ; « J'en serais bien fâché! » 

M"* Louise MsRciEa. 



LE SORam DE €APTAROFKA. 
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cousines. 



PERSONNAGES. 

SASHINSKA, 

YARINKA, 

NICOLAS, frère de Varinka, jeune officier. 

PIERRE PÉTROFPSKY, parent éloigné de la 

famille. 
IVANA PETROUSHKA, nourriee de Varinka. 
PAOLINO, montreur d'ours. 
L'OURS de Paolino. 



Le théâtre représente un vaste salon donnant 
sur un beau parc. A droite et à gauche, plu- 
sieurs portes latérales* 

flCEHB PREBIIÈIIE. 

SASHINKA, VARINKA. [Sashinka tra- 
vaille devant un métier; Varinka est 
au piano,) 

varuskà, après quelquei passages assez 
brillants. Mon sol est faux ( Elle se lève.) 

SAsmMKA. Ta n*es pas fichée da pré- 
texte. 

VARINKA. Je vous dis gu*il est faux, ma 
éhère; écoutez plutôt... {'Elle fait crier 
la note. ) 

SASHINKA. Aîel je n'avais pas besoin de 
la démonstration. 

VARINKA. C'est qne tu as toujours un 
certain air qui semble accuser les antres 
de mauvais vouloir ou de paresse. 



SASHINKA. Tu trouves? 

VARINKA, continuant. Parce que made- 
moiselle va faire son entrée dans le monde, 
le mois prochain, eUe ne nous parie du 
haut de ses dix-huit ans que pour nous 
troaver en faute et nous prêcher. — Eh ! 
ma chère, hier, tu étais ce que je suis, 
une pauvre créature accablée de thèmes, 
de versions, de gammes, d'exercices de 
toutes sortes ; demain je serai ce que tu es, 
une beDe demoiselle qui emploie deux 
heures à-sa toilette ; qui va, négligemment, 
de son piano à son métier ; et qui reçoit 
les visites de maman, quand il y en a, ce 
qui est ass^ rare ici, gracieusement ac* 
coudée sur un dhran, et faisant la princesse 
et la belle parleuse. {Yarinka annméces 
divers mouvements. ) 

SASHINKA, rtem^. En vérité, je fais tout 
cela? 

VARINKA. Tu ris, mais du bout des lè- 
vres. — C'est égal, trois ans à attendre 
encore, c'est long; Tété surtout, à ceGap- 
tarofka, dans ce pays perdu, où l'on n'a 
ni spectacles, ni concerts, ni promenades, 
pas la moindre petite distraction. 

SASHINKA. Ingrate I et nos ix)is, et nos 
collines, et nos vastes prairies, et nos ra- 
dieux couchants? 

VARINKA. C*e8t beau, c'est très-beau, 
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certainement; mais en ceci, ta sais bien 
que nous ne pensons nullement de même; 
toi, tu t*en vas, toute seule dans le parc, 
admirer un beau ciel ; aspirer, comme tu 
dis, les senteurs des arbres, et écouter le 
gazouillement des oiseaux; moi, pour que 
tout cela me plaise, j*ai besoin que d'autres 
en jouissent avec moi ; j*aime h me voir 
entourée; je hais la solitude, et, ici, nous 
ne voyons personne. 

SASHiNKA. Gomment appelles-tu les 
dames de nos voisins? 

VARiNKA. oh ! en conscience, les puis- 
je compter? des boutiques ambulantes de 
plumes, de rouge, de diamants et de fleurs; 
des entre-lacs de rubans et de rubis, mêlés, 
confondus, entassés, sur des fronts empa- 
nachés, à midi, et sur des robes de moire 
rose, destinées aux cahots et à la poussière 
des routes I Franchement, est-ce là ce qu*on 
appelle quelqu'un? 

SASHiNKA. Chère Yarinka, vous vous 
laissez trop complaisamment aller à votre 
vei*ve moqueuse. 

VARINKA. Chère cousine, osez dire que 
j'aie forcé le tableau. 

SASHINKA. Si quelqu'une de ces dames 
vous entendait, elle se trouverait mortelle- 
ment oiïensée, et non sans cause ; cepen- 
dant, je vous connais le cœur assez bon 
pour ne vouloir offenser personne. 
VARINKA. Nous sommes seules ici. 
SASHINKA. Les murs ont des oreilles! 
VARINKA. D'ailleurs, ce que je dis est 
vrai, d'abord ; et, ensuite, si innocent ! — 
Je n'attaque ni le cœur ni la vertu de ces 
dames. 

SASiiiNKA. Non, mais leur amour - 
propre 1 

VARINKA. Est-ce ma faute si, pour une 
ou deux pauvres visites qu'elles nous font 
par année, elles tiennent à exhiber le con- 
tenu de tous leurs tiroirs 7 
SASHINKA. Elles sortent si peu ! 
VARINKA. Fort bien ; mesure sanitaire : 
CCS dames craignent les mites pour leurs 
panaches et leurs bouquets. 



SASHINKA. Vous êtes bien mauvaise, ce 
matin, ma petite cousine. 

VARINKA. Et vous, bien scrmoneusc, 
ce matin, ma grande cousine. 
SASHINKA. L'admonition jaillit du mal 
VARINKA. La raison de tout [cela, c'est 
que je m'ennuie royalement Pourquoi 
maman nous a-t-elle laissées ici toutes 
seules avec Ivâna Petroushka, ma nour- 
rice, et Nicolas, mon frère, qui ne s'oc- 
cupe pas plus de nous que si nous n'étions 
I point de ce monde ? 

SASHINKA. Parce que très-certainement 
ma tante n'a pas senti le pressant besoin 
de nous emmener. 

VARINKA. Bon, voilà que tu fais ta mi- 
jaurée et que tu feins de retenir le sourire 
sur tes lèvres. Tu voudrais me faire croire 
que tu sais pourquoi maman s'est absentée 
pendant toute cette grande journée. 

SASHINKA. Ce n'est point un mystère : 
pour compléter les boucles d'oreilles que 
tous les ans ma tante distribue aux paysan- 
nes, mariées ou filles. 

VARINKA. Ce n'est que pour cela? Com- 
ment se fait-il, alors, que maman ne nous 
ait point prises avec elle ? 

SASHINKA. Sérieusement, parce que les 
routes ont brisé nos voitures, et qu'il n'y 
avait de disponible qu'un seul droshky. 
VARINKA. Ah! {Elle bâille.) 

SCÈNE n. 

Les MÊMES, NICOLAS. 

NICOLAS. Qui veut consulter un sor- 
cier , mais le sorcier le plus sorcier de 
tous les sorciers présents et passés ? 

LES DEUX JEUNES FILLES. Un sorcier t 

NiœLAS. Un sorcier comme vous n'en 
avez jamais vu, un sorcier comme il n'y 
en a guère, un sorcier comme il n'y en a 
pas! 

VARINKA. Nicolas, tu as manqué ta vo- 
cation : tu es né saltimbanque. — Où est 
ton sorcier? 

NICOLAS. Ta politesse me clôt les lèvres. 



TARINKA. Oui, mais si nous mourons 
d*envic de le connaître, tu meurs d*envie 
de le nommer. Ces beaux messieurs se 
piquent de discrétion, et un secret les 
étouffe. 

NICOLAS. C'est comme cela? Eh bien, 
qu'il m'étouffe ou non, je le garde. Ah î 

YARiNRA. Allons doucl est-ce que je te 
crois? 

NICOLAS. Je perds tout ce que lu vou- 
dras si ta me fais parler. 

TARINKA, le cajolant Mon petit Nico- 
las, mon beau petit frère, tous allez nous 
dire qui est ce sorcier, n'est-ce pas? Vous 
allez nous le dire tout de suite ; tous ne 
voudrez pas faire de chagrin à votre pau- 
vre petite Varinka, qui voas aime si ten- 
drement, qui TOUS embrasse de si bon 
cœur, qui... 

NICOLAS, riant Qui ne saura point mon 
secret. 

SAsniNRA, priant etie levant Nicolas! 

NICOLAS. Tu t'en mêles, cousine? toi 
aussi tu veux interroger l'avenir? 

SASHINKA. Notre sage institutrice m'a 
souvent dit que l'aTenir est impénétrable 
à l'homme, et que cette ignorance est un 
bienfait de Dieu, parce qu'à chaque jour 
suffit sa peine. Elle m'a parfaitement fait 
comprendre que l'attente d'un mal est pire 
que le mal même, et que Toiler à nos yeux 
ce que demain nous réserTC, est une des 
preuves les plus touchantes de la bonté su- 
prême. Ma raison m'empêche donc de 
croire entièrement aux révélations des 
cartes et 3es sorciers; j'éprouve même 
comme un remords demies consulter, et 
cependant, presque malgré moi, et par la 
force de l'exemple, sans doute, car, en 
Russie, à quoi ne demande-t-on pas les 
révélations de l'avenir ? Quand la tentation 
se présente, je n'y sais point résister. 

VARINKA, à son frire. Tu vois, Dous- 
hinka, que tu ne peux nous tenir rigueur. 
— Allons, allons, parlez, mon bel officier; 
où est ce trésor? où est ce rare devin? 
montrez-le-nous, nommez-le-nous. {Les 
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deux jeunes filles sont des deux côtés de 
Nicolas.) 

SASHINKA. Parie, parle; je te promets 
de te broder des pantoufles. 

VARINKA. Moi, je te jouerai tous les 
airs du demiet ballet. 

SASHINKA. Je mazourquerai avec toi 
tout aussi longtemps que cela te plaira. 

VARINKA. Je te danserai le boléro. 

SASHINKA. Je te prêterai mon album. 

VARINKA. Je te donnerai des bonbons. 

NICOLAS, se dégageant et se sauvant. 
Non, non, non; cela vous prouTera, mes 
belles demoiselles, que garder un secret 
n'est pas absolument au-dessus de notre 
héroïsme. 

SCÈNE in. 

VARINKA, SASHINKA. 

VARINKA. Il est parti ! 

SASHINKA. Et sans dire un mot 

VARINKA. C'est qu'il n'aTait rien à dire ; 
c'était une pure inTention. Mystifier ses 
sœurs est la joie suprême de monsieur Ni- 
colas. 

SASHINKA, se remettant au métier. En 
effet, ce n'était sans doute qu'une simple 
mystification. 

VARINKA. Oui, oui, je le Tois bien, et je 
ne Teux plus m'en mettre en peine. {Mo- 
ment de silence, pendant lequel Varinha se 
couche à demi sur une causeuse. ) 

VARINKA, se redressant. C'est peut-être 
l'Arménienne Zabinah, tu sais, cette Ar- 
ménienne pâ!e et maigre, aux grands yeux, 
au mouchoir brodé d'or sur la tête, à la 
longue robe de cachemire et aux boucles 
d'oreilles qui tintent et bruissent? 

SASHINKA. Comme tu te la rappelles ! 
telle était justement sa mise, il y a deux 
ans, la dernière fois que ma tante la fit 
Tenir ici ; mais, depuis, j'ai entendu dire 
qu'elle est morte. 

VARINKA. Alors, cela pourrait bien être 
cette jolie peti'e femme de l'année passée ; 
tu le souviens ? qui, arec un air tout sîm- 
çîe et tout ingénu, lisait dans les cartes, 
H. 4 



plus couramment que dans on livre. — Ou 
bien, encore, le vieux Grégoire Grégo- 
riévitcb; on notre voisine, Elisabeth An- 
dréovna.; ou... — {Se levant.) Mais, qui 
vient, là-bas, dans la grande allée? (Sa- 
ihinka se lête aussi et regarde,) Connais- 
tu ce visage? Comment laisse-t-on quel- 
qu'un pénétrer chez nous, en Tabsence de 
maman et de notre gouvernante? — Re- 
garde donc Tétrange individu; son corps 
ne présente qu'une seule ligne; il n*a ni 
tempes, ni épaules, ni hanches; il n*a 
qu'une paire de lunettes et un nez. — Le 
singulier homme!... c'est peut-être là le 
sorcier? 

SASHINKA.. Lui I 

VÂRINKA. Je le crois, je le crois ; cela 
doit être ; oh, le beau swcier ! il ne lui 
manque que le bonnet et la robel 

SASHINKA. Mais il se dirige de ce côté I 
il nous a vues I il vient ici I (Sashinka re- 
prend son ouvrage; Varinka s'assied au 
piano; elles sont un peu troublées.) 

SGÈIIE IV. 

Les MÊMBS, pierre PETR0FF9KY. 

PIERRE, petite tenue d*officier, Zdrasté 
(bonjour), SashinkaAlexandrovna; zdrasté^ 
Varvara Catonovna. 

LES JEUNES FILLES, à part. Il sait nos 
noms! 

SASHINKA, à part. Je suis pourtant bien 
certaine de n'avoir jamais vu ce visage. 

YARINKA, à ,part. Et ce sont de ceux 
qu'on n'oublie .point 

PIERRE. Votre mère est absente, Ya- 
rinka; je me permets de rester, néan- 
moins, parce que cela ne m'empêchera 
pas de procéder à ce qui m*amène. Elle a 
eu la bonté de m'écrire. qu'elle m'attendait 
depuis longtemps; mais je n'ai pu me 
trouver libre avant ce jour. 

TARINKA^ à part à Sashinka. C'est cela, 
c'est bien cela; c'est lui, et c'est à qui 
l'aura. 

SASHiNiU» â part. J'ose à peine le re- 
garder. 
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I YARINKA, à part. Il semble que, de ses 
lunettes, jaillissent des éclairs qui vous pé- 
nètrent l'âme. 

PIERRE, s*asseyant. Je vois que mes 
belles demoiselles sont grandement préoc- 
cupées; aussi, m'excuseront-elles d*agir 
sans façon et de m'asseoir. 

VARINKA. Pardon. 

PIERRE. Je suis fatigué^je viens de loin. 

VARINKA. De loin ? 

PIERRE. De la Tartarie Chinoise. 

SASHINKA et VARINKA, SB levant Ah, 
mon Dieu! 

PIERRE. Et au lieu de m(m équipage or- 
dinaire, d'an char aérien, attelé de dé- 
mons, je n'ai pu trouver d'autre véhicule 
qu'un misérable téléga, traîné par des 
rosses. 

VARINKA, avec une sorte de crainte. Un 
char attelé de démons ! 

PIERRE, êotmant. C'est-à-dire un ex- 
cellent tarentas, et deux arabes pur sang, 
mes belles demoiselles. 

VARINKA^ respirant. A la benne heure; 
je croyais que par votre art vous étiez par- 
venu à... 

PIERRE. Â mefaire brouetter par le dia- 
ble? non, mon art n'en est point encore 
là. 

VARINKA, timide. Est-ce qu'en Tartarie, 
on vous a beaucoup consulté, monsieur? 

PIERRE. Énormément ; je n'avais le temps 
ni de manger ni de dormir. 

VARINKA. Comment tout cela ne s'em- 
brouille- t-il pas dans votre cervelle? 

PIERRE. Les mathématiques, mon en- 
fant, les mathématiques, c'est la base de 
tout calcul et de toute justesse. L'homme 
qui les ignore manque d'un sens. 

SASHINKA. Ah 1 vous employez les calculs 
pour?... 

PIERRE. Sans cela, le moyen de nous en 
tirer? 

VARINKA, plus hardie. Nicolas a voulu 
nous faire un mystère de votre visite ; je 
crois qu'il sooge à vous accaparer; mais. 
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puisque nous vous tenons, voulez-vous 
commencer vos opérations? 

PiEKRE. Ob, je ne m'en vais que ce 
soir; nous avons devant nous plus de 
ttfnf» qa'il ne nous en. luit. 

¥AiUNKA« N'importe, n'importe ; com- 
mençons. 

PiEBBE^ à part. C'est on géomètre en- 
ragé que cette petite. (// Ur^de m poche 
une icritoire et despUmL) 

VARIMKA,. surprùe. Vous avez besoin 
de ces différents objets? {A part à 5a- 
shinka.) Quel drôle de sorcier! {Haut,) 
Voulez-vous des cartes ? 

Pi£ER£. Non, ceci me suffit ; d'ailleurs, 
l'état des choses m'est connu depuis vingt 
ans. 

VABUSKA. Avant notre naissance? 

PIERRE. Bien avant 

SASHINKA. Ainsi,. nous ne sommes point, 
peur vous^ des étrangères? 

PIERRE. Des étrangères! vous, la fille du 
brave et boa AlexandroiTsky ; et vous, celle 
du laborieux et vaillant Yalonsky, qni a 
fertilisé presque toutes les côtes de la mer 
d'Azof, et qui est en passe de devenir dix 
fois millicnnaire ; des étrangères! non, 
non ; autant me* demander si je connais 
ma mère. 

VÂRiiSKA. Pourtant, avant ce jour, vous 
ne nous aviez jamais vues? 

PIERRE. Avais-je besoin de vous voir? 

VÂRI^KÂ. C'est vraL 

PIERRE. Pas le moins du monde ; et, 
tenez, j'arrive, n'est-ce pas? nous avons 
causé à peine ; eh bien, cependant, je lis 
dans vos âmesà livre ouvert Voulez-vous, 
qu'en deux mots, je dise, à l'une et à 
l'autre, ce qu'elle est et ce qui la préoc- 
cupe? 

VARDfKA* Oui, oui, n'est-cc pas, Sa- 
shinka? 

SAsmNKJL Volontiers. 

PIBBRE. Eh bien, vous, Sashinka, vous 
êtea douce, bonne, un peu rêveuse, un 
peu songeuse; vous vous préoccupez de 
la sensation que devront produire vos dé- 



buta dans le monde ; et vous vous deman- 
dez si les maris ne suivront point {Sa- 
shinka rougit.) 

TARINKA, haut.. oh \ comme c'est cela! 

PIERRE. Et voufi, Varvara Catonovna, 
vous êtes maline et moqueuse comme un 
d^on, et vous soupirez après vos dix* huit 
ans, pour planter là et livres et maîtres. 

SASHINKA, riant* Ohl comme c'est cela! 

VARiNKA. Bon, bon ; mais à présent que 
vous avez débuté si bien^ il faut contioui^r ; 
il faut nous dire si Sashinka trouvera bien* 
tôt le mari qu'elte désire. 

SASHincA. Vaiinka I 

VARINKA, continuant'. S'il sera blond 
«abmn.; mMitaireou civil ; vieux on jeune ; 
galant ou sévère; s'il lui donnera beau- 
coup de belles ohoBes, et s'ils habiteront 
Saint-Pétersbourg. D'abord, si tu ne dois 
pas habiter Saint-Pétersbourg, tu es per- 
due, ma pauvre Sashinka. 

PIERRE. De par quel pouvoir répon- 
drais*je à toutes ces questions? 

VARINKA. Eh bien! et les mathémati- 
ques? 

PlEVRB. Les matbtoatiqnes, pour atri- 
ver à connaître la ooaleup des cheveux du 
mande Sashinka I 

VARINKA. Pourquoi pas? puisqu'elles 
mènent à tout ? 

PIERRE. C'est une propriété que je ne 
leur connaissais point, 

TARINKA. Voyons, un peu de complai- 
sance. 

PIERRE. De quelle couleur vouIez>vous 
qu'il soit ? 

VARINKA. Brun, brun ; c'est bien plus 
joli les bruns. Après cela, s'il est blond, 
on le prendra tout de môme. 

PIERRE, n sera brun. 

SASfliNKA. On dirait que c'est toi que 
cela regarde. 

PIERRE, â Sashinka. Vous préféreriez 
qu'il fût btond ? Il sera blond. 

VARIMKA.. Ah! monsieur le sorcier, je 
crois que vous vous amusez à nos dc^pens; 
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ce n'est pas bien ; tous arrêter en si belle 
route ! 

SÂSHiMKA. Peut-être que monsieur n*a 
que des choses désobligeantes à me dire, 
et qu'il se tait par bienveillance. 

PIERRE. Sorder! {A part,) Mes petites 
cousines s'amusent à mes dépens; prenons 
bien la chose. 

YÂRiNKA. Dites aussi que tous n'êtes 
pas sorcier. 

PIERRE. Par exemple I Je suis sorcier et 

bien sorcier, si tel est votre bon plaisir. 

sâshine:â. Ou bien, peut-être, encore, 

que monsieur ne nous trouve pas dignes 

de recueillir ses prophéties. 

YARINKA. Voyons, voyons, il faut forcer 
les oracles; rappelons-nous ceux de l'an- 
tiquité : rappelons-nous le dieu Pan. 

PIERRE. Vous me comparez au dieu 
Pan ? il en sera peu flatté. 

YARINKA, d*un ion câlin. Du moins, si 
vous ne voulez plus rien dire à Sashinka, 
ne me tenez pas rigueur, à moi? Irai-je à 
la cour ? 

PIERRE, à part. Elle est charmante. 
[Haut.) Vous irez à la cour.. • à la cour du 
révérend shah de Perse. 

YARINKA. Ah 1 mon Dieu I mais ce n'est 
point à celle-là, c'est à celle de Saint-Pé- 
tersbourg que je veux aller. 

PIERRE. Qu'y faire ? Les souhaits nous 
appartiennent, mais les événements nous 
échappent. 

YARINKA. A la cour du shah I Et qu'y 
ferai-je? 

PIERRE. Vous y serez toute-puissante ; 
vous civiliserez la Perse ; vous ouvrirez les 
harems et fonderez des écoles publiques. 
YARINKA. Moi? Non, par exemple! 
PIERRE. Vous ferez tout cela, c'est iné- 
vitable. 

YARINKA. Et... mon mari, quisera-t-il? 
« PIERRE, feignant iètre inspiré. Oh! 
destinées éblouissantes! une couronne 
souveraine brille sur vos cheveux noirs, et 
dix-sept enfants vous assurent tout pouvoir 
sur le cœur de votre époux ! 



YARINKA. Je serai reine de Perse, et 
j'aurai dix-sept enfants! 

PIERRE. Dont un, par malheur, le der- 
nier, profond politique, grand penseur, 
réformateur habile, n'aura qu'un œil au 
milieu du front; mais, en revanche, deux 
paires d'oreilles! 

YARINKA. Un monstre! quelle horreur! 

PIERRE. Ce sera celui qui succédera à 
votre auguste époux. 

YARINKA, apercevant sa nourrice dans 
le parc. Ivânâ Petroushka, Ivânâ, monte ! 

SCÈNE V. 

Les Mêmes, IVANA. 

YARINKA. Ah ! ma pauvre Ivânâ, si tu 
savais, si tu savais ! Je serai reine; je fon- 
derai des écoles ; je réformerai mes sujets, 
et j'aurai un fils, qui n'aura qu'un œil, 
mais en revanche, deux paires d'oreilles I 

lYANA. Que le Seigneur nous protège ! 
Est-ce que Yarvara Catonovna a la fièvre ? 

YARINKA. Pas plus que toi ; ce que je 
te dis est la vérité pure ; c'est ce que le 
sort me réserve. Demande à Sashinka si 
la prédiction ne vient pas de m'en être 
faite à l'instant même? 

IVANA. Par qui, Dousha Maïa? (Fa- 
rinka, d'un geste^ lui montre Pierre.) 

IVANA, d Pierre. Ah! c'est vous qui 
avez vu tout ça? 

PIERRE. Oui, Ivânâ Pétroushka; et, s'il 
me plaisait de parler, j'en verrais bien 
d'autres chez une certaine Ivânâ. 

lYANA. Chez moi! et quoi donc, mon 
doux Seigneur? Je ne crains rien, dame ! 

PIERRE. Pas même qu'on touche à la 
troisième pierre de votre foyer. 

IVANA. Grand Dieu ! grand Dieu 1 tai- 
sez-vous!... qui vous a dit?... est-ce qu'il 
y a au monde quelqu'un qui sait?... 

PIERRE. Moi! 

IVANA. Seigneur, Seigneur, comment 
sait-il que j'ai là 1,500 roubles en argent, 
amassés kopec à kopec, depuis vingt ans? 

PIERRE. Je sais que vous avez là 1,500 
roubles en argent, et que vous feriez bien 
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mieux de les prêter à votre fils, le mar- 
chand de fruits de Moscou. 

ITANA. 1,500, il Fa dit; il ne s'est pas 
trompé d'un kopec!... Je suis perdue! 

TARiNKA, à Saêhinska. N'est-ce pas 
étrange? 

SASBINSKA. Trop étrange. 

IVANA, à pari. Ne perdons point de 
temps ; on ne sait pas quelles peuvent être 
les intentions de ce Pierre Pétroffsky ; je 
lui trouve une mauvaise mine. — C'est 
que mon argent sonnerait dans sa bourse 
tout aussi bien que le sien! — AUons 
chercher une autre cachette. {HauL) 
Pratchaïté, pratchaïté! {Les jeunes filles 
sourient: Ivdnd se dirige en hâte vers 
une des portes latérales, et recule effrayée 
en poussant un cri, ) 

IVAI9A. Sainte Yierge ! 

LES JEUNES FILLES. Qu'y a-t-il? {À 
peine ont^elles prononcé ces mots^ qu'un 
magnifique ours noir paraît sur le seuil 
de la porte. ) 

TOUTES LES DEUX. Ahl {Elks se ca- 
chent le visage dans leurs mains, Pierre 
s'avance vers l'ours, ) 

scataiB VI. 

Les MÊMES, NICOLAS, PAOLINO, 

l'Ours. 

NICOLAS. Laissez, Pierre Pétroffsky, lais- 
sez; c'est un ours de belles manières; il 
n'a aucune égratignure sur la conscience. 
N'est-ce pas, Paolino? 

PAOLDi 0. Oh ! ze pouis assurer à vos sei- 
gneuries qu'il est doux comme un agneau. 

VABINKA. C'est une horreur I c'est une 
abominable plaisanterie! emmenez, em- 
mez-le; vous nous faites mourir de peur. 

SASHINKA. Est-il parti? 

mcoLAS. Il tient trop à la faveur d'un 
de vos regards, mesdames. — Mais, de 
grâce, admirez cette noire et épaisse four- 
rure, de laquelle des étincelles semblent 
jaillir ; remarquez ces belles et laides bases ; 
cette noble tournure; cette démarche po- 
sée, cet air de penseur. Allons, allons, déjà 



j'aperçois un œil à travers vos doigts roses; 
osez ouvrir l'autre; osez regarder mon 
sorcier. 

LES JEUNES FILLES, Se redressant. Ton 
sorcier. 

NICOLAS. Eh! oui, mon sorcier; ne 
vous en ai-je pas promis un de la plus rare 
espèce; un comme vous n'en aviez jamais 
vu ; un dont le souvenir ne s'effacera point 
de votre mémoire ; et qui va pronostiquer 
tous les bonheurs imaginables à celui d'en- 
tre nous dont il voudra bien honorer la 
chambre de sa visite auguste. 

SASHINSKA. Comment? 

NICOLAS. Ignorez-vous donc, ô filles 
naîvesy qu'on ne peut mettre en doute cet 
oracle fourré? 

PIERRE. En effet, une croyance de nos 
provinces méridionales, est que la chambre 
choisie par un ours est un pronostic de 
bonheur pour celui qui l'habite. 

PAOLINO. Si signor, et cela est très-sûr. 
( À Nicolas, et désignant Sashinska. ) La 
signora est la petite maîtresse ! la sœur al 
signor,?. 

NICOLAS. Non,c'estrautre,lap]usjeune. 

PAOLINO. Voulez- vous faire ouvrir toutes 
les portes et me nommer les chambres di 
tutti quanti? 

NICOLAS. Void la mienne, celle de ma 
mère, de ma sœur, de ma cousine, de la 
gouvernante, des amis, des filles. 

PAOLINO. Bene, bene, signor. (il son 
ours, et faisant mouvoir un petit bâton 
hlanc d'une certaine sorte.) Signor, vous 
dont la répoutazione a passé les monts et 
les mers et franci les espaces, vous êtes 
prié d'indiquer k l'honorable société quelle 
est la personne dont la vie ne sera piu 
qu'un tissou de bonheur et dont les zours 
seront tous filés d'or et de soie. {Sans hé- 
siter Vours se dirige vers la chambre de 
Varinka.) 

VARINKA. Ah I mon Dieu ! 

SASHINKA. n s'installe I II s'endort ! 

VARINKA. Quel bonheur! — Ainsi, c'é- 
tait là ton sorcier? 
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NICOLAS. Et qui donc? 

YAEDfKA. Fort bien. {À Pùm.) Mais 
vous, monsieur, qui riez sous cape, là-bas, 
dans votre coin, et qui m*avez prédit tant 
de belles choses, qui êtes-vous donc? 

PISRRB. Pierre Pétroffsky, votre parent 
éloigaé, Yarvara Gatonovna, arpenteur-vé- 
rifkateur, par suite de ma mauvaise for- 
tune, et appelé à Gaptarolka pour une aug- 
mentati(m de territoire et de nouvelles 
limites à tracer. 

TABINKA. Et vous veuez de la Tartarie 
chinoise? 

PIERRE. Pourquoi non? N*use-t-on 
point de délimitations là-bas comme ici? 

YARINRA. Mais le trésor d*Ivânâ, com- 
ment se fait-il que vous le connaissiez? 

PIERRE. Il y a bien des année» que, vé- 
rifiant chez vous des travaux d'intérieur, 
j*ai découvert sa cachette et le commence- 
ment de sa fortune. Quant au chiffre ac- 
tuel que cette foitune a atteint, elle-même 
s'est chargée de me l'apprendre. 

PAOLINO. Signori, ze pense que mon 
ours il a assez dormi 

piERRB, railleur. Je le crois. 

NICOLAS, à $a sœur. Es-tu contente de 
mon sorcier? 

YARiNRA. Ravie! [Vours rentre en 
seine au commandement de son mtUtre,) 
Mais je Taimerais mieux un peu phis loin. 

■. NICOLAS, à PaoUno» Toici pour mon- 
sieur le sorder. 

PAOLiNO, fendant r autre main. Et 
pour son serviteur ? 

NICOLAS. Aïe ! je suis à sec 

PIERRE. D'aiUeurs, c'est assez payer le 
sommeil de son altesse. 

PAOLINO. Oh I signer, et sa rara capa- 
cité? — Cet ours n'est point un ours 
comme tous les ours; vous l'avez bien vou; 
c'est un zénie dans soun espèce, et les zé- 
nies se paient, signer. Le don merveilleux 
qu'il possède n'a point cfe prix. 

PIERRE. Ne me parlez donc pas de ces 
choses-là I 



PAOLINO* Ze pouis vous assurer, si- 
gner... 

PIERRE. VonleE-vousqueje vous montre 
où il loge, ce don merveilleux? [H saisit 
la baguette blanche de Paolino ei fait de- 
vant Vours un certain mouvement^ en lui 
déêignant la chambre de Sashinka; Vours 
s'y dirige tranquillement et va s'étendre 
denant le Ut de Vautre jeune fille.) 

SASHINKA. chez moi aussi. 

PAOUNO, reprenant sa baguette et la 
corde de son ours. Adio, adio, signori, ze 
souis- content. 

SGBifE vn. 

Les MÊMES, moins PAOLINO ei son ours. 

NICOLAS. Cousin, ces demoiselles re- 
gardent si vous n'avez pas le pied fourchu. 

PIERRE, riant. Pas phis que Paolino. 

SASHINKA. Mais, conunent se fait*-ll?... 

pierre. Paolino a donné, sans doute, 
de sévères leçons à son ours, pour lui ap- 
prendre à compter certaines passes de sa 
baguette blanche, et à y obéir; c'est ainsi 
qu'après avoir eu le soin de se faire dési- 
gner vos chambres, il a envoyé sa bête, là 
où il a jugé que sa courtoisie lui serait le 
mieux payée. U se serait bien gardé de 
l'expédier chez une fille de chambre. 

YARINKA. Ce n'est pas possible I 

pierre. Vous aver bien vu que je l'ai 
fait aller dans la chambre de votre cou- 
sine. 

. YARINKA. oh! mes beaux raves! mes 
beaux rêves I 

SASHINKA. Je ne puis revenir de ma 
surprise. 

NICOLAS. C'est on ne peut plus original. 
Je suis sûr que Paolino vous en garde une 
rancune profonde. 

YARINKA, fâchée. Il fallait me laisser 

crobre. 

PIERRE. Non; pas plus qu'O ne faut 
laisser de mauvaise herbe parmi vos fleurs ; 
la superstition était votre mauvaise herbe ; 
je me suis trouvé là; je Farrache. Ne 
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m^en vealNez pe , mesdaiiMB; je «tous 
ptrdonoe bien de ^niiu être agniaUnneBt 
raaiées de moi tanCdt 

sashiuka, â party à Varinkeu BaHées, 
ce n'est pes^ûr. fit loi, donc? 

TARINKA^ idem. Chutt ne dis ries; ks 
piwanteries de monsieor Nicolas ne tari- 
raient plus. 

NICOLAS. 'Qu'est-eel 



'VARniKA. Gela ne tous Tegarde -pas , 



mnnB. Une mugh oaaxime «que «s 
dames w redisaieiit; c'est que, ehtreher à 
pénétrer Tavenir, ehMe impoasiUe, c'est 
méoninaflre l'infinie bonté dn Ttès-Haut. 
(Gettê d'adhénon de lfieola$ : Im jtumee 
fiUee r&ugit$em et MmrmiL ) 



HDMM^ PÉTITION AUX PARENTS. 



c J'ose à ^peine dire^comment je m'ap- 
peUe, car monniMo exdkteien tons Usux le 
dédain, la pitié ourle^sounre. Bien desgens 
mémedisent en m'apencevant : « JkhI la 
grande sotte ! » Cependant, je ptends la 
liberté de.m'adresser.à tons les amis de la 
JeuiieBse > et de lest conjurer do diriger .leurs 
regandscompatâBsanlSsSurimon malheureux 
sort, afin qu'on veuille hion fufe justioe 
des pr^ugè» dont je^uis^la «kuime. 

» Nous sommes 4eia sesure jumelles 
dans notre famille, et les deux yeux de la 
tête ne ne TesBemUent pas plus que nous. 
Ma sœur et moi nous nous accorderions 
parfaitement ensemUe, sans la partialité de 
nos parents qui font entre nous deux les 
distinctions les plus humiliantes. 

» Depuis mon enfance, on m'a appris 
à r^arder ma Msur comme si elle était 
d'un rang plus élevé. On m'a laissée grandir 
sans me donner la moindre instruction, 
pendant que rien n'a été épairgné pour 
son éducation. Des maîtres lui ont ensei- 
gné l'écriture, le dessin, la musique, la 
peinture, l*art de tenir l'aiguille et d'autres 
talents. Mais si par hasard je touchais un 
crayon, une plume, un pinceau ou une 
épingle, j'étais sévèrement réprimandée, 
et, plus d'une fois^ j'ai été battue pourétre 
gauche et pour manquer de grâce. 

» Il est vrai que ma sœar m'associe à 
elle dans certaines occasions,.mais eUe pré* 
tend toujours à la supériorité, ne m'-appe- 
lant que lorsque je lui suis nécessaire, ou 
seulement pour Ggurer à côlé d'elle. 



« Necroyez pas C€|)eDdant, bons parents, 
que mes pbinteswient dictées uniquement 
par un motif de vanité. Kon, mon inquié- 
tude a une base phu sâdeuse. Vous allez 
en juger. 

» C'est la coutume dans notre famiJie 
ipie tout le travail pour se procurer de la 
nourriture. repose ^NV. ma sœur et sur moL 
Si (pielque.indisposition arrive à ma sœur, 
(etje le dis en confidence à cette occasion, 
die est sujette aux brûlures, aux coupures, 
jHix foulures, à la goutte, au rhumatisme, 
à la crampe et à plusieurs autres acci- 
dents), que deviendra alors ma pauvre fa- 
mille? Les regrets de notre mère ne seront- 
ils pas trop grands d'avoir établi une telle 
différence entre ces deux sœurs qui se res- 
semblent tant? Hélas I nous périrons de 
misère, car dl ne sEra:pas même en mon 
pouvoir de griffonner une humble suppli- 
cation pour obtenir des secours, étant obli- 
gée d'employer la main d'un autre pour 
vous faire part de mes chagrins. 

» Veuillez, vous qui me lisez, contribuer 
à rendre mes parents sensibles à l'injustice 
d'une tendresse exclusive, et à la nécessité 
de distribuer leurs soins et leur affection à 
tous leurs enfants également. 

» Je suis, avec un profond respect, 

» Lecteurs et lectrices, 

» Votre obéissante servante, 

4 ili^ Main GAUCHE. » 

Cette pièce si ingénieuse et qui n'a ja- 
mais été livrée à la publicité, est d'un 
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.grand penseur, d'un homme éminent, 
d*un bienfaiteur de Thumanité : j*ai nommé 
Benjamin Franklin, cet illustre citoyen des 
Etats-Unis d'Amérique, à qui nous devons 
l'invention du paratonnerre. 

Selon Benjamin Franklin, Dieu n'a rien 
créé d'inutile ici-bas. Cependant les hom- 
mes, depuis le commencement du monde 
jusqu'à nos jours, se sont habitués à faire 
de la main gauche un membre stérile, qui 
est presque toujours condamné au repos 
ou qui ne devient tout au plus que l'es- 
clave de la main droite. Dans le but assu- 
rément fort louable de combattre ce pré- 
jugé, le philosophe américain a rédigé un 
jour, lorsqu'il habitait Passy, une supplique 
à l'usage spécial des jeunes mères. Un heu- 
reux hasard nous l'ayant fait découvrir à 
l'état de manuscrit, nous avons pensé que 
nos jeunes lectrices nous sauraient quelque 
gré de la placer sous leurs yeux. 

Un écrivain de beaucoup d'esprit, M. Al- 
phonse Karr, faisait il y a quelque temps 
le même reproche aux jeunes mères. En 
énumérant les faiblesses que chacune d'el- 
les a pour les premiers défauts de ses en - 
fants, il s'écriait : « Vous avez un grand 
» tort, mesdames. Pourquoi ne vous le 
9 dirais-je pas ? Tous les jours, vous appre- 



» nez à vos fils à ne point se servir de la 
» main gauche. Ce n'est pourtant pas sans 
» raison que la nature les a pourvus de 
» deux mains.» 

Enfin, pour terminer, je citerai ce fait 
historique : 

Un jour, à Madrid, on voyait se prome- 
ner à travers les rues un homme triste, 
pâle et privé du bras droit C'était don Mi- 
guel Cervantes de Saavedra, l'immortel 
auteur de Don Quichotte, Soldat intré- 
pide, il était devenu manchot par suite 
d'une blessure reçue à la bataille de Lé- 
pante. Or, ce manchot, réduit à mendier, 
jouait tant bien que mal de la mandoline 
pour émouvoir les passants. Toutefois, on 
l'entendait murmurer à chaque pas ces 
paroles : 

— Depuis que je n'ai plus de main 
droite pour tenir une plume ou une épée, 
je vois que j'ai été bien coupable de ne pas 
faire l'éducation de la main gauche. Si celle- 
là savait remuer les cordes d'un inslrument, 
je recueillerais de bien plus abondantes 
aumônes. 

Rappelons-nous toujours l'histoire du 
mutilé de Lépante. 

Philibert Audebband. 



LA CRÈCHE DE SAINTE-GENEVIÈVE. 

Il y a quelques jours, en présence d'une assemblée aussi distinguée que nombreuse, 
a été rouverte cette crèche qui, grâce à la bienfaisance publique, vient de recevoir de 
notables améliorations. 

Un poëme composé à cette occasion, par M. Alfred des Essarts, a été lu au bruit 
des applaudissements. Nous croyons qu'on nous saura gré d'en publier quelques 
strophes. 



Là deux Saints vénérés reçoivent nos hommages : 
L'un martyr de la croix, et l'autre son soutien ; 
Etienne et Geneviève, exemple des vieux âges 
Où l'on mourait heureux pour le nom de chrétien. 
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Là les rob t'invoquaient, là le peuple t'honore, 

Patronne de Paris, 
Qui sauvas nos aïeux, — et qui pourrais encore 

Sauver un jour les fils. 

Yitranx, étincdez; résonnez, basiliques; 
De Fécho de nos chants tressaillez, ô reliques: 
Que le cœur se dilate et Tœil soit ébloui; 
Déployez- vous, splendeurs et pompes catholiques : 
Le mont de Geneviève est notre Sinaî I 

n est des régions où Taffreuse misère 
Étendit son manteau comme un poids étouffant ; 
Des réduits où Ton craint la douceur d'être mère . . • 
Car c'est du pain de plus à trouver pour l'enfant. 

Plus haut, c'était l'Éden ouvert à l'innocence, 
L'Éden avec les fruits donnés par TÉternel ; 
En bas, les cabanons qu'habite la souffrance. . . 
On rencontre la mort en descendant du cieL 

Aussi notre soleil s'éteint sur ces ténèbres ; 
Et Ton s'écarterait de la sombre cité 
Si| pour faire son œuvre en ces sentiers funèbres, 
Dieu n'envoyait la Charité. 

Avec la Foi qui porte en ses mains un calice. 
Et sa sœur TEpérance, emblème d'avenir. 
Sous le toit des souffrants la Charité se glisse : 
Elle vient consoler, fortifier, bénir. 

Mais c'est peu qu'elle parle à l'homme qui s'ignore. 
Que des bras isolés elle forme un faisceau; 
Aux êtres impuissants plus dévouée encore, 
Elle fait un douf nid du plus humble berceau. 

Autrefois, dans le fond de la triste demeure 
On entendait les cris de l'enfant délaissé : 
La Charité sourit à cet enfant qui pleure. • • 
Toute larme s'efface où sa main a passé. 



Venez, pauvres petits que notre Sauveur aime 
Et que devant la foule il prit sur ses genoux. 
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Tenez, — grand» à ses yeux : car, il l!a dit lui-même. 
Nul n*entre au Paradis s*il n'est semblable à vous. 

L*£nfant de Bethléem tous attend, tous protège. 
Vous apprendrez un jour que la DiTinité 
Pour trône eut une crèche. -— Et quel beau {MiTilégel 
Où l'amour tous appelle, un. Dieu fat abrité. 

Alfred des Es&àBTS* 



Économie Domestiqne. 



Foie de veau farci, — Prenez un demi-* 
kilogramme de foie de Teau, faites-le ha- 
cher; mêlez-y un quart de liTre de porc 
haché très-fin, oignon, échalottes hachés, 
sel, poiTre, un morceau de mie de pain 
trempé dans du bouillon, ajoutez-y un 
œuf, blanc et jaune, mélangez bien le tout 
en le hachant encore. Prenez une crépine 
ou toilette de Teau ou de porc, enTeloppez- 
en TOtre mélange en lui donnant une 
forme régulière. Faites un roux, mettez-y 
le foie farci ; si tous aTez quelques débris 
de Tiande, ajoutez-les; lorsque le ragoût 
commencera à s'attacher à la casserole, 
mouillez aTec du bouillon, et laissez cuire 
pendant deux grandes heures, feu dessîis 
et dessous. 

Crème blanche, — Faites bouillir une 
pinte et demie de Traie crème aTec un 
quart et demi de sucre. Battez en neige 
huit blancs d'œuf, et quand la crème bout, 
Tersez-la doucement en tournant toujours, 
sur ces blancs. Remettez sur le feu, en 
ajoutant fleur d'oranger ou extrait de ci- 
tron, et au premier bouillon la crème est 
faite. 

Poulet au céleri. — Coupez de beaux 



céleris en larges dés; faites un roux blond, 
mettez-y le poulet, ajoutez les céleris, poi- 
Tre, sel, clous de girofle, mouillez d'eau 
ou de bouillon. Deux heures de cuisson 
lente et étouffée. Au moment de serTir, 
liez la sauce aTec un jaune d'œuf et un 
peu de farine. 

Sole à la Normande — Faites fondre du 
beurre frais aTec une pincée de farine, 
ajoutez une demi-jatte de bonne crème, 
tMsaacimp dechampignons en remuant tou- 
jours, faites jeter quelques bouillons à cette 
sauce, ôtez-la du feu, ajoutez-y une dou - 
zaine d'huîtres. Prenez un plat oTale et 
creux, Tersez-y la sauce, qui doit ressem- 
bler à une crème légère : prenez la sole, 
que TOUS aurez pn&alaUement laTée, es- 
suyée et $ûèey posez-la sur la sauce, cou- 
Trez-k de chapelure et de petits morceaux 
de beurre frais, mettez au four ou sous le 
four de campagne pendant une demi -heure, 
à un feu modéré. 

Recette contre U$ engelures. 
Huile d'amandes douces* . 120 granunes 

Laudanum 10 gouttes 

Camphre 1 gramme 

1 Ammoniaque concentrée. . 50 centigr. 



C'est par erreur que nous aTons domié dans le dernier imiDéfo une Énigme bUtorique ayant 
déjà paru en mai 1852. On en trouTera TexpUcation au numéro de juin (même année). 

ÉNIGME HISTORIQUE. 



Quel est le gentilhomme, fondateur 
d'une des grandes maisons princières d'Eu- 
rope, à qui la couronne fut promise par 



un prêtre et une religieuse, en récompense 
d'un acte de piété qu'il Tenait d'accomplir? 
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(CORRESPONDANCE 



Que te dirai-je sur mes émotions du 
1" janvier ? Tu les comuds par celles que 
tu as dû a?QÎr aussi Pour moi, j*ai été 
cette année gfttée jdns que je ne le méri- 
tais; chaque instant de cette bienheureuse 
journée apportait avec lui une surprise 
nouvdie, mais, hélas! cesbeurcsdebonheur 
passent bien vite , et le tenyw qui s'arrête 
sur nos peines semUe fuir sur nos plaisirs ! 

Les derniers jours de Tannée 1852 ont 
été favorisés par un temps magnifique; 
je m*en réjouissais en songeait à tous ces 
pauvres marchands pour lesquels le béné- 
fice de toute Tannée repose sur ces quel- 
ques jours; le temps plus ou moins beau 
a sur leur vente une grande influence, et 
cette pensée m'a fait douMement apprécier 
ces journées d'un hiver qui, à vni dire, 
n'en est pas un, et semble avoir déjà cédé 
la place au printemps. 

Avant de commencer notre explication 
des travaux, je veux te raconter ma soirée 
de la veille de Noël. Je Tai paasée chez des 
amis qui, étant Allemands, célébraient ce 
jour de cette façon charmante qui n'ap- 
partient qu'à eux. Connais-tu la gracieuse 
coutume des enfants de la Germanie? La 
veille de cette fête si solennelle réunit 
toute la famille autour d'une inunense ta- 
ble sur laquelle est glorieusement installé 
Tarbre de Noël I Cet arbre de Noël n'est 
autre chose qu'une énorme branche de 
pin ou de sapin, ou de tout autre arbre qui 
ait le privilège de conserver son feuillage 
toute Tannée. Je ne te parle pas de Toli- 
vier, car sa verdure est si peu verte qu'il 
me semble trop maussade pour figurer 
dans une fête, malgré les idées de paix et 
d'humilité qu'y attachaient les anciens et 
qui conviendraient cependant bien à la 
circonstance ; parfois on se sert d'arbustes 
artificiels, mais tu sens que cela ne vaut 
pas la nature ; il nous faut avdr sous les 
yeux Tœnvre réelle de Dieu au moment où 



nous célébrons la phis grande preuve qu'il 
nous ait donnée de son amour. 

Bien entendu que la branche coupée- est 
toiigours la j^ belle qu'on ait pu se pro- 
curer. Des centaines de petites bougies y 
sont attachées par des rubans de toutes 
couleurs, ainsi que les oadeaux que cha- 
cun se fait et que leur légèreté permet de 
suspendre; les autres sont placés sur la ta- 
ble : tous portent le nom de la personne à 
laquelle ils sont destinés. Lorsque la fa- 
mille, depuis l'aïeule jusqu'au demier-né, 
sont arrivés, Tarbre est éclairé. Alors, les 
enfants battent des mains, jettent des cris 
de joie et trépignent sur leur chaise; ils 
brûlent d'impatience de savoir quel fniit 
cet arbre merveilleux va produire pour 
eux. Personne n'est ouUié. C'est, pour la 
bonne grand'mère, une chanceUère en 
crochet faite par une de ses petites-fiUes ; 
elle est garnie de fourrure et réchauilera 
ses pieds glacés par les ans ; pour le Bibi 
blanc et rose, un charmant petit manteau 
brodé au passé et en soutache par sa soeur 
aînée; les bonbons de toute espèce ont 
aussi leur place; c'est un vrai jour de Tan 
anticipé. Oh I je t'assure que cette soirée 
fut pour moi d'un charme indéfinis8al>le ! 
rien à mon avis ne peut être comparé à de 
telles réunions; on y respire comme un 
parfimi des temps anciens qui vous prédis- 
pose à passer dans le calme et à fêter di- 
gnement le beau jour oiiT£nfaat-Dieuest 
venu apporter au monde le gage de la ré- 
conciliation. Puissions-nous, pendant tout 
le cours de cette année, ne jamais perdre 
de vue ce grand mystère de Tamour divin, 
et, au niilieu de nos occupations sérieuses 
eu légères, conserver toujours cette paix 
annoncée alors aux hommes de bonne vo* 
lonlél 

C'est dans ces dispositions, chère aimée» 
que j'ouvre la planche de février et t'invite 
à la parcourir avec mol. 
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Le n* 1 est an col broderie anglaise et 
plumetis; ce genre tout nouveau est du 
pins heureux effet ; la guirlande au plu- 
métis a l'air d'une application. 

Le n* 2 est un écussbn en broderie an- 
glaise et cnllels chinois» avec les lettres 
J. G. 

Le n"" 3 est un antre écusson avec une 
couronne de comte au plumetis et point 
d'armes. 

Le n"" & est une petite garniture point 
de rose et plumetis; tu pourrais, en ajou- 
tant des entre-deux en rapport, faire des 
cols, des bonnets du matin, etc., qui se- 
raient très-gracieux. 

Le n"" 5, J. Y. , point de rose. 

Le n® 6 est un cabas de voyage que tu 
apprécieras, je pense ; aujourd'hui, grâce 
aux diemins de fer, nous sommes con- 
stamment par monts et par vaux , ce pe- 
tit meuble te sera donc d'une utilité jour- 
nalière, n se fait ou en velours ou en 
drap, brodé au passé ou en soutache et 
chaînette; la bande brodée pourrait aussi 
être remplacée par une bande en tapisserie, 
ce qui pourtant conserverait un peu de la 
nouveauté; chacune de ces bandes doit 
être large de trois doigts. Ce sac est dou- 
blé de peau et doit être monté dans les 
proportions d'un tout petit sac de nuit; la 
garniture est en ader ou cuivre, mais je 
préfère en ader. Si tu cherches un joli 
ouvrage comme cadeau, je te conseille de 
le faire en velours noir et de broder au 
passé le dessin de la guirlande n"" 7 ; tout 
en faisant beaucoup d'effet, elle demande 
peu de temps pour son exécution. 

Le n"" 7 est la gniriande dont je viens de 
te parler. 

Le n"" 8 te donne le modèle d'un béni- 
tier en laine et chenille, que tu placeras, 
j'en suis sûre, aux pieds de la jolie Yiei^e 
de Murillo, que nous t'avons envoyée en 
janvier, et que tu as dû déjà faire enca- 
drer et entourer d'un simple papier doré 
formant baguette. Ce bénitier est très-fa- 
cOe : la carcasse se fût en fil de laiton et 



n'exige pas d'explications ; car tu en cal- 
culeras les proportions très-aisément, selon 
la grandeur dont tu voudras le faire ; tu 
peux aussi changer la forme, prenant mo- 
dèle sur ceux en porcelaine ou bronze que 
tu as chez toi. Pour recouvrir cette car- 
casse, tu prendras de la laine mélangée 
d'un fil or ou argent, selon la nuance que 
tu choisiras; elle est désignée chez les 
marchands sous le nom de laine brillante: 
tu la passeras dessus et dessous les barres 
de laiton alternativement, ainsi que le 
dessin te l'indique parfaitement; les côtés 
et le milieu se décorent avec de la chenille, 
dont la nuance est conforme à cdle de la 
laine : tu entoureras l'ouverture et le bas 
d'une torsade également en chemlle, ainsi 
que le petit anneau qui doit le suspendre ; 
dans le fond on place un petit godet de 
veilleuse, ou bien l'on fait faire en fer- 
blanc mince la forme que l'on aura donnée 
au bénitier. 

Le n* 9 est le dos d'une veste grecque ; 
cette forme est beaucoup plus courte que 
celle des katzawecks ordinaires, et peut se 
faire en drap, en cachemire ou vdours, si 
on la voulait plus élégante. Le feston peut 
être remplacé par un galon de codeur 
vive, genre algérien; pour une dame elle 
serait garnie de ruban niché et bordé 
par une dentelle noire ; la couture inté- 
rieure de la manche est ouverte jusqu'en 
haut, retenue par des traverses de ru- 
ban ou de vdours, selon la façon dont 
cette veste sera garnie, ou bien encore par 
trois nœuds de rubans à bouts très-courts; 
trois nœuds pareils ferment le devant ; 
cette forme se met aussi bien sur le 
corsage de la robe qu'avec une jupe de 
couleur; dans ce dernier cas, les sous- 
manches blanches doivent former autant 
de bouillonnes qu'il y a d'ouvertures. 

Le n° 10 est le petit côté de la veste 
grecque. 

Le n« il est le devant 

Le n"" 12 te donne la manche telle 
qu'elle doit être coupée, c'est-à-diredroitfil. 
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Le n"" 13 te monlre Fensemble de la 
veste montée. 

Le 11° 14 est le dos d'an corsage décol- 
leté. 

Le nM5 est le petit côté. « 

Les n*« 16 et 17 sont les deax morceaux 
dn devant; ce corsage n'a pas de pinces. 

Le n°18 est la manche du corsage ; elle 
se coupe en biais» doit être très-courte et 
très-bouffante, retenue par trois petites 
traverses en ruban. 

Le n*" 19 est une berthe qui va avec la 
forme de ce corsage, et que l'on peut au 
besoin adapter à d'autres; le devant est 
droit fil; le fond en tulle est complètement 
couvert par trois ou quatre rangs de ru- 
bans, en gaze ou taffetas; cela dépend 
du genre de la robe , le nombre varie 
selon la hauteur. Les mêmes rubans se 
posent en travers sur le devant 

Le n* 20 te montre l'effet de la berthe. 

Ici se termine la petite édition. 

Le n<* 21 te fera reconnaître le plastron 
du col n* 1 ; il se fait naturellement de la 
même manière. 

Le n*" 22 est la manche assortie, genre 
Bassompierre. 

Le n<^ 23. Évelina, plumetis. 

Le n° 2h, Marie, plumetis. 

Le n° 25. R. A. OËillets et plumetis. 

Le u? 26. Ismérie, feston et pois. 

Le n? 27. Entre-deux pour manches 
ou cols au plumetis. 

Le n° 28. Abdonie , point de feston ou 
plumetis. 

Le n" 29 esl une guirlande qui se fait 
en chenille de différentes couleurs, et que 
Ton emploie comme ornement de chapeaux 
et de petites coiffures. Elle se fait aussi 
avec du cordonnet un peu gros, or ou 
argent, et alors ne peut servir que pour 
le soir. Tu n'auras, pour faire quelque 
chose de gracieux, qu'à l'enrouler un peu 
au hasard autour de tes cheveux. Quant à 
te dire comment cela se lait, rien n'est 
plus facile ; tu prends premièrement de la 
ganse jaune, si c'est pour aUer avec de 



l'or, ou de toute autre couleur, si c'est de 
la chenille; dans cette ganse se trouve 
un fil d'archal très-léger, afin de ne rien 
enlever à la souplesse de ce petit ou- 
vrage, qui doit suivre toutes les ondula- 
tions que l'on veut lui donner; la longue 
tige une fois terminée, ainsi que celles des 
fleurs, tu fais tes feuilles conformes au 
modèle, avec de la chenille seulement ou 
du cordonnet , les arrêtant solidement et 
proprement avec une aiguille enfilée de 
soie très-fine de la même nuance. 

Les n*' 30, 31 et 32. Ce sont trois bou- 
quets différents, pour semés de manches 
bouillon; tu peux, situ veux, les mélanger; 
ils doivent être faits au plumetis et jours. 

Les n*" 33 et 34. Entre-deux plumetis. 

Le n* 35. Moitié du dos de la veste 
grecque, dont les explications ont été don- 
nées au n* 9. 

Le n^ 36 est le devant 

Le n^" 37 petit côté. 

Le n** 38 est le haut de la manche. 

Le n° 39 est un entre-deux, plumetis et 

œillets. 

Le n*" 40 est le nom d'Alphonsine, que 
tu trouveras peut-être un peu grand; mais 
le nom lui-même est si long, qu'il est fort 
difficile de lui ménager moins de place. 

Le n° 41 est une garniture anglaise 
plumetis, jour, et festons point de rose. 

Le n^ 42. Mie, plumetis et ceillets. Il 
n'est pas trop long celui-d, et c'est là son 
moindre... mérite. 

Le n"" 43. T. R. Au plumetis. 

Le n® 44 est une garniture qui se fait 
sur de la mousseline, et peut servir pour 
col, manches et mantdels. 

Le n"" 45 est un petit entre-deux, feuilles 
de vigne et raisins. 

Le n"* 46, couronne de marquis au plu- 
metis. 

Le n® 47 est un écusson, broderie au 
plumetis. 

Le n"* 48, Estelle, plumetis et œillets. 

Le n^ 49, 7. JJ. plumetis et œiUeta 

Le n"" 50, couronne de duc» 
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Le ir 54 est un écusson, plaoïetis et 
point d'échelle. 

Le n° 52, À. B. plametis. 

Le H"" 53 est le nom de Franee. 

Le n"" 5&, Uranie, plametis et pois. C'est 
parla qne nousterminerons cette longae ex- 
plication, qu'il me semble pourtant ne faire 
que commencer, tant je tronre de plaisir à 
t'en donner les détails. Mais il faut bien 
que je me réserve une petite place pour 
te parler du crochet dont tu trouveras la 
planche jointe à ce numéro, et puis aussi 
de cette fameuse layette dans la confection 
de laquelle tu dois aider ton amie. Voici la 
note des objets qui doivent la composer : 

1 pelisse cachemire d'Ecosse, doublée 
de soie, à pèlerine, avec galon on petites 
broderies en soutache. 

4 robe de baptême à tablier, garnie de 
bandes brodées, elle se fait plus ou moins 
élégante, et ne peut être remplacée par la 
pelisse. 

1 bonnet duchesse, en valenciennes, à 
rubans. 

1 capote avec voile de tulle à mouches, 
ou coiffure anglaise en cachemire pareil à 
la pefisse. Ce costume complet est pour le 
grand jour du baptême. 

Maintenant, quant au reste, il faut : 

12 couches françaises en toile pour la 
nuit 

6 langes molleton en hdneet en coton. 

24 couches anglaises, toile ouvrée pour 
le jour. 

12 — flanelle. 

12 chemises batiste linge. 
6 brassières en piqué 'finette. 
6 — flanelle. 
9 chemises de jour, batiste, garnies. 
9 bonnets de nuit garnis, feston et va- 
lenciennes. 

3 bonnets de lingerie en jaconas. 
3 — brodés, et valenciennes avec 
ruban. 

12 béguins batiste, dont k garnis. 

12 — finette et flanelle. 
3 jupons longs à corsage en flanelle. 



8 robes de dessous en percale. 
1 couvre-lange avec brasâère. 
A robe kmgue garnie de bandes'bro- 
dées. 

Telle que je te Tindique, cette hiyette 
revient à 610 fr. ; tu penses qu'eUe peut 
être bien simplifiée : en h faisant toi- 
même elle ne coûterait pas moitié de ce 
prix, que je t'indique pour te mieux 'faire 
apprécier les avantages du travail 
Description de la gravure. 

Ce sont deux jeunes filles ; celle qui se 
dispose à partir pour k bal porte une robe 
en grenadine, à trois jupes bordées d'un 
feston très-aigu, au-dessus desquelles est un 
chevron broché dans l'étoffe. Le corsage 
est à taille ronde, ouvert et retenu par 
cinq agrafes de rubans ; une garniture pa- 
reille à la disposition des jupes forme Berthe 
devant et derrière; les manches sont com- 
posées de deux bouillons partagés par une 
autre petite garniture; ceinture à longs 
bouts, de taffetas rayé; chemisette plissée 
et bordée d'un entre-deux au plumetis. 
Ses cheveux à la Valois sont ornés d'un 
seul côté par une branche de roses; bra- 
celet en boules de nacre. 

Sa sœur aînée, qui va passer la soirée 
chez une amie souffrante, porte une robe 
de taffetas d'Italie, la jupe est garnie de 
bandes et de pois en velours gradués. Le 
corsage est à taffle ronde un peu courte, 
avec ceinture à boucle, il est orné, de 
même que la jupe, ainsi que la couture 
intérieure des manches. Col en dentelle 
avec chemisette composée d'entre-deux de 
valenciennes, et de bouillons de mousse- 
line; sous-manches bouffantes mousseline 
et entre-deux de valenciennes posés en 
biais. Chapeau de vdours épingle, le des- 
sous de la passe est orné de fleurs. Sur sa 
chaise est un manteau Talma très-court, 
garni de même que la robe. 

Tu peux voh" sur la cheminée l'effet de 
notre abat-jour du mois dernier. 

Avant de te donner l'explication de cette 
jolie planche de crochet^ je crois prudent 
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de te rappeler les termes que l'oii emploie 
pour tons ces diiE^nts ouvrages, et que 
ta as oubliés peut-être» cela te servira 
pour plus tard, car ce mois-cî les dessin» 
s*ex(^nentd!eax-mêmes, mais il en vien- 
dra d'autres pour lesquels nous serons 
obligées de réunir toutes nos lumières. 

On (xppdk donc faire une brider jeter 
une maîile sur. le crochet, passer le cro- 
chet dans la maille du rang inférieur en 
le prenant par-dessus, reprendre le fil, le 
passer dans cette maiik; jeter le fil sur le 
crochet que l'on passe dans deux mailles 
seulement; jeter le fil et repasser dans 
deux mailles. 

Une maille en Voir. C'est le point de 
crochet ordinaire qui fait l'effet de point 
de chaînette et qui ne se rattache pas au 
rang inférieur. 

Enfin on appelle demi-bride^ passer le 
crochet dans la maille du rang infériem* 
sans jeter le fil sur le crochet, ce qui fait 
que l'on ne passe qu'une fois dans deux 
mailles. 

Le n"" 1 te montre un dessin qui peut 
servû* pour lambrequin de cheminée, bor- 
dure de couvre-pieds. Gomme lambrequin 
pourrait être fait avec du cordonnet 
double d'une couleur en rapport avec ceBe 
de l'ameublement 



Le n^' 2 est une bordure. 

Le n"* 3 est un dessin très-joli, fait au 
filet et bordé en reprise avec de la soie de 
plusieurs nuances, cela fait de charmants 
voiles de Voltaire. 

Lan'' li est un sachet pour mouchoirs, 
gants; il se fait en soie, cordonnet, et se 
douUe de satin. 

Le n"" 5 est un dessus de pelote. 

Le n*" 6 est un écran qui se fait ou d'une 
seule couleur, doublé de même, ou d'une 
couleur tranchante. On peut aussi nuancer 
les palmes par des soies de différentes cou- 
leurs; la frange haute de 6 centimètres 
serait alors également nuancée. 

As-tu deviné notre dernier rébus? Un 
poing — deux conscrits ayant deux chances 
différentes — un quine à la loterie — la 
retourne à un jeu de cartes, ce qui fait : 
PoinÇf deux chances^ qtiine, retourne^ et 
sonne à l'oreille comme cette phrase : 
Point de chance qui ne retourne. 

Me voilà arrivée à la fin de ma douce 
tâche ; je te dis adieu, en te priant de me 
réserver une place dans ton cœur et dans 
ton esprit; pense quelquefois à celle qui 
éprouve toujours du bonheur à s'occuper 
de toi 
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Philippe le Bel, cooimeon. le sait, airait 
laissé trois fils, et la oouronne de France 
semblât assurée pour de»sîède» à la^ htaah- 
che aînée des Gapets. Gepenâfentv.Eonis^^ 
l'aîné, mourut jeune efc snv poilékîté 
mâle (1). Son frère, PliiUpfieleLong, hii 
succéda. C'était la ppemiàn[*fiH».qne, de^ 
puis Hugues Gapet, la suonsnon en. ligne 
directe éBàt interrompue ; Phill[:y9e V mou^ 
rut en ne laÉaant que des filkft, et légua 



(1) Son fils posthume, JeavI"^, ne vécut qoe 
peu de jours. Louis X avait eu pour femme Clé- 
mence de Hongrie. 



le trône h son frère, Charles IV. Ce prince 
était celui des enfants de Philippe le Bel 
qui annonçait le plus de capacité ; dès le 
début de son règne, il s'assura le concours 
du vieux et vaillant connétable Gaucher 
de Châtillon, et il andalit une centaine de 
notables de Ifti bourgeoisie de Parias.pour 
bainmer UimShenndes grands ftodfctares. 
fllneonignit pas de sévir, oontm-les* Hauts 
HsiiiRS^ qoi faisaient levliwe, au d#lixment 
dfe legi» ^ wm x, £ancienft>BnWRges abo- 
lis^ par- là sagesse de norras, et sa sévérité 
lui fit donner le surnom de Justicier. 
Une guerre glorieuse contre- les- Anglais 



et coDtre h Navarre eiciia l'ambiUoii du 
jeuDe monarque ; il voulut disputer à Louis 
de Bavière la couronne impériale, mais les 
sages conseils du connétable le détournè- 
rent de ce dessein; d'ailleurs, le terme de 
sa courte vie approchait; il mourut le 
1" février 1328, après avoir nommé son 
cousin germain, Philippe de Valois, r^cnt 
du royaume, car la reine était enceinte. 
Elle mit au monde une fille , et la cou- 
ronne passa â Phihppe, quatrième du nom. 
Arec Charles IV Unissait la branche aînée 
des Capets, branche illustre qui a rendu 
les plus grands services ii la patrie, en di- 
minuant la puissance des grands vassaux, 
en abolissant la servitude sur les domaines 
royaus, en mettant un frein à la rigueur 
des barons envers leurs serfs, en admet- 
tant la bourgeoisie dans les grandes assem- 
blées de la noblesse et du clei^é, en con- 
sentant à ce que les babitanis des villes et 
des provinces formulassent leur adhésion 



ou leur refus ï la perception des impôts. 
Quatorze rois se succédèrect dans cette 
branche, et parmi eux l'on compte Bagnes, 
le fondateur, Louis le Gros, Philippe-Au- 
guste et saint Louis. Par une particubrité 
assez singulière, les trois familles issues 
de même race qui ont régné en France, 
ont toutes trois fini par le règne de trois 
frères : les Capets , par Louis X, Philippe 
le Long, et Charles IV le Bel; la seconde 
branche des Valois, par François II, Char- 
les IX et Henri III; les Bourbons, par 
Louis XVI, Louis XVIII et Charles X. La 
mort de Charles IV ouvrit la porte ani 
prétentions d'Isabelle de France, mère d'E- 
douard III d'Angleterre, et donna lieu aux 
guerres longues cl désastreuses qui signa- 
lèrent les règnes de Philippe VI, de Jean II, 
de Charles V, de Charles VI et de Char- 
les VII; jamais trépas de souverain n'a 
coûté plus cher à la France. 



RÉBDS. 
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fflSTOIRE D'ESPAGNE. 



SIÈGE DE SAGONTE. 



Assise entre deux mers , et sous un ciel 
toujours limpide , la Tharséia , peuplée 
par Tbarsis , petit-fils de Japhet, et nom- 
mée plus tard Ibérie » du fleuve Ibère qui 
arrosait ses côtes- orientales , avait brisé 
tous rapports avec l'Orient, et semblait 
avoir échappé à jamais à son souvenir, 
quand le génie phénicien poussa vers ses 
rives d*aventureux et intrépides naviga- 
teurs. Arrivés au fameux rocher de Galpé, 
qui plus tard devait s'appeler Gibraltar, ils 
crurent avoir trouvé les bornes du monde, 
et résolus d'établir à cette extrémité su- 
prême le siège d'un nouvel empire , ils y 
bâtirent une ville , nommée par eux Gar- 
théia. Une étroite langue de terre réunis- 
sait alors Galpé à Abyla, autre rocher 
gigantesque sur les côtes d'Afrique : ils la 
firent crouler dans l'abîme pour frayer un 
lit aux eaux de l'Océan, établissant ainsi, 
par la communication de deux mers, un 
passage facile entre les deux continents (!)• 
Fiers de celte magnifique conquête , pour 
lui donner encore plus d'éclat, ils en ré- 
pandirent la nouvelle sous la couleur du 
merveilleux, et affirmèrent qu'Hercule, 
leur chef, avait lui-même de sa puissante 
main fra}é le passage entre les deux mers, 
et élevé sur leurs bords ces formidables co- 
lonnes qui devaient immortabser son nom. 
L'Orient, toujours affamé de poésie et de 
fables , accepta avec enthousiasme celle-ci. 
Hercule fut considéré comme un dieu 
dont le nom se répandit chez tous les peu- 
ples, et, devenu le type de la force phy- 
sique et morale , tous les exploits des héros 
lui furent désormais attribués... 



(1) Mariaoa, Histoire d^ Espagne. 
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Mais comme s'il eût suffi aux Phéniciens 
de ce glorieux souvenir, ils renoncèrent à 
toute expédition nouvelle vers la Tharséia, 
pendant près de cinq siècles encore elle 
retomba dans l'obscurité et l'oubli. A cette 
époque, quatorze cents ans avant Jésus- 
Ghrist, les Phéniciens , refoulés loin de 
leur pays par les Hébreux qui venaient y 
chercher la terre promise , se répandirent 
pour y former des colonies sur toutes les 
côtes où ils ne s'étaient encore présentés 
que comme marchands. Quelques-uns 
d'entre eux se ressouvinrent alors des co- 
lonnes d'Hercule, et guidant leurs barques 
vers ces rives lointaines , ils virent bientôt 
se balancer dans l'Océan l'ombre d'une 
terre enchantée. Span (pays caché) , s'é- 
crièrent-ils avec transport , saluant dans 
leur langue cette heureuse contrée qu'ils 
crurent, comme leurs devanciers , perdue 
à l'extrémité du monde , et à laqueUe le 
nom de Spania (Espagne) est resté irrévo- 
cablement attaché. 

Deux lies voisines, encore inhabitées à 
cette époque, s'élevaient vis-à-vis la côte. 
Après avoir débarqué sur la première, l'é- 
quipage s'y trouvant à l'étroit, s'empara de 
la seconde, y bâtit un temple à Hercule, 
et donna à l'île le nom de Gadès qui devait 
plus tard se changer en celui de Gadix. 

L'air embaumé de cette terre^ la dou- 
ceur de son climat , son aspect rappelant 
les îles de la Syrie, où déjà la vieille Tyr , 
abandonnant son berceau, renaissait jeune 
et brillante, leur humeur aventureuse et 
surtout la position favorable que Gadès 
présentait au commerce, déterminèrent les 
Phéniciens à se créer une patrie nou- 
velle dans le pays qu'ils venaient de re- 
trouver. 

5 
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Les peuplades par lesquelles il était 
occupé, appartenant à la nce Indo^ 
Scythe , conservaient dans toute l'Espagne 
le caractère et les mœurs sauvages de 
leur première origine ; les Turdétans seuls, 
voisins de la colonie phénicienne, avaient 
adouci, sous Theureuse influence du cli- 
mat de r Andalousie, leur férocité native, 
et jetaient sur la péninsule le crépuscule 
de la civilisation. Actifs, légers à la course, 
habiles à la chasse et au maniement des 
armes, ils avaient découvert déjà les pre- 
mières lois de rindustrie humaine, et tra- 
fiquaient par voie d'échange avec leurs 
belliqueux voisins. - Séduits par les objets 
nouveaux que les Phéniciens leur offraient 
en retour des riches productions de leur 
pays, non-seulement ils ne firent aucune 
opposition à leur établissement à Gadès , 
mais encore ils les laissèrent librement 
se fixer sur les points les plus avantageux 
de la côte. Du reste, loin d'être guidés, 
comme leurs frères les Phéniciens d'Afri- 
que , par l'humeur des combats , les Phé- 
niciens d'Espagne n'avaient d'autre inten- 
tion que celle de s'agrandir par le moyen 
du négoce et de la conciliation; ils ne 
tentèrent jamais d'exercer sur les peuples 
de la péninsule une domination souve- 
raine , et leur communiquèrent libérale- 
ment leurs mœurs, leur culte , leurs usa- 
ges, leurs arts et leur langue. Les Turdétans 
aigrirent d'eux l'écriture et leur furent 
redevables du développement moral qu'ils 
n'avaient fait que pressentir. L'influence 
que le génie de Tyr exerçait ainsi sur l'une 
des plus anciennes couches de la nation 
espagnde , ne ^nt s'efface malgré le temps 
et la guerre... Aujourd'hui encore l'on 
retrouve dans Vesprk et les coutumes des 
habitants du midi de l'Espagne les princi- 
paux traits du caractère phénicien. 

Pendant que ce peuple entreprenant, 
après avoir assis l'une de ses plus riches 
colonies sur la côte méridionale de l'Es- 
pagne , s'avançait dans l'intérieur du pays, 
sillonnant tous les fleuves et faisant surgir 



sur leurs rives des comptoirs et des cités 
dont quekfaes-anes , Malaga et Gordoue 
surtout, devinrent promptcment si célè- 
bres, les Grecs de Rhodes, élèves et rivaux 
des Phéniciens pour le commerce et la na- 
vigation, suivantaussi lesroutes de l'Océan, 
abordaient sur les côtes de la Catalogne , 
où ils fondèrent la ville de Rosas neuf 
cents ans avant Jésus-Christ C'est à cette 
époque que remonte, suivant la tradition, 
un fait important dans l'histoire minéra- 
logique de l'Espagne. Quelques bergers 
réunis sur les hauteurs des montagnes qui 
bordent au nord l'Ibérie, avaient allumé, 
pour oublier le froid et la nuit, un énorme 
amas de branches élevé au milieu des vas- 
tes forêts qui recouvraient ces monts. 
Groupés autour de ce brasier, ils chan- 
taient sur la mandore les souvenirs de la 
plaine; leurs voix vibrantes et sonores 
s'élevant avec le feu vers le ciel , ï travers 
le silence et l'ombre, devaient produire 
un effet magnifique dont les poètes se sont 
bien souvent inspirés. Mais tout à coup 
un vent violent s'élevant de la mer jusqu'à 
la cime des montagnes, emporta des langues 
de flammes comme des tourbillons de feu, 
et les soufflant partout sur les branches et 
les tremblants feuillages, on vit bientôt 
éclater sur toute la longue chaîne un gigan- 
tesque incendie 1... Il semblait, que le 
feu du ciel se jouât sur ces rocs, et ne 
dût s'y éteindre qu'après les avoir calcinés. 
En effet , après avoir dévoré les forêts tout 
entières , les flammes trouvant un nouvel 
aliment dans les tronçons et les décom- 
bres qui jonchaient la terre , les embra- 
sèrent à leur tour. Les matières miné- 
rales, enfouies sous le sol, depuis la création 
du monde, fondant à cette brûlante cha- 
leur, se répandirent sur la montagne en 
fleuves argentés, ainsi que les torrents de 
lave que le volcan rejette de son sein!... 
Cependant, l'Espagne venait de se révéler 
à elle-même ; la lumière sinistre de l'incen- 
die l'avait éclairée jusqu'aux pn^oadeurs 
des abîmes pour lui faire découvrir dans le 
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secret de ses entrailles les germes féconds 
de la richesse et de l'aYenir (i ). 

Les Phéniciens n*aTaient pas tu sans 
éprouver une profonde jalousie l'installa- 
tion des Grecs sur les côtes de l'Espagne ; 
mais fidèles à leurs principes de conciliation 
et de paix» au lieu de les repousser ils par- 
tagèrent avec eux, par un accord tacite, 
l'empire de la Méditerranée, et ce fut pour 
eux un nouveau stimulant à leur activité 
et à leur industrie. Trois siècles ne s'é- 
taient pas écoulés depuis cette époque, 
que les Phocéens, encouragés par les suc- 
cès de Rhodes et entraînés aussi par cette 
passion de l'inconnu qui tourmente les 
peuples quand Dieu veut opérer de grandes 
fusions, s'arrêtaient sous le ciel bleu de la 
Calabre et jetaient au midi de la Gaule les 
fondements de Massilîa (Marseille]. Bien- 
tôt après, ils voulurent compter aussi une 
conquête sur les côtes de l'Espagne et s'é- 
tablirent non loin de Rosas, dans une île 
encore inhabitée. 

Les Indigètes, peuples voisins de cette 
île, moins endurants que ne l'avaient été 
les Turdétans et impatients déjà du joug 
que leur avaient imposé les Grecs de Ro- 
ses, résolurent d'opposer une vigoureuse 
résistance à l'envahissement des Phocéens. 
De longues et sanglantes hittes s'élevèrent 
entre ces deux nations jvsqn'à ce qu'enfin 
le traité de Celtica leur eût rendu la paix. 
Les Indigètes s'engageaient par ce traité \ 
céder aux Phocéens la moitié de leur ville, 
sous la condition expresse qu'une haute 
muraille, construite au milieu de Gehica, 
les séparerait à jamais. On vit alors s'éle- 
ver côte à côte les intérêts les plus oppo- 
sés, les mceurs les plus différentes, et deux 
législations sans rapports. Une seule porte 
à laquelle veillait tour à tour un des ma- 
gistrats des deux peuples, servait à leurs 
rares communications. Le tiers des ha- 



(1) Depuis cette époque, le mot Pyrénées, qui 
en grec signifie feu, est resté attaché à ces 
montagnes. 



bitants de chaque ville faisait la garde la 
nuit sur le haut des murailles et, singulier 
exemple de la patience et de la bonne foi 
de ces peuples, cet état de dioscs existait 
encore plusieurs siècles après, à l'arrivée 
des Romains. 

Pendant que les Phocéens s'implantaient 
ainsi au nord de l'Espagne, le^ Phéniciens 
au midi, atteignaient déjà le terme de leinr 
domination. Menacés au sujet d'une légère 
querelle par les Turdétans, que l'humeur 
belhqueuse avait enfin saisis, ils appelèrent 
à leur secours leurs frères de Carthage : 
ceux-ci s'empressèrent d'accourir et de 
vaincre; puis, émerveillés du magnifique 
pays où fls'venaient d'aborder, ils s'en em- 
parèrent pour leur propre compte au pré- 
judice des légitimes possesseurs qu'ils 
étaient venus secourir. Émues de cette tra- 
hison, les colonies phéniciennes se le- 
vèrent toutes ensemble pour écraser Car- 
thage : mais elle avait pour elle la richesse 
et le nombre. Cadix fut vaincue, et ses an- 
ciens maîtres y perdirent dès lors toute 
leur suprématie. Cependant, Carthage ne 
fit à cette époque qu'asseoir les bases de 
son empire en Espagne; elle voulut, avant 
de les étendre, se rendre seule maîtresse 
de la Méditerranée : chasser les Grecs, 
s'établir sur ses côtes et dominer la puis- 
sance romaine qui déjà menaçait l'univers 
(/i80 ans avant J.-C). 

Afin de parvenir plus sûrement à ce but, 
elle tourna ses vues sur la Sicile, où, pen^ 
dant près de deux siècles, toutes ses atta- 
ques échouèrent contre la généreuse in-* 
trépidité des Siciliens ; ses forces n'eussent 
pas suffi à cette longue lutte, si, chaque 
jour, peur réparer ses pertes, elle n'eût 
enrôlé dans ses rangs les vaiOants monta- 
gnards de ribérie. Rome vint enfin se 
placer entre ces deux formidables eiine* 
mîs : il lui faUnt vingt-quatre ans à ^e- 
même pour arriver à la victoire, et ter- 
miner la première guerre punique par 
la conquête de la Sieile et de la Sar- 
daigne. Carthage voulut se relever de cette 
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humiliante défaite 2 jetant à cet effet les 
yeux sur TEspagne, elle y envoya ses meil- 
leures troupes sous la conduite d*un vail- 
lant capitaine, Amilcar Barca. U parcou- 
rut la Bétique à pas de géant ; soumit 
Malaga, Gordoue, Séville, rançonna Murcîe 
et Valence , et, continuant sans obstacle sa 
marche triomphale du midi à l'extrémité de 
l'Espagne, il y fonda une ville qui devint 
promptement célèbre, et qui de son nom, 
Barca, Barcino, fut appelée Barcelone. 

La ruse et l'adresse ne secondaient pas 
moins le général carthaginois dans ces ra- 
pides conquêtes que la force de son bras. 
Il n'attaquait que celles des villes qui re- 
fusaient de s'allier à Carthage; et pour 
s'attacher irrévocablement les soldats espa- 
gnols qu'il entraînait sous ses drapeaux, il 
les traitait avec des honneurs insignes, ca- 
chant, sous le prétexte d'une alliance, la 
servitude dans laquelle ils étaient déjà 
tombés. Après avoir déployé tout son 
génie militaire sur les points du littoral 
qu'il lui importait surtout de soumettre 
dans l'intérêt de Carthage, et dompté à 
l'intérieur quelques peuplades rebelles, il 
revint chargé de butin et de gloire sur la 
côte orientale de l'Espagne, où il avait, 
ainsi qu'un aigle, fixé son aire sur un roc 
escarpé. Tout autour de ce roc, se grou- 
paient, comme dans un camp aérien, ses 
soldats, ses éléphants, ses magasins d'ar- 
mes ; de là il contre-balançait les efforts et 
l'influence maritime de la Grèce : de là, 
enfin, génie protecteur de Carthage, il 
tirait tous les éléments, de sa prospérité : 
hommes, chevaux, armes et argent, et 
infiltrait au cœur de deux jeunes héros, 
Ânnibal, son fils, et Asdrubal, sou gendre^ 
l'amour des combats et de la gloire, et 
la haine du nom romain. Bientôt, cepen- 
dant, il redescendit dans la plaine où l'ap- 
pelaient les démonstratisns belliqueuses des 
Celtibères, des Orcades et des Oretans. S'a- 
vançant au-devant d'eux, il leur présenta 
la bataille; mais cette fois la fortune de- 
vait l'abandonner! Comme ses soldats al- 



I laient fondre sur la camp ennemi, tout à 
coup des flammes s'élevèrent de tous les 
abords de ce camp; et des troupeaux de 
bœufs sur la tête desquels brûlaient des 
torches de résine, se précipitant furieux 
dans les rangs carthaginois, jetèrent par- 
tout sous leurs pas le désordre et la mort 
A peine quelques soldats échappèrcnt-ils 
à ce désastre : Amilcar lui-même, après 
avoir cherché vainement à rassembler ses 
troupes, et fait les derniers prodiges de va- 
leur, fut enveloppé dans la déroute et pré- 
cipité dans un fleuve d'où son corps ne 
fut pas retiré. 

Les Carthaginois, répandus sur toute la 
surface de l'Espagne, donnèrent de pro- 
fonds regrets à la perte de leur général, et 
élurent son gendre Asdrubal pour lui suc- 
céder. Suivant la politique de son beau- 
père, il s'attacha à affermir dans la pénin- 
sule la puissance de Carthage, et employa 
à cet effet la violence et les armes toutes 
les fois que les moyens pacifiques et la 
ruse ne lui réussirent pas ! De plus, pour 
laisser, comme Amilcar, un souvenir im- 
périssable de son gouvernement, il assit, au 
fond d'un magnifique golfe en face d'une 
île riante qui en défend l'entrée, une ville 
à laquelle, en souvenir de la mère-patrie, 
il donna le nom de Carthagène, et qui, 
longtemps même après l'invasion des Van- 
dales, conservait encore les traces de son 
antique splendeur. 

Le fer assassin d'un Espagnol, qui ven- 
geait ainsi son chef immolé par les Car- 
thaginois, termina la vie d' Asdrubal, après 
huit ans de règne, et fit passer aux mains 
du jeune Annibal le commandement des 
armées I Les champs sur lesquels son père 
et le héros qu'il remplaçait avaient pro- 
mené leur valeur ne pouvaient suffire à 
son ardente imagination. Il fallait de plus 
gigantesques obstacles à son mâle courage, 
à son indomptable persévérance ; il fallait 
surtout de nouvelles conquêtes à sa dévo- 
rante ambition. Rome lui parut seule une 
ennemie assez grande pour qu'il pût se 
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mesurer contre elle : dès lors, il résdut 
d'aller Tattaqaer lui-même jusque dans son 
enceinte» et médita pour son armée ce pro- 
jet coloflsal de la conduire en Italie par les 
Gaules. Mais depuis le dernier traité con- 
clu entre Asdrubal et les Romains, la paix 
était profonde; il fallait, pour la troubler, 
chercher un motif ou du moins un pré- 
texte qui ne tarda pas à se présenter. 

Sagonte, Tune des plus anciennes villes 
de TEqiMgne, s'était alliée à Rome depuis 
la guerre punique. Aux conditions de cette 
alliance et du traité signé par Asdrubal, 
son territoire devait être à jamais respecté 
par les Carthaginois. Une querelle s'éleva 
sur ces entrefaites entre elle et de turbu- 
lents voisins, les Turboletani : heureux de 
celte circonstance, Annibal épousa leur 
querelle, et pour obtenir du sénat de Gar- 
thage l'autorisation d'agir contre Sagonte, 
il accusa Rome d'intrigues et d'infractions 
au traité. L'investiture du pouvoir absolu 
qu'il réclamait ne se fit pas attendre : Sa- 
gonte fut immédiatement assiégée. Rome 
s'émut d'indignation à la nouvelle de ce 
siège : mais elle n'avait pas encore com- 
pris qu'il ne fallait répondre à Annibal que 
par les armes : elle lui envoya des ambassa- 
deurs I Pendant qu'ils regagnaient l'Italie, 
honteux de leur impuissante démarche, un 
duel sanglant se livrait sous les murs de Sa- 
gonte. Malgré son nombre et son courage, 
chaque jour l'armée carthaginoise échouait 
devant cette poignée d'hommes enivrés 
de patriotisme. Le fier Annibal, après neuf 
mois d'efforts, n'avait encore, trouvé dans 
cette lutte qu'une douloureuse blessure : 
un moment effrayé de tant d'héroïsme, 
il désespéra même du succès. Mais un 
soir, le ciel s'étant couvert d'une ombre 
funèbre comme s'il eût éclairé pour la der- 
nière fois les glorieux martyrs de l'illustre 
cité, une énorme tour de bois se dressa 
comme un spectre sur les bords du camp 
des Carthaginois; et l'aube blanchissait à 
peine les murailles de Sagonte, que du 
haut de cette tour pleuvait sur elle une 



; ploie de projectiles meurtriers sous la- 
quelle Annibal voulait l'ensevelir. 

Pendant que la mort tombait ainsi à 
pleins flots sur la ville assiégée, les bé- 
liers, les balistes les catapultes en ébran- 
laient les portes, et des brèches s'ou- 
vrant de toutes parts laissaient un libre 
passage aux soldats irrités. Sagonte avait 
compté jusqu'à cette heure sur des secours 
que depuis neuf mois Rome lui promettait 
vainement Quand ce dernier espoir fut 
tombé, que la servitude et la mort se pré- 
sentèrent seules aux yeux de ces héros de 
l'Espagne, un cri sublime s'échappa de 
leurs poitrines : Mourir fidèles et libres, 
jurèrent-ils tous ensemble..... et ce cri, 
jeté dans l'espace, fit tressaillir jusqu'à 
leurs ennemis I Alors, ce fut un magnifique 
spectacle que celui qui s'offrit dans Sa- 
gonte : tous ces hommes laissant un instant 
tomber leurs armes, serrèrent dans un 
dernier embrassement leurs mères et leurs 
femmes... et, faisant briller leurs glaives 
aux yeux de leurs jeunes enfants, ils sem- 
blaient leur faire comprendre les sublimes 
mystères de l'honneur et de la liberté!... 
Toutes les richesses que possédait Sagonte 
furent bientôt amoncelées sur la grande 
place publique, comme un monument 
qu'elle eût dressé d'avance aux mânes de 
ses enfants; puis, après ces palpitantes 
scènes d'amour et d'indépendance où ils 
venaient de retrouver une énergie nou- 
velle , les Sagontins tentèrent contre Car- 
thage leur dernière sortie. On eût dit 
un coQjbat de tigres, à voir ces hommes 
acharnés se déchirant les flancs et roulant 
dans le sang et la poussière, pour se re- 
lever plus terribles et plus affamés de car- 
nage et de mort La nuit tomba. . . et comme 
la veille aucune étoile au ciel ne prêta sa 
lumière à cette œuvre sans nom... La haine 
seule éclairait les enfants de Sagonte : 
frappant partout dans les rangs ennemis, 
ils firent au milieu même des ténèbres 
courber Carthage sous la puissance de leurs 
brasi... Mais quand le jour reparut cette 
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fois, Sagonte était TeuTe... se» défensevrs 
gisaient tons sar son seîitl... 

Prérenues par le niorne sîlenee qsi pla- 
nait sur k viRe, les femmes gagnèrent les 
moraiHes: de 1^, plongeant nn regard 
consterné snr les j^aees et les rues de Sa- 
gonte, ^es n'y i^^i^contrèrent {rfusnn seni 
homme diebont. Aussîtôl, entralnMit leurs 
enfants avec efles, ^ea se dlrigôrent eo 
chantant Thymne des triomphes, yers la 
place pnbliqne où, mettant le feu aux mon- 
ceaux de richesses qu'elles avaient elles- 
mêmes aidé à y aeenmider, efies jetèrent 
dans les flammes, après les a?oir étreints 



nnedermèrefeiSfles cadavres ensan^ntés 
d!e leurs époux et de leurs frères : puis, 
frappant leurs enfants du même ^ve 
dont s'étaient sertis kmn pères, eBes se pré- 
cipitèrent arec eux sur le Mcher ardent 
La flamme s'éleva comme une radieuse 
auréole au-dessus de Sagonte... et Car- 
tbaipe, endormie après les fatigues du coai- 
bat, se réreiUa aux sinistres clartés que 
Fincendie projetait au Uru 1 Annibal voulut 
pénétrer toutefois dans Sagonte expirante, 
mais il n'y trouva plus que des ruines et 
des cendres. 

LomsE Bader. 
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LA FORTUNA E IL POETA. 

FAVOLA*. 

La Fortuna ail' uscio mio 
Yenne a battere una sera : 

F. Apri, amico, apri, son io 
La Fortuna, e la sua schiera. 



?• Vostro amico! affè per nieate; 
Io noa pofiBO, pecdonate» 
Dar allogio a tanta gente ; 
Io son povero, io son vate. 

F. Teco pveiuUae meftà; 
Oie d'aUoggk) restin sanza 
Puoi soiïrir la Dignilà , 
La Grandezza e l'OpuIenza? 

P Ha non posso. 

F. Almen non del 

CoUa filoria eaaer riaraso. 

P. Tanto peggiot io perderei 
Pel suo fUmo il mio riposo. 

AmiBLIO BfeRTOLA. 



U FORTUNE ET LE POETE. 

FABLB. 

La Fortune à ma porte 
S'en vînt frapper un soir. 

Ouvre l c'est la Fortune et sa brillante escorte 
Ouvre, ami, sans retard; c'est moi qui viens te 

voir. 

— Moi votre ami l non,, sur mon &me. 
Je ne pourrais, croyez-le bien, 
Loger votre suite, madame : 

Je suis poëte, et je n'ai rien. 

— Fmdf-en la moitié par pmésnee; 
Peux-tu bien à la Dignité, 

A la Grandeur, à l'Opulence 
Refuser l'hospitalité 7 

•^ Je ne puis» 

— A la Renommée 
Certes ton boit aoeaeil est dû. 

^ Elle! encor moins 1... pour sa fumée 
Tout mon repos serait perdu t 

M^ LomsB MEnaxB. 
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UN SERMON. 



« Tu as Traiment trop d*eqirit, ma 
chère AnaËi; nul ne pënt trooTer grâce 
devant Uh, ta ne sais Toir que le côté ridî- 
cide de toot 

•— Qae yeax-ta I h moitié de l'espèce 
humaine ne s'est-elle pas toajoors moquée 
de l'autre 7 

— Tu me fais peur! et je me demande 
de qneDe moitié je fais partie? 

— Gomment peux-tu penser que je me 
moquerais de toi f tm, mon amie, la confi- 
dente de tontes mes pensées I 

— C'est Yrai, Ânais, et cette confiance 
m'étonne ; car il y a huit ans entre nous, 
lesais-tu7 

— Bastel nous sonunes du même ftge; il 
est viai que lu Taux mieux que moi, mais 
c'est un tort dont je saurai ïàdn te corri- 
ger, 

— Vraiment? 

•^ Sans donte. Yois-tu, Blanche, quand 
h raison prétend franchir de certmes li- 
mites, elle arrife à l'absurde ; on se laisse 
entraîner par les idées noires, et je te vois 
déjà d'ici, ornée de tous les attributs du 
spleen ; je t'entends gémir «ur les misères 
humaines ^et le malheur des temps ; tes 
yeux, fatigués de regarder cette triste terre, 
embrassent l'horizon d'un regard ptein de 
lûmes; tu ne -daignes phis parler que par 
sentences, et ton cœur uloéré se déchire 
sous une pression •èonloureuse I 

—Quel portrait! 

— Il est flatté, crois-moL 

— ^Tu me trouves donc bien eonuyeuse? 

— Pas encore, mais oeh viendra si je 
ne te sorveiOe. Par complaisance pour ta 
fdie ântib, tu t^nsens parfois à dépouiller 
la mâle autorité -de tes vingt-huit ans, et 
je «e désespère pas de te faire, comme 
mes, 4énH86iiner un jour. Tu as des Ap- 
positions à fépigremme, je t'en préviens. 

—Tu as raison, Anâîs ; la bienveillance 



ne m'est pas natureBe ; même, je te l'a- 
vouerai, j'étais plus railleuse que toi, moi 
que tu trouves trop sage aujourd'hui t 

— Ah t ah ! croyez donc aux apparen- 
ces!!! 

— Allons, méchante, ne me range pas 
dans ta seconde partie du genre humain ; 
écoute plutôt la mésaventure que m'attira 
mon esprit de sarcasme. 

— Il y a dans la vie des temps qui font 
époque et qui se fixent à jamais dans la 
mémoire... 

— Assez d'exorde; passons au prenner 
point 

— Quoi ! tu en as déjà trop? 

— Pas encore, mais... "Crois-moi, fais 
un résumé : c'est le moyen de captiver 
Tauditmre. 

— Sœt I j'accorde le résumé, mais à 
condition que tu l'écouteras. 

— Religieusement; je te dorme cinq 
minutes et je quitte ma broderie pour être 
tout à toL 

— C'est du dévouement Eh bien, j'a- 
vais ton âge, vingt ans... 

— Moins deux mois ; ne me vieillis pas. 

— J'étais assez bien... Enfin, tu sais. .. 

— Oui, pas mal, quand tu étais jeime. 

— Moqueuse! tu verras comme les an- 
nées viennent ! mais ne m'irrterromps pas 
à chaque instant! 

-~ Je suis muette. 

— A la bonne heure. J'avais donc vingt 
ans, pas de fortune, pas d'avenir, et mes 
parents songeaient à faire demoi une insti- 
tutrice, ce qui m'effrayait fort, car j'étais 
rieuse et légère et je n'acceptais de la vie 
que le côté plaisant Bepins, j'ai vu qu'il 
y a un côté bien grave, que toute existence 
comporte des devoirs, et, par conséquent, 
nécessite des efforts sur soi-même. 

— Poirrsuivotts. 
-* Je comptais bien un peu, au fond 
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du cœur, sur une circonstance heureuse 
qui, en rendant inutile la prévoyance de 
mes parents, me mettrait dans une situa- 
tion... 

<— Un mariage, tu veux dire? Eii bien, 
dis-le donc tout de suite. 

— Oli I comme tu vas vite I 

— Je n*aime pas les circonlocutions. 

— À celte époque, deux vieilles demoi- 
selles anglaises louèrent un appartement 
attenant au nôtre, et, dès leur arrivée, 
nous firent mille prévenances et mille po- 
litesses, qui, bien entendu, étaient toutes 
selon les usages de leur pays. 

— Sans doute. 

— Ces demoiselles fort respectables, 
fort bonnes, nous témoignèrent le plus vif 
désir d'établir des relations de bon voisi- 
nage; mes parents s*en félicitèrent et ré- 
pondirent à leurs avances. Quant à moi, 
je riais, m'occupais peu de leurs qualités, 
et ne remarquais que la forme quelque 
peu extravagante de leurs chapeaux. 

— Va toujours. 

•^ Comme tu le fais en ce moment, 
rien ne m'échappait alors : je me moquais 
impitoyablement des tournures de phrases 
britanniques de mes voisines, sans songer 
à ce qui me serait arrivé à moi dans un 
salon de Londres! Sans égard pourries 
habitudes de la vieilie^se, je m'en allais 
partout, racontant à mes amies mille et 
une histoires, souvent airangées, pour les 
amuser aux dépens de ces pauvres demoi- 
selles ! 

— Tu me les conteras, j'espère ! 

— Écoute-moi donc, en voici une. Je 
te parle sérieusement. 

— Je le vois bien. 

— Mon père avait quelquefois à dîner 
les dames Wilson qui, à leur tour, nous 
ofTraient le thé. Ces petites réunions étaient 
tout à fait intimes ; on causait, on jouait, 
et moi, au lieu de profiter de cette occa- 
sion pour me perfectionner dans l'anglais 
et m'instruire en écoutant des conversa- 
tions souvent intéressantes, je passais mon 



temps à prendre des notes sur tout ce que 
je voyais, pour avoir le plaisir d'en faire le 
lendemain un roman bien grotesque qui 
m'attirât l'admiration de mes amies auss*i 
moqueuses que moi. 

Mon père n'approuvait pas ma conduite ; 
mais, faible par excès de tendresse, il ne 
pouvait s'empêcher de rire de mes saillies, 
et la prévention si naturelle à un père lui 
faisait prendre pour de l'esprit ce qui n'é- 
tait que du verbiage. 

— Avis à l'auditeur. 
-—Cependant, le cercle de nos réunions 

s'élargit peu à peu; on commençait à faire 
plus de toilette, et, comme il arrive pres- 
que toujours, ces rendez-vous d'amis à 
jours fixes devinrent de véritables soirées. 
Cela contrariait mon père ; il craignait de 
m'y voir prendre le goût du monde et de 
la parure, et sa tendresse s'alarmait à la 
pensée de ce que je pourrais ensuite souf- 
frir dans la vie obscui'e et toute de dévoue- 
ment à laquelle me condamnait mon peu 
de fortune. Pour moi, conune la plupart 
des jeunes filles, je ne voyais que le mo- 
ment présent, je commençais à me plaire 
davantage dans ces réunions ; j'étais loin 
de me corriger et je perdis moi-même mon 
avenir. La Providence m'offrit une de ces 
occasions uniques dans la vie qu'il faudiait 
savoir saisir avec reconnaissance, et que 
ma légèreté repoussa sans le savoir, folle 
que j'étais alors ! 

— Admirable ! mouvement pathétique ! ! 

— Ne te moque pas , chère amie, ce 
sont là de tristes souvenûrs pour moi 

Un certain lord que je ne nommerai 
pa '. . . 

— Ce sera donc lord trois étoiles? 

•^ Si tu veux. Un certain lord que je 
ne nommerai pas, venait souvent chez les 
dames Wilson, et, sans laisser soupçonner 
aucune arrière-pensée, il se fit présenter 
par elles à mon père. Il était veuf, fort 
riche, et père de deux beaux jumeaux que 
j'avais pris en grande affection. 

Ce monsieur, je l'ignorais alors, voulait 
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se remarier; j'eus le bonheur de loi plaire. 
Il obtint de mon père la permission de 
faire de la musique avec moi, et, sous ce 
prétexte. Tint sans cesse à la maison. Il 
était fort bien et fort aimable et, je te Ta- 
Tone, je le voyais avec un extrême [Saisir. 

— L'heureux mortel ! 

— Par une indiscrétion que l'amitié 
doit excuser, les demoiselles Wilson avaient 
fini par confier à mon père le vériiable 
but de ces visites; elles savaient que pour 

s'expliquer, lord n'attendait qu'une 

connaissance plus complète de mon carac- 
tère. C'était auprès de nos bienveillantes 
voisines qu'il avait pris lt>s premiers ren- 
seignements, et, selon l'usage, elles lui 
avaient répondu que j'étais une personne 
parfaite; mais, comme il voulait en juger 
par lui-même, il m'observait sans que je 
m'en doutasse. 

Une sorte d'iotimité s'était établie entre 
nous ; nous avions d'assez longues conver- 
sations dans lesquelles je me laissais d'au- 
tant plus entraîner à mon penchant à la 
causticité, qu'il souriait à chaque plaisan- 
terie et semblait trouver mes bons mots 
fort jolis. Je pensais qu'il me les pardon- 
nait volontiers, car, pour te parler sincè- 
rement, je voyais à n'en pouvoir douter 
qu'il me trouvait fort à son goûN 

— Sans compliment? 

— Eh bien, ma petite Anaîs, vois comme 
souvent notre avenir tient à peu de chose 1 
— Ce riche Anglais m'avait demandée 4 
mon père ; j'avais renoncé pour toujours 
(je le croyais) à celte position d'instituirice 
qui me plaisait si peu. Je m'attachais à ce- 
lui auquel je pensais consacrer ma vie, car 
il était bon et aimable ; j'aimais ses deux 
charmants enfants si bien disposés pour 
moi et qui déjà même se plaisaient à m'ap- 
peler leur mère, quand tout à coup (je 
l'ai su depuis par les dames Wiison, inea« 
paUes de garder un secret), tout à coup, 

lord apprend que ma causticité natu* 

relie, qui d'abord ne lui avait paru qu'une 
douce raillerie, s'^exerce plus volontiers sur 



ses compatriotes; il interroge, s'informe 
auprès de quelques personnes de notre so> 
ciété : on lui dit qu'il ne m'échappe jamais 
que des mots piquants, que mon bonheur 
est de critiquer tout, de contrefaire tous 
les ridicules, qu'en un mot je suis une 
jeune fille moqueuse^ connue et redoutée 
comme telle dans le cercle de notre inti- 
mité. 

Peu de jours après, je traversais les Tui- 
leries avec mon père, quand je vis John et 
Edouard, ces deux jumeaux que j'aimais 
tant, jouer sous les marronniers. Dès qu'ils 
m'aperçurent , ils coururent se jeter dans 
mes bras en pleurant. Je leur fis en vain 
mille questions, ils ne répondirent pas; 
sans doute ^a présence de mon père les gê- 
nait ; cependant, j'interrogeai John tout bas 
et il me répondit en sanglotant qu'il allait 
partir pour Londres avec son père et son 
frère, parce que je n'étais plus sa belle 
petite maman. I^ gouvernante anglaise 
rappela les enfants d'un ton impérieux, ils 
s'éloignèrent, et lorsque je me retournai, 
je les vis assi>» sur un banc, me suivant de 
leurs regards tristes et voilés de larmes. 

— Pauvres petits I 

— Te dirai-je le mal que me fit l'aveu 
du petit John? J'étais étonnée, blessée, 
atteinte dans mon amour-propre et peut- 
être aussi dans|mon affection ; mais ma con- 
science me disait que j'avais mérité cette 
dure punition, et que je n'étais pas digne 
du sort brillant qu'on m'avait destiné. 

En rentrant, mon père trouva une lettre 
de lord... qui, dans les termes les plus 
polis et de la manière la plus convenable, 
lui disait... 

— Qu'il ne voulait plus de toi? 

— Hébs !. . . n prétextait une affaire fort 
grave qui l'appelait inunédiatement à Lon- 
dres et l'y retiendrait un temps indéfini ; 
il ajoutait que sa santé, fort ébranlée de- 
puis longtemps, venait de recevoir une 
nouvelle atteinte par suite de malheurs de 
famille et l'obligeait à beaucoup de soins. 
Enfin, cette lettre écrite, on le voyait, avec 
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beanotMip d'embarras, se terminait par 
quelcpies phrases d*esciises et de regrets 
sur la nécessité de renescer au projet qu'il 
ayait formé. 

Mon père fut atterré , toute ma famille 
partagea sat tristesse et la mienne; pour 
nous consoler, on blâmait hautement la 
conduite de lord .....; maïs moi, j*en 
souffrais et ne le blâmais pas, car, deyant 
Dieu, je sentais que j'étais coupable et je 
B^osais pas murmurer. 

Bien longtemps, le souvenir de John et 
de son frère me poursuivit et me fit verser 
des larmes. Cependant il fallut me créer 
uae position, et je fus trop heureuse de 
trouver la place d'institutrice que j*éccupe 
aujourd'hui Âh ! que de fois, Anaïs, que 
de fois dans mes heures de découragement 
j'ai regretté, je regrette encore cet aivenir 

cafane et heureux qui m'était offert 

Crois-moi, le te laisse pas dominer par ce 
malheureux penchant à la critique. Tu as 
de l'esprit, tu plais sans efforts, pourquoi 
recourir à de si misérables moyens? Aban- 
donne-les à ceux dont ils sont l'unique 
ressource; laisse-toi guider par ton cœur, 
il te dira que la moquerie est indigne d^une 
âme élevée ; mon expérience te servira du 
moin» à quelque chose; tu seras bonne, 
affaUe, bienveîttante, tu te feras aimer... 

— C'est ce que je vous souhaite I 

— Méchante enfant I voilà donc k seul 
effet que j'ai produit? Comment, mon his- 
toire ne t'a même pas paru intéressante ? 

<— Si vraiment I De plus, je te reconnais 
un talent de société précieux; tu fois les 
sermons dans une rare p^ectiont c'est 
nourri, c'est onctueux. . . un peu long peut- 
être. 

•— Oh! qpse je suis malheureuse l J'es- 
péraîB que tu serais attendrie de la peme 
qu'a éprouvée autrefois ta pauvre Blanche, 
et tu ne trouves qu'une raillerie en ré* 
ponse à ses tristes confidences I 

— Va, mon amie, fu me juges rad ; je 
ne suis pas.aus8i méchante que tu le croi& 
Ton histxMrc m'a été droit au cœur, mais 



ma maudite habitude de rire de tout m'a 
encore entraînée, il m'a fallu payer le tri- 
but 

— Tu me plains donc un peu, Anaîs? 

— Si je te plains ! maïs tu sais comme je 
t'aime. Blanche ! Tiens, pour te le prou- 
ver, je veux dès aujourd'hui essayer de ne 
plus me moquer de mut. . . Oh I de rien.. . 
c'est trop entreprendre à la foisl 

— J*en courions, e'est trop pour toi qui 
n'as pas reçu comme moi une leçon directe ; 
mais si je pouvais t'en épargner d'aussi 
pénibles, je serais si heureuse ! 

— Vrai? Bonne Blanche ! je suis fière 
de ton amitié et je veux m'en rendre di- 
gne. Je te promets de faire des efforts sur 
moi-même, puisque toute existence c(Mn- 
porte des devoirs et par conséquent néces- 
site, etc : voyez l'exorde. 

— Eh bien, moque-toi de moi, s'il te 
faut absolument une rictime, mais fais ce 
que je te dis. 

— Je ne te fâcherai pas? 

— Rien de toi ne me fâche. 

— Alors, c'est convenu ; je tâcherai de 
me corriger et, pour ma consolation, tu 
me permettras de me moquer de toi. 

— Tant que tu voudras, mais de moi 
seule. 

— Ohl c'est trop peu. Vois-tu, ma pe- 
tite Blanche, il me faut encore me moquer 
d'une autre; une antre seulement, c'est 
bien peu. 

— C'est encore trop ; non, non, je ne 
le veux pas. 

— Oh I vous ne le voulez pas I Eh bien, 
mademoiselle, moi je le veux et j'en ai 
bien le droit, car c'est de moi qu'il s'agit. 

— De toi? 

— Oui, je te l'avoue bien bas, tu m'as 
fait reconnaître une chose dont je eom* 
mençais à me douter : c'est qu'en me mo- 
quant de tout et de tous, c'est moi qui prê- 
tais le ^us à la critique, et ce qui est bien 
plus fâcheux encore, que je m'aliénais l'af- 
fection de tous les gens âe cœur. 

M» "M Stolz. 
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LE JOURNAL D'UNE VIEILLE FILLE. 



Tante Lovise écak la isœor de mon 
gnmd-père, et jamais die n'agit qutté 
Carabiâi, sa ville aatale, ni Tancieniie 
maison qoi, 4efHiis àen siides, apparte- 
nait à sa funiiie. Quand cette naÎMn passa, 
par droit d'héritage, ara mains de mon 
père, il y trouva tante Looise âgée alors 
de soixante ans; elle habitait la même 
chambre qu'elle habitait jeune fiUe, et elle 
continua à vivre avec mcm père, avec ma 
mère, avec nous tiws, sans rien changer à 
ses habitudes. Elle tenait peu de place et 
faisait peu de brait Je crois la voir encore, 
Huâgre, fluette et pfle; les traits de son 
visage ahM par ks ans avaient été fins et 
délicats; ses yera nen étaient encore ex- 
pressif et laissaient penser parfois qne la 
tante Louise avait en, die aussi, sa saison 
de fraîcheur et de beauté ; mais la pâleur 
et les rides jetaient comme un voile mé- 
lancolique sur cette calme figare. Tante 
Louise parlait peu ; elle paraissait également 
étrangère aux événements politiques, aux 
progrès des sciences et aux déceurrertes de- 
venues vulgaires de l'industrie et des arts. 
EHe vivait en elle-même, avec Dieu son 
conident, et repliée sur le passé qui, seul, 
semblait retentir dans son Ine. Cependant, 
sa parole rare et discrète trahissait l'esprit 
d'observation, une intelUgence nourrie de 
la lecture de qndques livres sérieux, Bos- 
suet, Féttéloo, Bourdaloue, «t surtout une 
mémoire étrange et à laqncMe l'âge n'avait 
pas porté d'atteintes. Parfois, elle nous 
pariait d'événenients arrivés à l'épac|ae de 
la Régence, ou à la fin du vègne de 
Louis XIY , oonme de choses qui lui 
étaient famiUères, et lorsque, étonnés, 
nons lui disions : t Tante, comment «h 
vez-^oms cela! -«- C*eit mon gnnd'^^èrs, 
réponddl-dle^ qui me l'a comé. De mon 
temps, on i ntai se y a it les vieiUes gens. . . 



Le père démon grand-ipère avait vu M. de 
Fénélon faire son eutnie solennelle dans 
k ville de Cambrai.. On me l'a redit bien 
sowent.. B 

Je crois qu'en fonâiant dans ses souve- 
mrs, tante Louise aurait pu nous parler de 
la Pmix dtt DameB et du séjour de Charies- 
Quiat à Camted ; et chez efle, la mémoire 
du o«or était aussi fidèle que la mémoire 
des événements. £Ue n'oubliait ni la Saint- 
Gharies ni la Sainte-Gédle, fêtes de mon 
père et de ma mère; elle leur offrait ou 
qudque petit ouvrage iirit par elle, car elle 
conservait à l'âge le pfos avancé, des yeux 
perçants et des doigts agiles, ou bien un 
livre qu'elle avait choisi elle-même. Pour 
nous, ses petites-filles, die avait mille bon- 
tés, et pourtant son grand âge, sa tristesse 
baMtueUe éloignaient la confiance ; nous 
la respectîonfl beaucoup, mais, je le crains, 
faute de la connaître, nous ne l'aimions 
guère, et pourtant ce cœur isolé aurait eu 
besoin peut>^tre de l'amour d'un enfant 
pour se réchauffer et se réjouir 1 Sans liens 
et sans affections terrestres, tanle Louise 
avait du mdns la piété qui remplace tout, 
mais sa dévotion, comme ses antres vertus, 
se pratiquait à petit bruit. Le matin, quel- 
que temps qu'il fît, elle allait à la première 
messe à la métropole, je crois qu'elle y 
commaniah sonnent » et je crois aussi 
qu'elle rendait aux pauvres la Visite que le 
Seigneur lui faisait dans l'Eucharistie, mais 
on ne Feutendait parler ni de ses pratiques 
de piété ni de ses bonnes œuvres, et jamais 
eUe ne blâmait ceux qui ne partageaient 
pas ses oonvifitîDnis. Sa vie s'écoulait ainsi 
silencieuse comme le sable qm tombe du 
sablier, pleine d'indulgence, de douceur 
et de rfeerve, triste peut-être an fond, 
mais sans qne personne eût h confid^oe 
de scB peines on de ses regrets. 
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Bien qu'elle eût atteint l'âge de quatre- 
Tlngts ans, sa santé se maintenait et lui 
permettait de sortir encore ; aussi, quoi- 
que légèrement oppressée, Youlut-elle sui- 
vre la procession de la Fête-Dieu; mais 
ma mère ne la quitta point. Reyenue à la 
maison, tante Louise paraissait fatiguée et 
se retira dans sa chambre; nous allâmes la 
voir à diverses reprises et ma mère témoi- 
goait quelque inquiétude. 

Le soir venu, tante Louise nous pria de 
nous retirer; elle se sentait calme, disait- 
elle, et disposée à dormir. Je l'embrassai ; 
elle me fit une petite croix sur le front, en 
disant : « Dormez bien, Amélie ! » et nous 
nous retirâmes. Le lendemain, tante Louise 
ne se leva point ; à neuf heures elle n'avait 
pas sonné ; mon père et ma mère se regar- 
daient inquiets; enfin, ma mère dit : 
« J'y vais, mon ami » Et elle monta l'esca- 
lier. Mon père monta derrière elle, et je ne 
sais quel sentiment me porta à les suivre. 
La porte de la chambre fut ouverte douce- 
ment ; tout était en ordre : la veilleuse 
brûlait, vadUante et pâle, au fond de la 
cheminée; les rideaux du lit étaient fer- 
més. . . Ma mère les entr'ouvrit. . . et re- 
cula en regardant mon père avec effroi. Il 
s'avança, se pencha sur le lit, et dit d'une 
voix qui me pénétra : « Notre bonne tante 
n'est plus. . . » et en disant ces paroles, 
il leva le rideau. Je vis tante Louise tran- 
quillement couchée, les yeux fermés et les 
mains jointes autour de son chapelet avec 
lequel elle s'était endormie. EUe n'était pas 
plus pâle que de coutume, mais ses traits 
avaient quelque chose de sévère et de ri- 
gide que je ne connaissais pas encore. . . 
Ce qiAelque choie^ c'élait la mort.. Tante 
Louise était morte sans secousse et sans 
douleur, et sa mort, paisible et silencieuse 
comme sa vie, remontait à plusieurs heu- 
res. EUe était morte ainsi qu'elle avait vécu : 

— seule ! 

Nous fûmes tou^ pénétrés de l'impres- 
sion solennelle que la mort répand dans 
une maison; mais, je dois l'avouer, la perte 



de la vieille tante ne laissa pas grand vide 
parmi nous, famille jeune, unie et heu- 
reuse. Les cérémonies ordinaires eurent 
lieu, funérailles, inhumation et pose des 
scellés ; au bout de quinze jours, nos pa- 
rents, cousins germains et issus de ger^ 
mains se réunirent avec les hommes de loi 
pour procéder à la levée des scellés et à 
l'inventaire après décès. Cette affaire dura 
assez longtemps; nous entendîmes, après 
trois heures écoulées, les parents, le juge 
de paix, le notaire, descendre l'escalier en 
parlant haut ; bientôt mon père rentra; il 
avait l'air soucieux, et ma mère, {4eine de 
sollicitude, l'interrogea doucement : « Je 
suis contrarié, dit-il, du mécontentement 
des autres. Tante Louise était fille d'un 
premier lit de notre bisaïeul; elle avait hé- 
rité de cinq à six mille livres de rente; elle 
dépensait peu et nous pouvions nous at- 
tendre à trouver non-seulement cette for- 
tune, mais le fruit des économies qu'elle 
a dû faire pendant une vie si longue et 
avec des goûts si modestes. Or, l'inven- 
taire le plus minutieux ne nous a permis de 
découvrir qu'un capital de 50,000 francs 
en rentes sur l'Ëtat... Du reste, ni testa- 
ment, ni titres, ni valeurs d'aucune eiq[ièce; 
cette fortune semble être tombée dans un 
abîme... Je ne m'en plains pas, puisque 
Dieu accorde une grande aisance à ma fa- 
mille, mais quelques petits-cousins mur- 
muraient, et leurs réflexions m'étaient fort 
désagréables. . • 

— Mais qu'a donc fait tante Louise de 
sa fortune? s'écria étourdiment mon fi^re 
aîné; a*t-elle joué à la Bourse? a-t-elle en- 
ridii quelque couvent? 

— Silence, mon fils! répondit notre 
mère; notre tante était maîtresse de son 
bien, et si elle l'a employé en œuvres pies, 
je ne saurais l'en blâmer. » 

Par une convention tacite on parla le 
moins possible de cette affûre; la suc- 
cession de notre tante fut partagée selon 
les lois ; nous gardâmes son mobilier, et je 
demandai en grâce à mon père de m'ac- 
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corder pour ma chambre une jolie scribane, 
toute d*écaîlle et d'ivoire, dont ma tante 
ignorait probablement la yaleur. Je pris 
possession de ce meuble avec une grande 
satisfaction; je vidai les innombrables tiroirs; 
ils renfermaient, les uns, du fil, des aiguilles, 
des petits bas gris commencés pour un en- 
fant pauvre ; les autres, de vieilles lettres 
d'affaires, des comptes, des recettes de 
ménage, quelques vieux bouts de ruban et 
de dentelle. Dans la partie supérieure, au- 
tour d'une jolie statuette de la sainte 
Vierge qui formait l'entablement du meu- 
ble, se trouvaient quelques livres : la 
Correspondance de Fénélon, les Pensées 
de Bourdaloue, les Élévations de Bossuet, 
deux on trois tomes de madame de Sévi- 
gné, un volume dépareillé de saint Fran- 
çois de Sales, livres souvent lus et relus. 
J'arrangeai mon ménage de jeune fille, 
laines, aiguilles, crayons, couleurs, dans 
ces beaux tiroirs si bien agencés, si gra- 
cieusement ornés d'arabesques et de filets 
d'ivoire ; ce fut l'occupation et l'amusement 
de plusieurs jours. En fouillant dans la 
scribane, je découvris quelques petits se- 
crets, des doubles-fonds, des cachettes 
pratiquées dans l'^alsseur du bois : une 
de ces caches renfermait un paquet d'assi - 
gnats, une autre quelques objets de piété, 
un crucifix, des médailles... Je pensai que 
ces signes de dévotion avaient été placés 
là au temps de la première révolution, et 
qu'ils y étaient restés. Enfin, le soubasse- 
ment de la statuette m'offrit une case plus 
profonde et mieux dérobée aux regards 
que les autres : je parvins à l'ouvrir et j'y 
trouvai une espèce de petit registre relié 
en parchemin et un portrait en miniature 
né^igemment jeté au fond du tiroir. Je 
regardai attentivement ce portrait, et il me 
sembla reconnaître tante Louise. Elle avait 
été peinte dans tout l'éclat de sa beauté : 
une fraîcheur délicate, des traits fins et 
nobles, des yeux noirs, limpides et doux, 
souriaient an fond de ce vieux cadre. Elle 
portait le costume gracieux de la fin du 



dix-huitième siècle. Je demeurai, pensive, 
à contempler ce beau visage que je n'avais 
connu qu'accablé de décrépitude et de mé- 
lancolie, et un vers que j'avais parfois en- 
tendu répétera mon frère me revint invo- 
lontairement en mémoire : 

Où sont les neiges d'antan (1). 

Après avoir bien r^ardéle portrait, j'ou- 
vris le registre, et je reconnus sur les pages 
jaunies la main de ma tante. L'écriture 
semblait avoir suivi le progrès et la déca- 
dence des années; faible et jolie au com- 
mencement, plus accentuée au milieu , 
tremblante et irrégulière à la fin du ma- 
nuscrit, elle semblait faire revivre la viva- 
cité de la jeunesse, les forces de Tâgc mûr, 
les hésitations de la vieillesse, et rappelait 
la longue carrière de celle qui avait tracé 
ces pages. Je lus quelques .mots et je pour- 
suivis avec avidité. Voici ce que renfer- 
mait le registre de tante Louise : 

Cambrai, avril 1788, 

Oh ! combien me manque cette bonne 
mère que je n'ai pas connue I Combien 
j'aurais besoin d'elle pour me guider, pour 
lui communiquer mes sentiments et mes 
pensées ! J'ai le cœur plein, et j'écris parce 
que personne auprès de moi ne peut m'é- 
coûter. •• Pourtant, je suis entourée de pa- 
rents et d'amis, mais il me manque l'anûe 
la plus proche et la plus intime, et je sens 
chaque jour combien il est triste d'avoir 
perdu sa mère ! 

Mai 1788. 

Je ne devrais ni me plaindre ni pleu- 
rer, mais je ne me plains qu'au papier, je 
ne pleure que devant Dieu... ma belle- 
mère me fait bien souffrir... Seigneur, 
pardonnez-lui, faites que nous vivions en 
paix. 

Juillet 1788. 

Mon père m'a fait venur aujourd'hui au 



(1) Les neiges du temps passé. Ce vers est de 
1 Villon, poëte du quinzième siècle. 
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bureau, et après m'avoir embrassée, il m'a 
dit : a Mon enfaat, vous n*êtes pas heu- 
reuse ici, je le vois bien, aussi ai-je saisi 
avec joie l'occasion de vous marier à un 
honnête homme. Adrien Lechesnc, le jeune 
négociant en batistes, tous demande pour 
femme. Voulez-vous l'accepter ?» Je bal- 
butiai un peu ; mon bon père reprit ten- 
drement : « Ma chère ûlle, nous veiTons, 
nous réfléchirons ensemble. Ne vous trou- 
blez pas, je ne veux que votre bonheur. » 

Août 1788. 

Oui, mon père ne veut que mon bon- 
heur, je le sens... Mon mariage avec 
M. Lechesne est décidé et fixé à la mi- oc- 
tobre. Il me faut beaucoup prier pour ob- 
tenir de Dieu la grâce d'être une bonne 
femme... Si ma mère vivait, il me semble 
qu'elle applaudirait au choix de mon père. 

IK octobre 1788. 

C'était le jour fixé pour mon mariage... 
et tout est fini, fini à jamais ! Hélas I mon 
Dieu, prenez pitié de nous ! 

Novembre 1788. 

Je puis écrire enfin ce qui est arrivé : 
je veux garder le souvenir de Févénement 
si douloureux qui a changé ma vie. Mon 
pauvre père était allé, selon sa coutume, 
à Catean-Gambrésis, pour visiter ses ou- 
vriers tisserands ; il était à cheval : à mi- 
route, l'aile d'nn monlin effraya son cheval, 
qui se cabra, et après une longue lutte, 
mon père fut renversé et foulé aux pieds 
de sa monture. On le transporta, évanoui, 
chez le curé du vills^e voisin, et on nous 
envoya un exprès. Quand j'arrivai avec 
ma belle-mère, mon Ueii-aimé père tou- 
chait à sa dernière heure. Quel spectacle ! 
mon pauvre père, couché, mourant, sur 
ce lit étranger, et employant ses dernières 
forces à nous tendre la main et à nous l 
adresser quelques paroles affectueuses et | 
douces... Ma belle-mère, accablée de dou- 
leur, se trouva mal et se débattit dans une 
violente attaque de nerfs ; on l'emporta, 



et je restai seule ayec mon père : il la sui- 
vait des yeux, et murmura avec inquiétude 
et douleur : « Ma pauvre feaune, que de- 
viendra-t-elle quand je ne serai plus là ! 
Et mes enfants... mes ûls, ma pauvre pe- 
tite Isabelle... ils tomberont dans la mi- 
sère.. . j'ai si peu de chose à leur léguer. .. 

— Mon père, lui dis-je, que dites-vous ? 

— Ma chère fille, répondit-il d'une voix 
mourante qui me navrait, je n'ai pas assez 
de confiance en Dieu, je m'inquiète pour 
ces pauvres enfants... comment seront- ils 
élevés? quelle carrière... — Mon père , 
m'écriâi-je, je suis riche, moi ! — Oui, 
ma fillcy votre mère, ma bonne femme, 
avait de la fortune... — Je pourrai élever 
mes frères, ma sœur, donner le nécessaire 
à ma belle-mère... — Vous allez vous ma- 
rier, Louise, votre sort est fixé. — Je re- 
nonce au mariage, mon père, dis-je en 
levant la main vers le crucifix, je le jure 
devant Dieu, et ma fortune sera à ma fa- 
mille. — Quoi ! mon enfant, tu ferais cela! 
-^ Mon bien-aimé père, je le iéral — Que 
Dieu récompense ta vertu... ma bonne 
fille, ma Louise, je te bénis de tout mon 
cœur. » 

Il était épuisé et ne pouvait parler, mais 
en dépit de ses souffrances et des angoisses 
de la mort, une douce tranquillité se ré- 
pandait sur son visage, et il priait avec un 
air de bonheur. Ce souvenir sera ma ré- 
compense et ma force aussi... Mon cher et 
respectable père vécut jusqu'au soir, il ex- 
pira doucement, son dernier regard fixé 
sur moi. .. O Dieu ! quelle épreuve 1 ô Dieu! 
ne m'abandonnez pas ! 

Novembre 1788. 

M. Lechesne et son père sont venus au- 
jourd'hui, et après une longue hésitation, 
j'ai mardié sur mon cœur, j'ai dit que je 
ne me marierais pas... Us ont paru stupé- 
faits... M. Lechesne, Adrien, a pâli... il 
était à la fois triste et irrité... Hélas ! plus 
irrité que triste. .. et voyant que ses priè- 
res et ses objections me laissaient inébran- 
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lable, il m*a dit; « U est vrai,. mademoi- 
selle, je ne suis pas aussi riche que vous, 
et sans doute, notre umou, réglée par mon- 
sieur votre père, n'a jamais eo votre agré^ 
ment. » Je n*ai rien répondu. .• il ne me 
connaît pas. . . Seignenr, vous lisea au fond 
de ma pauvre âme [agitée, ohl prêtez-moi 
des forces pour continuer la tâche que j'ai 
entreprise... le plus difficile maintenant, 
ce sera de vivre. 

Novembre 1788. 

J'ai annoncé à ma belle-mère mon inten- 
tion de ne pas me marier et de pourvoir à 
Féducatîon de mes frères et de ma sœur. 
Il m'a semblé qu*elle n'était pas trop satis- 
faite... je tâcherai de la contenter par des 
soins et de bons procédés. 

Janvier 1789. 

L'année est Ênie, année cruelle, qui m'a- 
vait tout promis, et qui m'a tout enlevé... 
les jovrs se tnktnent.. ma belie-mère voit 
un peu de monde, monde de son choix; je 
vis seule. .. Les enfiuHs sont placés, Louis 
et Auguste sont aa collège, Isabelle est pen- 
aonnaire à l'abbaye de Notre-Dame de Pa» 
ris. Ces enfants sont maioteDant mon soud; 
jbu tard, je l'espère, ils seront ma joi& 
J'ai en quelque peine à obtenir que ma 
beUe-mère se soumit à laisser donner de 
l'éducation à ses enfants. « Des négociants, 
me disait-^e, et une femme de ménage 
n'ont pas besoin d'en savobr si long. » Il 
me semble qu'use certaine dose de savoir 
convient à toutes les fortunes ; je né veux 
pas, d'ailleurs, que par ma faute h ûunille 
vienne à déchoir. Pour terminer la discus- 
sion, j'ai proposé à ma belle-mère de lui 
remettre chaque année 3,500 livres pour 
le ménage, et le surplus de mon revenu 
sera employé à l'éducation de ces chers eur 
fiinls. SJBedisposera librement de la somme 
^pie je kiiaî ottetlÊ. JSUe a accepté. 

Mai 1789. 

Oh! comme les jours se traînent et 
comme l'année est longue l Ces jours de 



printemps» longs et riants, me semblent 
intenninables, et plus le soleil est beau, 
plus mon coeur se sent oppressé. Je suis 
seule... toujours seule depuis la mort de 
mon bien-aimé père^ depuis... Seigneur, 
que votre volonté soit faite, et que la tâche 
que vous m'avez imposée devienne mon 
appuL.. 

Octobre 1789. 

Adrien... M. Lechesne, je ne puis plus 
le nommer autrement, se marie. 11 épouse 
une jeuue fille de Douai ; eUe est riche, 
on la dit aimable et belle... Il y a un an à 
peine, d'autres projets l'occupaient, une 
autre main devait être mise dans la sienne. 
Tout est fini, tout est passé... il est cepenr 
dant des cœurs qui n'oublient pas si vite. . . 
Silence désormais I son nom ne doit plus 
être sous ma plume ni sur mes lèvres; 
mais, ô mon Dieu 1 vous lisez dans le fond 
de mon âme ; vous savez combien je désire 
le bonheur à tout ce qui me fut cher au- 
trefois... 

Mai 1700. 

Je n'ai plus le courage d'écrire, à quoi 
bon? Pourquoi un écrit que nul ne verra 
jamais, des confidences qui ne seront ver- 
sées dans le sein de personne? Ne vaut-il 
pas mieux se tourner uniquement vers 
Dieu, et ne chercher que lui seul pour 
ami, pour père et pour consolateur? pa- 
tient ami des âmes éprouvées, soutenez un 
cœur qui ne cherche que vous sur la terre! 

Août 1790. 
Tout s'ébranle et se trouble autour de 
nous ; la religion est attaquée dans ses mi- 
nistres. On porte avec ses peines person- 
nelles le poids du souci général La ville 
est devenue un lieu de passage et parfois 
de séjour pour les troupes qui se rendent 
à la frontière. Les amis de ma beUe-mèrc 
lui ont présenté quelques officiers qui con- 
tinuent leurs visites â la maison... Si j'o- 
sais parler et penser tout haut ! Isabelle 
par la suppression des ordrea monastique», 
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a dû quitter sa chère abbaye ; elle est an- 
près de moi, et ne me quitte pas... je lui 
enseigne le peu que je sais... 

Février 1791. 

Ce que je craignais arri?e. Aujourd'hui 
ma belle-mère est venue dans ma chambre, 
elle paraissait plus amicale et plus douce 
que de coutume, et après m'avoir remer- 
ciée des soins que je donne à Isabelle, elle 
a ajouté avec une certaine nuance d'em- 
barras : « Je ne veux pas que vous soyez 
la dernière à apprendre un événement qui 
me concerne : je compte me remarier , 
Louise, avec le capitaine Lancelot, que 
vous avez vu id, je crois. — Mon Dieu I 
m'écriai-je pleine d'inquiétude, et les en- 
fants ! » Elle me répondit : « Le capitaine, 
qui appartient maintenant à l'armée de 
Dumouriez, est a[^lé à l'armée du Rhin, 
et il désire, vu l'instabilité des événements, 
que le mariage se fasse sur-le-champ; j'y 
ai consenti, et je compte laisser mes fils au 
collège, et puisque vous voulez bien vous 
charger d'Isabelle, peut-être lui continue- 
rez- vous vos bontés ? — N'en doutez pas ! 
lui dis-je ; je ferai pour mes frères et pour 
ma sœur tout ce qui sera en mon pou- 
voir... » 

Elle parut émue et me remercia. Pour 
moi, je l'avoue, et peut-être est-ce un tort, 
je me sentais délivrée d'un poids énorme 
en apprenant ce prochain départ , qui me 
permettrait d'élever les enfants selon mes 
principes, sans avoir à soutenir une lutte 
continuelle contre des idées qui ne sont 
pas les miennes, et contre ces maximes 
nouvelles qui me paraissent si dangereuses 
et si méprisables... 

Mars 1791. 

Elle est mariée et partie... désormais, je 
suis seule gardienne de ce saint dépôt qu'un 
père mourant m'a confié. 

Juillet 1791. 

J'ai dû retirer mes frères du collège, 
devenu dangereux pour leur foi et leur in- 
nocence. Je leur ferai donner des leçons 



chez nKH... Plus que jamais je vis dans la 
retraite; je ne sors pas ; (les églises, hélas! 
sont fermées !) je ne vois que quelques 
amies, mon notaire, le professeur de mes 
frères et leur tuteur. .. Je travaille pour les 
indigents, si nombreux, je prie pour la 
France et pour le pauvre roi. . 

Mai 1792. 

Hier, j'allais me coucher, lorsque j'en- 
tendis frapper à la porte avec le marteau, 
comme frappaient autrefois certains habi- 
tués de notre maison lorsqu'ils venaient le 
soir, du vivant de mon père, faire leur 
partie de whist Je ne voulus pas réveiller 
ma vieille domestique; je descendis seule, 
résolue d'ouvrir, car il me semblait que ce 
signal devait annoncer quelque chose de 
grave. Cependant avant que d'ouvrir, je 
demandai : « Qui est là 7 — Ouvrez, au 
nom de Dieu! mademoiselle Louise, me 
dit une voix que je crus reconnaître, je 
suis M....B J'ouvris, et M. M...., l'ancien 
curé-doyen de la métropole, se présenta à 
moi. C'était un ancien ami de mon père. 
« Pouvet-vous, me dit-il, me donner un 
asile? Je suis poursuivi, traqué, pour refus 
de serment, et je ne puis sortir de la ville 
dont les portes sont gardées. — Entrez, 
lui dis-je, entrez, au nom du Seigneur I 
— Mes amis sont en fuite, ajouta-t-il, et 
ceux à qui j'ai demandé un asUe me l'ont 
refusé. J'ai pensé à vous; mais songez, ma 
fille, avant que de m'admettre dans votre 
maison, que j'y apporte peut-être la persé- 
cution et la mort •— Bénies soient-elles, 
si elles viennent en compagnie du devoir I 
Cette maison peut vous cacher, mon- 
sieur le curé, et vous avez été bien inspiré 
en venant frapper à la demeure de votre 
ami. » 

En disant ces mots, je conduisis le 
vieillard par les corridcM^ et les escaliers 
de cette vieille maison, jusque dans un 
petit réduit pratiqué dans le coin du gre- 
nier et dont l'entrée est cachée adroite- 
ment dans une encoignure boisée. Mon 
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père m*aTait montré autrefob celte ca- 
chette, pratiquée sans doute dauB des 
temps orageux comme les nôtres, car la 
maison que nous occupons est très-an- 
cienne. 

J'allai chercher dans le garde-meuble 
voisin un matelas et des couvertures ; je 
redescendis doucement pour prendre du 
vin, du pain, des tranches de veau froid, 
quelques fruits secs, et je remontai sans 
réveiller personne; les enfants dormaient 
du sommeil de leur âge, el Colette a l'avan- 
tage d'être très-sourde. M. le curé, qui est 
si vieux, paraissait accablé de fatigue ; je 
lui laissai les provisions et la lanterne 
sourde, et je le quittai, en remerciant 
Dieu qui avait daigné me choisir pour 
cette œuvre..... 

Mai 1792. 

Oh ! comme l'hospitalité que j'offre à 
ce digne prêtre est magnifiquement ré- 
compensée I Aujourd'hui dimanche, pour 
la première fois depuis un an, j'ai eu le 
bonheur d'assister à la messe et d'y com- 
munier. M. le curé avait emporté dans sa 
faite un calice et une pierre d'autel : la 
cachette est devenue un sanctuaire ; deux 
pieuses amies ont participé à mon bonheur. 
Nous avons besoin de forces. 

^, Septembre 1792. 

Le père d'une de nos amies s'est 
chargé de conduire M. le curé à Boulogne 
et de le faire embarquer pour l'Angleterre. 
Que Dieu sauve les voyageurs I Avant 
que de me quitter, le bon et vieux prêtre 
m'a bénie... Il m'a semblé que c'était 
mon père lui-même qui me bénissait par 
la main de son ami 

Janvier 1793. 

On dit que le citoyen Lebon, conmie 
on l'appelle, qui désole Arras, va venir 
oi^niser le civisme à Cambrai. Mon Dieu I 
protégez mes amis ! 

Février 1793. 

Des scènes horribles se passent tous 
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les jours : on tue sur la place publique... 
Seigneur, ma vie est entre vos mains; si 
vous me rappelez à vous par cette voie 
sanglante, servez de père à ces enfants 
orphelins... 

Février 1793. 

On vient de m'apprendre qu'Adrien est 
en prison et marqué sur la liste fatale... 
Grand Dieu I faudra-t-il qu'il meure de 
cette affreuse mort , lui, jeune, heureux, 
époux et père... On attend le retour de 
Lebon pour continuer les exécutions... 
Une pensée me vient : la femme de Lebon 
est, dit-on, accessible à certaines séduc- 
tions... Si j'osais... j'ai de l'argent., je 
pourrais racheter sa vie... J'oserai 1 c'est 
le seul bonheur peut-être que je doive 
goûter ici-bas I... 

Février 1793. 

Je suis heureuse, tout à fait heureuse I 
M. Lechesne est sauvé... Une somme de 
dix mille livres a servi à acheter l'ordre 
d'élargissement... Il est sorti de prison et 
il a quitté la ville, je le sais ; mais lui, il 
ignore à qui il doit la liberté. Jamais il ne 
le saura... Non, Seigneur, je le jure, ce 
dangereux secret ne sortira pas de mes 
lèvres et je ne jouirai pas de sa reconnais- 
sance... Qu'il soit bien heureux... ce mo- 
ment dissipe l'amertume involontaire que 
j'avais conservée contre lui. Bénissez-le, 
mon Dieu , avec la femme et les enfants 
que vous lui avez donnés... 

Août 1794. 

Il y a bien longtemps qu^ je n'ai rien 
écrit. Après les vives émotions de ter- 
reur et de joie que j'ai ressenties, le 
présent est bien calme. La vie a repris son 
cours habituel, mes enfants s'élèvent: 
Louis a douze ans, il est raisonnable ; Isa- 
belle en a dix et mon petit Auguste huit ; 
tous trois sont aimants et bons ; je tâche 
de leur donner de la religion et des senti- 
ments d'honneur, et de suppléer, par 
l'enseignement et l'exemple, aux secours 
spirituels dont nous sommes privés... Je 
IlL 6 
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reçois biea rarement des nouvelles de leur 
mère. . . 

(Ici se trouvait dans te roanuserit one 
lacnne de plusieurs années. ) 

Septembre 1806. 

Louis se marie selon le vœu de son 
cœur; puisse- t-il avoir tout le bonheur 
qui me semblait autrefois promis!... J*ai 
tâché de lui faire une position convenable. 
11 va me quitter... Depuis plusieurs an- 
nées, sa conversation et son amitié étaient 
une jouissance pour moi... Mais une mère 
se sacrifie à ses enfants , et ne suis-je pas 
mère?... 

Mars 1807. 

Le mariage de Louis paraît heureux. .. 
Je dis paraît, parce que son intérieur 
m'est fermé ; sa femme semble jalouse de 
l'aiTection de son marL.. Encore un lien 
affaibli, si ce n*est brisé... 

Janvier 1808. 

Je viens de recevoir une lettre qui 
nous annonce la mort de madame Lan- 
cejk)t, décédée en Espagne... Au lit de 
mort, elle m*a fait écrire pour me remer- 
cier de ce que j'ai fait pour ses enfants... 
Pauvre femme! pauvre mère, pourquoi 
nous a-t-elle quittés 7... 

Jain 1808. 

IsabeOe aussi se marie : la maison se dé- 
peuple : vous me restez, Seigneur ! 

Août 1808. 

Trois fois, à prix d'or, j'ai racheté de la 
conscription mon Bialheureox Auguste, le 
dernier-né de mon père, et voilà qu'on me 
l'enlève impitoyablement; il est nommé 
garde d'honneur ! Mon Dieu I je vous offre 
mon cœur brisé par ces continuels sacri- 
fices; je vous offireces douleurs pour mon 
pauvre frère, mon pauvre ei^ntl 

Septembre 1806. 

Il est parti reviendra-t-il jamais? 

Janvier 1800. 

Je suîfr tout à bk seule et triste. . . Je vois 



peu Louis, abflorbé par des affaires et par 
sa nouvelle famille; IsabeHe est mariée à 
Saint-Quentin; mon pauvre Auguste..... 
Oh ! que la maison est froide et morne... 
Mes vieux amis disparaissent: le tuteur 
des enfants, le bon curé de la métropole, 
revenu après le concordat^ sont morts dans 
l'aanée qui vient de finir... Toujours des 
adieux et des séparations.. . 

Février 1813. 

Mon Dieu I j'adore votre volonté ! Mon 
pauvre frère Auguste est mort en RussiCf 
mort de froid et de faim... O mon enfant! 
mon cher enfant, dont j'ai si souvent ré- 
chauffé les petits pieds nus à ce grand 
foyer, fallait-il que tu périsses d'une telle 
mort ! Il m'avait écrit plusieurs fois durant 
cette campagne, et j'ai vu que son cœur 
conservait la foi. Puisse-t-il avoir trouvé 
miséricorde... Oui, mon Dieu! vous ne 
refuserez pas son sahit à mes larmes! 

Octobre 1814. 
Louis m'a confié que ses affaires se trou- 
vaient dans une crise terrible ; il m'a de- 
mandé si je pouvais lui venir en aide... 
Avec quelle joie ! ce n'est que de l'argent! 
Il va venir bahiler auprès de moi, avec sa 
femme et ses enfants.». La grande maison 
se repeuplera. 

Avril 1815. 

La femme de Louis est un peu jalouse 
de ses enfants, comme elle l'était jadis de 
son mari. J'espérais pouvoir m'occuper de 
ces chers petits ; mais, je le vois, de trop 
grandes manifestations de tendresse au- 
raient ici quelque inconvénient .. Et ce- 
pendant mon cœur, resté jeune, ne de- 
mande qu'à aimer, et depuis si longtemps 
toute ma force est employée à refouler ce 
trop d'affection qui cèerche à s'épancher. 
Toamoas-MH» vers Dieu et vers les pau- 
vres... 

Mai 182<$. 

Mon pauvre Louis est allé rejoindre Au- 
guste ; mais lui, du moîas, est mort eati e 
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nies bras. Seigneur, ne raq^peUerez-vous 
pas enfin vetre paurre et inutile servante ? 
Snis-je destinée k voir mourir tout ce que 
j'aime? 

Novembre 18S5. 

Je vis avec mes neveux, les enfants de 
mon bon Louis. Ils sont bons comme leur 
père, mais ils me connaissent peu ; mon 
âge les éloigne de moi... Ils m*ont trop 
peu connue pendant leur enfance pour 
qu'ils puissent me chérir dans ma vieil- 
lesse... 

Déœmbre 1827. 

Ma sœnr Isabefle vient de mourir. . . iMe 
voici la dernière... je n'écrirai pins... 

Octobre 1847. 

Je nmvre ce livre après vingt ans, vingt 
ans de solitude croissante et de tristesse 
augmentée par les années. La fin appro- 
che ; j'ai près de quatre-vingts ans. Mon 
Dieu I mon juge 1 je vais rendre bient5t 
compte de cette longue vie. Âh I puissieit- 
vom m'accorder un jugement favorable t 
Vous avez été mon unique consolation du- 
rant ma vie, et maintenant vous êtes toute 
mon espérance. Verrai-je bientôt la gloire 
du Seigneur dans la demeure des vivants? 
Je le pense; mes forces décroissent et mes 
organes s'affaiblissent.. Amen^ aman... 
je n'écrirai pins. Je mets ce registre dans 
]e tiroir à secret, et j'y joins mon portrait 



en miniature : il ne peut plus intéresse 
personne... 



J'avais paroouru rapidement ce manu- 
scrit, dont je n'ai' cité que quelques pas- 
sages, et je le posai, émue et surprise. 
C'était donc à cette vieille tante, à celte 
tdeille fille, que nous devions tout : le rang 
de notre famille, conservé par l'éducation 
donnée à notre aïeul, la fortune, la consi- 
dération publique, tout était son œuvre et 
le fruit de ses continuels sacrifices. £t 
quelle récompense pour une si longue ab- 
négation, pour ses affections immolées, 
pour ce continuel holocauste I Elle n'en 
avait reçu aucune sur la terre : ceux qui 
devaient tout à son amour l'avaient négli- 
gée pour les affections exclusives du anh 
riage et de la paternité, et leurs enfants, 
leurs petits-enfants ignoraient cet le dette 
immense contractée par une famille entière 
envers une pauvre femme oubliée. On s'é- 
tait étonné de la dilapidation de ses biens, 
et nul ne savait qu'elle les avait employés à 
fonder la fortune de ses frères et à sauve- 
garder leur honneur 1 

Je communiquai le manuscrit à mon 
père et à ma mère ; ils le lurent avec atten- 
drissement; le portrait de tante Louise, 
restauré avec soin, fut mis à la place d'hon- 
neur, et perpétua parmi nous le souvenir 
du dévouement de la tieiUe tanie^ de la 
vieille fille. 



VISITE A UNE TRIBU ARABE DE L'ÉDOUGH , 



PBËS DE BONE. 



La variété des observations qu'on peut 
recueillir en Algérie ne permet pas de 
juger les Arabes sur des descriptions par- 
tielles ou des faits isolés. Rien ne se res- 
semble entièrement chez ce peuple, si 
religieusement attaché à ses coutumes. 
Ainsi, des esquisses de mœurs prises à 



vingt lieues de Bone seraient fort diffé- 
rentes de celles qu'on prendrait aux en- 
virons de cette ville ou même dans son 
intérieur. Le fils du désert, le vrai Bédouin, 
reste le même partout où il se trouve ; fier 
de sa vie nomade, de la précieuse liberté 
qu'elle lui donne, il plante sa tente où il 
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lui plaît, et se maintient étranger b son 
voisinage. 11 en est de même du Kabyle, 
notre ennemi irréconciliable, souvent 
vaincu, jamais soumis, il peut dire avec 
Alfiéri: 

« Nous sommes esdaves, peut-ôtre, mais 
esclaves toujours frémissants. » 

Ces deux races se refusent aux innova- 
tions les plus salutaires, et détournent leurs 
regards avec un profond mépris des usages 
de notre civilisation ; mais l'Arabe culti- 
vateur qui a fixé sa demeure non loin des 
villes, et qui chaque jour vient y apporter 
ses produits, quoique également fidèle à 
ses usages domestiques, s*est peu à peu 
familiarisé avec nos habitudes et adopte, 
en quelque sorte à son insu, celles qui lui 
sont utiles. 

Un Français de mes amis auquel son 
emploi à Bone donne autorité sur les 
Arabes de la campagne, s*est fait beaucoup 
aimer de cette population par l'int^rité 
de son administration. 

Plusieurs Arabes d*une tribu voisine de 
Bone le sollicitaient depuis longtemps de 
venir les visiter. Le douar était situé dans 
la montagne à quelques milles de la ville. 
Il accepta enfin, et promit d'y amener sa 
famille, qu'il m*invita à accompagner. 

Au jour convenu, la tribu nous envoya 
des mulets et des ânes, avec chacun leur 
conducteur drapé dans son burnous, d'une 
blancheur aussi éblouissante que son tur- 
ban, autour duquel s'enroulaient des cordes 
de poil de chameau. De beaux tapis de 
Tunis ployés en quatre étaient fixés sur 
nos montures ; chaque Arabe se mit à la 
té(e de son coursier d'Arcadie, qu'il con- 
duisait doucement par la bride, et nous par- 
tîmes gaiement, en traversant la délicieuse 
vallée qui, des bords de la mer, s'étend 
jusqu'au pied de l'Edougb. On gravit les 
premières pentes de ce mont gigantesque, 
et n'ayant pas à nous occuper du soin de 
diriger nos bêtes, nous pouvions à loisir 
admirer cette sauvage nature, solitaire en 
ce moment, comme elle dut l'être aux 



jours de la création. Des nuages Uancs 
s'abaissaient sur la crête de la montagne 
et cachaient à la vue l'aridité de son 
sommet Çà et là quelques palmiers nains, 
des buissons de raquettes épineuses sor- 
tant des flancs du rocher leurs énormes 
branches d'un vert li\ide, sur lesquelles 
se détachaient des fleurs d'un jaune écla- 
tant; puis l'aloès aux longues feuilles à 
dents aiguës, élançant une tige de vingt- 
cinq pieds, couronnée d'un élégant pana- 
che; la terre éiait jonchée des cœurs de 
cette magnifique plante, qui ressemble à 
une dent d'éléphant , et varie selon l'âge 
de trois à huit pieds de longueur. Des 
myi tes, des lauriers-roses, quelques toufies 
d'ascédras, voilà les seuls arbustes que nous 
ayons remarqués. De temps en temps une 
cigogne traversait l'espace, portant à ses 
petits, un reptile ou quelque poisson leste- 
ment pêdié dans la Seybouse. Nous la 
suivions dans son vol, pour la voir s'abat- 
tre sur une des terrasses de Bone, la ville 
musulmane, entourant de ses deux bras 
les eaux bleues de son cap. Dans le loin- 
tain , plusieurs carcasses de navires échoués 
dans les sables de la Seybouse, se balan- 
çaient au caprice des flots, élevant au-dessus 
de leur surface la charpente noircie de 
leurs carènes , tristes débris des derniers 
ouragans. Puis les sables de la grève des 
Beni-Urgin, où jadis tant de malheureux 
naufragés trouvèrent la mort Celte tribu 
a été une des plus féroces. Aujourd'hui 
alliée soumise et fidèle , eOe apporte avec 
empressement ses œufs, son beurre et ses 
volailles pour approvisionner la cité qui la 
protège. 

Non loin de la porte de Gonstantine on 
voyait se dérouler les arcades du caravan- 
sérail, autant que la sinuosité du terrain 
en permettait la vue , puis la montagne de 
la Gashba, et cette forteresse pointant ses 
canons dans toutes les dh*ections. 

Au-dessous de nous et au pied des 
remparts de la blanche ville, le bel aqueduc 
romain qui désaltère une population de 
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douze miUe âmes ; on des mille souvenirs 
laissés par les maîtres du monde à la vieille 
Numidie. Un pea plus loin, le jardin du 
Gouvernement, où l'on élève les plans 
destinés à la colonisation. 

Nous avancions lentement, car il n'y 
avait pas de chemins tracés dans cette par- 
tie de l'Edough ; mais comme nous ne ces- 
sions pas de dominer sur la vallée du Ha- 
resas, nous ne pouvions regretter la len- 
teur de la marche . 

Enfin, nos guides nous indiquèrent du 
doigt quelques huttes couvertes en ro- 
seaux, éparscs sur un plateau de la mon- 
tagne. Là était le douar ou tribu. Du plus 
loin qu'on nous aperçut, les femmes et les 
enfants accoururent joyeusement en levant 
les bras ; nous descendîmes à la poite du 
plus âgé de la bourgade, selon l'usage 
adopté chez les Arabes comme un hom- 
mage à la vieillesse. Tous s'empressèrent 
autour de nous, en nous serrant la main à 
la manière anglaise, mais en baisant en- 
suite la main qui avait touché la nôtre, 
comme marque d^àffection et de respect. 

Nous entrâmes dans la cabane , coa- 
struîte comme toutes les autres en pisé, 
au dedans blanchie à la chaux avec beau- 
coup de soin. Sous cette hutte si miséra- 
ble au dehors étaient étendus de jolis tapis 
de Tunis, aux couleurs vives, au tissu 
épais, qui remplacent les lits (cette pièce 
avait littéralement la forme d'un bol de 
porcelaine renversé). Une table ordinaire 
était dressée, et, contre leur usage, 
couverte d'un morceau de calicot blanc. 
Les coffres (seuls meubles des Arabes) 
étaient disposés circulairement, recouverts 
également de calicot blanc. On apporta à 
l'instant le couscous fumant De jolies 
cuillers de buis^ dont la forme antique 
rappellecdlesdesRomains, conservées dans 
nos musées, garnissaient le tour du pkt 
Des poulets rôtis dépecés, des œufs durs 
coupés en trandies, des mahnehas (petits 
serpents en pâtisserie), des fruits frais et 
secs, des dattes, des jujubes, enfin des 



noix, d» noisettes et des amandes, le tout 
soigneusement épluché ; le lait et la limo- 
nade pour boisson. 

Nous dînâmes seuls malgré nos instances 
pour y admettre avec nous les dames» Sans 
doute que la loi du Prophète le leur dé- 
fend ; mais toute cette famille (et elle était 
nombreuse) nous entourait et nous servait 
avec empressement, se serrant contre les 
parois de la cabane, afin de laisser Fair du 
dehors entrer sans obstacle. Nous remar- 
quâmes que les femmes étaient toutes assez 
jolies. Les hommes parlaient assez bien 
français pour répondre à nos questions 
avec une complaisance inépuisable. 

Quoique aucune femme ne doive adresser 
la parole à d'autre homme que son mari 
ou SCS plus proches parents, et qu'il en 
soit de mCme des maris, ils ne se firent 
nullement prier pour causer avec nous. 

On apporta le café bouillant, servi dans 
de jolies petites tasses aussi de forme an- 
tique et sans anses, ce qui nécessitait une 
seconde tasse pour servir de soucoupe et 
ne pas se brûler les doigts. 

En Afrique, il existe deux espèces de 
café, l'un d'un effet vigoureux, exciunt, à 
l'usage des Européens ; l'autre connu sous 
le nom de café arabe, plus doux et nul 
dans ses effets. On le pile dans un mortier, 
on le fait bouillir quelques minutes, et on 
le sert sans être reposé. L'Arabe le prend 
sans sucre. Malgré sa couleur trouble, il a 
un ardme fort agréable au goût. 

Le repas terminé, on alla visiter les au- 
tres cabanes. Partout une collation de fruits 
était préparée pour nous. Il fallut goûter à 
toutes, s'en abstenir eût été une offense. U 
y avait dans une des familles un nouveau- 
né de quelques jours ; je témoignai le regret 
de n'avoir pas vu la fêle de naissance. — 
c Oh ! il n'y en a pas eu, me répondit-on, 
ce n'était pas un enfant » Et comme nous 
nous regardions étonnés, en demandant ce 
que c'était, on nous répondit : — « C'était 
une fille. » 

Ainsi donc, les réjouissances de la fa- 
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mille n'ont lieu que pour la naissance d'un 
fils ; la nullité de la femme est telle, qu'elle 
rend indifférent à sa venue dans le monde ; 
ce n'est mime pas un enfant! Il en est de 
ii\ême, du reste, dans plusieurs villages 
du midi de la France. 

Quand il naît un garçon dans une fa- 
mille, deux matrones saisissent leur baudaîr 
ou tambour de basque ; toutes les voisines 
les imitent aussitôt, et c'est alors un tapage 
infernal. De temps en temps les musicien- 
nes se frappent le menton avec la paume 
de la main en criant lioulioul liotilioul 
pendant quelques minutes: c'est la musique 
des fêtes de famille en cette occasion. 

Gommej'examinais un burnous, étonnée 
de le voir si fin et si blanc, une des fem- 
mes alla chercher un plat de terre verni, 
le posa à terre et s'assit auprès; puis elle 
en tira deux cardes à laine, semblables à 
celles dont on se sert en Europe, de la 
laine brute blanche comme du coton, lavée 
sans savon à l'eau vive, une bobine mon- 
tée sur une tige, et une quenouille chargée 
de laine. La laine brute, placée entre les 
deux cardes, en sortit fine et légère comme 
un flocon de soie. L'Arabe l'allongea dou- 
cement sur sa jambe nue, et la roula d'une 
main avec une dextérité singulière; de 
l'autre main elle tournait rapidement la 
bobine dans le plat de terre, où aucune 
aspérité ne gênant son mouvement, elle 
fut immédiatement couverte d'un fil blanc 
comme la neige et parfaitement régulier. 
Un autre fil moins fin fut aussi prompte- 
meut filé à la quenouille (c'est le même 
procédé que dans nos campagnes de 
France, à la forme près du fuseau). 

Une multitude de bobines sont couver- 
tes de fils et assujetties au plafond sur une 
perche d'une longueur déterminée; les 
femmes réunissent ces fils et les tissent 
avec les doigts, si rapidement, que dans 
l'espace de quinze à dix-huit jours, un bur- 
nous d'une seule pièce peut arriver à une 
ampleur de six mètres d*étofTe en grande 
largeur. 



Ce mode de tisser la laine est de la plus 
haute antiquité ; c'était le travail privilégié 
des femmes et filles des patriarches de la 
Bible. 

L'Arabe tient ses usages de ses pères et 
les transmet à ses fils. Son costume est 
scrupuleusement le même que les grands 
peintres de l'Italie ont reproduit, et qu'on 
retrouve dans les anciennes gravures de 
nos musées : rien n'y a été changé. L'A- 
rabe a subi le joug de maîtres différents, 
et cependant il n'a adopté ni la tunique du 
Romain ni celle du Vandale. Ce fut lui qui 
imposa ses habitudes aux fds de Saladin, 
qui, devenus soldats d'Ottoman, altérèrent 
la simplicité de leur costume. Mais l'Arabe 
d'aujourd'hui est encore la vivante figure 
des scènes de la sainte Écriture. Cette 
jeune fille aux jambes nues, au teint cui- 
vré, qui, en ce moment, vient remplir un 
vase de terre à la source voisine, c'est Ra- 
chel, c'est l'amphore qu'elle vint timide- 
ment présenter aux lèvres de Jacob. Le 
I dessin du vase est le même, et le costume, 
à l'élégance près, est aussi exact. 

A notre approche d'une des cabanes, un 
énorme chien kabyle fit entendre des aboie- 
ments furieux ; il protestait énergiquement 
contre notre admission chez ses maîtres. 
Une jeune fille s'en approcha, lui cacha la 
tête dans sa jupe et nous passâmes. Elle 
était bien belle, cette' enfant ! elle comptait à 
peine onze ans et devait être mariée sous 
peu de jours. Pauvre petite, elle sera com- 
plètement vieille à vingt-cinq ans ! Le maî- 
tre du chien nous rejoignit, et nous mon- 
trant une peau de hyène qui séchait sur 
une haie à'agaves : « Mon chien est en- 
core irrité, nous dit-il ; la nuit dernière il 
s'est battu contre cette bête qui s'était 
glissée dans le gourbi : heureusement que 
j'ai entendu le rire de la hyène, je suis ac- 
couru avec mon yatagan quand le chien 
avait déjà les oreilles déchirées et une patte 
broyée; si j'avais tardé, elle Tauraît étran- 
glé. » Nous comprîmes alors que le mau- 
vais accueil du fidèle gardien tenait à un 
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reste d'excitation nerveuse, et hi pardon- 
nâmes son accueil peu hospitalier. 

Une vieille femme aax longs bras nus, 
balançait assez rudement une grosse outre 
suspendue aux troncs de deux arbres ; je 
m'approchai, elle sourit et me fit signe 
d'attendre. Une minute après eQe cassa 
une petite branche d'arbre, et, outrant h 
peau de bouc, elle en sortît un beurre 
excellent qu'elle m'offirit; je ne garantis 
pas son extrême propreté, le fait est qu'il 
était bon. 

Sachant quel vaste panorama allait se 
dérouler sous nos regards, j'avais em- 
porté une longue-vue. En choisissant un 
lieu convenable, il nous fut aisé d'aper- 
cevoir au loin sur la mer un navire qui 
déjà allumait son fanal. On distinguait l'é- 
quipage faisant ses préparatifs pour la nuit. 
Car en Afrique, comme dans toutes les 
régions tropicales, les ombres du soir suc- 
cèdent sans transition aux brillants reflets 
du soleil couchant; nous étions entourés 
de lumiôre, et la mer avait pris déjà la 
toinie foncée de l'indigo; elle réfléchissait 
le bleu cru d'un ciel de nuit Je passai ma 
loi^nette à une femme arabe en lui mon- 
trant à s'en servir. Elle jeta un cri de sur- 
prise et de frayeur ; elle recommença l'ex^ 
périence en étendant la main devant elle 
comme pour saisir des objets qu'elle croyait 
à sa portée. Puis, toujours stupéfaite d'é- 
tonnement, elle communiqua le phéno- 
mène à ses compagnes en leur plaçant sur 
l'œil la merveiUense lunette. Ce fut alors 
un crescendo de cris et d'exclamations à 
étourdir un sourd. Mais bientôt un froid 
silence y succéda : une d'elles^ avait hissé 
échapper à demi-voix le mot « magie, ^o 
Toutes s'élo^nèrent avec une sorte de ter- 
reur ; les hommes n'étaient pas loin, je me 
hâtai d'expliquer le fait, on les rassura. 
Cependant, quelques-unes jetaient sur la 
pauvre lorgnette des regards sournois qui 
ne lui promettaient rien de bon, si elles 
eussent pu en disposer. 

M. A^** voulut visiter un jeune Arabe 



malade de la fièvre; nous le tronvâme 
couché sur une natte, la face pourpre, 
ayant à son chevet une gargoulette remplie 
d'eau. Ce vase en terre, d'un usage géné- 
ral en Afrique, est muni d'un long col qui 
n'a pour ouverture que quatre petits trous. 
Sa propriété est de conserver l'eau extrê- 
mement fraîche. 

« Eh Men ! Ali, comment te sens-tu, 
mon ami ? 

— Mal, très-mal, Sidi (monsieur) . 

— Pourquoi ne pas consulter un de nos 
médecins ? tu n'aurais rien à payer. 

— loub, le marabout, m'a donné quel- 
que chose; maintenant, je dois attendre 
la volonté d'Allah. 

— Et que t'a-t-il donné, le marabout? 

— Une parole du Koran écrite sur un 
morceau de papier que j'ai avalé. 

— Et depuis ce moment? 

— Il me semble qu'il y a déjà un peu 
de mieux. 

— Que bois-tu? 
L'Arabe sembla étonné. 

-— 31ais. . . de l'eau fraîche. 

— Ce n'est pas bon pour ta fièvre, mon 
ami ; fais de la limonade. 

— Allah n'a pas nus de la limonade dans 
les sources de la terre, il veut que l'Arabe 
boive l'eau naturelle. 

— Tu ne veux pas que je t'amène un 
médecin? 

— Non, Sidi ; si je dois vivre, ton mé- 
decin est inutile; si je meurs, mektoub 
Allah! (Dieu avait écrit cela). 

— Adieu donc, Ali; rétablis-toi aussitôt 
que possible, et viens me voir. 

— Que Dieu te regarde, SidL » Et l'A- 
rabe se retourna sur sa natte. 

Au retour, comme nous commencions 
à descendre la montagne, nous aperçûmes 
une autre tribu située à un mille envir^ou 
M. A*** parla de la visiter pour ne pas 
éveiller de jalousie chez les voisins de nos 
hôtes. Ceux-ci ne répondirent pas et se 
retirèrent. « Ne venez-vous pas avec nous ? 
leurdis-je. — Non, ce sont des Kabyles; 
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nous ne les fréquentons pas, et eux-mêmes 
font un détour pour éviter de passer par 

ici. » 

Or, nous n'avions nous-mêmes nulle 
envie d'aller chez nos ennemis les Kabyles, 
et, après avoir renouvelé nos remercî- 
ments et nos adieux à ceux qui nous 
avaient si bien reçus, notre petite troupe 
reprit le chemin de la ville, escortée de 
nouveau par nos guides que rendait néces- 
saires la descente assez rapide de ce côté 
de TEdough. Nous étions tous enchantés 
de notre excursion. 

Hélas I un mois après, la jeune fenrnic 
de M. A***, si brillante de force et de 



santé, mourait du choléra. Toute la Iribu 
témoigna une sincère affliction ; les hom- 
mes se rendirent k la ville et se mirent à 
la suite du convoi dans un profond re- 
cueillement, regrettant qu'il ne leur fût 
pas permis de porter le cercueil selon la 
coutume arabe, où chacun se relaye sans 
cesse, même le passant, qui vient offrir 
son épaule comme un dernier service ou 
une dernière marque d'égards envers celui 
ou celle qui n'est plus. Longtemps après, 
ces hommes n'abordaient encore M. A*** 
qu'avec une expression de tristesse compa- 
tissante. 

Laure Prus. 



EXPLICATION DE L'ÉNIGME HISTORIQLE. 



Rodolphe de Habsbourg était fils d'Al- 
bert, comte de Habsbourg, château situé 
entre Bâle et Zurich. On raconte que, bien 
jeune encore, étant à la chasse, il rencon- 
tra un prêtre portant péniblement à tra- 
vers les montagnes le viatique à un ma- 
lade ; aussitôt Rodolphe descendit de che- 
val, y fit monter le prêtre, et, tête nue, 
conduisit l'animal par la bride jusque chez 
le mourant, et ne voulut plus reprendre la 
monture qui avait eu l'honneur de porter 
le Dku caché. Le prêtre en le quittant lui 
prédit son élévation au trône impérial, et 
quelques jours après, une religieuse \ qui 
il rendait parfois visite, le salua du nom 
d'empereur, et lui annonça que Dieu lui 
donnerait la couronne en récompense de 
l'acte de piété qu'il avait accompli. 

Il fut élu, en effet, en 4273, par la diète 
de Francfort, et son règne fut un des plus 
brillants de l'histoire. 11 vainquit Ottocar, 
roi de Bohême, prit sur lui l'Autriche (1), 
la Styrie et la Carniole, et le vaincu fut 
obligé de se reconnaître vassal du vain- 
queur. La cérémonie eut Heu dans une île 



(1) Rodolphe légua ces domaines à son fîls 
Albert, et ils formèrent Tapanage héréditaire 
de la maison d'Autriche. 



au milieu du Danube, sous un pavillon 
dont les rideaux devaient être fermés. Ot- 
tocar s'y rendit couvert d'or et de pierre- 
ries ; Rodolphe, par un faste supérieur, le 
reçut avec l'habit le plus simple. Au mi- 
lieu de la cérémonie, les rideaux du pa- 
villon tombèrent et laissèrent voir au peu- 
ple et aux soldats qui couvraient les bords 
du Danube, le superbe Ottocar à genoux, 
tenant ses mains jointes dans les mains de 
son seigneur. La femme d'Ottocar, indi- 
gnée de cet hommage, engagea son mari à 
recommencer la guerre ; l'empereur mar- 
cha contre lui, et Ottocar perdit la bataille 
et la vie près de MarckfeldL 

Rodolphe accorda les libertés munici- 
pales aux villes d'Italie dont il était le su- 
zerain ; il mit un frein aux brigandages 
des nobles. Après un règne long, clément, 
heureux, il mourut près de Spire, en 1291, 
à l'âge de soixante-treize ans. Marie-Thé • 
rèse, impératrice d'Autriche, était la der- 
nière descendante de ce grand empereur ; 
les maisons royales de Savoie, de Naples, 
d'Espagne, conservent encore dans leurs 
veines du sang de Rodolphe de Habsbourg. 
— Schiller a fait de sa rencontre avec le 
prêtre portant le viatique, le sujet d'une 
de ses plus jolies ballades. 
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LES JEUNES ÉCONOMES. 



Un peu d'argent et beaucoup de zèle 
suffisent à réaliser beaucoup de bien. En 
plusieurs Tilles de France, les jeunes filles, 
réunissant la plus modeste des souscrip- 
tions, ont réussi à créer des ouYroirs où 
les enfants indigents apprennent un état 
et reçoivent une éducation chrétienne. 
Chaque associé paye un sou par semaine, 
et se charge de recueiUir dix souscriptions 
semblables, soit 26 francs par an. Qui donc 
refuserait cette aumône à la fois si chélive 
et si grande, qui doit assurer aux enfants 
délaissés le pain de l'avenir 7 Quelle jeune 
fille ne pourrait trouver, dans sa bourse, 
dans celle de ses parents, des vieux amis de 
la famille, ces 26 francs destinés à sauver 
tant de pauvres créatures de la faim et 
peut-être du vice? Nous recommandons à 
nos lectrices YŒutyre des jeunes écono- 
mes, si florissante dans le nord de la France, 



particulièrement à Metz, où elle a produit 
les plus beaux résultats. 

Le sou par semaine rapporte des inté- 
rêts incalculables. Ce qu'on donne à ces 
enfants, c'est un état honorable, c'est la 
connaissance de Dieu, c'est l'espérance 
d'une vie calme ici-bas et heureuse dans 
le ciel, et si les jeunes personnes redou- 
tent Tennui des démarches, l'insuffisance 
des ressources, nous leur dirons ce que 
disait l'aimable réformatrice du Garmel : 
Thérèse et trois ducats, ce n^est rien; mais 
trois ducats^ Thérèse et Dieu peuvent tout 
entreprendre. 

Un sou, ce n'est rien, mais un sou re- 
cueilli pour Dieu, c'est la petite graine de 
sénevé, qui devient un arbre magnifique, 
couvrant la terre de son ombre, et ser- 
vant d'asile aux oiseaux errants du deL 

E. R. 



œRRESPONDMCE. 



J'arriverais un peu tard , chère amie , 
pour te parler des splendides cérémonies 
de la fin de janvier et des fêtes qu'elles 
ont amenées; que t'en dirais-je que tu 
n'aies déjà lu ou entendu? 

Oublions ces fêtes et celles plus bruyan- 
tes encore qui les ont suivies de si près ; 
pour moi, je suis tout enchantée, que le 
carnaval soit passé, car Je vais me retrou- 
ver avec toi plus que jamais ; malgré les 
charmes que le monde peut offrir, il me 
semble que loin de la foule ei du bruit, on 
est plus heureux, se sentant davantage à 
ceux que l'on aime ; tu sais combien je 
veux m'occuper de toi, combien je vou- 
drais te faire voir par mes youx, et surtout 
travailler par mes mains ; ce commence- 
ment de carême m'a remis à l'ouvrage 
avec un zèle plus ardent, et je vais essayer 
de te le communiquer en l'envoyant cette 
planche si remplie de petits travaux de tout 



genre, dont l'exécution facile doit Renga- 
ger à juger de leur eflet. Comprenant ton 
impatience et ayant surtout à te parler sur 
eux très-longuement, j'ouvre bien vite le 
journal, je me vois assise à tes côtés, une 
main dans la tienne, et te disant regarde... 

Le n° 1 est un col d'enfant forme pier- 
rot, au plumetis; si tu ne veux pas faire 
les pois, tu peux les remplacer par des œil- 
lets au point de feston, cependant les pois 
entourés d'un cordonnet seraient plus jolis. 

N" 2, bord de jupon, broderie anglaise 
et roues ; la fleur qui tombe dans le feston 
pourrait également se faire au plumetis. 

N° 3, chifi're A B, au plumetis ; les pois 
peuvent encore être remplacés par des 
œillets. 

N° 4, petit semé pour manches, bouil- 
lons, fonds de bonnets, mantelets, etc. 

N° 5, Honorine. 

N° 6, F B enlacés, plumetis ou feston. 
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fait ou sur du piqué, on sur du brillante, 
ou bien encore sur du nankin. 

Le n"" 15 est la pièce du corsage, de 
Tautre côté de la planche et toujours sons 
le n*" 15, tu trouveras la 2* partie du de- 

Tant 

N* 16 est la berthe, elle est en deux 
pièces et se trouve droit fil sur le devant 

Le n^ 17 est la petite manche courte, 
elle se coupe en biais. Le dos et le petit 
dessous de bras se trouvent de Tautre 
côté de la planche, aux n"" 62 et UZ ; ces 
deux morceaux n'ayant pas de broderie, 
je les ai joints aux autres patrons. 

N"* 18 est une petite garniture au feston 
pour corsage de mousseline, ou manches, 
elle peut aussi se faire au plumetis. 

N"* 19 Adine, œillets et cordonnet 

N*" 20 dessus de pelote au plumetis, elle 
se double de soie claire et s'orne de nœuds 
de ruban. 

N^ 21 dessus de calepin ou de porte- 
monnaie ; cet ouvrage tout nouveau est 
facile et amusant pour toute personne qui 
sait broder au passé. On n*a qu*à prendre 
du satin foncé et dessiner le calepin ou 
porte-monnaie qui se trouve sur la plan- 
che ; ce morceau de satin se monte sur un 
petit métier, tout le tour du dessin se fait 
au passé avec du cordonnet de la nuance 
que Ton a choisie; cerise sur satin noir fait 
très-bien ; le milieu du dessin se remplit 
de perles d'acier ou d'or. Quand il s'agit 
de le monter, on coupe deux feuilles de 
carton de la grandeur du satin, on les 
double de soie noire si c'est la couleur de 
la broderie, et on l'entoure ensuite d'une 
petite frange haute de i centimètre. On 
pourrait aus^i le faire monter sur un bord 
acier ou or. 

N"" 22 est un modèle d'épingles pour 
mettre dans les cheveux ou pour tenir 
les bonnets. Il faut, pour faire celle-là, 
prendre une autre épingle à cheveux, dou- 
ble, ^ elle sera du métal que l'on voudra. 
Au haut de celte épingle, tu fixeras une 
boule formée de ouate contenue dans de 



la soie, cette boule bien fwmée et bien 
solidement fixée, tu fais au crochet un pe- 
tit grillage, avec lequel tu recouvriras 
cette même boule, ensuite tu enfiles des 
perles d'acier sur du cordonnet gris de fer, 
tu commences à les placer an milieu, et par 
trois mailles, allant toujours en augmen- 
tant jusqu'à la plus grande circonférence 
de la boule, après on diminue progressi- 
vement delà même manière ; entre chaque 
maille tu placeras ui^e perle, et fixeras (on 
cordonnet bien solidement en dessous, de 
façon à le fermer très-proprement Ce 
même genre peut se faire avec de grosses 
perles bleues pour imiter la turquoise. Si 
l'on veut imiter le grenat, il les faut d'un 
rouge foncé. Pour faire ainsi des boutons 
de manchettes et de robes, il faudrait re- 
couvrir de la même manière des boutons 
plats en bois. 

N° 23 est un entre-deux pour broderie 
anglaise. 

^° 24 Scholastique, plumetis ou feston. 

N"* 25 est une fanchon vénitienne, pour 
broderie au crochet dit de Lunéville, elle 
peut se faire de diverses manières, soit en 
la brodant sur tulle de coton blanc avec un 
fil d'Irlande très-fin, soit sur tulle de soie 
noir ou Manc, avec broderie en soie, ou 
d'une seule nuance, telle que jaune, cerise, 
ou au contraire en variant les nuances se- 
.lon les fleurs qui forment le dessin. Pour 
la monter il faut au milieu de chaque 
pointe former deux plis de 2 centimètres 
de profondeur, ce qui doit donner aux 
quatre pointes l'ondulation nécessaire pour 
les faire tomber gracieusement sur les ban- 
deaux bouffants. 

N° 26 M. L. plumetis ou feston. 

No> 27, 28, 29, ce sont des volants gra- 
dués pour robe de mousseline ; ce dessin 
est riche et élégant , il se fait au plumetis, 
avec mélange d'œillets, et jours au milieu 
de certaines fleurs comme l'indique le des- 
sin. Pour celles de nos petites amies qui 
seraient effrayées de la longueur de ce tra- 
vail, eUes n'auraient qu'à supprimer la 
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branche dn^baut, cela le simplifierait énor- 
mément sans rien enlever à sa grâce. 

N^ 30 est un coin de mouchoir aussi 
simple que les volants peuvent le paraître 
difficiles; du reste, s'il en était ainsi, tu 
n'aurais qu'à le dire, et je t'en enverrais 
d'autres ; ce mouchoir se fait au plumetis 
avec feston feuilles de persil 

N^ 31 ebt un bas de jupon broderie an- 
glaise, plumetis, et feston feuille de rose. 

N° 32 est le col Imitation guipure, que 
tu m'as demandé et qui te plaira, je Fes- 
père; les bouquets se font au plumetis avec 
point d*échelle au milieu des feuilles, avec 
mélange de chaînes au point de feston 
que Ton fait en l'air, c'est-à-dire sans 
prendre l'étoffe, afin de n'avoir pas en- 
suite l'ennui de découper, il est donc fort 
essentiel de fixer ces chaînes ou barrettes 
très-solidement à leur extrémité ; ce genre 
de broderie se fait sur du nanzouk. 

>° 33 J. V. B. plumetis fin. 

N^ 3/i est le modèle d'une étagère que 
j'ai vue l'autre jour chez une de mes amies. 
Comme je te l'ai déjà dit, lorsque je vois 
quelque chose de joli, c'e^t à toi que je 
pense : voilà pourquoi j'ai prié cette char- 
mante amie de me laisser copier et dessi- 
ner cet ouvrage pour pouvoir t'en donner 
la description et le modèle. 

Cette étagère de boudoir y toute gracieuse 
et transparente, se compose de verre et de 
ruban bleu ou rose. Fais couper deux mor- 
ceaux de verre d'égale grandeur, 25 cen- 
timètres de longueur, 8 de largeur, ensuite 
deux antres morceaux carrés de 8 centi- 
mètres, prends du petit ruban n"" 3 avec 
lequel tu recouvriras chaque morceau de 
verre» en laissant une petite distance entre 
la pose de chaque ruban, ce qui fera une 
bande de verre et une bande de ruban ; 
ceci fait bien solidement, tu fixes ensem- 
ble les k morceaux de verre (regarde la 
planche), tu orneras tes coins de nœuds de 
rubans de la même couleur, ceux-ci se- 
ront du n<* 9. Des quatre coins supérieurs 
partent de longs rubans de 2U centimè- 



tres chacun. Ils se joignent en se croisant 
du haut, et sont retenus par un nœud 
monstre à bouts flottants. Si l'on voulait 
rendre la chose plus solide encore, on n'au- 
rait qu'à suspendre cette étagère par de 
petites cordes que l'on fixerait dans le 
verre, et qui se dissimuleraient facilement 
sous les rubans : de toute façon ce sera 
toujours une étagère sur laquelle on ne 
placera que les inutilités les plus légères! 

NO 35 H. Y. L. Plumetis fin. 

N"" 36 est un talma d'enfant, le même 
qui se trouve réduit pour la petite édition; 
celui-ci a de plus un dessin pour être brodé 
en soutache, couleur sur couleur, ou bien, 
si l'on préfère, d'une couleur tranchante ; il 
doit être droit fil derrière et sans couture. 

N<^ 37 est le devant d'une chemisette 
pour robe décolletée, et dont le corsage 
se trouve ouvert en pointe sur le devant, 
fermé seulement par des rubans ou des 
brandebourgs; elle se brode au plumetis, 
avec bord onde à point d'échelle garni 
d'une toute petite valencienne posée à plat. 

Le n° 38 est le dos de cette chemisette. 

Le n"" 39 est la petite manche, le haut 
est bordé par un petit ruban de fil, et ne 
peut être fixé que par un point que l'on 
met sur l'épaule, vu qu'il n'y a pas de 
dessous de bras. 

N'' AO est la pièce d'une pelisse à la 
vieille, c'est un vêtement qui se portera 
beaucoup ce printemps, la gravure de ce 
mois t'en donnera une idée; elles se font 
généralement en taffetas noir, doublé de 
bleu, lOas ou rose ; la pièce dont je t'en- 
voie la forme est la chose essentielle, il 
faut en la coupant laisser pour les coutu- 
res, on la double, et l'on passe tout au- 
tour une ganse recouverte de taffetas. Il 
faut pour le fond de la pelisse cinq lés d'é- 
toffe de 90 centimètres de longueur; après 
avoir assend)lé et doublé, mais non ouaté, 
ces cinq lés, on busqué les deux du de- 
vant en enlevant U centimètres, et faisant 
venir en mourant jusqu'au premier con- 
tour de la pièce, ensuite on froncera le 



-j 



— 94 — 



corps do la pelisse è petites fronces bien 
serrées, sur deux rangs, à un centimètre 
de distance, après on le joindra à la pièce 
de manière à ce que les trois largeurs de 
derrière forment le contour de la pièce 
jusque sur le devant 

N* U\ est le capuchon de cette pelisse, 
trois raies sont marquées, la première et la 
seconde indiquent la coulisse qui doit ser- 
rer le capuchon et former la tête; la 
troisième donne la mesure où l'on doit 
s'arrêter pour serrer cette coulisse, si Ton 
veut que ce capuchon tombe bien d*a* 
plomb sur la pièce ; on peut à volonté le 
doubler ou de noir, ou de la couleur qui 
double la pelisse ; je préière tout noir, car 
ainsi cela va avec tout. Pour passer les 
bras, il faut faire de chaque côté une 
fente de 25 centimètres à la hauteur du 
coude et un peu sur le devant ; cette ou- 
verture doit être entourée de la même 
garniture que celle de la pelisse, c*est le 
plus souvent une ruche faite avec un ruban 
de satin n^ 12 plissé à tuyau simple, et 
que Ton appelle garniture à la vieille. Dans 
le haut et le bas de cette ouverture on 
place un nœud de ruban à bouts très- 
courts. Cette même forme se fait pour 
jeune dame; le capuchon est parfois rem- 
placé par une haute dentelle posée au bord 
de la pièce et tombant sur les épaules. 

N"" ^2 dos de la petite robe dont le des- 
sin à Tanglaise se trouve sur Tautre côté 
delà planche, aux d^ iU, 15, 16, 17. 

N** &3 est le petit côté de la robe d'en- 
fant 

N"* lik est un écuistsoii avec k nom de 
Pauline, plumetis fin. 

N"* 1*5 B. Â. plumetis. 

N* 66 Enti^-deux plumetis, et jours. 

N"* 67 moitié d'un ed mousquetaire, 
ceillets chinais et pois. 

N*" 48 E. A. plumetis. 

N"" U9 L. H. plumetis et œiflets» 

N^ 50 moitié d'un bon^ A'exâmt an 
lacet 

N* 51 T. R. pkunet». 



N® 52 est une garniture au feston, que 
Ton peut faire ou mat ou à jours en dé- 
coupant l'intérieur des festons, et peut ser- 
vir pour cols, manches, canezou. 

N* 53 est l'entre-deux assorti. 

N^ 5k est le nom d'Isabelle au plumetis. 

Description de la gravure. — Je t'en- 
voie cette fois une double gravure de 
modes, tu ne t'y attendais pas, j'ai le pro- 
jet de te faire cette surprise toutes les fois 
que des formes de robes ou d'objets de 
lingerie me paraîtront jolies et nouvelles ; 
mais ne va pas m* accuser de te donner des 
primes^ tu m'y ferais renoncer ; tous ces 
gracieux modèles de cols, de manches et 
bonnets, tu peux les faire aussi simples 
que tu le voudras. La petite fille porte une 
robe en velours noir, avec le talma pa- 
reil , ornés tous deux d'un large galon 
moiré ; son chapeau est en feutre blanc, 
avec nœud sur le devant, et plume sur le 
côté. La jeune fiUe qui est chez elle a une 
robe de popeline, une grecque de velours 
n* 8 orne la jupe ; la seconde est un peu 
plus petite ; le corsage à la grecque est orné 
de même , avec galon d'or bordant les 
manches et l'encolure, chemisette Suis- 
sesse ; ses cheveux sont relevés à la Valois, 
un noeud de large velours placé au milieu, 
retombe à bouts flottant très-bas. 

Sa jeune amie, qui lui fait admirer un 
magnifique bouquet de Glas, ces flews que 
nous aimons tant, car ce sont les pre- 
mières de la saison, porte une robe de taf- 
fetas d'Italie à deux jupes, brodées toutes 
les deux d'une frange ayant au-dessus des 
boutons de passementerie genre guipure. 
La peMsse est celle dont nous avons donné 
la ferme sur la planche. Le chapeau un 
bord de plumes frisées posées i plat, te 
dessous est en tulle tuyauté. 

Notre dernier rébus était uu peu eamor 
taUaque : ce personnage \ demi plongé 
dans le Doubs, et tenant un toit dans les 
mains, porte son nom écrit an front, tu le 
traiteras sans façon, et saM lui donner eu, 
MtmsieuTy tu diras : Dans le Dodbs — 
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Tabs — tient toit {Dans le doute, absiéen»- 
toi). 

Nous voilà enfin, petite amie, arrivées 
à la fin de ce long voyage autour de ces 
deux belles planches; mais je^sDÎs sûre qne 
tu auras à les revoir encore pour bien te 



readre compte de tous les tréso» d'ou- 
vrages qu'elles renferment. Je désire 
qu'elles m'attirent de ta part un de ces 
gracieux sourires dont je suis si avide, et 
qui me sont une si douce récompense. 



14 MAES 1603. — MORT D'ELISABETH, REINE D'ANGLETERRE. 



Fille de Henri YIII et de Anne Boleyn, 
Elisabeth semblait également éloignée du 
trône par l'irrégularité de sa naissance et 
par la présence d'un frère et d'une sœur 
dont les droits étaient mieux établis que les 
siens. Mais Edouard YI (1) mourut dans 
l'adolescence, et Marie Tudor mourut éga- 
lement sans laisser d*enfant de son impo- 
pulaire mariage avec Philippe IL Elisa- 
beth monta donc sur le trône ; son pre- 
mier soin fut d'abolir la religion catholi- 
que, à laquelle elle avait cependant juré 
fidéhté lors de son couronnement à West- 
minster. £lle devait à la nature de grands 
talents, on esprit souple et politique ; elle 
devait aox soins généreux de sa sœur Ma- 
rie une éducalîoii brillante et solide, et 
pendantlesprenières années de son règae^ 
elle captifa toute V;dkc^km de ses sujets. 
Elle sut maintenir la paix de son royaume, 
tout en fomentant des séditions chez ses 
alliés. Les huguenots de France, les pro- 
testants des Pays-Bas, recevaient en secret 
des secours de la reine d'Angleterre, qui 
se disait cependant la fidèle alliée des rois 
de France et d'Espagne, et les troubles 
d'Ecosse qui Jetèrent Marie Stnart aux 
mains d'Elisabeth, forent en partie l'ou- 
vrage de cette cmdle rivale. 

Les principm événements du règne 
d'Elisabeth^ wêX les révoltes de quelques 

(1) Edouard VI était fils de Henri YIII et de 
Jane Seymour. Marie était fille de Henri et de 
Catherine d'Aragon. 



seigneurs , Norfolk , Northumberland , 
Westmoreland, en faseur de Marie Stuart; 
les supplices dont ils furent punis, la mort 
tragique de la malheureuse reine d'Ecosse, 
les proscriptions auxquelles furent en butte 
les catholiques anglais; les victoires sur 
l'Espagne, la défaite de l'invincible Ar- 
mada , la prise de Cadix , par le bril- 
lant Essex; les triomphes du pavillon 
anglais sur toutes les mers, les décou- 
vertes des hardis capitaines anglais en 
Amérique, entre autres celle de la Virgi- 
vie, ainsi nommée en l'honneur de la reine 
Elisabeth ; les révoltes d'Irlande, les suc- 
cès, la disgrâce et la mort d'Essex, dernier 
événement auquel la reine ne survécut pas 
longtemps. — Elle mourut de langueur et 
de marasme, à Y^ de soixante-dix ans. 
De grands BDOoès politiques, guerriers, 
commerciaux, avaient accompagné son rè- 
gne ; elle avait montré des talents extraor- 
dinaires , une grande sagesse , une rare 
fermeté, un véritable zèle pour la gloire de 
son peufde ; nuis son ^îsme, sa vanité 
féminine, sa duplicité, la dureté de son 
cœur, ont terni ces rares qualités. Et à 
ceux qui disent : — L'Angleterre floris- 
sante, l'Espagne vaincae, les révoltes apai- 
sées, — on peol r^ondre : — Le sang 
des nobles et des catholiques versé à flots, 
l'Irlande saco^, les umbms et la probité 
publique aviies, NorMk , Essex, Marie 
Stuart! — Le fils de b reme d'Ecosse, 
Jacques VI, fut le successeor d'Elisabeth. 



H«aU«VE. 



C'est un triste défaut que de ne pouvoir 
supporter aucune supériorité ; c'est !a mar- 
que d'une grande médiocrité d'écrit ou 
de cœur. 

DE Sainte-Foy. 

Voulez-vons savoir comment on peut 
joger d'une femme? C'est lorsque, ayant 
défait son gant, nous apercevons à son 
doigt la marque qu'y a laissée l'aiguille. 
C'est Ui le véritable grain de beauté. 



Soyez miséricordieux et libéral, autant 
que TOUS le pourrez. Si vous avez beaucoup 
de bien, donnez beaucoup ; et si vous en 
avez peu, donnez au moins volontairement 
du peu que vous avez. 

[Livre de Tobîe.) 

La vérité est le pain de l'âme. 

BOSSIET. 



Plusieurs fermit conûster b félicité en 
d'autres choses; pour moi, j'estime que 
rbomme le plus heureux est celui qui vit 
pour le bonheur d'autrui, et qui, en com- 
patissant aux calamités de ses frères, fait 
sur la terre les œuvres du ciel. 

Sidoine Apollinaibe. 

La vIelIleBse est un mal qui ne se peut gaéiir, 
El la jeunesse un bien que pu un ne ménage. 
Miui Stuut. 

Par-dessus tout, ayez la diarité, qui est 
le lien de la perfection. 

Saint Paul. 

La vertu, pour agir, ne choisit pas le 
lieu; elle saisit l'occasion. — Et que d'oc- 
casions dans une seule journée I 

Sainte Thëbëse . 

La liberté ne se trouve que dans l'obéis- 
sance aux lots. 
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fflSTOIRE D'ESPAGNE 



VIRUTHE. 



Le dernier cri de Sagonte avait retenti 
cette fois jusqu'à Rome pour y porter 
enfin le remords. Accourant sur ses dé- 
combres fumants , triste et noble témoi- 
gnage de la fidélité d'un peuple qu'elle 
avait lâchement abandonné, elle jura par 
la voix de ses ambassadeurs, que Sagonte 
serait bientôt vengée; mais au lieu des 
sympathies et de l'alliance qu'elle voulait 
d'abord établir avec tous lés peuples voi- 
sins, die nè>rfencotttrt qu'une horreur 
et un mépris plus grands encore peut-être 
pour elle que pour les Carthaginois. 

— « Que venez-vous parier tfamitié et 
d'alliance I répondit à ses envoyés, un il- 
lustre vieillard du pays desYolsdens. Nous 
TOUS préférerions Annibal lui-même : allez, 
chercher des alliés dans les pays où le sort 
de la malheureuse Sagonte est encore 
%noré. » 

Repoussée ainsi de toutes les parties de 
la péninsuleoùils se présentaient, les Ro- 
mains passèrent dans les Gaules, attendant 
h une occasion favorable pour' donner 
suite à leur projet 

Les troupes carthaginoises licenciées 
par Annibal après la chute de Sagonte 
étaient toutes alors rentrées dans leurs 
foyers pour prendre coorgé de leurs familles 
avant la grande expédition d'Italie^ dont 
Annibal leur avait déjà fait psfft, et sur la 
simple promesse qu'elles reviendraient au 
printemps se grouper autour de lui. Fi- 
dèles à leur contrat d'honneur, et à cet 
engagement volontaire qui faisait alors la 
force des armées, elles étaient en effet 
réunies sous les ordres de leur général au 
moment désigné, et le suivaient bientôt 
sur les sentiers abruptes des montagnes 
qui séparent l'Espagne des Gaules, et les 
Gaules de l'Italie. Pendant les mémorables 
viifCT-uNiAnB anr/b, 5« sùiii* — N* 



campagnes de cette seconde guerre pu- 
nique où la gloire d' Annibal atteignit son 
plus haut faîte, Rome, suivant la pditique 
de son ennemie, portàdt de son côté la 
guerre au cceur même de l'Espagne, où 
elle envoyait les deux Scipion, Gnéius et 
Publius. Maîtres d'une importante cita- 
delle, ils renvoyèrent libres les nombreux 
otages que Carthage y gardait, et effacè- 
rent assez par cet acte généreux, le. sou- 
venir de Sagonte aux yeux des Espagnols, 
pour que bioitôt ils comptassent de nom- 
breux alliés parmi eux!... Rome tenait 
encore à cette époque le talisman par le- 
quel elle eût pu diriger à son gré le peu- 
ple espagnol que la puissance matérielle 
pouvait vaincre, mais que la force morale 
seule avait le droit de dominer. Sous ses 
sauvages allures, ce peuple nourrissait tous 
les noUes-instincts : fier, intrépide et loyal, 
il était dévoré d^jh. d'un secret besoin de 
civilisation, et se fût incliné devant les ver- 
tus de Rome, comme n se dressa plus tard 
contre ses vices et son oppression. 

La lutte continuait entre Rome et Gar- 
thage: celle-ci avait déjà couché dans 
la poussière les deux chefs ennemis Gnéius 
et Publius, et peut-être eût-Sielle triom- 
phé en Espagne comme elle triomphait 
en Italie, si un jeune héros, Gornélius 
Scipion, le fils de Publius, ne se fût of- 
fert au sénat pour aller venger son père, 
et n'eût entraîné à sa suite la jeunesse 
romaine que le découragement avait déjà 

saisie. 

11 sembla que la victoire eût attendu 
l'arrivée du jeune général en Espagne 
pour se décider en faveur des Romains: 
chacun de leurs pas fut marqué d'un suc- 
cès ; Gartbagène elle-même, ébranlée sur 
son trône de collines, subit au fond de 
IV. 7 
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son golfe la dore loi da Tainqaenr. En 
même temps qu*il se montrait implacable 
pour les Carthaginois, Scioion ti-aitait les 
Espagnols avec une grandeur magnanime 
et renvoyait dans leurs familles tous ceux 
qu'il rencontrait dans la ville vaincue. 
Parmi eux se trouvait une femme si belle 
que les soldats romains, frappés d*admira- 
tion, la conduisirent à leur chef. 

— « Je suis la fiancée d'un vaillant Gel- 
tîbère, lui dit cette femme avec une noble 
fierté. Respecte-moi au nom de ta mère et 
rends-moi à la liberté. » 

Scipion fit aussitôt chercher le fiancé 
de cette esclave, Allucîus, qui tenait le pre- 
mier rang dans l'armée celtibère. 

— « Je te rends ton épouse , lui dit-il, 
pensant que ce présent est digne de toi et 
de moi. Elle a été parmi nous comme dans 
la maison de son père. Si je suis homme de 
bien à tes yeux et k ceux de ton peuple, 
donne-moi ton aBiance et ton amitié. » 

Scipion ne pouvait recourir à un plus 
puissant levier que cette action généreuse, 
pour ébranler en Espagne la domination 
de Garthage; un profond enthousiasme 
8*empara de toutes les peuplades ibériques, 
au récit de la sagesse et de la modéra- 
tion du Romain ; et comme l'enthousiasme 
enfante toujours le dévouement chez le 
peuple, Scipion vit bientôt se presser sous 
ses ordres des milices nombreuses de Gdti- 
hères et d'Orétans. Pendant que Rome gros- 
sissait ainsi son armée des troupes indigènes, 
Asdrubal pour soutenir les siennes faisait 
chaque jour de nouvelles recrues parmi les 
peuples de la Bétique; et, tristes jouets de 
haines sanglantes, on vît les Espagnols, 
dans cette guerre fratricide, se porter la 
mort de l'un à l'autre camp, pour éviter 
l'esclavage dans lequel ils se plongeaient 

Le sort de la péninsule toutefois dépen- 
dait de celui de Garthage. Tant que celle-ci 
dressait encore sa tête altière, l'Espagne ne 
pouvait lui échapper ; mais comme il allait 
rejoindre son frère, Asdrubal fut vaincu 
sur les bords du fleuve Métaure, et sa tête, 



coupée par Tordre du consul romain, fut 
jetée dans le camp d' Annibal et vint rouler 
à ses pieds. Gette horrible apparition ré- 
véla tout l'avenir à Annibal; non-seule- 
ment il comprit que c'en était fait pour lui 
de l'Italie et de l'Espagne, mais encore, 
frappé d'an pressentiment siniatre, il 
pleura sur Garthage eUe-méme qui devait 
bientôt succomber à son txmt. Afin de lui 
susciter un nouvel ennemi, Scipion se 
rendit en Afrique, où il eut le double avas- 
tage de s'assurer l'alliance du vieux roi Mas- 
sînissa, et d'exciter sa jalousie et sa haine 
contre les Carthaginois. La Bétique profita 
de son absence pour tenter un effort en 
faveur de sa liberté. Deux villes puissantes, 
Illiturgis et Astapa, levant l'étendard de h 
révolte, allai^t entratner dans leur ligne 
toutes les populations voisines, quand Sci- 
pion reparut soudain à leurs portes à la 
tête de ses années. II voulut qu'un exemple 
terrible éteigntt à jamais cet esprit de r^ 
volte : Illiturgis fut renversée jusqu'à sa 
dernière pierre et ses habitants massacrés, 
mais Scipion put MentÔC apprendre que le 
courage et l'amour de l'indépendance fer- 
mentaient en^pagne dans le sang des 
vaincus. Astapa assiégée, préféra, comme 
une nouvelle Sagonte, la mort à toute 
composition et s'ensevelit avec ses ri- 
chesses, ses fils et ses femmes sous les 
flammes d'un incendie qu'elle avait elle- 
même allumé. A pdne avait-elle fait en- 
tendre son dernier soupir que deux vail- 
lants Gdtibères, Mandonius et Indibilis, 
réunissant leurs forces juraient de chasser 
l'étranger. Huit mille soldats romains aban- 
donnant leurs aigles venaient leur prêter 
un puissant secours : Scipion se mourait, 
et la puissance de Rome en Espagne allait 
expirer avec hii... quand Dieu le rappela 
des bords de la tombe, parce qu'il n'avait 
pas encore achevé sa mission!... La pour- 
suivant alors avec une ardeur nouvelle, il 
attaqua partout les armées et les colonies 
des Carthaginois ; et les repoussant d'étape 
en étape jusqu'à Cadix, dont il s'empara 
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sans lésistBnce, il les coBtrogoil kieiiiôt 
4e regfkgiier les plaines de TOcéan el dV 
dresser un dernier adieu à celte terre d'Es- 
pagne dont ils avalent été si fiers !... 

Rome, enthousiasinée de cette immense 
conquête» rappela Scipion è grands cris 
pour lui décerner les honneurs du triom- 
phe. U Toulut, avant d*aLler les recevoir, 
prendre congé de ses c<»Dpagnons d*armes, 
et réunit près de Sévilie les soldats et les 
vétérans ; il ks remercia de leur dévoue- 
meol à la république» dont ils allaient par* 
tager avec iûi la gloife; puis, kur assi- 
gnant pour quartier général la ville riante 
et gracieuse oi^ U les a rassemUés, U lui 
donna le nem ^Italica pour que ce nom 
leur rappelai à tout instant la patrie qu'il 
devait avoir seidle bonheur de revoir I A 
peine la couronne de lauriers avût-elie 
été déposée sur sa tête que, pour fmrcer An* 
nihal \ quitter l'Italie^ il portait la guerre 
jusque devant Carthage, et gagnait bientôt 
dans lesplaines de Zama les honneurs d'un 
second triomphe, par la victoire qu'il rem* 
porUitsurriÛttstre et malbenieux AnnibaL 

ftome marchait ainsi à grands pas vers sa 
destinée. U entrait dans ks desseins de la 
Providence (pt'eUe soumit sous un seul et 
mène sceptre, et par conséquent sous une 
câvilisalkm unique, tous les peopks connus, 
séparés alors par ks haines nationales, les 
comumes et k langage, afin qu'ib ne for- 
massent pkts qu'une grande familk, quand 
la parote divine viendrait ks régénérer. 

U Mait aussi que tous ces peupks sor- 
lisseitf de ce faiscean compacte pour re- 
couvrer kur nationalité et leur indépen- 
dance après avoir été ralliés entre eux par 
ks liens de la iratemîté. 

A cette époque où eUe débutait dans ks 
succès et la gloire, Rome avait encore toute 
la grandeur de caractère et l'intégrité de 
mœurs qui hii assuraient k puissance mo- 
rale, comme ses armes lui assuraient k 
puissance matérielle. Décidée à régir l'uni- 
vers, elk y tendait par l'influence politi- 
qœ bien plus que par une domination 



active. Les peuples conqpiis par elle cmh 
aervaiem dans toute kur liberté tours kjs, 
kur rdigion, kurs coutumes, kur com-^ 
meree et kurs richesses ; et les Sspagnok 
comparant les Romains, ces maîtres pa- 
cifiques, ans exaeteursde Cartbage, atten- 
daient avec patience l'heure de b liberté, 

Rome était invincible si elle e&t persé- 
véré dans ses généreux principes; mais 
elk saorîfia bientôt ks traditions de ses 
héros au prestige de la fortune, et dès 
krs tout fut dit de sa grandeur et d^ sa 
dignité!*,. I>ès que b richesse eut exercé 
sur enx sa corruptrice influence, ces mémea 
Romains qui bravaiettt fièrement le danger 
et k mort ne se sentirent plus te force de 
soulever kurs annes ; b vertu ks avait 
âevés jusqu'aux plus hautes sommités de 
h gloire, l'argent ks courba vers b terre; 
et quand ks crimes de kurs chefs crièrent 
sî haut vengeance qu'ib parvinrent jos^ 
qu'au sénat, là encore, l'innocence se 
vendit au poids de Fer. Parmi tous les 
préteurs et ks consnb auxqueb Rome 
confia b mission de gouverner l'Espagne, 
un seul, Scipion Nasica, conserva, fidMe \ 
son nom, un caractère franc et loyal ; les 
autres,^ affamés d'or et d'argent, ne pour- 
suivirent qu'un but, celui de s'enrichir 
aux dépens des malheureux péninsulaires 
qu'ib condamnèrent, cemor.e de vib esch- 
ves, à extraire de leurs mines ks trésors 
qu'ib s'appropriaknt 

U y arrait loin de cette époovuntabk op* 
pression à l'allbnce que l'Espagne avait 
contractée avec Rome pour assurer ses 
privilèges et sa liberté. Aussi, après avoir 
cédé un instant sous l'empire de b force, 
elk se réveilb mmaçante pour reconqué- 
rir ses droits. Akrs, cooune si Rome eût 
déjà oublié de combattre, eUe ne trouva, 
pour dompter ce peuple, que la ruse et b 
trahison. Galba, prétrâr dans b Péninsule, 
offrit b paix aux trente mille Lusîtans qui 
venaient de se soulever pour leur indépen- 
dance, et leur faisant des offres magnifi- 
ques, il ks attira dans son camp et kur fit 
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rendre les armes ; elles étaient inutiies, 
leur dit-ii, pour cnltiTer les champs fertiles 
où il voulait les établir. A peine se trouvè- 
rent-ils sans défense qu'il en fit forger 
dix mille et vendit le reste comme esclaves 
aux Gaulois : quelques hommes seulement 
échappèrent à cet horrible carnage et à ce 
marché odieux. Parmi eux se trouvait un 
jeune pâtre du nom de Yiriathe. Du som- 
met des rocs où s'était écoulée sa vie, il 
avait aspiré, avec Fair âpre des montagnes, 
les plus pures notions de la liberté : nature 
forte, aimante et généreuse, il s'était épris 
de passion, comme toutes les grandes âmes, 
pour l'indépendance nationale, et il appe- 
lait l'heure où il lui serait donné de com- 
battre pour la rendre à son pays. Cette 
heure. Galba venait de la sonner. Aussi, 
revenu des sanglantes boucheries du pré- 
teur, Yiriathe accourut-il vers ses monta- 
gnes ; mais, au lieu d'un pauvre pâtre, il 
leur apportait cette fois un héros. 

Parcourant les bourgs et les villages de 
la Lnsitanie, il raconta partout, avec les 
chaleureux accents de l'indignation et de 
la souffrance, le détail des massacres de 
Galba. 

« N'entendez-vons pas l'ombre de vos 
frères qui demande vengeance, cria-t-il 
aux Lusitans, et laisserez-vous leurs corps 
exposés aux vautours et aux aigles sans je- 
ter sur eux le manteau de terre et l'hom- 
mage du souvenir I... Ils sont morts du 
moins avant d'être esclaves.. . Vous, Lusi- 
tans, pouvez-vous supporter encore la lu- 
mière du soleil si eue n'éclaire plus que 
votre opprobre! Mais noni La Lusitanie 
sera libre tant qu'il lui restera un fils I... » 

Ralliés par un cri du coeur, tous les Lu- 
sitans se pressèrent sous les ordres de Yi- 
riathe et marchèrent avec lui contre l'en- 
nemL 

Rome n'eut d'abord qu'un sourire de 
pitié pour ces soldats d'occasion, dont le 
général lui-même ignorait les premières 
notions de la guerre : elle avait oublié que 
le génie et le dévouement initient à toutes 



! les ressources de l'art, Yiriathe le lui rap- 
pela bientôt! Mais au lieu d'entreprendre 
contre elle des batailles rangées où peut-^ 
être il eût cédé au nombre, il se borna à 
cette guerre d'escarmouches où les Espa- 
gnols, sur leur sol natal, ont été de tout 
temps invincibles. Attirant l'ennemi dans 
d'étroi(s défilés, il les entourait à l'impro- 
viste, les écrasait sous des déluges de dards, 
de flèches et de pierres, ou, s'il était pour- 
suivi par une armée nombreuse, il dispa- 
raissait devant elle avec ses guérillas sur le 
sommet des montagnes, comme le chamois 
qui échappe au chasseur!... 

Pendant huit ans cette poignée de mon- 
tagnards tint ainsi en échec toutes les for- 
ces de Rome et lui coûta tant de sang, 
que, prête à faiblir, elle fut réduite à s*in- 
cliner devant le pâtre qu'elle avait traité 
de bandit Yiriathe, aussi magnanime qu'il 
était courageux, accorda la paix aux con- 
ditions les plus douces, et se reposa un in- 
stant à l'ombre de sa gloire et du bonheur 
de son pays. Ce fut dans le loisir de cette 
paix momentanée qu'il songea à satisfaire 
enfin le désir de son cœur. Auprès de la 
montagne où s'était écoulée sa jeunesse, 
l'attendait une jeune fille qu'il aimait, et 
dont le père était riche et puissant. Pour 
faire honneur à l'illustre alliance qui atten- 
dait sa fille, le vieux Lusitan, empruntant 
le luxe de Rome, fit décorer magnifique- 
ment une salle où, sur des draperies de 
pourpre,ondulaientdesguirlandesde fleurs: 
de nombreux convives y étaient réunis ; 
les mets les plus rares s'étalaient sur les 
tables, tandis que le vin s'épandait à pleins 
flots dans les coupes d'argent et que la 
gaieté se faisait jour au milieu de bruyantes 
explosions! Yiriathe arrive au milieu de 
ces joyeuses scènes» tenant en main sa 
lance, qui ne le quittait jamais; pendant 
que tous applaudissent à sa venue, il pro- 
mène un regard étonné sur ces appareils 
splendides, et refuse de prendre place sur 
les coussins moelleux que Ton avait prépa- 

\ rés comme à Rome ; il dédaigne de même 
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les mets exquis qu'on lui présente» et se 
tenant debout, ainsi que le faisaient les 
montagnards pendant leurs repas, il se 
contente de la nourriture frugale qu'il pre- 
nait chaque jour; puis, la cérémonie du 
mariage terminée, il enlève dans ses bras 
son épouse, et la plaçant à côté de lui sur 
le même cheval, il l'entraîne au galop vers 
Il montagne, où il voulait, dès le premier 
jour, l'habituer à la vie courageuse et dure 
des guerriers ! 

Élevé par la noblesse de son caractère 
au-dessus des fascinations de l'orgueil, 
Yiriathe conserva dans tout le cours de sa 
carrière cette admirable simplicité : il sut 
manier la fortune sans être ébloui de son 
éclat : les richesses qu'il enlevait aux Ro- 
mains furent toujours répandues sur son 
pays sans qu'il s'en réservât rien : ambi- 
tieux de la seule véritable grandeur, il ne 
chercha que dans son dévouement et son 
courage le respect de ses concitoyens. 

Affable et bienveillant autant qu'il était 
ferme dans le maintien de la discipline, il 
se gagna tous leurs cœurs : pressés de lui té- 
moigner leur admiration et leur reconnais- 
sance, les Lusitans luioffrïrentletitredcroL 
« Pourquoi voulez-vous placer un vain 
nom entre nous? leur répondit Yiriathe. 
Ai-je besoin d'une autre gloire que celle 
de travailler avec vous à l'affranchissement 
de la patrie, d'une autre récompense que 
celle d'y réussir?... Vous rallieriez- vous 
plus vite autour d'une couronne que vous 
ne le feriez autour de ma lance?.. . Quand 
on donne tout à l'honneur, que reste-t-il 
pour l'orgueil?... Ne m'y faites pas sacri- 
fier, Lusitans : il sèmerait bientôt parmi 
nous la jalousie, la haine et la discorde, 
tandis que notre force repose tout entière 
dans notre union et notre égalité. 

L'écho des généreux sentiments résonne 
toujours au cœur des peuples ; les Lusitans 
applaudirent au noble désintéressement de 
leur chef, tout en se trouvant à eux- 
mêmes plus d'abnégation et de dévoue- 
ment!... 



Si. toutes les provinces eussent entendu 
Yiriathe, si, frémissant à sa voix comme la 
Lusitanie, elles se fussent dressées d'un 
seul bond pour soutenir ensemble leur 
cause conunune, l'Espagne était sauvée; 
mais l'amour national, si fortement enra- 
ciné dans l'âme des Espagnols, ne sut pas 
s'étendre chez eux au delà des montagnes 
qui enserraient leur horizon. Rétréci et 
divisé par d'étroites limites, il couvrit le 
sol de martyrs dont le dévouement fut inu- 
tile, tandis que, vivifié par une large et 
puissante impulsion, il eût dompté tour à 
tour les peuples étrangers qui devaient 
triompher de tant de forces isolées. 

Cependant Rome, ainsi que l'avait fait 
Garthage, oubliait ses serments dès qu'ils 
s'opposaient à ses intérêts : le traité qu'elle 
avait conclu avec Yiriathe fut brisé sans 
motifs dès qu'elle se sentit assez forte pour 
recommencer les combats. Mais la guerre, 
c'était la victoire pour Yiriathe : il fut aussi 
grand et aussi heureux dans cette nouvelle 
lutte qu'il l'avait été dans celles qui avaient 
précédé. 

Tous les généraux romains envoyés con- 
tre lui n'avaient eu à rapporter au sénat 
que le récit de leurs défaites. Gépion, pré- 
teur à son tour, désespérant de vaincre 
jamais un ennemi dont le nom seul épou- 
vantait tous les soldats de Rome, résolut 
de s'en défaire, et ne trouva, pour y par- 
venir, que le moyen qu'avait employé 
Galba. Il fit jouer à ce dessein tous les 
auxiliaires du crime, l'argent et les pro- 
messes, et parvint à gagner les trois am- 
bassadeurs que Yiriathe avait députés vers 
lui. 

La nuit était tombée quand ils rentrè- 
rent au camp des Lusitans ; mais la tente 
de leur chef était ouverte à toute heure à 
ses compagnons d'armes ; ils le trouvèrent 
endormi ! La figure noble et sereine de 
Yiriathe, son front où la pensée veillait en- 
core, son attitude imposante jusque dans 
son sommeil arrêtèrent un instant le bras 
des assassins ; mais chez l'être vendu il ne 
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reste pins fliêiiie h force du remords! Ti- 
riatbe se sentit frappé m cœur. Rassem- 
blant, dans vm effort suprême, tout ce qui 
lui restait de vie, il s'écria avaut d'exhaler 
son dernier soupir : Espagne et Liberté t. . . 
La liberté... die venait de descendre au 
tombeau avec son pli» illustre d^^isenrl. . . 
Yiriatbe était son génie... En ioi s*était in- 
carnée la dernière pensée d'unité dont 
l'ombre désormais devait seule apparaître. 
Sous l'empire de cette magnifique pensée, 
tontes les faiblesses humaines s'étaient ef- 
facées dans Yiriathe : les mesquines pas- 
sions ne luttent jamais longtemps contre 
un colosse moral : l'amour de la patrie et 
de rbumanité étouffe toujours, lorsqu'il 
est vrai, les intérêts personnels, et fait ger- 
mer oes vertus sublimes qui se sont atta- 



chées à jamais avec l'affection des peuples 
an nom du héros de la Lusitanie. 

Yiriatlie est la grande figure de f EqiM- 
gae, la seule qui se détache sans ombre 
du taUean des temps antiques: il semble 
que pendant tant de aèdes la nature ne 
fut si avare de grands hommes que pour 
concentrer dans un même type les v^us 
et les talents qu'elle leur a départis ! 

L'Espagne s'affaissa dans une profonde 
douleur en apprenant la mort de son chef. 
Le même coup qui venait de le fra]^r 
sapait aussi tous les ressorts de son con- 
rage, et œmme si d'épaisses ténèbres eus- 
sent enveloppé son sens moral, elle tomba 
d'eile-fflême sous le joug des RomainsI 

Louise Badeb. 



GUIDO RENI. 



I 



Dans une de ces maisons à arcades qui 
avoisineiit^ à Bologne, la Piazza Maggiore, 
et d'où le regard charmé peut embrasser 
le palais de la Seigneurie^ le Palaszo pub- 
blico, demeure du légat et du gonfalonier, 
le Paiazzo dd Podeslà , et enfin l'énorme 
tour Torazso, portée par quatre piliers 
Boassifs , et sous laquelle se croisent deux 
grandes rues, un vieillard et un jeune 
homme étaient assis l'un en face de Fautre. 

Le vieillard était couché à demi dans un 
vaste fauteuil garni de cuir; à sa gravité 
habituelle se joignait le recueillement , et 
mêtne une sorte d'extase. Il écoutait en si- 
lence son fils qui jouait du violon. 

Le jeune homme portait sur son visage 
régulier Texpression d'une âme pure et éle- 
vée. Ses beaux yeux noirs interrogeaient 
ceux du vieillard, et pariais un sourire cor- 
dial était échangé entre le musicien et son 
auditeur. 

— Merci, mon Guido, merci, dit le vieil- 
lard d'une voix douce et mélancolique. Je 
te sais gré de la peine que tu as prise et 
du temps que tu m'as consacré. Cest pour 



moi, pour me complaire, que tu as ap- 
pris la musique J'ai besoin de cette 

distraction dans le cruel isolement oii m'a 

plongé le veuvage Hélas! Guîdo, nous 

ne sommes plus que nous deux. Tous tes 
parents ont, comme ta pauvre mère , dis- 
paru de ce monde; je descends la pente de 

la vieillesse, mes jours décroissent Et 

cependant ma tâche n'est pas encore accom- 
plie, car tu n'as que vingt ans. Si tu ne 
m'avais plus auprès de toi, que ferais-tu, 
mon cher fils? 

— Ohl s'écria Guido, les yeux mouillés 
de larmes, ne me présentez pas cette af- 
freuse perspective. 

— Au contraire, dit Baniele Reni ; il y a 
de la sagesse à prévoir une séparation, à 
s'y préparer. Réponds donc à ma question : 
Que ferais-tu? 

— Eh bien ! je serais peintre, et Dieu bé- 
nirait peut-être mes travaux. 

— Peintre ! répéta Daniele en hochant la 
tête. Dangereuse fantaisie! L'art... un pays 
de chimères, de rêves déçus, de kittes, de 
misère !... Oublies-tu ce qu'ont souffert tes 
glorieux devanciers, le chétif salaire alloué 
aux œuvres sublimes des Yéronèse, des Cor- 
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ri^e; les haines d'ëcole à école ; l'injustice 
du public ; ringratitude et les dédains des 
grands ! Ne sais-tu pas combien est rude 
le chemin de la fortune ^ ce chemin qu'on 
pourrait comparer au sentier décrit par 
notre Dante, à cette voie selva^a, e aspra 
e forte!,.. Non, non, mon fils, ce n'est 
point de ce côté qu'il faut tendre, si tu as- 
pires à être heureux.. Imite plutôt les gen- 
tilshommes de Florence et ceux de Venise, 
et livre-toi paisiblement au négoce. 

— Mon bon père, répondit le jeune 
homme avec une fermeté qui ne lui était 
pas habituelle et qui surprit le vieillard, je 
ne désire point, comme la foule^ être heu- 
reux, mais être illustre. 

— Ah! pauvre Guido !... 

Et en jetant cette exclamation, Daniele se 
leva, n fit le tour de la cbambre , les bras 
croisés, le front soucieux. Puis s'approchant 
de son fils qui déjà regrettait intérieure- 
ment d'avoir montré tant de résolution. 

— Écoute, mon enfant. Loin de moi l'idée 
de f afQiger, de combattre tes goûts, de con- 
trarier ta vocation si réellement tu en as 
une. Le génie est donné par Dieu, je ne 
voudrais pas étoufTer arbitrairement un don 
qu'il t'aurait accordé. Malheureusement j'ai 
lieu de craindre que tu ne t'abuses sur ton 
aptitude à la peinture. 

— Comment , mon père ?. . . 

— Ce n'est pas moi qui parle ainsi. Me 
préserve le ciel de trancher une question 
de cette nature : mais je dois en croire ton 
maître Denis Calvaert.... Il s'exprime sévè- 
rement sur ton compte. Ta manière lui dé- 
plaît.... Sans mes prières instantes, il t'au- 
rait déjà renvoyé de son atelier. 

— Ah! s'écria Guido avec amertume, je 
le reconnais là ce Flamand violent et dur. 
Croyez-vous, mon bon père, qu'il soit pos- 
sible à l'inspiration de se développer sous 
le regard farouche d'un maître qui pousse 
la brusquerie jusqu'à frapper ses élèves ? 

— Il t'a frappé ! 

— Je ne suis pas plus privilégié que les 
autres, dit le jeune Reni en souriant tris- 
tement. 

— Oh ! je ne veux pas que cela se renou- 
velle, et je vais.... 

— C'est .inutile. Vous ne corrigerez pas 
la nature emportée de maître Calvaert. 



^n ne doit pas te faire saiÀï des tralie- 
ments indignes de toi. Sois tranquille, je 
lui parlerai. Je vais à mes affaires. Demain^ 
nous verrons à surranger les choses. 

Le vieillard prit son manteau, son feutre 
et sa grande canne , et partit après avoir 
baisé au front son fils bien-aimë. 

A peine Guido se vit^il seul, qu'il serra 
son violon, ouvrit un petit cabinet adjacent, 
en retira un chevalet, une toile, une boîte 
à couleurs, et disposa le tout en choisissant 
le jour le plus favorable. Il y avait une vé- 
ritable joie en lui tandis qu'il faisait ces 
préparatifs. 

Sur la toile rayonnait une tète de ma- 
done; contre l'ordinaire, la robe ou tuni- 
que, au lieu d'être d'un ton de bleu foncée 
avait des reflets roses et lilas qui cha- 
toyaient agréablement : c'était la Vierge 
heureuse, la Vierge triomphante devant les 
miracles de son Fils; l'expression des traits 
empruntait à la béatitude étemelle son 
plus ineffable sourire; la teinte était douce 
et transparente. En un mot, c'était la pein- 
ture que Ton rêve, qu'on entreprend ré- 
solument, sans songer aux exemples des 
maîtres et aux traditions de Fécoîe, lors- 
qu'on n'a encore que vingt ans, c'est-à-dire 
lorsqu'on ne connaît de l'art que sa poésie 
et qu'on s'en dissimule les obstacles. 

Pour tout juge impartial, cette toile n'eût 
pas été un simple caprice déjeune homme, 
mais une révélation d'avenir. 

Guido jouissait, le pinceau à la main, d'une 
liberté qu'il n'avait jamais pu goûter dans 
l'atelier du peintre flamand. Un autre mo- 
tif, plus louable encore qu'un sentiment 
personnel, dirigeait et soutenait son acti- 
tivité : car, au bout du travafl secret, il y 
avait pour lui une surprise à faire à son 
excellent père, et déjà Guido entrevoyait le 
moment où cette peinture serait suspendue 
dans la chambre du vieillard, aunlessus de 
son prie-Dieu. 

Il y avait bien deux heures qu'il s'aban- 
donnait à ce labeur plein de charmes, quand 
un pas pressé se fit entendre : Fabio, le 
valet que Guido avait admis dans sa confi- 
dence^ entra vivement et dit : 

— Mon jeune maître, hâtez- vous d'enle- 
ver tout votre attirafl; votre père et maître 
Calvaert sont sur mes traces. 
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Guido resta terrifié par cette nouvelle; il 
était encore devant sa toile^ la palette d'une 
main^ le pinceau de Tautre^ quand Daniele 
et Denis Galvaert parurent sur le seuil de 
la porte. 

-— Que vous disais-je, messer! s'écria 
maître Denis; votre fils est une nature in- 
docile^ inepte^ absurde, volontaire. 11 mé- 
prise les règles du beau, il dédaigne mes 
conseils, il se soustrait tant qu'il peut à 
mon autorité. Faute de pouvoir, dans mon 
atelier, perdre son temps à des inepties, il 
reste chez vous pour s'amuser à gaspiller 
ses journées et ses couleurs. Ne voilà-t-il 
pas un chef-d'œuvre!... Du blanc, du blanc 
partout! pas d'ombres, pas de vigueur!... 
mais une tendance déplorable à s'écarter 
des principes posés par le Gesi.... La jeu- 
nesse en est donc arrivée là!... Si je m'en 
croyais, je broierais cette toile sous les ta- 
lons de ma chaussure ! 

— N'y touchez pas!... dit Guido avec 
énergie. Gette peinture est destinée à mon 
père. 

— Ten félicite messer Daniele, reprit 
Galvaert avec un rire moqueur. Quant à 
moi, trouvez bon que je n'aie plus rien de 
commun avec vous. 

— - Eh quoi, maître... murmura Daniele 
Reni, d*ua ton suppliant. 

— Que votre fils suive le torrent, qu'il 
se conforme à la mode , et aille demander 
des leçons à ces barbouilleurs qu'on appelle 
les Garrache. Je ne me mêle plus de lui ; 
serviteur. 

Et il sortit bruyamment, non sans exha- 
ler le reste de sa bile dans l'escalier et dans 
la rue. 

Gependant Daniele était consterné. 

— Tu vois, dit-il enfin, tu vois, mon fils, 
si j'avais tort. Maître Denis est furieux; il 
ne te trouve pas de dispositions. 

Guido secoua la tête et répondit en sou- 
riant : 

— Mon bon père, que pensez-vous de ma 
Madone? 

— Oh 1 elle me semble divine. Mais je ne 
suis qu'un pauvre ignorant. 

— Eh bien! si vous n'osez prononcer, 
ne subissez pas non plus l'influence d'un 
homme prévenu. Denis Galvaert a parlé des 



Garradie : rendons-nous chez eux, ce sont 
mes juges naturels. 

— Quoi I oserais-tu?... 

— Seuls ils peuvent décider de mon sort. 
J'en appelle à leur sentence. 

— Gest peut-être le ciel qui t'éclalre, 
mon fils. Prends ta toile et partons. 
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A quelques pas du palais Favi, était une 
maison de modeste apparence au seuil de 
laquelle se lisaient ces mots : Àccademia 
degV Incamminaii (4). — G'est là que dans 
plusieurs salles se voyaient en quantité des 
plâtres, des dessins, des estampes, des toiles 
ébauchées, des modèles d'anatomie, de per- 
spective; c'est là qu'une jeunesse ardente, 
enthousiaste, se réunissait chaque jour pour 
s'abreuver aux sources de l'art. 

Que d'espérances étaient réunies en ce 
lieut quelle admirable moisson pour l'ave- 
nir! Là, se presssaient de jeunes intelli- 
gences que plus tard la gloire devait inscrire 
dans ses annales : Albani, que nous nom- 
merons VAJbaney Baldassare Aloisi, Innc- 
cenzio Tacconi, Anton-Maria Panico, et sur- 
tout ce Zampieri, pour nous U Domi'niquin, 
esprit grave, sérieux, ami de la solitude, le 
futur auteur de la Communion de »a\ni 
Jéràme, 

Les nombreux élèves étaient rassemblés 
dans l'Académie et groupés autour d'Augus- 
tin Garrache , qui, avec sa parole facile et 
brillante, leur faisait une démonstration, 
lorsqu'on annonça la visite de Messer Da- 
niele Reni, bourgeois de Bologne, et de son 
fils. 

Et bientôt on vit paraître les visiteurs. 

— Illustres Garrache , dit Daniele , por- 
meitez-moi de vous présenter mon fils 
Guido qui aspire à suivre vos leçons. 

Guido, sur un signe d'Augustin, s'avança 
en rougissant. 

— Mon ami, lui dit le maître, vous avez 
commencé à apprendre la peinture? 

Le jeune homme s'inclina et répondit : 

— J'apparienais à l'atelier de maître De- 
nis Galvaert. 



(1) Académie des Acheminés. 
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— Et TOUS le quittez? denoanda Augus- 
tin. 

— Il m'a renvoyé. 

— Ah! TOUS êtes franc. Mais pourquoi 
Touschasse-t-il? 

— Pour deux raisons : la première parce 
que j'admire les Garrache; la seconde, 
parce que j'ai peint cette toUe à ma ma- 
nière. 

— Voyons cette oeuvre. 

Tous les yeux étaient âx& sur la toile 
de Guido. Daniele ne respirait plus. Les élè- 
Tcs se consultaient du geste. Annibal par-- 
lait bas au Tieux Louis. 

Eufin^ sur un signe d'Augustin, il y eut 
une triple salve d'applaudissements. 

Augustin fit un pas vers Guido et lui ten- 
dit les bras. Le jeune homme s*y précipita. 

— Amij dit le maître, de ce moment tu 
appartiens à VÀecademia degV IneamminaU, 
Cette œuvre révèle ton avenii*. Tu seras 
non-seulement peintre, mais encore tu se- 
ras un grand peintre. 

— Seigneur! se pourrait-ii... 

— Je mourrai consolé, s'écria Daniele. 

— Cependant, reprit Augustin, je te dois 
autant de franchise que tu nous en as mon- 
tré. Le grand siècle de Tart est passé, les 
hommes supérieurs qui firent cortège à Mi- 
chel-Ange et à Raphaël n'existent plus; au- 
jourd'hui les artistes les plus illustres sont, 
de la part de leurs confrères, l'objet d'in- 
croyables outrages et d'irritantes persécu- 
tions. Tu verras se dresser devant toi, des 
inimitiés dont tu ne pourras te r^odre 
compte; parmi ceux mêmes qui sont ici, 
tu trouveras des adversaires injustes et vio- 
lents. Eh bi^, Guido, malgré cette sinistre 
prophétie, te sens-tu le courage de pour- 
suivre la carrière de Fart? 

-» Oui, msûtre, répondit le jeune homme 
avec fermeté; oui, je m'en sens le courage, 
et d'avance j'accepte toutes les. épreuves 
qu'il plaira à Dieu de m'envoyer. 

— Tout est dit, alors : tu es à nous... 
Songe à soutenir l'honneur de l'École bolo- 
naise. Puis, s'adressant à Daniele, tenez, re- 
prit-il^ messer RenS^ nous devions avyour- 
d'hui même décerner un prix sur un sujet 
qui a été proposé. Pour vous, en votre 
honneur, je veux avancer l'heure solen- 
eUe. Mes enfants^ dit*il aux élèves, lequel 



de vous, à votre avis, est le vainqueur? 

Tous, d'une voix unanime, s'écrièrent : 

— C'est Zampieri ! 

Zampieri, qui devait devenir le Domini- 
quin. 

Le jeune homme vint gravement recevoir 
une couronne de lauriers, au bruit des ac- 
clamations de l'atelier. 

Puis Augustin Garrache prit son luth, dont 
il jouait admirablement, et chanta, en s'ac- 
compagnant, ces vers que l'histoire nous a 
conservés (1) : 

« Celui qui veut et désire devenir un bon peintre. 

Doit avoir en main le dessin de l'École Romaine , 

Le mouvement et l'ombre des Yéaitiens, 

La belle couleur des Lombards. 

Qu'il suive la manière terrible de Michel-Ange, 

Le vrai naturel de Titien, 

Le style noble et pur de Corrége 

Et la régularité de Raphaël, 

La décence et la solidité de Tibaldi, 

L'invention savante de Primatice, [Pannigiano. 

Et qu'il tAche d'acquérir un peu de la grftce du 

Mais, sans tant d'études et d'efforts, [dèles 

Que Ton s'applique seulement à imiter les mo- 

Que nous a laissés notre Niccoliao. » 

Cette première journée chez les Garrache 
passa comme un rêve pour Guido. Elle lui 
avait révélé tout un avenir. Sans s'effrayer 
des prédictions d'Augustin, il ne voyait que 
le but. Autour de lui, son regard avait re- 
connu des rivaux ; mais son esprit, doux et 
bienveillant, ne voulait pas voir des en- 
nemis. 

Plusieurs années s'écoulèrent dans un tra- 
vail persévérant. Son talent avait grandi, 
s'était fortifié; de plus en plus Guido avait 
acquis celte grâce moelleuse, ce coloris fin 
qui étaient une découverte pour l'École bo- 
lonaise, n n'avait plus rien à apprendre de 
ses maîtres, et souvent Augustin lui avait 
dit: 

— Maintenant il te iàut un théâtre digne 
de toi. Rome f appelle. 

Mais Guido tournait ses regards sur son 
père, qui, chargé d'infirmités, ne demandait 
plus à la vie que ses dernières lueurs, et à 
Bologne qu'un tombeau. 

(1) Ils commencent ainsi : 

« Chi farti un buan piUar brama e dem... » 
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L'heure suprême vînt séparer ce père et 
ce fils si tendremettt unis. Dans «es adieux^ 
Daniele murmura: 

— Seigneur^ je yaiSTCloamerTcrs vous, 
et mon fils sera libre... Il pourra cherclicr 
à Rome la glaire qu'il nérite... Mais quel 
sera son 0oit?«.. 
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Ouido est à Kome depuis longtemps. La 
réputation de son tableau à'Orphêe et Eun 
rydice l'y a précédé : Paid V l'accueille 
comme un maître et se plaît à le voir tra- 
vailler. A l'exemple du souverain pontife, 
les cardinaux le cwnblent de prévenances 
et d'honneurs. 

Le voUà sur ce théâiie qu'il a tant rêvé, 
où il pourra s'inspirer à son aise 4e« chefs- 
d'œuvre de l'anticpiilé et montrer les mai^ 
bres grecs à un ami qui lui demandait dans 
qud enèrmt du eidy dans qnstU i$naginar- 
tUm (1) étaient les modèles de ses figures. 

Le voilà dans cette ville, véritable patrie 
des arts, oîi il va répandre à profusion tant 
de prodiges de perfection : — la Fortune, 
au Capitole, — l'Hélène, chez les Spada, — 
la Madeleine, au palais Barberini, — YHé- 
rodiade, chez les Corsini, et enfin V Aurore 
du palais Rospigliosi, qu'on admire comme 
un des chefs-d'œuvre de l'art. 

Mais il y avait un homme qui ne se 
contentait pas de lui disputer la palme du 
mérite, de recruter partout des panégyris- 
tes, des partisans, d'opposer école à école, 
de faire contraster ses compositions heur- ' 
tées,noires, étranges enfin, avecles tableaux 
élégants et clairs 4e son antagoniste : cet 
homme qui ne marchait jamais sans avoir 
une dague à la ceinture, une rapière au 
côté ; qu'on redoutait pour sa férocité, pour 
la violence de ses passions et l'âpreté de 
son langage; cet homme qui allait se ré- 
pandant en injures contre Guido, c'était le 
sombre Garavaggio. 

Ah ! la lutte contre F Albane, contre le 
Dominiquin, contre Lanfranco lui-même, 
était un noble tournoi où il ne s'agissait 
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que de montrer plus de talent ; mais, con- 
tre Garavaggio, c'était un duel sans trêve 
ni merci, où devait l'engager la vie ou 
l'honneur. 

— Ge barbouUleur de Bologne, s'écriai 
l'artiste spadassin, sera donc venu impimé- 
ment nous ravir tontes les occa^oos de noos 
signaler!... Partout on le retrouve ; il n'est 
pas de palais ou d'église qu'il ne souille de 
son pinceau... Mantoue, Naples l'ont ap- 
pelé... Je croyais en toe délivré; mais non, 
il a reparu... et même les cardinaux sont 
allés en carrosse de gala au-devant de 
lui!... Quelle honte!... Et dire qu'il re- 
pousse les défis et les provocations par la 
patience ! dire que je ne pourrai pas le dé- 
cider à tirer l'épée!... Que faire pour me 
venger de lui, pour hd mettre dans les 
yeux autant de larmes qu'il a eu sur le 
front d'éclairs de joie et d'orgueUî 

En se pariant ainsi tout haut, le forondie 
capitan parcourait à grands pas les rues de 
Rome. L'exercice, au lieu de diminuer aon 
agitation, semblait l'augmenter ; et deux ou 
trois Cois Garavaggio avait machinalement 
porté la main à sa dague, son dernier ar- 
gument. 

Un bras se posa doucement sur le sien, 
une V4NX murmura tout bas à son oreille : 

« Suivei-moi. » 

Garavaggio se retourna surpris. 

--Tiens, dit-il, Franœsco Gessi, l'un des 
élèves de messer Guido ! 

— Suivez-moi. 

Sans hésiter Gamvaggk) se dnq[>a dans son 

manteau et maidia dans la même direction 
qœ Franeesoo GessL 

Qaand Us fàrent arrivés à la calU déserte 
de San-Giovan, Prancesco s'anéta et dit : 

— Maître, je vous ai entendu. 

— Eh bien, je ne cache pas mes pensées, 
je ne dissimule pas mes haines. 

-- Dé ces haines, il en est une que je 
partage: œUe que vous éprouvei contre 
RenL 

— Vous! 

— Moi. Fd à me plaindre gravement de 
M, de son injustice. Une cesse de me pré- 
férer aes uutres ëlères; je le déteste et j'ai 
juré de me v«nga>« 

— Provoque-le. 

*— Vous aava Yous-tnème si ee moyen 
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èstboïkll n^y a fu'uot côté par lequel Reni 

soit Yulnërable. 

— Lequel? »'éGria impétueusemeni Ga- 
ravaggio. 

Francesco Gessi ne fwt eonpiiiBeF un 
sourire infernal et rendit : 

— Ave^YOtts aecè» au palais des Kospi- 
gliosi? 

— Sans nul doute ; mtàè je n'y yais plus 
depuis que mon ennemi y va tous les soirs. 

— Sayez-Yous quel motif Fy conduit? 

— Mon, en vérité ; mais que m'impute ! 

— Un goût ({oi commenoe à se dévelop- 
per en lui.. 

— Quel goût? 
-^ Celui du jeu. 

— « 11 aime le jeu^ dia-tu^ean) miêlÀkn 
il est perdu. 

— Vous m'avez compris? 

^ Parfaitement. Ce soir j'irai au palais 
Rospigliosi. 

Le soir était venu. Dans une salle magn£«- 
fique revêtue de tapisserie» et étincelante 
de dorures se tenaient f^usieuirs pcrsonna* 
ges de la plus haute distinelionr 

Ou annonça masser Caravaggia. 

11 se fit dans rassemblée un moav«mcnt 
de surprise. Guido surtout parut étooiié* 

— Garavaggio en ce lienl dit-41. Gomr 
ment se présente*t-il là on il sait que je 
suis? 

Avant qu'<m eût pu kn répofoàre, son ri^ 
val entra. 

Une métamorphose emoplète s'était opé* 
rée en lui : ses traits ne pcnkaieni plus leur 
expression ordinaire d'annoganee et de d^ 
Au froncement de ses soorcilSy à la con* 
traction habituelle de ses lèvres^ avait «no 
cédé un sourire biemraiiant. 

Il s'excasa d'être resté si longtemps sans 
se présenter an palais; puis se toumant 
vers GttidOy il lui dit d'un aeœnt pénétré : 

— Maître^ je suis heureux de saisir cette 
occasion pour réparer des torts que je re^ 
grette. J'ai été injuste à votre égard. En 
voyant le goût du public adopter avec en- 
tttoustasme TOtre manière, j'ai crié à la dé- 
cadence,' je me suis irrité» sans songer que 
dans k domaine de la peinture û peut y 
avoir autant d'origînalUés diversesqu'il y a 
d'hommes de talent. Plus j*ai montré de 
violence^ plus je veux que la réparation soit 



éclatante. Be même quTl ne reste dans mon 
esprit aucune arrièr^fensée^ de même^ si 
▼eus consentez à me tendre la main, je 
désire que tout souvenir amer soit efibcé de 
YOtre esprit. 

Gttido, incapabie de mélonee*, attadïa 
sur Garavaggio un regard plem de man- 
suétude, et lui tendil une main qoe celui- 
ci pressa avec ardeur. 

— Garavaggio , dit Gmdo Rcni , je vous 
remercie de m'avoir fourni cette occasion 
de vous rencontrer. Puissent désormais tous 
disaenthments cesser entre nous! 

A la suite de cette réconeHiatfDn qtd avait 
vivement ému les assistants, on dres9a> se- 
lon l'usage^ les talto de jeu; 

Pour faire honneiir à Garavaggio, on le 
plaça en face de Guido. C'était ce que le 
premier attendait. Il s'était largement muni 
dfor. 

La tactique de Garavaggio ftit des phis 
adroites. Il paraissait jouer avec applica- 
tion, nïais sans acharnement, de fatç&n à 
piquer son adversaire, à l'étourdir, puis à 
lui of&v en se découvrant, une diasiee 
inespérée. 

6«Bdo gagna* 

— J'espène, dit-il, que Ueiitdt yfov» me 
demanderea une revanche* 

— Dès demain, si vous le permettear, 
mon très-cher Reni. 

Le lendemain , ces deux hommes se re- 
trouvèrent à la même table. 

Garavaggio perdit encore. 

Il s'était assuré secrètement, parmi les 
ennemis du grand artiste, les moyens de 
risquer une somme considérable. 

Un mois s'écoula ainsi, au bout duquel 
Guido avait contracté pour le jeu une pas- 
sion fatale, indomptalde, aveugle; une pas* 
si<m qui brûle le sang, qui tue Kniqpiratton, 
qui anéantit le génie* 

Le coup était porté : Garavaggio satisfait 
£sait à l'infâme Francesco Geasî : — * Ami, 
ton conseil était bonf 
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Le pinceau qui a tracé tant de nobles 
créations s^est arrêté dans la main de 

Guido. G'en est fait : Tartiste sublime a 
fermé son cœur aux visions célestes^ aux 
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fraîches inspirations^ il est devenu étran- 
ger à son passé > indifférent à sa gloire, 
insoucieux du sort de ses œuvres. Une idée 
unique le préoccupe : le jeu I Pour jouer 
il travaille à la hâte; pour jouer il laisse 
ses toiles à vil prix; pour jouer il décon- 
sidère son talent. 

Voyez-le passer lentement , cet homme 
qui commence à se courber sous le poids 
des années. Il laisse errer son regard sans 
bienveillance pour ceux qu'il rencontre, 
sans en espérer non plus de leur part. Ces 
rues où il chemine, pauvre et abandonné, 
jadis il ne pouvait les traverser qu'entouré 
d'admirateurs et salué d'acclamations. Plus 
de trente ans se sont écoulés.... Quelle dis- 
tance entre la jeunesse et la vieillesse de 
Guido Reni! 

Une voix, celle de la conscience, mur- 
mure à son oreille : — Tu as été grand, tu 
as été riche, tu as été illustre.... C'est toi 
qui as gaspillé tant de biens ! 

Mais en même temps Finfortuné se dit : 

— Àhl si les cartes et les dés ne m'a- 
vaient pas été tovyours contraires, je n'eusse 
pas été obligé de travailler à la hâte. 

En ce moment, par une vision déchi- 
rante, il réunit dans son esprit le souvenir 
de son père, des Carrache, de son géné- 
reux protecteur Paul V.... En ce moment 
aussi, il aperçoit la façade du palais Ros- 
pigliosi.... Âh! ce palais avait été pour lui 
l'entrée de l'enfer... et à la porte de l'en- 
fer s'était tenu Caravaggio! 

Guido Reni jeta un cri de douleur et, 
d'un pas vacillant, il regagna son logis. 
Une surprise l'y attendait. Son meilleur 
élève Andréa Sirani, depuis longtemps ab- 
sent de Rome, y était revenu; et sa pre- 
mière visite avait été pour le maître. 

-^ C'est toi, mon Andréa, lui dit triste- 
ment Guido; tu te souviens donc encore de 
moi? tu n'as donc pas imité les autres? 

— Jamais, répondit Sirani, jamais je 
n'oublierai les bontés dont vous m'avez 
comblé. La meilleure preuve de reconnais- 
sance que je puisse vous donner, c'est de 
vous entourer de consolations, c'est de vous 
rappeler à vous-même, c'est de ranimer 
par mes exhortations votre génie qui s'est 



momentanément obscurci, mais qui jettera 
de nouveaux feux. 

— Non, Andréa, ne parle pas ainsi. Je ne 
me fais point illusion. Ma gloire est morte. 

— Elle est étemelle, 

— - Ma main est desséchée. 

— Votre main enfantera encore des chefs- 
d'œuvre. 

— Le jeu l'a glacée, je l'avoue. 

— Qu'elle ne touche plus qu'au pinceau. 
Essayez! 

— Essayer, dis-tu?... Les ressources me 
manquent. Je n'ai même plus de toile. 

— - Vous vous trompez, maître; 

Et Sirani l'entraîna dans l'atelier où le 
vieillard aperçut une toUe toute préparée et 
placée sur le chevalet. Il poussa un cri d'é- 
tonnement et, les larmes aux yeux, em- 
brassa Sirani. Reprenant alors son enthou- 
siasme d'autrefois : 

— * Andréa, dit-il, une idé \ me vient 
Oui, j'utiliserai cette toile; j'y ferai une 
étude digne de ma jeunesse. Mais le sujet 
que je traitersd sera en harmc nie avec mes 
peines, mes défaillances et la perte de mes 
illusions. J'y représenterai J^nit ati jardin 
de$ OHvieri, Jésus abandonné, livré seul à 
la prière, à l'angoisse, à la veUle funèbre, 
Jésus attendant ses bourreaux et sentant 
couler sur son visage une sueur de saugl... 
Oh! c'est là le thème sublime par lequel je 
veux couronner mes travaux. A Guido, isolé, 
malheureux, déchu, il convient dg peindre 
le Sauveur en butte aux douleurs de l'hu- 
manité. Merci à toi qui as fait violence à mon 
découragement! et puisse la fin de ma car- 
rière répondre par là à son début!... 

Six mois après, le magnifique tableau du 
ChrUt au jardin dei OUvien (1) était ter- 
miné; et Guido Reni, détourné du jeu, ra- 
mené à sa vertu première, à sa dignité 
d'autrefois, mourait en bénissant l'ami au- 
quel il devait le bienfait d'une fin digne de 
sa jeunesse. 

Alfred des Essarts. 



(1) C'est oê tableau qu'on admire au Louvre, 
et dont le Jowmal dti Demoitdki offlre aujour* 
d'bui la fpravure à ses abonnées. 



-.10» — 

LTTTÉRATCBE ÉTBINGÈRE. 



DER REiCHE FDRST. 

Preisend mit viel schonen Redea 
Ihrer Lftnder Werth und^ Zahl, 
Sassen viele deutscbe Flirsten 
Einst zu Worms im Kaisersaal. 

« Herrlicb^ sprach der Fttrstyon Sacbsen, 
Ist mein Land und seine Maohi : 
Silber hegen seine Berge 
Wohl in mancbem tiefen Schacht. » 

c Seht neln Land in ttpp'gèr Pttlle I 
Sprach der KnhrfUrst yon dem Rheînr 
Goldne Saaten in den Tbalem» 
▲uf den Bergen edier Wein. » 

c Grosse Sf&dte» reiche Kloster» 
Ludwig, Herr von Baiem, sprach, 
Schaffisn» dasB mein Land den Euern 
Wohl nicht stebt an Sch&tzen nach. » 

Eberhard, der mit dem Barte, 
Wttrtemberg's gelièbter Herr, 
Sprach : « Mein Land hat kleine Stftdte, 
TrSgt nicht Berge ailherschwer ; 

Doch ein Kleinod hftlt's verborgen : 
Dass in Wftldern noch so gross 
Ich mein Haupt kann kUhnlich legen 
Jedem Unterthan in Schooss. » 

Und es rief der Herr von Sachsen, 
Der Ton Baiem, der vom Rhein : 
c Graf im Barte» Ihr seid der reichste ; 
Eaer Land trflgt Edelstein. » 

JUSTOI KOKENER. 



LE RICHE PRINCE. 

Vantant, en de beaux discours, le prix et 
l'étendue de leurs domaines^ beaucoup de prin- 
ces allemands étaient un jour assemblés i 
Worms dans la salle des Empereurs.^ 

L'électeur de Saxe dit : ce Mon pays est ma- 
gnifique et très-puissant; il renferme i)eau« 
coup de montagnes riches en mines d'argent. » 

€ Voyez quelle est Tabondance de mon payst 
s'écria le prince électoral du Rhin ; ses rallées 
sont couvertes de moissons dorées^ et ses mon- 
tagnes produisent le noble vin. » 

« De grandes villes, de riches monastères, dit 
Louis de Bavière, font que mon pays n'est pas 
inférieur aux vétres en richesses. » 

Everard à la longue barbe, seigneur chéri de 
Wurtemberg, dit : « Mon pays n'a que de pe- 
tites villes et ne possède point de mpntagnes 
pleines d'ai^nt ; 

» Cependant il renferme un bgou précieux : 
c'est que, même dans les plus grandes forêts, 
je puis sans crainte reposer ma tête dans le 
sein de chacun de mes si:uets. » 

L'électeur de Saxe, celui de Bavière et celui 
du Rhin s'écrièrent : « Comte à la longue barbe, 
vous êtes le plus riche; votre pays renferme 
une pierre précieuse I » 



DÉVOUEMENT FILIAL. 



A tontes les époques de notre histoire, 
les femmes ont offert en France de subli- 
mes exemples d'abnégation, et» sans re- 
monter an delà de notre époqae, on pour- 
rait citer une foule d'illastres actes dont 
dles fm^nt les i^rienses ou touchantes hé- 
roïnes. Mais si tous ces dévouements, qui 
font briller aux pages de Fhistoire les noms 



des Sombrenil et des Gazette, ou qui sV 
pèrent dans Tombre comme ceux des 
humbles sœurs de charité, ont droit à nos 
hommages et à notre admiration, il en 
est d'autres qui, pour être circonscrits 
dans les étroites limites du foyer domesti- 
que, n'en sont pas moins dignes de nos 
sympathies et de notre admiration. 

Le trait d'amour filial que nous allons 
essayer de retracer est de ce nombre, nous 
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ne nous sommes permis d'y rien jgon- 
ter ; mais pour f)béir k des otmvenance^ 
qu'il serait saperfla d'indiquer, nous avons 
changé les noms des personnages et celui 
de la localité. 

M. de PrélarC,ai»^a^irterviaFf<ee dis- 
tinction dans les armées françaises en qua- 
lité de lieutenant-colonel d'artillerie, avait 
obtenu, après une grave blessure, la place 
de receveur particulier des finances dans 
une ville du MklL 

Il était parti pour sa destination, laissant 
dans un des plus brillants pensionnats de 
Paris sa fille Yictorine, jeune personne de 
seise ans, qui retraçait à son père l'image 
d'une épouse adorée, morte à la fleur de 
l'âge. Le nouveau fonctionnaire s'établit 
donc seul dans la ville qui lui était as- 
signée. 

M. de Prélart avait contracté dans sa car- 
rière militaire le goût du luxe et de la 
représentation ; il datait de cette époque 
guerrière et fastueuse de l'empire, où l'or 
se mariait abondamment aux lauriers. L'a- 
rène administrative où il était appelé à fi- 
gurer, n'était guère propre à lui faire chan- 
ger d'habitudes. Se distinguant entre tous 
par l'extrême urbanité de ses manières, le 
charme de son esprit, la solidité de son in- 
tdtigence et la variété de ses souvenirs, 
recherché dans tous les salons, M. de Pré- 
brt se crut forcé de recevoir à son tour 
cette société d'élite qui l'accueillait avec 
tant de distinction, et cette sorte d'exi- 
gence sociale qui s'alliait si bien à son ca- 
ractère et à ses goûts, ne tarda pas k l'en- 
traîner hors des bornes qu'il s'était lai- 
même imposées. La magnificence, en effet, 
chez les grands, tourne au profit de leur 
réputation et de leur influence morale; 
mais dans les conditions secondaires elle 
ne manque jamais, après avoir miné la for- 
tune, d'atteindre la considération, M. de 
Prélart en devait faire, dans un avenir pro- 
chain, la déplorable expérience. 

Malgré les fêtes qu'il donnait, malgré la 
source de plaisirs qu'il avait fait naître dans 



un pays renommé asant son arrivée par 
rûnmutabflité de son ennui et la rogne 
froideur de ses relations, M. de Prélart éuit 
sourdement en butte aux traits de la mé- 
disance et de l'envie. 

De petites haines, écloses dans vingt 
nuances diverses d'opinion, firent la boule 
de neige, s'enflèrent, grossirent, et il ar- 
riva qae, tout en acceptant k» invitations 
du receveur particulier, on se promit bien 
de perdre et de déshonorer même, à la 
première occasion, l'homme qui ouvrait sa 
maison avec tant d'affabiMtèi La conjarar 
tion contre M. de Prélart «e trahinaic qatér 
quefois par ces propos légèrement agres^ 
sib qui sont pour le monde des salons ce 
que les rumeurs de la me sont pour la po- 
pulace. 

Sur ces entrefaites, Vietorine, te SSk 
unique de M. de Prélart, arriva dans la 
ville de X. 

Elle avait terminé ses études et revenait 
auprès de son père ornée des qualités pré- 
cieuses que donnent une éducation pieuse, 
une instruction solide ei variée. Le retour 
de Yictorine fournit à M. de Prélart de 
nouveaux prétextes de iétes, et la jeune 
fille fit les honneurs de la maison àe son 
père avec ce tact exquis, ce sentiment dé^ 
licat qui ne s'apprennent pas, mais qui 
sont en quelque Borie de race. 

L'arrivée de Yictorine ne fit qu'augmen-* 
ter l'ardeur des secrets ennemis de M. de 
Prélart, et ce complot éclata trois mois après. 
Un matin, pâle, défait, tremblant, M. de 
Prélart entra dans l'appartement de sa fille. 
Le receveur particulier tenait dans ses 
mains une lettre qu'il froissait convulsi- 
vement. 

« Qu^avez-vous mon père T s'écria Yic 
torine effrayée et en se jetant dans les bras 
de M. de Prélart| qu'avez-vous, que vous 
est-il arrivé? 

— Ma fillct ma Yictorine, répondit le 
fonctionnaire d'une voix brisée, ^'aurais 
voulu te cacher cette triste nouvelle... Ma 



L 



— lii^ 



fiUe, ma pauvre enfant, je viens te Caire 
mes derniers adieux I 

— Que ditefr-TOuSy mon père? s'écria 
Yictorine» que me parleat-vous de sépara- 
tion» d'adieux étemels 7 Méconnaîtriez- 
Toas votre fille au point de la croire capable 
de vous abandonner 7 Mon père, quels que 
soient les malbeurs qui vous menacent, je 
les partagerai avec vous... Je ne veux point 
vous quitter... je ne vous quitterai pas. 

-— Chère enfant, reprit M. de Prélart, 
tu ne connais pas toute l'étendue de mon 
infortune : non-seulement la mine, mais 
le déshonneur planent sur ma tête. Lis 
d'abord cette kttre qu'un ami charitable 
vient de me faire parvenir par une esta-* 
fette. » - 

Victorineprit la lettre et lut à voix basse 
ce qui suit : 

c Une dénonciation motivée est par- 
venne au ministère contre votre gestion 
de receveur particulier. Un inspecteur 
général des finances va partir en peste pour 
voire résidence, et arrivera selon toute pro- 
babilité en même temps que cet avis. Si 
vous êtes coupable, sanvei-vous; si vous 
ne l'êtes pas, confondes les dénonciations 
de vos ennemis par la régularité de vos 
comptes. Gekii qui vous transmet ce con- 
seil est votre uni, vous devinerez son 
nom; ^ ne peut, et vous le comprendrez 
sans peine, le signer ici » 

£h bien, mon père? dit k jeunefiUe 
avec une anxieuse curiosité. 

— £h bic8« ma fiUe, répondit M. de 
Prébrt en jetaiû sur Yictorine un regard 
d'indéfinissaUe tristesse; je aars de mon 
cibinet, j'ai emnpulsé mes registres* j'ai 
vérifié ma caisse... et j'ai reconnu avec 
teneur qu'on déicit considfeaUe y existe. 
Je suis coufiable aox yeux de ma conscience, 
aux ytvoi ée la moffak et aux yeui de k 
kiU. 

•«* Grand Dieu, ayez pitié de nensl 
s'éoia k jeune fiUe. 

— Ne te presse ponrltttk pas, A ma 
cUk enknt 1 de «mdcmner tsA pèie, 



reprit M. de Prélart en serrant convulsive- 
ment les mains de Yictorine dans les 
siennes; je suis coupabk, sans doute, 
mais ce déficù n'a point été amené par des 
vices qui dégradent à un égal degré k 
fonctionnaire et le père de famille. Habitué 
à la grande existence, j'ai cru qu'investi 
de fonctions publiques élevées, je pouvais, 
je devais la continuer. J'avais pensé qu'un 
agent supérieur du gouvernement devait, 
dans sa sphère d'aaivité, donner une im- 
pulsion féconde au luxe qai fait vivre k 
pauvre. Je me suis trompé, ma filk, je 
suis poussé dans le gouffre que je ne 
voyais point s'ouvrir sous mes pas, par 
ceux-là mêmes qui applaudissaient à mes 
efforts,^ mes folies peut-être, et cette erreur 
va me ooûterk vk... va te coûter ton père l 

— Que dites-vous I quedites^vous, mon 
père? s'écria la jeune fille. 

*- Je ne survivrai pas àla perte de mon 
honneur, reprit M. de Prélart ; ce front, 
qui a bravé la mort dans vingt batailles, ne 
saurait se laisser flétir. .• Je mourrai I 

—* Oh! ne parlez pas ainsi, mon père, 
ne pariez pas ainsi, reprit Yictorine avec 
véhémence, vous n'aurez pas la cruauté 
de me laisser orpheline ; vous ne foulerez 
pas aux pieds k ki de Dieu qui maudit k 
suicide; k voix de k nature qui vous 
ordonne de vivre pour votre malheureuse 
enfant 

«— Yictorine I Yktorinel aimerais-tu 
mkux voir ton père déshonoré 7 

•— Déshonorél Mais, mon père, k rébar 
Ulitation peut être conquise après une 
faute; après le suicide, jamais I mon 
père l répudkz ces jhnestes réselutione... 
Ayez un peu de ce courage qui vous en- 
flammait sur les champs de bataille, kitee 
bravement tête an péril.. Et, tenez, moi 
qui ne sus qu'une pauvre jeune ûllesans 
expérience du monde, je veux vous sauver. 

— Me sauver, chère enlanti Oh 1 1« ne 
te doutes pas des difficultés de l'entreprise. 
Les chiifres sont les plus inexorablai de 
tontes les lok| et les hommes quilasiont 
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parler sont les pins impassibles des juges. . . 

— Peut-être, interrompit Yictorine qu 
n'avait prêté qu'une médiocre attention 
aux dernières paroles de son père* A com- 
bien se monte le déficit de votre caisse ? 

— A vingt mille francs. 

— Et quand croyez-vous que cet inspec- 
teur général des finances arrive T 
— - Peut-être dans une heure... 

— Très-bien ; c'est plus de temps qu'il 
ne m'en &ut Mon père, donnez Tordre h 
vos commis de transporter dans votre 
caisse vos livres, vos registres, toutes vos 
écritures de comptable... C'est moi qui 
recevrai l'inspecteur général des finances. 

— Quoi I ma fille, tu pourrais I... 

— La tendresse filiale ose tout et peut 
tout, mon père... Soyez tranquille, je 
ferai tout pour sauver votre honneur et 
rien pour ternir le mien. Restez dans 
l'hôtel, mais ne paraissez pas. » 

Puis enlaçant de ses deux bras M. de 
Prélart : 

« J'espère, ajouta la jeune fille en re< 
gardant son père] avec des yeux mouillés 
de larmes, que le colonel d'artillerie fera 
passer son mâle courage dans le cœur du 
fonctionnaire public, et que, quelque chose 
qui arrive, monsieur de Prélart n'oubliera 
pas qu'il a là-haut un juge suprême, et 
id-bas une fille dévouée qui lui comman- 
dent de vivre. * 

— Ma fille! mon enfant! s*écria M. de 
Prélart, qui pourrait te résister?... Je 
m'abandonne k ta prudence... tu seras 
mon ange consolateur. 

— Je suis votre fille, mon père. » 

M. de Prélart se retira, et Yictorine alla 
prendre possession de la caisse du receveur 
particiiHer. 

Elle y était à peine installée, que le bruit 
d'une chaise de poste entrant dans la cour 
de l'hôtel vint faire trembler les vitres ; le 
cœur de Yictorine vibra comme éQes. 

C'était l'inspecteur général des finances. 
Homme grand, maigre, chauve et basané; 
il était habillé tout de noir; saphyno- 



nomie impénétrable et froide n'était, pour 
ainsi dire, qu'un chiffre. Du reste, il pa^ 
ndssait posséder les manières de la bonne 
compagnie, et ornait parfois ses rares et 
méthodiques paroles d'un sotfrire spirituel 
qui semblait un éclair par un temps de 
neige. 

Il salua avec une grâce parfaite made- 
moiselle de Prélart, et demanda M. le re- 
ceveur particulier. 

« Mon père est absent pour le moment, 
répondit Yictorine en rougissant légère- 
ment ; mais si vous voulez, monsieur, me 
dire le motif de votre visite, je m'empres- 
serai de répondre à vos questions le moins 
mal qu'il me sera possible. 

— Le sujet que j'ai à traiter avec M. de 
Prélart, mademoiselle, répondit le voya- 
geur, vous est parfaitement étranger, je le 
suppose. Je suis inspecteur général des 
finances, et je viens, en vertu d'un ordre 
du ministre, vérifier la caisse et les comptes 
de M. votre père. 

— En l'absence de mon père, je puis, 
monsieur, mettre à votre disposition et 
sous vos yeux toutes les pièces de la comp- 
tabilité ainsi que la caisse. Le désirez- 
vous? 

^ Bien qu'il eût été plus régulio* d'a- 
gir en présence de monsieur votre père, 
mademoiselle, je crois pouvoir prendre sur 
moi de commencer sans lui, Fenquête que 
je suis chargé de faire. Yeuillez me faire 
donner les registres. » 

Yictorine sonna, et, sur son ordre, un 
commis plaça symétriquement, sur un vane 
bureau le grand livre, les registres et les 
volumineuses pièces à Pappui de cette 
comptabilité. 

L'inspecteur général tira un petit car- 
net de sa poche, et, avec cette vélocité 
prodigieuse qui distingue les gens de fi* 
nance de nos jours, il compuba, épura et 
groupa, en moins de deux heures, tous 
les bataillons de chiffres qui noircissaient 
des colonnes entières du grimoire fiscal. 

Le visage de l'inspecteur général était 
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resté impassible pendant tonte cette opéra- 
tion. Quand il eut résumé et posé ses der- 
niers chiffres : 

« Veuillez, mademoiselle, dit-il à Yic- 
torine, me donner la clef de la caisse, afin \ 
de vérifier le montant des espèces. » 

A cette demande, faite pourtant du ton 
le plus poli, il sembla à la jeune fille qu'on 
lui passait au cœur un fer glacé. Son sang 
reflua rapidement vers la tête, elle ne vit 
plus, elle n'entendit plus. 

L'inspecteur général renouvela sa de- 
mande, mais cette fois d*un accent plus 
bref et dans une formule moins courtoise. 

« La clef de la caisse, tnademoiseUe, je 
vous prie, » dit-il. 

Yictorine comprit que le moment déci- 
sif était arrivé, qu'il n'y avait plus, pour 
sauver son père , que ce quart d'heure 
dont parlent César et Napoléon dans leurs 
Commentaires, que ce quart d'heure, qui 
décide du sort d'une bataille et quelque- 
fois d'un empire. Les batailles du foyer 
domestique n'ont pas davantage pour se 
perdre ou pour se gagner. 

Elle se réveilla comme en sursaut, passa 
la main sur son front brûlant, se leva, et, 
présentant la fatale clef à l'inspecteur gé- 
néral, la lui remit. 

Le terrible inquisiteur se leva è son 
tour, porta sa chaise devant la caisse de 
fer qu'il ouvrit lentement^ se baissa pour 
compter les sacs d'argent, pour interroger 
le portefeuille, pour vérifier les piles d*or ; 
puis, cette revue faite, il se releva peu à 
peu, jeta un coup d'œilsnr son carnet ou- 
vert et sur la caisse béante, et laissa tom- 
ber ces paroles comme celles d'un sinistre 
jugement: 

« Il manque vingt mifle francs I 

— Je le sais, monsieur, répondit la jeune 
fiille qui venait de s'armer, par une prière 
mentale, de la force nécessaire pour enga- 
ger cette lutte suprême où l'honneur d'un 
père allait devenir le prix de la victoire, je 
le sais bien. 

— Dès lors, l'absence de M. de Prélart 



s'explique parfaitement, fit l'inspecteur gé- 
néral; il n'a pas voulu entendre de ma 
bouche sa révocation . 

— Sa révocation I la boute ! le déshon- 
neur ! l'opprobre ! s'écria Yictorine en se 
levant avec précipitation. Écoutez-moi, 
monsieur, écoulez-moi, je vous en sup- 
plie, au nom du ciel, au nom des êtres qui 
vous sont chers ici-bas I 

— Mademoiselle, dit l'inspecteur géné- 
ral en se levant, ma mission est terminée, 
je n'ai plus rien à entendre. 

— Oh! vous m'écouterez, monsieur, 
vous m'écouterez, s'écria Yictorine. Si vous 
êtes juge, vous ne devez pas condamner 
sans entendre ; si vous n'êtes nci qu'un 
homme, vous devez compatir au malheur 
d*un autre homme. 

— Mademoiselle! 

— Yous ne sortirez pas d'ici^sans m'a- 
voir écoutée, monsieur, reprit M"« de Pré- 
lart ; car avec vous en ce moment sortiraient 
rhonneur, la considération, l'existence de 
mon père. Un peuple de méchants guette 
voire passage pour accabler l'auteur de mes 
jours... Monsieur, persistez à sortir... mais 
tuez-moi auparavant! » 

Et la jeune fille, sublime dans sa sainte 
colère, présentait à l'inspecteur général 
l'arme d'honneur que M. de Prélart, alors 
lieutenant d'artillerie, avait reçue des mains 
du général Bonaparte, le soir de la bataille 
d'Aboukir. 

L'inspecteur général contemplait avec 
une émotion mtiée d'intérêt cette jeune 
fille si belle et si noblement exaltée par 
l'amour filial. Il répoussa l'arme douce- 
ment, et dit en se rasseyant : 

« Parlez donc» mademoiselle, je vous 
écoute. 

— Monsieur, dit M"* de Prélart en 
écartant les ondes de sa brune chevelure, 
qui étaient venues se mêler à ses larmes. 
Monsieur, %'est moi qui suis cause du dé- 
ficit considérable que vous venez de signa- 
ler dans la caisse de mon père. 
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— Vous, mademoiselle 7 interrompit 
rinspecteur général 

— Oui, moi, monsieur, moi seule. 
L'extrême tendresse de mon père pour 
moi lui inspira le désir de me donner 
une brillante éducation; sans fortune, 
cette éducation devait remplacer, selon 
lui, une riche dot qu'il ne pouvait me 
promettre. Il me mit dans l'un des plus 
fameux pensionnats de Paris. Des maîtres 
de toute espèce m'initièrent aux arts utiles 
et aux arts d'agrément; je tâchai de profi- 
ter de tant de leçons précieuses ; je crois 
y être parrenue en partie. Mais au paye- 
ment très-considérable de ma pension et 
de mes maîtres, ne se bornèrent pas les 
sacrifices de M. de Prélart; j'atais pour 
compagnes d'études les filles les pins riches 
de l'aristocratie de naissance et de l'aristo- 
cratie financière ; je ne pouvais me mon- 
trer moins tjpi'elles, tributaire de la mode, 
du luxe, de l'élégance : je ne me rappelais 
plus que je n'étais qne la fille d'un soldat, 
et qoe chacune de mes fantaisies coûtait à 
mon père une privation ou une souffrance. 
Âhî monsieur l'inspecteur général, ayez 
asseï bonne opinion de moi pour croire 
que j'eusse renoncé à mes coûteuses habi- 
tudes si j'eusse pu deviner que sa probité, 
que son honneor, que sa vie étaient en 
jeu. » 

Victorines'anréta pour essoyerseslarmes. 

« Calmez-vous, mademoiseik, cafanez- 
vous, dit l'inspecteur général d'un accent 
tout paternel. 

— Mon père ne se lassa point, poursui- 
vit la jeune fille, de combler tous mes dé- 
sirs» et moi, dans mon imprévoyante et 
folle sécurité, je ne me lassai point non 
plus de l'exciter à de nouvelles dépenses. 
Ce n'est que depuis mon arrivée après la 
fin de mon éducation, il j a trois mois en- 
viron, que je me suis aperçue du gouffre 
que j'avais creusé sous les pas de mon 
père. Il était trop tard pour prévenir le 
mal, mais il est temps encore de le réparer, 
et c'est ce que je prétends Caire» » 



Toute- l'attention de l'inspecteur général 
se concentra dans ses yeux. 
« Voyons, mademoiselle, fit-iL 

— Je viens de vous dire» monsiear, re- 
prit-elle 9 que j'avais été assez heureuse 
pour profiter des leçons de mes maîtres. 
Je veux réparer les désastres que j'ai causés, 
en tirant parti de ces ccmnaissances qui ont 
coûté si cher à mon malheureux père. 
Dans cette province, où je compte quelques 
anciennes amies de pension, mes relations 
sont nombreuses ; je vais les mettre à pro- 
fit ; je vais me faire, nu)nsieur l'inspecteur 
général, maîtresse de musique, de langue, 
de dessin, de tout ce que je crois savoir 
avec un peu de supériorité. En quatre 
années, monsieur, j'aurai comblé le déficit 
de la caisse de M. de Prélart ; en quatre 
années j'aurai acquitté sa dette envers l'É- 
tat et ma dette envers mon père. Ce délai, 
monsieur, je vous le demande au nom de 
ce Dieu qui récompense le don d'un verre 
d'eau, au nom des services de mon père, 
au nom de son honneur de soldat Toat- 
puissant pour punir, serez-vous impuissant 
pour jeter un voile d'indulgence sur une 
erreur que je réparerais, monsieur, au 
prix de ma vie 7 

— Bonne et charmante fille, dit l'in- 
specteur général, votre ignorance des af- 
faires vous fait exagérer mon pouvoir eC 
mon crédit Je ne suis qu'un miroir de 
celte administration, des finances qni ne se 
pique pas d'autre vertu que de celle de 
l'exactitude; je réfléchis ce que je vois; 
j'admire votre conduite, mais je ne puis 
dévier de la ligne qui m'est tracée par l'im- 
portance même et la délicatesse de mes 
fonctions. 

— Ainsi, nK>n père est perdu sans res- 
source, s'écria la jeune fille en joignant 
ses mains; ainsi quarante années d'honneur 
et de probité vont s'engloutir dans une ré- 
vocation infâme!... Ah! monsieur, grâce! 
grâce pour un père !... 

£t Yictorine, sous l'empire de sa dou- 
leur, se précipita aux g^MNix de l'inspec- 
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teur général, qu'efle arrosa de ses larmes. 

Ne tenant pins contre le désespoir de 
cet ange de candeur et de déronement^ 1 
mêla ses larmes à celles de Victorine. 

« Ah l relevez-Toas, mademoiselle, re- 
lerez^Yons, lui dit-iU je tous en supi^, 
et éconCez««ioi à voCre tour. » 

Yictorine se releva plus belle encore de 
sa douleur qu'elle ae l'aYait été de ton 
oonrage. 

« Mademoiseile» reprit k fonctionnaire^ 
je vous le répète, riB^[>ectenr général ne 
peut rien pour 8uq)ettdre une révocation 
inévitable, mais l'hamme auqodi voua afrez 
inspiré Fadmiration la [^us vive et le res- 
pea le plus profond, peut venir à votre 
aide, et il s'estime heureux de le faire. » 

Tirant alors un portefeuille de sa poche, 
il en fit sortir des UBets de mille jQnâncs H 
ajouta: 

« Voici les vingt mille francs qui man-- 
quent à la caisse du receveur particulier. 
Ces vingt mille francs réintégrés dans la 
caisse, les comptes sont exacts, et Flnspec^ 
teur général n'a pfais rien à faire qu*à se 
retirer après avoir énoncé un avis favo* 
rable à la gestion de M. de Prélart. 

— Oh ! monsieur 1 monsieur I , 
. «^ Ne me remercies pa9, rq^rit Tina- 
pecteor général, c'est moi qui vous dois 
de la reconnsâssance; vous avez fait re- 
naître rémotion dans ce cœur vieiUi, vous 
m'avez rdig^elé les beUes années de ma vie* 
-^ Au moioA, monsieur, fit mademoi- 
selle de Prélart, vous voudrez t»en accep- 
ter chaque année le quart de la dette que 
j'ai contractée envers vous. Je ne vous offre 
point de hiflets, mais gardez ce médaiUoa. . 
mon ph» cher trésor... ce sont des che- 
veux de ma mère. 

^^ Je l'accepte, non comme un gage, 
mais conune un souvenir, mademoîseUe, 
et à la dernière échéance, un autre que 
moi vous le rradra. » 



Yictorine avait à peine pris congé de 
l'inspecteur général, qu'elle se trouvait 
cfans les hi*a9i de son père qui appelait les 
bénédictions du ciel sur la tête de sa chère 
enfant. 

t Mon père, lui dit Yictorine, {dus de 
festins splendides, renfermons-naus désor- 
mais dans la félicité moina bruyante et plus 
douce du foyer domestique. » 

MademcHselle de Prâart tint pardé ; 
elle donna des leçon», et ces leçons, payées 
au poida de l'or, grtee à la vogue et à la 
considération qui s'attachait à la jeune 
maitressev lui fournirent les moyens d'ao^ 
quitter, aux termes qu'elle avait elle-même 
désignés, la dette d'honneur contractée 
avec le représentant du ministre des fi- 
nanceft. 

La quatrième échéance acquittée, l'ins- 
pecteur général, accon^gné d'un jeune 
homme de l'extérieur le plus dûtingué, ae^ 
présenta k l'hôtel du recevenr particulier. 

« Monsieur, dit-il à M. de Prélart, je 
viens vous demander la main de votre fille 
pour mon fils que void. 

— MaiSt monaieur^ répondit H. de Pré- 
lart, je n'ai point de dot à donner k ma 
fille. 

— Sa dot, la voici, répondit l'inspecteur 
général en remettant à Yictorine le pieux 
gage qu'elle lui avait autrefois confié. 
Quand une femme apporte à son mari les 
nobles vertus dont mademoiselle de Prélart 
a fait preuve, elle est toujours assez riche. 
D'ailleurs, mademoiselle a placé vingt mille 
francs entre mes mains, et ces vingt miUe 
francs en ont rapporté plusieura centaines 
de mille. 

— £h l fit M. de Prélart, sur quelle 
banque, s'il vous plait? 

— Sur la plus belle de toutes, mon*- 
sieur, rq;>rit l'inspecteur général , sur h 
v«rtu qu'on appelle piété filiale, a 
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LA SENSIBLERIE. 



Dans un modeste appartement, d'où 
Pon déconnait le panorama le plus beau 
qui se puisse admirer, c'est-à-dire une 
Taste mer se perdant à Thorizon, des ro- 
chers majestueux et sauvages, couverts 
sans cesse de Fécume blanche des vagues 
et dominant cette plage unie et veloutée, 
qui donne tant de vogue aux bains de 
Saint-Malo, une grande jeune fille de seize 
ans, était dolemment assise auprès d'un 
bon feu ; tandis que sa petite sœur, mu- 
tine enfant de dix ans, le sourire aux lè- 
vres, l'œil pétillant de malice, s'agitant 
d'un pied sur l'autre, comme si elle eût eu 
du vif-argent dans les veines, se tenait 
auprès d'un homme de quarante ans en- 
viron, dont les traits exprimaient à la fois 
la bonté et la raison. 

« Tous m*entendez bien, Juliette, di- 
sait-il à l'enfant; rappelez-vous mes re- 
conunandations : ne point courir sur la 
commune (place d'armes de Saint-Malo), 
ne point jouer dans les rues à cache^cache, 
et surtout, surtout, ne pas aller toute seule 
an bord de l'eau, comme cela vous est ar- 
rivé plus d'une f<MS. — Oui, mon petit 
oncle. — Oui, mon petit onde ; c'est 
bientôt dît ; mais, à peine le petit oncle 
parti, on oublie et recommandations et 
promesses, et prrrr, courez après Juliette. 
—La grève est si belle ! voyez, mon onde, 
dit l'enfant, on l'aperçoit de nos fenêtres, 
et dame I c'est bien tentant, — Je ne dis 
pas non. — - Et puis, c'est si amusant de 
jouer à courir avec les vagues! on les 
poursuit, dles voas poursuivent, et quel- 
quefois vous mouillent les talons. — Et 
qudquefois aussi, malheureuse enfant, 
elles vous saisissent, vous emportent au 
loin, vous brisent sur les rochers, et ne 
rendent au rivi^ que des cadavres défi- 
gurés, comme cela est arrivé la semaine 



dernière, à deux pauvres soldats ! — Oui, 
mais quand on fait une Ile, une bdle Ile, 
dites, mon onde, il n'y a plus de danger 
alors T — Une tle de sablé de deux pieds 
de haut, quand il faut cinq minutes à la 
mer pour engloutir ton tte et s'dever de 
trois pieds au-dessus de ta tête I — Ce- 
pendant.. — Assez, Juliette, vous n'irez 
point au bord de l'eau sans l'un de nous. 
Amélie, dit-il {dus bas en se tournant vers 
la grande jeune fiUe, veilles-y bien ; cette 
petite est une anguille, elle vous glisse des 
mains. — Oui, mon oncle, répondit Amé- 
lie d'un air de préoccupation profonde. — ' 
Comme tu parais triste I qu'as-tu7 — Je 
suis mortellement inquiète, répliqua-t-elle 
avec des larmes dans la voix. — Mortelle- 
ment, c'est un grand mot ; qui donc peut 
t'inquiéter à ce point ? — Yoyez, mon on- 
cle, voyez ! n'est-ce pas là un triste spec- 
tacle î > 

En parlant ainsi, Amélie désignait un 
coussin, sur lequd gisait un petit chat 
maigre, crotté et de fort mauvaise mine. 

« Qu'est-cet un chat qui dort, reprit 
M. LaviOe. — Un chat qui souffre, con- 
tinua Amélie avec sentiment ; un pauvre 
chat que j'ai trouvé sur les marches de 
notre escalier, et qui est si faible, que ses 
yeux peuvent à peine s'entr'ouvrir. -« 
Donne-lui un peu de lait, s'il en reste; 
mais ensuite, remets-le dehors ; nous en 
avons un, c'est assez, je n'en veux point 
faire collection. — Mon bon onde, il est 
si gentil! — Ma trop sensible nièce, un 
chat coûte environ un sou par jour, ce qui 
en fait trente au bout du mois, et dix-huit 
francs au bout de l'année ; avec dix-huit 
francs, on habille un mousse de pied en 
cap. — Jamais je n'aurai le cœur de chas- 
ser cette pauvre créature. — Ma chère 
Amélie, si Juliette est beaucoup trop lé- 
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gère, tu as, toi, nn antre déJEiut,'ta pous- 
ses la sensibilité à Vextrême, et Textréme, 
Tois-ta, ce n'est ni le vrai, ni le durable. 
Prends garde d'imiter notre voisine, ma- 
dame Latoor, qui jette des hanta cris 
quand je me fais une écordiure au doigt; 
qui est près de se trouver mal quand Ju- 
liette attrape une bosse au front ; qui met- 
trait toute la maison sens dessus-dessous 
quand tu as la migraine; qui ne parle que 
par hélas I et par ouf! et qui pleure de 
Traies larmes quand eQe voit tuer une 
mouche. Ces natures de femme, mon eji- 
fant, sont ce qu'il y a de plus insipide au 
monde ; eUes tous fatiguent de petits soins, 
elles TOUS assomment de cajderies, elles 
s'évanouissent si tous paraissez ému ; mais 
demandez-leur un Trai service, un dévoue- 
ment ndsonnable, une preuve de sérieuse 
affection, elles n'y sont plus. Ces grandes 
phrases pour des riens, ces cœurs qui se 
fondent pour nn diat, que d'indifférence 
et d'égolsme cela cache au fond ! — Mon 
onde, vous êtes bien sévère pour madame 
Lalonr I «-" Peut-être madame Latour vaut- 
elle mieux que mon portrait ; je le sou- 
haite, néanmoins, je ne la v(ms qu'avec 
peine venir id ; ses exagérations te plai« 
sent; sans t'en rendre compte, tu lésinâ- 
tes, et si je n'avais l'œil ouvert, la sensi- 
blerie étonSèndt dans ton cœur la bonne 
et charitable sensibilité. 9 

M. Laville sortit là-dessus, laissant seu- 
les ses deux nièces, t C'est ^al, je ne 
pourrai jamais me résoudre à renvoyer 
ce pauvre chat, s'écria mélancoliquement 
Amélie. — Voyons-le ton chat, dit Ju- 
liette... Ahl qu'il est laid! — Qu'est-ce 
que cda fait, puisqu'il souffre ? —^ Il est 
certain que d'être laid ça n'empêche pas 
de souffrir. — Vous ne savez ce que vous 
dites. *- Je ne t'enqpêche pas de loi don- 
ner du lait, j'irai même t'en chercher si 
tu n'en as plus duis la tasse; mais tu ne 
saurais m'empêdier de dire que ce chat 
est très-laid. <» Yous êtes une entêtée, 
mademoiseUe, et vous me rendrez malade 



avec vos sottes réponses. — Alors, ta par- 
tageras le lait de ton chat •* Yit-on ja- 
mais une pareille langue! Allez dans un 
coin, vilaine enfant » 

Des larmes jaillirent aussitôt des yeni 
briUantsde la pauvre Juliette, et elle s'alla 
blottir dans un coin, en murmurant assez 
haut pour que sa sœur la pût entendre : 
« Et dire que c'est pour un petit monstre 
de chat qu'on, me met en pénitence ! Tu 
verras, tu verras ce que je lui ferai à ton 
chat. — Oh! la méchante créaturel» s'écria 
Amélie presque suffoquée de douleur et 
d'indignation. 

Ces paroles n'étaient point prononcées, 
que la porte s'ouvrit et qu'une femme en- 
tra dans la chambre, répandant autour 
d'elle une insupportable odeur d'éAer. 
« Bonjour, mon Amélie, cBt-dle d'une 
voix flûtée; eh bien, qu'est-ce? votre fi- 
gure renversée, et Juliette qui sanglote! 
pauvre ange, le vilain oncle l'aura mise en 
pénitence. Hélas ! si jeune et déjà con- 
naître les larmes, c'est trop t(yt ! » 

Et madame Latour, car on l'a reconnue, 
poussa deux profonds soupirs et leva les 
yeux au plafond. 

« Mais pas du tout, madame, dit Ju- 
liette, dont les larmes s'étaient soudaine- 
ment taries ; ce n'est pas mon onde, c'est 
Amélie qui m'a mise au coin, et pour un 
chat ! — Pour un chat I que dit*eUe7 — 
Madame, reprit Amélie avec une émotion 
mal contenue, vous êtes bonne, vous; eh 
bien, regardez I » 

Et d'un geste éminemment dramatique, 
elle désigna le chat en question. 

« Grand Dieu! mais il n*a pas le souffle, 
dit madame Latour en s'agénouillant au- 
près du coussin. — N'est-ce pas, que c'est 
douloureux à voir? — Les larmes m'en 
viennent aux yeux. — Eh bi<m, Juliette 
a eu le cœur d'en rire. — Je ne riais pas 
de lui, mais de toL — Ah I Juliette, re- 
prit madame Latour, je ne vous aurais pas 
crue capable d'une telle craanté I — Mais 
je ne me moqua pas de la maladie du chat» 
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je dis leiikflieiil q«'il est laid. «-Etpenfe- 
oo sMig^r à sa beauté, alors que, peut- 
être, ilurache à sa dernière heure! 

Chère Amélie, si nous FenTelof^ions de 
flanelle chaade 7 — En voici justement, 
je vais la faire chauffer... Aie I — QnV 
TeE^TOQS? — Je me brûle. -— Mon Diea! 
panTre petite, je meors d*efiEh>i ; un peu 
de Tinaigre. — Pomr mettre sur ma brû- 
Inre? — Mon, c'est que... tous m'avez 
fidt une telle pear I. .. ma me se. tronUe. .. 
je me trouve mal. » 

Pendant qu'Amélie faisait req>iTer des 
sels à sa très-impressionnable voisine, Ju- 
liette se glissait doucement de son coin 
vers la porte, qu'elle entre-^bâiUait, et, 
malgré les sages avis de son onde, des* 
cendait avec la r^ûdité d'une flèche et 
courait sur la grève, entre la cale, nom- 
mée Éventail, et le Fort-RoyaL 

« Vous sentez-vous mieux , madame La* 
tour? '— Un peu d'air, mon enfaint ; dé* 
faites mon corset, détachez mon peigne; 
bien, merci C'est passé! Figorez^vous, 
ma mignonne, que je vous voyais déjà 
tout en flammes l Où est cette, flanelle T 
-^ La voilà. » 

Alors, avec la plus exquise délicatesse, 
elles soulevèrent le malheureux chat, l'en- 
tortillèrent, le frottèrent, le palpèrent ; 
puis, avec un grand sérieux, madame La- 
tour dit à la jeunet file : 

« A présent, mon Amélie, écoutez bien 
ce que je vais vous prescrire : pas de lait, 
c'est trop lourd ; mais, toutes les cinq mi* 
nutes, une cuitteiée d'eau sucrée. Dans 
une heure je viendrai le revoir, et nous 
aviserons, — Dans une heure, hélas I il 
ne sera plus id peut-être. — Oà serait-il? 
«— C'est un chat perdu, et mon onde ne 
veut ptt que nous le gardions. — Crud 
homme I que lui a fait cet innocent ani- 
mal f -- n prétend que Teniretien d'un 
chat, pendant un an, peut servir à babil- 
ler m mousse. -^Eh! mon Dieu, les 
mousses s'huMUent comme ils peuvtmt; 
est'Ce que ccda nous regiuiieT Tandis que 



cette malbenreuse créature ne vivra pins, 
demain, si vous avez l'inhumanité de la 
chasser! -— Que dire? — Soignei-le 
bien d'abord, et si votre onde est inezo- 
sable, appoitet-le chez moi« j'en ai déjà 
quatre, mais je me sacriflel -^ Ah ! vous 
êtes vraiment bonne ; mais pourquoi vous 
en aller sitôt 7— Je doîsvous avouer, dans 
la sincérité de mon cœur, que la vue de 
votre oncle me serait dans ce moment in- 
supportable. Au revoir, bd ange; veillez à 
ce que notre petit mafade ait bien chand.« 

Amélie reconduisit madame Latour et 
revint s'asseoir auprès du chat, s'étonnant 
en elle-même que son onde rendit si peu 
justice à sa compatinanfe amie. 

L'entrée de son hcète fredonnant une 
chanson de marin la tira de sa rêverie.. 

« Chut I chut! fitrdlei. — Qu'y a-t-il 7 
demande Eugène, ses grands yeux ndrs 
se portant tout autour de hii. — Je suis 
tourmentée au delà de toute expression. 
•— Notre excellent onde serait-il malade 7 

— Non, il se pmte à merveille. — C'est 
donc Juliette 7-^ Pas davantage. -^ Alors, 
quand il te plaira de m'expiiquer. .. — Re- 
garde ! — Un chat I j'anrais dû m*en 
douter. «* Par grftce l si tu m'aimes, ne 
ris pas ainsi. •— Ne dirait-on pas qu'il s'a- 
git pour le moins de la vie d'im homme t 

— Oh ! ta grosse voix Ta fait tressaillir.— 
Diable ! il a le système nerveux délicat , 
monsieur Rominagrobis. -— Il fnit avuuer 
que vous avez tous des cœurs de roche ! 

— Excepté pourtant la sensible de LcOmiT 
prends garde ! veux-tu que je l'aille cher- 
cher 7 vous vous consulterez, vous exami- 
nerez l'agmiisant, vous lui ingurgiterez 
qndque friandise qui le fera trépasser plus 
vite ; mais vous aurez, du moins, la conr 
sdencc d'avoir bien agi., envem un chat 
-^ Madame Latour sort d'ici Je ne sais 
pourquoi vous la prenez tous en haine, 
cetlB pauvre femme ; mon onde hii trouve 
mffle délMtts, et toi tu ne peux dire son 
nom sans rallonger d'one-laçon grotesque. 

— C'est que la dame y prête; quand je 
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me troQTe ayec efle, je prends toujours 
garde qa'eDe ne me tombe snr les bras, 
attendu que je ne Tai point encore Yue, 
qu*eUe ne se soit évanouie , et cent kilo 
sur les bras, c*est quelque chose. ^— 
Gel ! — Quoi donc 7 Auprès de toi on ne 
Tit que par soubresauts. — Hais il meurt I 
il meurt I — Encore le chat ! eh Uen, laisse- 
le mourir, et ne le regarde pas, si cela 
f impressionne. — C'en est fait, son cœur 
ne bat plus! » 

Et, en disant ces mots, AméKe fondit 
en larmes. « Par exemple, tu as des lar- 
mes de reste, reprit Eugène. Si tu l'avais 
élevé, si tu étais habituée à sa gentillesse 
et à son affection, on pourrait, à la ri- 
gueur, tolérer tes larmes ; mais pour un 
chat étranger pleurer comme si tu nous 
avais perdus tous! encore pleurerais-tu 
autant si tu nous perdais? That is the ques- 
tion. — Douterais-tu de mon cœur ? re- 
prit Amélie d'un ton de reproche. — Dame I 
je te le vois dépenser en de telles sottises, 
tu le dissipes en tant de menue monnaie, 
qu'il me semble qu'il n'en doit plus rester 
pour les saintes affections de famille. — 
Ne parle pas ainsi, je t'en conjure. — 
Soit ; mais laisse-moi prendre ce chat et 
l'aller jeter par-dessus les remparts. — 
Permets que je l'enterre. — AUons donc, 
c'était bon quand tu avais dix ans. » 

Eugène tenait le cadavre du chat et se 
fisposait à sortir, lorsque M. Laville entra. 
8 Où est Juliette? dît-iL — Là, dans le 
coin où je l'ai mise en retenue, je pense, 
réplique Amélie. Tiens, elle n'y est plus! 
Où peut-dle être? — Elle n'y est plus! 
et je ne la vois nulle part ici ! Et que 
vous ai-je dit en partant? que vous dis-je 
chaque jour? que vous a dit votre mère, 
\ son lit de mort? Veille ! veille ! » Cher- 
chant partout avec inqm'étude, M. La- 
ville arriva près de la fenêtre, et ses re- 
gards se portèrent sur la grève. 

« Grand Dieu ! s'écria-t-il, un enfiint 
que le flot emporte; Juliette I Juliette, 
peut être 1 » A ces terribles paroles, Amé- 



lie tomba à la renverse en jetant un grand 
cri. 

« Courons, courons, mon onde, s'écria 
Eugène en se débarrassant du chat. Mais, 
vous êtes chancelant, vous ne pourriez pas 
me suivre; j'y vais seul — Non pas, 
marche, je ne te quitte point, dit le pau* 
vre oncle ; la vraie sensibilité est forte, » 
ajouta-t-il en regardant Amélie qui repre- 
nait ses sens. 

Et tous deux sortirent en demandant au 
Seigneur d'arriver à temps. 

« Noyée! noyée! s'écria la jeune fille, 
en se redressant: oh! vous ne le permet- 
trez pas, mon Dieu!... Hélas! que dis-je 7 
qu'ai-je fidt pour attendre une faveur du 
ciel? Noyée I ma pauvre petite sœur ! oh f 
il faut que je voie, que je sache; je ne 
puis les attendre ici ! » 

Amélie s'é'ançait vers la porte, lorsque 
madame Latour entra et la retint. 

« Où courez-vous, mon enfant? T a-t-il 
du pire? — Mortel morte! peut-être; 
noyée, et par ma faute ! — Noyée! ils en 
ont eu le cœur? — Oh! madame, c'est 
un accident affreux; laissez-moi, j'en suis 
folle; laissez-moi passer, de grâce! Je 
veux m'assurer de ce malheur! — Non, 
je m'y opposerai; vous n'irez point vous 
repaîbre de ce triste spectacle; est-ce que 
vous pourriez supporter la vue de ce pau- 
vre petit cadavre mutilé, broyé? — Ma- 
dame, vous me déchirez l'àme, dit Amé- 
lie, cachant son visage dans ses mains. -~ 
Que serait-ce donc, si ce pauvre corps était 
offert à vos yeux? — N'importe, il le faut ; 
ce sera le commencement de ma peine; 
oh! comment jamais expier? — Ne loi 
avez-vous donc pas donné l'eau sucrée 
que j'avais prescrite? » 

Amélie resta stupéfaite à cette question. 

« Elle parle du chat ! s^éma-t-elle dès 
qu'elle put retrouver l'usage de la parole 1 
eUe parle du chat! » 

Puis, sans ajouter un seul mot, elle 
écarta violenunent madame Latour, et sor- 
tit. 
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« De quoi s'agit-il, si ce n'est du c|iat? 
se demanda la sensible dame. La cervelle 
de cette jeune fille serait-elle dérangée? 
quelle agitation! quels yeux égarés I j'ai 
toujours pensé qu'elle n'avait pas l'esprit 
trè3-sain, cette petite; et moi, qui la re- 
çois à toute heure du jour I c'est qu'elle 
serait capable de venir chez moi dans un 
de ses accès; et les fous sont si forts! on 
en a vu résister à dix gardiens, démolir 
des murs, desceller des grilles! Giel! ce 
sont ses pas! elle revient; comment l'évi- 
ter? pourquoi suis-je revenue ici? serai-je 
donc toujours la victime de mon cœur? » 
. «Ils ne sont point ici? dit Amélie, 
retenant madame Latonr avec cette éner- 
gie que donne toute surexcitation morale; 
vous ne les avez point vus? Je viens de la 
grève, il n'y a plus personne ; les uns m'ont 
dit qu'elle était sauvée; les autres ne m'ont 
répondu qu'eu mêlant leurs larmes aux 
miennes; d'autres m'ont affirmé qu'ils 
devaient tous être ici; comment se fait-il 
qu'ils n'y soient pas? — Je meurs de 
peur, se dît tout bas la timide madame 
Latour; comme elle me tient! Ah! je ne 
survivrai point à mon effroi! -^ Mais, ré- 
pondez donc, reprit Amélie; n'avez-vous 
pas compris que c'est de ma sœur qu'il 
s'agit? de ma pauvre petite Juliette? — 
Bon! voilà que sa folie change d'objet. — 
De Juliette, qui s'est sauvée sur la grève, 
pendant que nous nous occupions de ce 
misérable chat, — Misérable ! dit madame 
Latour, blessée dans sa fibre la plus sen- 
sible. — De Juliette, continua Amélie, de 
Juliette qui, dit-on, s'est noyée ! — Ah! 
quel coup I vous me tuez ! » 

Et la pauvre Latour, comprenant enfin 
ce dont il s'agissait, tomba évanouie sur 
un fauteuil; tandis qu'an même instant 
entraient, Eugène portant Juliette dans ses 
bras, car c'était bien elle qui avait été sur 
le point de périr, et le bon oncle, succom- 
bant presque sous l'effet de son émotion. 

« Sauvée ! dit Amélie en volant vers sa 
sœur. — Oui, mais n'ébranlez pas son 



cerveau par vos cris, répond M. Laville, 
d'un ton froid et sévère; elle revient pres- 
que de la tombe ! — C'était donc vrai? — 
Parfaitement vrai que, pendant que vous 
vous désoliez à propos d'un chat, Juliette, 
qui, je l'espère, est à jamais guérie de sa 
désobéissance, courait sur la grève et était 
emportée par les vagues; parfaitement vrai 
encore que, pendant que vous étiez oc- 
cupée à vous trouver mal, Eugène arri- 
vait haletant au bord de l'eau, fendait 
les flots à la poursuite de la jupe blanche 
de votre sœur, parvenait à l'atteindre après 
des efforts inouïs, et la ramenait au rivage 
presque complètement asphyxiée. — Cou- 
rageux Eugène, dit Amélie avec une véri- 
table émotion, laisse-moi baiser tes mains. 
— Bon 1 qui n'en aurait fait autant? dit le 
jeune homme. — Tu nages comme nn 
phoque, c'est vrai, mon cher Eugène, 
reprit M. Laville, mais tu mérites nos 
louanges pour ta présence d'esprit et ton 
sang-froid; ton cœur était, comme les 
nôtres, brisé de douleur; je l'ai vu aux 
larmes qui mouillaient tes yeux; mais tu as 
fait taire ton émotion, et à force de sensi- 
bilité, tu as pu paraître insensible et agir 
en homme quand tu n'es encore qu'un 
enfant Viens dans mes bras, mon brave 
Eugène; et vous, Juliette, rappelez-vous 
que vous lui devez la vie. ù 

Juliette, qu'on avait déposée sur une 
chaise longue auprès du feu, prit les mains 
de son frère, et répliqua d'un ton doux, 
qui contrastait avec sa vivacité habituelle : 

« Je ne l'oublierai point, et je ne joue- 
rai plus à courir avec les lames; elles cou- 
rent trop fort pour moL 

— Mon oncle, dit timidement Amélie, 
vous ne me dites rien, et votre regard sé- 
vère et glacé pèse sur moi comme le re- 
mords. — Que vous dirais-je? Le malheur 
dont la Providence nous a sauvés aujour- 
d'hui n'a pas besoin de commentaires. — 
Oh ! mon oncle, ce malheur m'a trans- 
formée; seulement, aidez-moi à marcher 
sur vos traces, à me garder des sentiments 
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exagérés, pour être tout entière aux sen- 


Fombre de notre chère enfant? — Par 






timents simples et vrais. — Â la bonne 


etemple , répliqua Juliette indignée , me 






heure, mon enfant, répondit le bon oncle, 


prendre pour un revenant! — Point de 






plus ému qu'il ne le voulait montrer ; parle 


scènes ni de grands mots, je vous prie, ma- 


> 




ainsi, et tu trouveras toujours de Fécho 


dame, dit M. Laville assez sèchement ; la 






dans mon cœur. — Dis donc, Amélie, de- 


petite est faible et a besoin de n'être en- 






manda Juliette, tu ne me mettras plus au 


tourée que des siens. — D'ailleurs, ajoute 






coin pour un chat? — En tous cas, ma ché- 


Eugène en reconduisant madame Latour, 






rie, si je t'y mets, non pour une cause fu- 


qui se retirait enveloppée dans une dignité 






tile, mais sérieuse, je te promets que je t'y 


majestueuse, d'ailleurs, M. Miaou ou ma- 






surveillerai. — Aie 1 s'écrie tout à coup Eu- 


demoiselle Mimi réclame un vésicatoire à 






gène, madame de Latour prends garde, qui 


la patte gauche. » 






fait la morte; de Feau, de l'eau glacée; 


Lorsque la porte fut refermée sur cette 






c'est le moyen de faire cesser les pâmoi- 


femme incomprise et blessée à Fâme, 






sons.— Gonunentl qui parle d'eau glacée? 


comme elle disait plus tard, en rappelant 






dit madame Latour d'un ton aigre, en se re- 


ce fait, M. Laville s'agenouilla, et tous 






dressant subitement ; pour me donner un 


prièrent et bénirent le Seigneur, qui tient 






ihnme, merci! — La morte qui nous en- 


dans sa main la vie des enfants aussi bien 






tendait I dit tout bas Eugène à Amélie. 


que la fortune des empires ! 






— Grand Dieu ! fit la sensible T<atour en 


M"' Adam Boisgontieb. 






apercevant Juliette ; que vois-je ? serait-ce 








MÉLANCOLIE. 






Chère à mon souvenir, jamais je ne t'oublie. 






Éternel sujet de mes pleurs ! 






Sois toujours avec moi, douce mélancolie. 






Volupté des nobles douleurs! 






Attachons notre esprit au malheur qui nous blesse. 






Qu'il suive chacun de nos pas : 






Soyons fiers de souffrir sans indigne faiblesse ; 






Souvenons-nous, n'oublioDS pas ! 






Éternel entretien de ma sainte pensée. 






Ange adoré que je perdis ! 






Sur la terre un instant le ciel Favait placée, 






Elle a revu le paradis I 


* 




Dans la divine erreur où parfois tu me plonges. 






Sommeil, baume délicieux! 






Je la vois sur le fond azuré de mes songes 






Qui m'ouvrent la porte des cieux. 


V 
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Elle est plas beUe encor ! C'est h beauté première 
Des jeunes vierges du Jourdain, 

Quand l'ange du Tbabor dorait de sa lumière 
Ces lis du céleste jardin I 
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ÉNIGME HISTORIQUE. 

Quel est le prince français, fils d'une Italienne, qai se tourna c<mtnt la Franee, 
et devint son plus cruel enn^ni 7 



LETTRE SUR lA MUSIQUE, 



V. 



Notre époque, qui nie le sentiment et ne 
reconnaît que la sensation, devait rempla- 
cer en musique, la tendresse par la vi- 
gueur, la grâce par Thabileté, Témotion 
parle procédé; il lui était donné, sinon 
d'accomplir, du moins de tenter, ce mon- 
strueux tour de force, qui consistait à ma- 
térialiser le plus spiritualiste de tous les 
arts ; la réussite était impossible sans doute, 
mais la tentative a eu, tout au moins, ce 
résultat funeste, d'habituer nos organes à 
un abus de sons si extrême, à des combi- 
naisons si compliquées, que Fesprit éperdu , 
ballotté, se heurtant à tous ces instruments 
qui luttent de fracas, est devenu presque 
incapable de goûter le vrai, quoique le 
faux ne puisse le satisfaire. 

Les lettres précédentes ont essayé de 
signaler cet écueil; celle-ci est destinée à 
compléter le catalogue qu'elles vous ont 
donné, en vous prévenant que les compo- 
siteurs sur lesquels l'on a attiré votre at- 
tention, ont écrit pour le piano et le vio- 
lon, pour le piano, violon et violoncelle, 
des sonates et des trios, dont l'exécution 
est faite pour procurer les plus vives jouis- 
sances musicales; les sonates et trios de 
Mozart sont dédaignés par le plus grand 
nombre des virtuoses de nos jours ; ce dé- 
dain est la sévère, la sincère critique, du 



goût moderne ; l'on ne comprend plus que 
la simplicité est le produit non de la pau- 
vreté, mais de la clarté des idées, et l'oa 
oublie ou bien l'on ignore que, lorsque 
l'on sait ce que l'on veut dire, on l'énonce 
clairement; il est vrai que ces sonates et 
tnos ne peuvent ni étonner, ni faire bril- 
ler; les Italiens les nomment avec une jus- 
tesse extrême MiLsica di caméra ; cela est 
en effet de la musique de chambre, non 
de salon, gardez-vous de l'y introduire, 
gardez-vous de faire entendre ces compo- 
sitions, dont l'exécution et l'audition de- 
mandent du recueillement, à des natures 
frivoles ou ignorantes; si votre public est 
poli, s'il se tait, s'il écoute, vous l'ennuie- 
rez; s'il est mal élevé, il ne se taira pas et 
vous ennuiera; l'interprétation de ces œu- 
vres, pour avoir quelque mérite, doit avoir 
lieu devant un auditoire sympathique, ca- 
pable d'éprouver les émotions que le com- 
positeur a voulu communiquer et de les 
reporter aux exécutants par une sorte de 
flux et de reflux magnétiques. 

Tous les trios de Beethoven sans excep- 
tion sont magnifiques; si quelque préfé- 
rence était possible, ce serait pour le grand 
trio, œuvre 97, pour ces trois délicieux 
frères jumeaux contenus dans l'œuvre i*^, 
pour celui en ré majeur; il ne faut pas 



manqoer de signaler les sonates de Bee- 
tfaoYen poar piano et violon, et, en tête, 
cette aimable sonate en fa majenr q«i sera 
toujoursbienveniieetbien écoutée. F. Cho- 
pin a écrit un trio» un seul ; mais quelle 
inquiétude passionnée, quel esprit, quelle 
grïce suave, quelle tristesse il contient, et 
aussi quelle férocité I le mot n'est pas trop 
tari pour les accords et la marche sauvage 
du^nale qui forme un contraste si frap- 
pant avec la suante féminine du scheno 
et de son trio, avec les plaintesque sou- 
pire le vioion durant l'adagio. 

Hummel, Meyseder, Mendelsohn, ont 
laissé des trios agréables ou salutaires à 
connaître. 

L'on ne saurait trop recommander un 
choix sévère dans toutes les œuvres desti- 



nées à cultiver, à développer la connais- 
sance du beau; tout se tient dans l'ordre 
moral et dans l'ordre inteOectnel; l'on ne 
saurait Caire une concession au mauvais 
goût, si mince qu'elle semble, sans qu'un 
fâcheux contre* coup se fasse sentir, 
soit dans l'esprit, soit dans le caractère ; 
ne perdons jamais de vue, pour nous pré- 
server de certaines tendances modernes, 
que le matérialisme c'est l'égoîsme, et si 
Ton s'avisait de trouver que ceci devient 
bien sérieux pour être dit à propos de 
chansons^ nous r^Nmdrions que l'on a 
toujours reoomiu une certaine puissance 
à la musique et nous ferions aouTenir 

Qu'elle a élevé les murs de Thèbes 
Et fait tomber ceux de Jéricho. 

M** Emmelinb Raymond. 



ÉMHMBie Domestique. 



Gigoi à r étouffée. — Battez le gigot, 
coupez le manche, arrondissez la jointure 
avec les peaux, piquez de gros lardons. 
Faites un bon roux, placez-y le gigot, et 
quand il a pris couleur, couvrcz>le d*eau 
bouillante ou de bouillon froid (que vous 
aurez préalablement dégraissé), ajoutez 
échalottes, thym, laarier, bouquet d'her- 
bes, carottes coupées en tranches, dtron 
également en tranches; couvrez herméti- 
quement et laissez cuire pendant quatre 
heures. Avant de servir, dégraissez et ajou- 
tez à la sauce des câpres ou des corni- 
chons. 

Crème au vén. — CJne pinte de vin 
rouge ou blanc, chauffé avec un quart de 
sucre, un jus de citron, deux cuilleréesde 
rhum. Battez douze jaunes d'ceufB, mêlez-y 
le vin, passez au tamis, remettez la crème 
an feu, battez ^la au lieu de la tourner ; au 
premier bouillon, ôlez-la du feu et versez 
dans les petits pots. 

CampoU dloranq^ — - Partages des 
oranges, Atei-en les pépins, faites-les 
blanchir un moment dans l'eau bouillante, 
et veisez^ks sur un tanûa. Faites anairop 



de sucre, trempez-y les oranges, mettez- 
les sur un compotier, et versez le sirop qui 
doit être Uanc et épais. 

Manière de conserver les ceufs, employée 
par les Chinois. — Mettez dans une ter- 
rine dix livres d'eau de rivière et une livre 
de sel ; lorsque le sel est bien fondu, re- 
muez cette eau pour que le sel ne reste 
pas au fond; plongez dans cette eau des 
orafe nouvellement pondus; lorsqu'ils tom- 
bent au fond, ils sont suffisamment impré- 
gnés de sel; retirez-les alors, laissez-les 
sécher et placez-les rangés dans des caisses 
que vous refermez avec soin. La seule 
difficulté consiste à bien proportionner la 
quantité de sel et d'eau qui forme cette 
saumure. (Une partie de sel sur dix d'eau. ) 

Tablettes de limonade. — Choisissez de 
beaux citrons bien sains et bien mûrs; 
coupez'les en deux pour en mieux expri- 
mer le jus, passez ce jus à travers un linge 
propre ; réduisez de beau sucre en poudre 
que vous délayez dans le jus de vos citrons 
jasqu*à ce que vous ayez obtenu une pâte 
très-épaisse; prenez un poêlon d'office 
ayant un bec, venez-y votre pâte, placez 
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le poêlon sur on fea doax jusqu'à ce qu'elle 
soit liquide, mais sans la laisser bouillir. 

Vous ayez replié les quatre côtés de 
plusieurs cartes à jouer, tous y faites cou- 
ler le liquide qui est dans votre poêlon ; 
lorsque vos tablettes sont refroidies, tous 
les détachez des cartes et tous les euTelop- 
pez de papier propre pour tous en servir 
en Toyage. 

Moyen de rqf lacer U fer d*un lacet qui 
se desserre. — Il faut, aTec une petite 
pince, écarter légèrement la partie la plus 
large du fer, rouler sur lui-même le bout 
du lacet, Fintroduire au milieu du fer 
aussi aTant que possible, poser le fer sur 



un espace creux qui puisse le maintenir, 
et frapper dessus aTec un marteau de ma- 
nière à le replier sur le lacet, en tournant 
le fer de manière à l'arrondir. 

Manière d'introduire des verres dans 
leurs orbites, — Si tos lunettes sont de 
corne ou d'écaillé, tous les posez dans une 
coupe pleine d'eau chaude; la corne ou 
l'écaillé se dilate; alors tous les retirez, et 
TOUS introduisez facilement les Terres dans 
leurs orbites ; puis ces orbites se rétrécis- 
sent par le refroidissement et serrent for- 
tement les Terres, ce qui les empêche de 
tomber. 



CORRESPONDANCE. 



Tu le vois, nous voici aux dernières pages 
du Journal^ et à la vue de nos grandes plan- 
ches de patrons et de travaux^ qm me 
restent à t'expliquer, ie dois me borner à 
ne t' envoyer que quelques indications des 
modes de printemps. 

D'abord^ tu sauras que les corsages à 
basques resteront de mode; cela m'a d'au- 
tant plus charmée, que les basques sont 
permises dans les touettes de jeunes per- 
sonnes, et qu'on peut y adapter tous les 
genres d'ornements^ sans s'écarter de la 
simplicité qui doit présider à toutes nos 
toilettes; ainsi, avec une jupe d'alpaga, ou 
même de batiste écrue unie, on pourra 
porter un corsage dont les basques seront, 
ou ornées de soutaches, ou entourées de 

Eetits galons, ou plus ou moins richement 
rodées. Le même genre d'ornements se 
retrouvera au bas des manches et sur le 
devant du corsage. Ce sera un travail très- 
varié, très-amusant, et qui ne nous entraî- 
nera ni à trop de dépenses, ni à trop de 
perte de temps. J'ai vu deux de mes amies, 
deux sœurs, qui avaient des robes de ce 
genre en taffetas gros bleu, avec les bas<}ues 
entourées d'une guirlande de marguerites, 
brodées en soie de diverses nuances de bleu; 
le chapeau de paille orné d'un bouquet de 
bluets, et sur les épaules un mantelet en 
taffetas noir fronce et garni de rubans 
ruches à la vieille. Le gros bleu est la cou- 
leur à la mode, et les petits mantelets en 
taffetas noir froncé seront très-nombreux; 
on les rendra plus ou moins élégants^ selon 
leurs garnitures qui peuvent se varier à 
l'infini. 
11 y a aussi une mode charmante et très- 



agréable pour nous, parce que nous pou- 
vons la reproduire nous-mêmes ; c'est celle 
des dessins grecs exécutés en galons de 
laine ou de soie, en petits velours^ ou en 
broderies de toutes couleurs. J'ai tu de ces 
grecques placées dans la séparation de trois 
remplis montant jusqu'à moitié du jupon ; 
j'en ai vu d'autres aussi, très-hautes, pre- 
nant au-dessus de l'ourlet et montant jus- 
qu'aux genoux; ces grecques étaient for- 
mées par un galon de cinq centimètres de 
largeur, encadré de chaque côté par un 
galon de deux centimètres de largeur. Cette 
garniture, en nuance verte sur une robe 
gris-perle, m'a paru très-jolie ; je l'indioue 
parce qu'elle est facile à exécuter, peu uis- 

Sendieuse, et puis, parce que cour les robes 
'été on exécutera ce genre oe garnitures 
en petits lacets sur des robes d'organdi 
blanc, rose ou bleu. 

J'ai remarqué encore plusieurs très-jeu- 
nes filles ^ui s'étaient permis des volants... 
mais c'étaient de tout petits volants placés 
quatre par quatre, et laissant entre eux à 
peu près six centimètres de distance. Ces 
quatre volants, très-rapprochés, formaient 
ainsi comme trois ruches au bas de la 
jupe. 

Quant aux manches, la forme pagode a 
complètement fait place aux manches 
bouîllonnées fermées au poignet, et plus ou 
moins ornées de broderies. Les cols sont 
décidément ti*ès-grands et forment des poin- 
tes qui descendent jusqu'à l'épaule. C'est 
un genre qui va donner un grand essor et 
une grande latitude à la broderie. Toute- 
fois, on voit aussi beaucoup de guimpes 
n'ayant qu'une ruche de tulle ou de petite 
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dentelle autour du col; quelques-unes de 
ces guimpes sont ouvertes en cœur sur la 
poitrine et également garnies d'une petite 
ruche. 

Mais^ ne nous laissons pas aller plus lon- 
guement à ces indications de modes^ et oc- 
cupons-nous de notre planche : 

K® 1 Col au feston, ou i)lumetis et œillets. 

N^ 2 Coin de mouchoir, plumetis, point 
de plumes, point d'armes, et œillets ou pois; 
faisant des œillets, on pourrait les hroder 
au feston, c'est un peu plus vite fait. 

N<^ 3 Ecusson avec les initiales E. E.; plu- 
métis, et festons; jours dans les feuilles. 

N^ 4 Garniture, broderie anglaise; feston 
feuille de rose. 

N® 5 Grande garniture h œillets chinois 
pouvant servir pour bas de Jupon, volants de 
robes, garniture de mantelets et de châles. 

N^ 6 S. H. enlacées, plumetis ou feston. 

N^ 7 Herminie, œillets et plumetis. 

N^ 8 Encore un autre nom : Colette, 
œillets et cordonnet. 

N^" 9 Entre-deux, plumetis fin et jours ; 
il peut être employé pour manches, pour 
devants de robes d*enfants, alterné avec 
d'autres entre-deux de vaîenciennes ou 
avec des bandes de petits plis. 

Le n® 10 va te fournir le moven d'em- 
ployer tous tes petits morceaux d étofies de 
soie, n'importe leur couleiur et leur qualité. 
Avec un peu de eoût, ce dont ie ne m'in- 
quiète pas, ^and je m'adresse a toi, et un 
peu d'attention, tu finiras par faire de très- 
jolis dessins de mosaïque ; c'est ce crut en 
Angleterre s'appelle du pateh-tDork. On fait 
ainsi des couvre-pieds, des coussins, des 
tapis de table. J'ai vu également un vjDltaire 
et une chauffeuse (pi étaient charmants de 
goût et d'originalité. Tu feras couper des 
morceaux de fer-blanc selon la forme du 
dessin que tu veux faiie; choisissons par 
exemple celui du n® 10. Sur ces patrons 
en fer-blanc, tu en couperas d'autres en 
carton très-mince ; ils doivent être pareils 
l'un à l'autre; sur ces cartons, tu coupes 
enfin des morceaux d'étoffes, les laissant 
dépasser d'un centimètre tout autour; cette 
étoffe qui dépasse, tu la replies sur le car- 
ton que tu ne piques pas , c'est seulement 
pour en prendre la forme très-exactement; 
ensuite Ui joins à l'aide d'un surjet tous 
les morc^ux les uns aux autres; ceux-ci 
une fois joints, tu retires ton carton, qui 
te sert pour raire les autres Jusqu'à ce 
qu'il soit déformé , alors on le remplace. 
Les n<»' 1, 2 et 3 de ce dessin te don- 
nent des modèles dont l'effet est très-gra- 
cieux : tu pourrais, si tu trouves ce dessin 
un peu minutieux par sa petitesse, faire 
couper tes morceaux de fer-blanc dans des 
proportions plus grandes. Ta mosaïque sera 
charmante en faisant le n® i grenat, gris et 



] blanc; le n® 2 violet, vert et chamois^ et le 
D? 3 en velours noir. 

On peut faire dans le même genre, des 
stores d'im effet charmant; seulement pour 
cacher les petites coutures des différents 
morceaux de la mosaïque , il faut doubler 
l'envers du store d'une très-l^ère marce- 
hne blanche. 

Le n® 11 te montre l'effet du coussin ter- 
miné. 

Le n^ 12 est une pelote ducheese qui se fait 
ou au crochet guipure, ou au filet. Je vais 
te donner l'explication des deux, pour être 
sûre de renconti^sr ton goût. Parions d'a- 
bord du crochet ; il faut pour le dessus de 
la pelote faire un rond qui a 18 centimètres 
de diamètre. Tu commenceras le !•' tour 
par 8 mailles simples^ réunies la S^^ dans 
ta 1". 

2"'*^ tour — 9 mailles simples, i maille 
double dans la maille suivante, il mailles 
simples, 5 mailles doubles; en prenant la 
l'^'sur la 7"^^ maille des il mailles qui 
viennent d'être exécutées, 1 maille double 
dans la même maille double qui suit les 9 
mailles simples, continue le tour en repre- 
nant les 9 mailles simples; arrête le fil à la 
fin de ce tour. 

3"^^ tour — - Une maille double dans la 
i '* maille des 6 mailles simples qui forment 
la boucle; au-dessus des 5 maiUes doubles 
(5 mailles simples, i maille double dans la 
maille suivante, répète cinq fois), 3 mailles 
simples ; recommence le même travail sur 
la boucle suivante en commençant de même 
par une maille double. 

4"® tour — Une barrette au milieu des 3 
mailles simples; 13 mailles simples; 1 bar- 
rette au milieu des 3 mailles suivantes; 13 
mailles simples. 

5"« tour — H mailles doubles en pre- 
nant la 1'* sur la 2"*" maiUe des 13 mailles 
simples; 10 mailles simples, 4 mailles dou- 
bles en prenant la 1 " sur la 7"»« des i mail- 
les simples, i 1 mailles doubles en prenant 
la i" sur la 2"« maille des 13 mailles sim- 
ples. 

6"*« tour — Exécute comme au 2'»« tour 
5 boucles de 5 mailles simples autour de la 
tige, 5 mailles simples, 1 maille double au 
milieu des il mailles doubles (15 mailles 
simples, 2 mailles doubles en prenant la 
i'« sur la 14"* maille simple, 2 barrettes, 
2 barrettes doubles, 2 barrettes, 2 mailles 
doubles), 10 mailles simples, 2 mailles dou- 
bles en prenant la 1" sur la 9"« maille 
simple, 2 barrettes, 2 barrettes doubles, 
2 barrettes, 2 mailles doubles en réunissant 
la dernière avec la dernière maiUe double 
de la feuille précédente, 10 mailles simples; 
continue de la même manière que pour les 
deux autres feuilles; réunis ésalcment la 
dernière maille double avec les 2 autres, 
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4 niayies doubles nir les 4 matUet simples 
qui doivent être restées pour former la liçe, 
1 maiUe double au milieu des H mailles 
doubles, c'est-à-dire réunis avec celle aui est 
déjà faite^ 5 mailles simples, 5 boudes de 
b mailles simples autour de la tige suivante. 
7"^* tour — 1 maille double sur la boucle 
du milieu des 5 boucles précédentes, 3 mailles 
simples, 1 maille double à Texlrémité de la 
feuille suivante, 7 mailles simples, i maille 
douUe à l'extrémité de la feuille suivante, 

7 mailles simples, 1 maille double à Teztré- 
mité de la feuille suivante, 3 mailles sim- 
ples, i maille double sur la boucle du milieu 
des 5 boudes précédentes. 

8"^* tour — Une maille double au-dessus de 
la 1 ^* maille du 7"*^ tour, i 6 mailles simples, 

1 maille double sur la 10*^^ maille simple, 
ce qui forme 1 boucle de 6 mailles simples; 
3 boucles de 6 mailles simples sur cette 
même boucle, et autour de cnacune de ces 
boudes, exécute 5 boucles de 5 mailles stm- 
])les, 4 mailVes doubles sur les 4 mailles 
simples suivantes, il mailles simples ; exé- 
cute une feuille semblable à la i'*, réunis 
9jam la dernière maille double de la tige 
avec la dernière de la tige précédente, 
11 mailles simples; recommence encore 
une feuille semblable, et conlinne par des 
miûlles doubles jusqu'à la 1'* maille double 
de ce même tour, continue par des mailles 
doubles jufi<|u'à la boucle suivante. La gar- 
niture se fait de la même manière ; seule- 
ment au lieu de commencer le 1^' tour par 

8 mailles, il te faut monter un nombre de 
mailles simples qui puissent te donner une 
circonférence de 60 centimètres, tu n'auras 
plus alors qu'à suivre cette première des- 
cription. Si tu donnais la préférence au ûlet 
carré tel qu'il est indiqué au n? 12, et que tu 
voulusses le broder en reprise , tu n'aurais 
ou'à le bâtir sur une toile cirée comme tu 
iais pour ta broderie ; tu choisirais un d^sin 
oui se ti'ouverait dans les propoi*(ions déjà 
données pour le crochet ; ta dentelle faisant 
garniture serait haute de 4 centimètres et 
large également de 60 centimètres. Pour 
monter Tune ou l'autre de ces pelotes- 
duchesse , il fout acheter chez M"*** Marie 
Swéan^ magasin aux cent mille merveilles, 
une petite carcasse, n° 40; si un trop grand 
éloignement t'empêche de te procurer cette 
carcasse, il ne te sera pas difficile de la 
faire toi-même. Il faut pour cela couper 

2 ronds de calicot de 13 centimètres de 
diamètre, oousus tous les deux à une bande 
de 8 centimètres de hauteur; dans le fond, 
on place un cation très-épais qui donne du 
soutien à la monture. Cette enveloppe de 
calicot se rempUt de son ; il faut en faire 
entrer autant que possible, afin de rendre 
la pelote extrêmement dure, sans cela elle 
ne serait pas gracieuse; le haut doit être 



très-bombé. Ce calicot est ensuite recouvert 
de satin ou de marceline de couleur daire 
(j'en ai cependant vu au filet en cordonnet 
de soie grise, doublées de vert, et qui étaient 
aussi fort jolies) ; le rond au crocnet ou au 
filet se place dessus, on le fixe tout autour; 
en dessous on pose une ruche double de 
ruban de satin n"" 9 (il en faut i mètre 
60 oentimètres); la dentelle faisant garni- 
ture s'applique sur cette ruche, on cache le 
pointa l'aide d'une autre petite ruche faite 
avec un ruban de salin n*" 3; 3 nœuds à 
bouts très-courts sont placés en dessus, et 
sont fiftits avec le ruban de la grande ruche. 
Ce genre de pelote s'exécute aussi en ve- 
lours, brodé en soutache ou or, ou de cou- 
leur, — et puis encore en mousseline brodée 
au plumuetis, -— d'autres enfin en broderie 
anglaise. 

Le n"* 13 est un petit ouvrage nouveau; 
c'est une hobèche^randole qui ne craint pas 
la maladresse de ceux qui la touchent ; mais 
si elle n'est pas aussi fragile que l'aatique 
bobèdie de cristal, elle n'a pas comme ceue- 
ci l'avantage de reprendre aussi ilKilement 
toute sa pureté et tout son lustre. Cou))e 
premièrement 2 cartons nuids de 8 centi- 
mètres de diamètre, c'est ce qui consti- 
tue la bobèche; laisse au milieu une ouver- 
ture ronde juste assez grande pour laisser 
passer une bougie, recouvre ce carton de 
laine de dix fils et ombrée. Mainienant pour 
faire les girandoles qui sont au nombre de 
cinq, U faut avoir un moule de bois dimi- 
nué du bas , et ayant deux branches {À la 
Religieuse, ce moule coûte i Dr.); ces deux 
branches se placent entre le pouce et l'in- 
dex; tu prends ensuite de la laine pareille 
à celle dont tu t'es servie pour le rond, 
et tu la passes de Tune à l'autre branche; 
avant cela tu auras placé dans le bas du 
moule du fil très-fort, et diaque Cois que tu 
passes la laine dans les branches, il faut la 
retenir par im nœud fait avec ce fil, que tu 
as soin oe laisser un peu kmg; ta girandole 
finie, tu la fixes au rond de la bobèche ; la 
longueur est de 13 centimètres. Il est inutile 
de te dire oue cette bobèche de laine n'em- 
pêche pas a'en placer une en cristal simple 
au-dessus, car la bougie, qui n'est plus la 
bougie d'autrefois, l'aurait bien vite abi- 
mée. J'espère que tu m'as comprise ; cet ou* 
vrage, quoique très-facile à exécuter, offire 
cependant qudques difficultés comme ex- 
phcation. Ici finit la petite édition. 

Le n^ 14 est un dessin pour chàle de 
mousseline, plumetis riche, mélangé de 
jours; si Ton fait ce dessin sur un cai'ré, il 
faut au miheii tourner le dessin pour faire 
la broderie du eété opposé , afin que les 
pointes tombant l'une sur l'autre se trouvent 
toutes les deux à l'endroit. 

^^ 15 ËcussoD avec les letti*es E. D.; plu- 



metis^ jours, œillets et points d'échelle. 

N* 16 Passe d'un bonnet à dessin chèvre- 
feuille ; il doit se fidie au plumetis. Quant 
à la forme, je te la ffarantis. 

N^ 17 Rond du mone bonnet j il doit être 
coupé en biais. 

N* 18 Petite garniture assortie; pour le 
devant et le bavoiet, il en faut 2 mètres 
50 centimètres. 

N* 19 T. B., plumetis et œillets ou pois. 

N® 20 G. D. enlacées^ plumetis ou festons. 

M<> 21 N. B., plumetis et œillets. 

N« 22 Odoïska. 

N^ 23 Pièce d'un manteau de baptême. 
Ce petit manteau ou pelisse se fait en ca- 
chemire ou cachemire d'Ecosse blanc : on 
le garnit ou de galons posés à plat sur plu- 
sieurs rangs, ou de rubans ruches, ce qui 
est i^us nouveau ; on les brode aussi en ga- 
lons larges d'un doigt, et soutache; et, 
comme grande élégance, on peut entourer 
ce manteau d'une haute broderie au passé; 
mais j'avoue que le temps et la patience 
qu'il faut employer à cet ouvrage ne sont 
pas récompensés par la satisfaction qu'il 
donne, car le blanc craint tellement qu'on 
ne peut le conserver longtemps dans sa 
fraîcheur, ce qui pourtant est son plus 
grand mérite. Ce manteau a i mètre 25 cen- 
timètres de long,sur 2 mètres 50 centimètres 
de large. 

Le n® 24 est un capuchon dont la forme 
toute nouvelle m'a paru devoir aller très- 
bien; il faut rapprocher les deux extrémités 
selon les mêmes lettres ; le trait formant 
courbe doit être froncé, de manière à ce 

?iie toutes les fronces soient comprises dans 
espace laissé par la jonction des lettres 
A et B I autour du col^ il faudra de chaaue 
côté, faire la pince désignée sur la plancne, 
la coulisse serrera le capuchon à volonté. 

N** 25 est une petite pèkrine pour ce 
même manteau; car ne sachant pas par ta 
demande lequel des deux genres tu désires, 
j'ai préféré l'envoyer ces deux patrons. Au 
reste, certaines personnes mettent ensemble 
capuchon et pèterine. EUe doit être droit- 
fil, et sera garaie oomine le reste du man- 
teau. 

Le B* 26 esl la laanche qui peut être 
adaptée à toutes les formes. Je te dirai avant 
de Unir cetle description de manteau que 
j'ai vu dernièrement chez une de nos 
grandes Kngères ce que l'on appelle une 
promenemm. Cette promeneuse aurait la 
préteHtioD de remplacer la pelisse on man- 
teau, ce qee je crois bien diflicile, pour le 
moment du moins; un enfant là deinins est 
si facile à porter, tandis qu'autrement c'est 
une vraie étude et souvent couronnée de 
peu de succès. Figure-toi donc un grand 
carré de mousseline de 1 mètre 25 centi- 
mètres, ou de cachcmii'e si l'on veut que ce 



soit plus chand; ce carré est brodé ou orné 
selon l'élégance <fo'on veut loi donner; on 
le double de soie blanche, mais le plus 
souvent de couleur claire ; il est entouré de 
ruban de la nuance de la doublure, ayant 
un nœud aux quatre coins. L'enfant est en- 
veloppé dedans et appuyé ensuite sur le pe- 
tit oreiller, dont on se sert depuis que nous 
avons adopté le système anglais. Cette in- 
vention est en effet coquette et élégante; ie 
la crois peu admissible, mais tu sais que je 
me suis promis de tout te signaler. 
' Le n* 27 Écusson avec E. V., plumetis. 

N<^ 28 A. M. enlacées, plumetis. 

N» 29 Maria, plumetis et œillets. 

N* 30 Écuss(Hi avec J. Y.^ plumetis et 
œillets ou pois. 

N« 31 Écusson E. G., plumetis et feston 
feuille de rose. 

N^ 32 Anais, plumetis ou fest(m. 

N^" 33 Ë. R., plumetis ou feston. 

N« 34 Julie, plumetis ou feston. 

N** 35 Ida, plumetis et œâlets ou pois. 

N<> 36 Edouard, plumetis. 

N^" 37 Écusson S. V. , plumetis et feston 
feuille de rose. 

N° 38 Écusson entouré de myosotis. Notre 
' charmante abonnée doit connaître la signi- 
ûcation de ces jolies petites fleurs; je les 
charge donc de réclamer pour moi auprès 
de celle qui doit les faire. 

N° 39 Euphrasie, plumetis simple ou 
feston. 

N° 40 Écusson S. N., plumetis et festons 
feuilles de rose. 

N° 41 Céline, plumetis et point d'armes. 

N'' 42 Sophie, pois ou broderie anglaise. 

N^" 43 Espérance. 

Avant de te dire adieu, je dois rendre 
à ta dernière question : Que peut-on faire 
pour utiliser tous les petits boots de laine 
qui restent après un grand travail de ta- 
pisserie? Tu peux faire un charmant de- 
vant de feu ou descente délit; to n'as pour 
cela qu'à enfouir dans de la mousse une 
masse de marguerites de tmites les couleurs, 
c'est du plus joli eft'et; Fencadrement de 
ces foyers se fait to«it en mousse, et dans le 
milieu, en forme de carré long, on groupe 
les fleurs le plus gracieusement possible. 

Voilà, ma petite économe, un ouvrage 
facile à exécuter, et qui, tout en te débar- 
rassant de tes vieilles laines, te fournira 
une jolie fantaisie d'appartement. J'en au- 
rais encore bien d'autres à te donner ; mais 
le temps et surtout l'espace me manquent, 
il fout donc que je dise à ma plume de 
s'arrêter, noD cepôidaiii sans te serrer la 
main tendreoient» 



Description de la gravure de modes, — 



La jeune fille porte une robe de popeline 
brochée ornée de Telourg, 

CbemiseUe Suissesse; des velours sont 
aussi mélangés à ses cheveux. 

La robe de la jeune femme assise à ses 
cdtés est en lafTelas d'Italie, au-dessus de 
chaque volant de dentelle on a placé une 
ruche également en taOetas. 

BoDoet-coifnire en blonde orné de fleurs 
et de velours à pois. 



Toutes les fois qu'un homme se met, 
soivantses forces, en rapport avec le Créa- 
teur, et qn'il produit une institution quel- 
conque au nom de la Divinité, queUe qae 
soit sa faiblesse individuelle, son igno- 
rance, sa pauvreté, l'obscurité de sa nais- 
sance, en un mot, son dénûmeot absolu 
de tons les moyens humains, il produit 
des ceuvres dont la force et la durée éton- 
nent la raison. 

DEHAI3TBE. 



Faire de son devoir son mérite par rap- 



Exvliealion du Ribtu de mart. — Sancbo, 
dont les rêves se sont réalisés, est devenu 
le riche Pania; — 1834 ou Ton çuf vient; 
It pauvre — une fenêtre d'atelier ou un 
haut jour, — un enfant qui reçoit im prê- 
tent. Lis tous les mots soulignés et ta di- 
ras : Le riche pense à l'an qui vient, le 
pauvre au jour présenL 

E. E. 



port k Diea, sod plaisir par rapport à soi- 
même et son bouneur par rapport an 
monde , voilà en quoi consiste la vraie 
vertu de l'homme et la solide dévotion dn 
chrétien. 

BOUBDALOVB. 



Pour ne point sacrifier i l'avarice, il 
faut se résoudre nne fob ï ne pas craindre 
ta pauvreté, i n'avoir point d'empresse- 
ment pour le nécessaire. 



Risua 
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fflSTOIM D'ESPAGNE. 



SERTORIUS. 



Vingt ans s'étaient écoulés depuis la mort I « Romains^ s*écria Sertorius^ ne déplorez 



de Yiriathe. Les aigles romaines planaient 
des bouches de TEbre aux bouches duDuero^ 
et dans le sommeil léthargique où s*était 
endormie l'Espagne^ ses souffrances intimes 
et ses aspirations vers Favenir témoignaient 
seules que la \ie ne l'avait pas abandonnée. 
Cependant le génie de la liberté veillait en- 
core sur elle: mais cette fois^ par une 
étrange vicissitude, il allait lui venir de 
Rome elle-même, pom* combattre contre 
Rome. 

A Nursia, au pays des Sabins, un pauvre 
enfant nommé Sertorius grandissait alors 
auprès de sa mère, devenue veuve quand 
était encore au berceau. Il l'aimait d'une 
tendresse profonde : tout jeune qu'il était, 
il comprenait déjà ce qu'il lui devait de re- 
connaissance ; il pleurait avec elle au sou- 
venir de son père, et pour adoucir les re- 
grets que ce souvenir lui causait, il lui par- 
lait de gloire et d'avenir!... 

Rhéa, c'était le nom de sa mère, se plaisait 
aux brillantes perspectives que Sertorius 
étalait chaque jour sous ses yeux, et en- 
courageait toutes les ardentes aspirations 
de son fils. Dominé par un besoin de célé- 
brité et de gloire dont sa mère était le pre- 
mier mobile, il se passionna pour les succès 
de la tribune, et quand il vint se faire en- 
tendre à Rome, la grande ville s'émut à sa 
mâle et éloquente voix. 

Deux puissants rivaux y étaient aux pri- 
ses. Marins et Sylla. Sertorius se jeta dans 
le parti du premier : il débuta dans la 
guerre par une blessure et un triomphe. 
Atteint dans les Gaules par un trait en- 
nemi, il perdit un œil, et quand après sa 
victoire, il reparut pour la première fois à 
Rome au mUieu de l'arène, le peuple ex- 
hala en longs cris d'enthousiasme son ad- 
miratioD et ses regrets. Portant alors la 
main à sa blessure : 



pas un malheur qui fait ma gloire !... » 

Cet accident ne dépara pas sa belle et 
noble figure, et ajouta encore à l'affection 
et au respect que tout jeime déjà il inspirait 
à ses soldats. 

Il «'était avancé à pas de géant à travers 
tous les grades de' l'armée jusqu'à celui de 
préteur. Mais quelle que fût sa valeur et celle 
de son lieutenant. Marins fut vaincu et 
proscrit, et Sertorius, dont Sylla redoutait 
déjà l'influence, fut condamné à l'exil. Il se 
ressouvint alors de l'Espagne, dont il avait 
admiré les sites pittoresques, au début de 
ses campagnes, et où l'appelaient de nom- 
breux amis. 

Le malheur qui resserre si vite les ftmes 
lui eut bientôt attaché tous les peuples de la 
Celtibérie, où il avait chci-ché un refuge ; ils 
ne virent pas en lui un Romain, mais un 
homme sans patrie; et, dans un généreux 
élan, ils lui offrirent la leur! Un intérêt 
commun les réunissait contre Sylla : Serto- 
rius avait comme eux à reconquérir son in- 
dépendance et à se venger de ses exactions; 
aussi se trouva-t-il bientôt en mesure de 
pouvoir tenir tête dans la péninsule à son 
redoutable ennemi; celui-ci, prévenu à 
temps, envoya en Espagne des troupes nom- 
breuses : pour ne pas sacrifier celles qui se 
dévouaient à sa cause, et dont le nombre 
était bien inférieur à celles de Rome, Serto- 
rius ajourna à un avenir meilleur la réali- 
sation de ses espérances; il partit pour l'A- 
frique, où il comptait se faire des alliés! 

Mais l'étincelle qui venait de jaillir dans 
la Celtibérie eut bientôt embrasé l'Espagne 
entière : elle ranima tous ses rêves de 
liberté, et croyant entrevoir dans Sertorius 
un nouveau Viriathe, elle lui envoya une 
députation de Lusitans pour le rappeler à la 
tête de ses rangs. Il aborda bientôt sur les 
côtes de la Bétique, où venaient de débar- 
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quer aussi quelques mariniers au retour 
d*un voyage aux îles Fortunées. Dans une 
de ses promenades solitaires aa& hofês de 
l'Océan^ Sertorius rencontra ces marins ; il 
leur adressa la parole avec bienveillance^ 
et leur fit raconter leurs impressions surie 
pays qu'ils venaient de quitter. 

— C'est à dix mille stades de la côte d'A- 
frique^ lui dirent-ils^ que s'élèvent ces deux 
iles^ qui ne sont séparées que par un petit 
bras de mer. Rien n'y ressemble au reste 
de la terre ; le ciel y est plus bleu, l'air 
plus par et la mer plus limpide : les vents 
et les tempêtes n'en approchent jamais, et 
la vague se brise doucement sur ks côtes 
en sillons argentés. Les fleurs et les bran- 
ches touffues des arbres séculaires s'y ba- 
lancent mollement sous un léger zéphir : 
les dieuSL doivent avoir habité ce pays en- 
chanté ; une douce rosée y rafraîchit cha- 
que matin la terre dont l'homme n'a pas 
besoin de déchirer le sein pour lui fkire 
produire des plantes et des fruits : ils y 
croissent d'euxHXiêaies ; des oiseaux au plu- 
mage doré y font entendre un ccmcert éter- 
nel , et l'homme contemple dans la douce 
paix du corps et de l'âme tous ces biens 
fiûts pour lui. 

Sertorius se sentit profondément ému 
à ces tableaux. Un penchant invincible le 
poussait vers la solitude, tandis ipie sa 
destinée le retenait au milieu des camps. Il 
y avait en lui comme deux honnnes se li- 
vrant une lutte constante : Tun poui-suivant 
la puissance et la gloire; l'autre entraîné 
par l'amour de la justice et les vertus du 
foyer ; mais comme si le premier n'eût agi 
que sous une influence éphémère et factice, 
la victoire demeurait toujours au second. 
Sa nature mélancolique et aimante était 
exOée dans ces temps dévoués à la force 
brutale et au culte matériel ; toutes les as- 
pirations idéales que la civilisation devait 
faire éclore parmi nous germaient déjà dans 
son âme! 

A cette image d'une vie douce et tran- 
quille que les marins venaient d'exposer 
sous ses yeux, Sertorius se rappela la patrie 
absente, et fut pris d'une imnoense douleur. 
Il entrevit les luttes et les champs de ba- 
taille, et comparant avec dégoût la gloire 



puisée dans le sang au bonheur du i^cueil- 
lement et du calme, il résolut de fuir le 
spectacle de l'iiyustice et de la tyrannie 
jusque dans les îles lointaines, où on lui 
disait que la paix résidait toujours. La mis- 
sion qu'il avait à remplir parmi les Lusi- 
tans, et leurs efforts pour le retenir, ne lui 
permirent pas d'exécuter ce dessein. Alors, 
pour briser jusqu'à l'espérance de cette vie 
paisible qui ne lui était plus permise, il ap- 
pela lui-même aux armes tous les peuples 
de l'Espagne, et, se dressant à leur tête avec 
une énergie superbe, il les mena droit à 
l'ennemi. 

La promptitude de ses résolutions sur les 
champs de bataille répondait à la puissance 
de son regard; découvrait d'un coup d'oeil 
la force ou la faiblesse de l'ennemi, et pla- 
nait comme un aigle au-dessus des dangers. 
Mais son premier mérite fut de comprendre 
l'Espagne : ce fut là le secret de ses triom- 
phes et de son étrange destinée. 

Le peuple espagnol, toujours préparé aux 
héroïques saciifices, ne l'était jamais aux 
mesures d'initiative. Endormi aux rayons 
de son soleil brûlant, il ne se réveillait 
qu'au sourd murmure des peuples qui ar- 
rivaient le conquérir, quand il ne pou- 
vait plus que protester et mourir. Pas- 
sionné pour la grandeur et le courage, 
les plus généreux instincts fermentaient 
en lui; mais il n'avait montré encore qu'un 
seul homme dont le nom dût passer à la 
postéiité. Cependant il lui fallait un guide. 
Tourmenté d'ailleurs par son besoin d'en- 
thousiasme, il était prêt à se rallier à toute 
heure à celui qui saurait lui inspirer de 
l'admiration. Peu lui importait la patrie 
de l'homme, il ne voyait que son génie : 
Scipion en avait été la première preuve, 
Sertorius allait être la seconde. 

Pour que le lien qui devait lui attacher 
les Espagnols fût indissoluble, il le fixa 
dans leurs cosui-s ! 11 les traita en ami et en 
père : de toutes les charges publiques que 
Rome faisait peser sur eux, beaucoup fu- 
rent réduites, les autres abolies; enfin, 
comme Viriathe, il consacra au pays et au 
S(mtien de l'armée toutes les ridbesses que 
la victoire lui amena. L'im de ses premiers 
soins fut d'apprendre aux Espagnols à com- 
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baltre : au lieu de ces aoiiies fougueuses 
où ils se précipitaient pêle-mêle^ il leur en- 
digua la discipline et Tordre dans les 
rangs; de phis, pour flatter la passion du 
luxe qu'il avait reaiarquée en eux, oomaie 
aussi sans doute pour «alter le «eoti- 
ment de leur propre dignité, il les couvrit 
de riches armures et les arma de superbes 
poignards. Toutefois, il avait trop bien saisi 
Tesprii aventureux de TËsiiagne et Tavan- 
tage de sa configuration pow* renonoer 
entièrement au système qu'eUe avait suivi 
jusqu'alors; plus d'une fois, recourant aux 
embûches et à la guerre d'escarmouches 
au milieu des montagnes, il leur dut 4*é- 
datants succès. 

Deux consuls romains, Lucius et Manilins, 
avaient échoué déjà dans la péninsule, 
quand Métellus et le jeune Pompée Tfaireirt 
s'y mesurer après eux contre le lirai de 
SyUa. Uh raifort inattendu groanssait vers 
«îtte même époque l'armëe de Sertorius. 
Perpenna, autre génénd romain, forcé de 
fuir comme lui devant les persécutionB de 
Sylla, avait réuni en Italie et en Sardaigne 
vingt miUe hommes avec lesquels il était 
venu débavçier ea Espagne, où U espé- 
rait aussi se créer un purti et un empire ; 
mais bientôt déminé par Tascendant de 
Sertorius, il avait été foroé de se réunir à 
lui. 

Après un nMseès de Pompée sous les murs 
de Valence.Si»p«M'i«»iiiraâe se venger de cet 
échec. U marcha aussitôt vers Pompée, 
qu'il rencontra sur les confins de la VieSle- 
Castilic. Les deux troupes s'affrontèrent avec 
une égale valeur; leurs armes sentre-cho- 
quaient et brillaient au soleil dans un ma- 
gnifique désordre ; ks hommes tombaient 
smr Je diamp de bataUle comme s'ils eus- 
sent été renversés par un souffle de mort, et 
léguant leur courage à ceux qui restaient 
debout, ceux-ci reprenaient la lutte avec 
une nouvelle fureur ! 

Mais les Espagnols n'avaient pas encore 
une assez longue habitude de ces combats 
réguliers, ils faiblirent ks premiers ! 

« Voilà donc ces Espagnols qui me de- 
mandaient de les conduire à la victoire pour 
plier à l'ouvre du danger ! Retournez à vos 
diaumières : je saurai bien mourir sans 



vous, » s'écrie âeriarius. Disant ces paroles^ 
il barandit son poignard, et précipite son 
cheval daas les rangs ennemis. Ralliés par 
sa voix et plus encore par son courage, les 
Espagnols se jettent à sa suite dans les li- 
gnes romaines : bientôt Us y sont vain- 
queurs! 

La lutte ave« BAétellus et Pon^ se re- 
nouvela ainsi pendant huit ans sur tous les 
points de l'Espagne : quelques courts in- 
stants de trêve lui permirent seuls de res- 
pirer! 

Cependant au milieu de cette étemelle 
tourmente, Sertorius jetait d'une main 
ferme les bases fondamentales de l'avenir 
de la péninsule. Avec ce coup d'œil sûr qui 
appartient aux grands hommes, il avait en- 
trevu comme Viriathe, que la liberté de 
l'Espagne ne serait qu'un vain nom tant que 
le sentiment de cette indépendance resterait 
partiel, et ne serait pas vivifié par la force 
de l'unité. Sous l'empire de cette convic- 
tion, il donna à chacune des deux grandes 
divisions ibériques un gouvernement parti- 
culier dont les principes étant les mômes 
devaient insensiblement préparer la fusion 
de toutes les peuplades, quelles que fussent 
leurs habitudes locales et la diversité de 
leurs moeurs! 

Cette politique toutefois ne pouvait assu- 
rer que la puissance matérielle d^ l'Espagne. 
Sertorius demAndaU pms pour elle* il von 
lut la régénérer par une révolution morale, 
et appela sur elle toutes les lumières de ia 
civilisation. 

Un secret instinct peut-être plus encore 
que la grandeur de ses vues k poussait 
vers cette rénovation. La gloire et la puis- 
sance «^avaient pu bannir de son coeur l'i- 
mage de la patrie absente. Sertorius aimait 
son pays comme il aimait sa mère; oes 
deux amours se tiennent toujours unis dans 
le coeur. Du même bras dont il attaquait 
Rome il eût voulu rétremdre : exalé par 
cette ingrate patrie, il pkurait à son sou- 
venir. Forcé par une implacabk destinée de 
s'élever par ks défaites de cette patrie, il 
gémissait de ses propres victoires : plus 
d'une fois coomie un jour sur ks bords de 
rOoéan, il vmAjoi abandonner son poste et 
sa mission pour évit^ k douleur de com- 
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battre l'Italie. Dans les loisirs de la paix 
surtout^ quand^ délivré de l'obsession du 
devoir et des armcs^ il appelait à lui toutes 
les joies de la terre natale, qu'il retournait 
par la pensée jusqu'à Thumble maison de 
Nursia où l'attendait toujours sa vieille 
mère; quand les premiers applaudissements 
de ses concitoyens, vibrant encore dans son 
âme, l'enivraient de patriotisme et d'hon- 
neur, il se sentait défaillir, et écrivait à 
Rome : 

(( Rends-moi ma place : j'aime mieux être 
le dernier dans ton enceinte que le premier 
à la tête du monde, n 

Et Rome ne lui répondait que par un 
nouveau défi. 

L'amour toutefois devait l'emporter sur la 
haine. Sertorius, refoulé jusqu'à sa dernière 
espérance, allait bientôt forcer cette patrie 
qui le rejetait à jamais, d'arriver jusqu'à 
lui. 

Déjà tous les Romains établis en Espagne 
s'étaient ralliés à son drapeau. Attirés par 
la protection qu'il accordait aux arts, à 
l'instruction, au commerce et surtout à leur 
nom, d'autres Romains accouraient chaque 
jour se presser sous ses ordres : il en éprou- 
vait une joie profonde qu'il ne déguisait 
pas aux yeux des Espagnols. Par un mira- 
cle dfi politique il sut même leur faire en- 
visager conune \api„s haute récompense le 
titre de Romains. 

Deux grandes Tilles s'élevaient à sa pa- 
role, Osca dans la Geltibérie, Ebora dans la 
Lusitanie. 

Pendant qu'il créait dans cette dernière 
viUe, où il avait fixé sa résidence, un sénat 
composé de trois cents sénateurs, tous Ro- 
mains comme lui, il appelait à Osca les 
premiers savants de l'Italie pour les atta- 
cher aux écoles qu'il venait d'y fonder. 
La jeunesse espagnole fut initiée aux arts, 
aux sciences, à la langue et même à la phi- 
losophie qu'on enseignait à Rome : ces 
études leur conféraient le titre de Ro- 
mains et leur frayaient le chemin à tou- 
tes les charges. Par une étrange contra- 
diction , ce peuple ' d'Espagne qui savait 
mourir pour la liberté, comme à Sagonte 
et à Numance, oubliait ainsi jusqu'à son 



nom devant quelques hochets jetés à son 
orgueil. 

Une nouvelle Rome surgissait ainsi au- 
tour de Sertorius sur les débris de la na- 
tionalité espagnole; bientôt il put s'écrier, 
comme le lui fait dire Corneille : 

Rome n'est plus dans Rome, elle est toute où je 

[suis. 

Du reste, tout en peràant son caractère 
sous l'influence de cette civilisation ro- 
maine, la péninsule repoussait avec plus 
d'énergie que jamais l'idée du joug romain. 
Pressée d'expulser de son sein les derniers 
vestiges de cette puissance, chaque jour 
elle redemandait les combats. La supersti- 
tion qui fanatise les peuples exaltait encore 
cette ardeur guerrière. Sachant de quel em- 
pire sont les croyances naïves sur les peu- 
ples simples et enthousiastes, Sertorius leur 
donna un nouvel aliment. Il avait reçu d'un 
paysan lusitan, au moment où elle venait de 
naître, une biche blanche à laquelle il donna 
les soins les plus tendres. Elle s'attacha à lui 
avec un instinct remarquable ; elle le suivait 
à toute heure : le bruit des armes et le tu- 
multe des batailles ne purent même jamais 
l'éloigner. Frappé de cette fidélité tou- 
chante, le peuple voulut y voir une cause 
surnaturelle. Sertorius lui laissa croire que 
sa biche était un présent des Dieux : dès lors 
les soldats redoublèrent de respect pour les 
ordres ae leiu- ciicr, u. pnSmmce de la biche 
leur fut un garant de la victoire , comme 
aussi son absence prolongée à dessein par 
Seriorius les punissait s'ils avaient montré 
moins de zèle ou de docilité à leurs devoirs. 

Cependant le moment approchait où l'as- 
tre toujours grandissant de Sertorius de- 
vait enfin pâlir; et comme si pour l'attein- 
dre, le malheur se fût mesuré à la hauteur 
de sa prospérité, le premier coup qui le 
frappa fut le plus douloureux : ce fut la 
mori de sa mère. Le chagrin qu'il éprouva 
en rapprenant fut si intense, qu'il domina 
sa raison : il fut brisé surtout au regret de 
ne pas l'avoir revue. Il l'appelait au milieu 
de ses larm.es, écoutait anxieux si elle 
n'allait pas lui répondre, lui donnait les 
noms les plus doux, lui rappelait un à un 
les souvenirs de sa jeunesse, les pleurs de 
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joie qu'elle avait répandus sur lui; puis 
tout à coup^ quand il se souvenait que sa 
voix ne devait plus se faire entendre^ il écla- 
tait en sanglots, et lui criait qu'il voulait 
mourir aussi. Il passa huit jours ainsi ^ 
dans la retraite la plus isolée de son palais^ 
la face prosternée contre terre pour éviter 
la lumière qui n'éclairait plus la seule 
femme qu'il eût aimée! 

On fit de vains efforts pour le rappeler au 
com*age et à la résignation : il n'avait plus 
d'attrait que pour sa propre douleur; tous 
les intérêts s'étaient évanouis devant lui. 
Déchargé sur ses officiers de tous les de- 
voirs de sa position^ il ne voulut pas même 
donner le mot d'ordre une seule fois pen- 
dant ces huit jours. 

On parvint enfin à lui faire prendre quel- 
que nourriture; revenu de l'égarement de 
sa douleur^ il reprit le conunandement de 
l'Espagne; mais il resta plongé dans un 
morne abattement dont il ne se releva ja- 
mais. 

Gomme si le charme de la destinée de 
Sertorius eût reposé dans les mains de sa 
mère, il se brisa avec elle : depuis cette 
époque^ la mort projeta toutes ses ombres 
sinistres sur la tête proscrite du vain- 
queur; elle sembla le guider par la main 
dans les détours qu'il prit pour lui échap- 
per. 

Métellus retiré à Gordoue, la seule ville 
restée fidèle à Rome, s'y était fait rendre 
des honneurs ridicules pour célébrer un 
succès d'occasion remporté sur les armées 
de Seriorius. Il comprit bientôt que la gloire 
imaginaire dont il s'entourait ne pouvait 
avoir longtemps prise sur l'esprit du sénat 
et du peuple. Dévoré de vanité et d'ambi- 
tion, il résolut d'en finir avec l'Espagne par 
une victoire facile qui lui serait assurée dès 
qu'elle n'aurait plus de chef : l'exemple de 
Sdpion lui avait appris comment il pouvait 
s'en défaire!... 

Aussitôt les trompes retentirent dans toute 
la Bétique, pour promettre, au nom de Mé- 
tellus, cent talents (550,000 francs] et vingt 
mille arpents de terre à celui qui lui appor- 
terait la tête de son ennemi. 

A dater de ce moment, la vie de Sertorius, 
déjà si attristée, ne fut plus qu'une longue 



^ agonie. Obsédé du pressentiment de sa mori 
prochaine, il cherchait partout le traître qui 
devait le surprendre; il croyait sentir à tout 
instant un bras assassin s'appesantir sur lui. 
Le coup qui devait le frapper l'atteignait à 
toute heure; et la plus cruelle de ses an- 
goisses était d'attendre la mort de la main 
d'un de ces Romains qui lui étaient si chers. 

Sa biche fut frappa la première, comme 
si toutes les joies de sa vie eussent dû s'é* 
teindre avant lui. La perte de cet intéres- 
sant animal, auquel il portait un si tendre 
attachement, lui parut un présage funeste; 
elle agrandit encore \^ solitude morale qui 
se faisait autour de lui , comme un avant- 
coureur de la solitude du tombeau. 

Toutefois par un privilège bien glorieux 
pour les Espagnols, Seriorius n'surêta pas 
sur eux ses soupçons; au moment même 
où il s'aliénait l'esprit des Romains, et les 
éloignait de lui par une méfiance qui les 
humiliait, il s'entourait, à l'exemple des 
chefs celtibères, d'une garde nombreuse de 
dévoués. Ces dévoués s'attachaient à leur 
patron avec une fidélité religieuse. C'était 
pour eux un déshonneur que de l'abandon- 
ner sur le champ de bataille, ou de lui sur- 
vivre s'il avait succombé. 

Cependant l'orgueil devait l'emporter sur 
la vénalité dans la voie du crime; les pro- 
messes de Métellus n'avaient pas fait encore 
brandirim poignard, que l'ambition décrétait 
à voix basse la sentence de Sertorius au sein 
même de son palais. Son mérite et son cré- 
dit aux yeux du monde entier importunaient 
Perpenna; dans son étroite vanité, gonflé du 
sentiment de sa noblesse, il ne comprenait 
pas que l'Espagne eût opté pour le génie et 
le cœur, quand il avait, lui, Perpenna, la 

naissance et il demandait à ses pareils 

combien de temps encore ils seraient assez 
lâches pour obéir à un homme venu d'en 
bas?... 

Pendant qu'il semait ainsi, dans le secret, 
l'agitation et la haine, il pressait au de- 
hors les préparatifs d'une fête à laquelle 
devait assister Sertorius. Abusé par la 
fausse nouvelle d'une victoire remportée par 
un de ses lieutenants, Sertorius avait en 
effet secoué un instant le fardeau de son 
inquiétude et promis à Perpenna de se 
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rendre au repas auquel il était convié. 11 
y porta avec lui ce sentiment de dignité sé- 
rieuse et bienveillante dont il ne se séparait 
jamais, et contre lequel les agents de Per- 
penna devaient d'abord conspirer. Pour 
former un plus frappant contraste à cette 
gravité majestueuse , ils s'abandonnèrent 
bientôt, sous prétexte de la fête^ aux dé- 
monstrations les plus fougueuses d'une joie 
de convention. Blessé de leur tenue et de 
leurs paroles, Sertorius crut devoir leur 
rappeler qu^il n'était pas digne des chefs 
d'une nation de s'abandonner ainsi à l'iur 
fluence éphémère des liquem*s et du plaisir. 
Sa voix fut impuissante sur ces traîtres : ils 
reprirent avec un nouvel élan de frénésie 
leurs cris incohérents. 

Resté seul impassible au milieu de ces 
scènes d'avilissement et de déso)*dre, Ser- 
torius voulut du moins échapper au triste 
spectacle qu'elles lui présentaient. Pour 
n'en être pas témoin , il se renversa sur le 
lit où, suivant l'usage de Rome, il était 
placé pour prendre son repas. Gomme il 
s'inclinait sur les coussins moelleux de duvet 
et de pourpre^ la coupe de Perpenna tomba 
tout à coup de ses mains, et roula sm* le 
sol avec le bruit sonore des métaux pré- 
cieux! 

A ce signal attendu^ le voisin de Serto- 
rius s'élance sur lui et lui plonge son épée 
dans le ilanc ! Le sang s'échappe par tor- 
rents de sa large blessure, une pâleur livide 



se répand sur ses traits. Pourtant il se re- 
dresse encore et domine un instant cette 

assemblée d'assassins! Qs crurent voir 

un spectre les menaçant à leur tour! 

Mais vn coup plus poignant que celui du 
glaive venait de frapper Sertorius au cœur: 
tous ces bras levés sur lui étaient des bras 
romains. 

Affaissé sous le poids de sa douleur^ il 
retomba ensanglanté sur son lit de parade 
et ferma les yeux pour toujours !... 

Son cadavre gisait encore sur ce lit 
que Perpenna fouillait déjà dans ses ar- 
chives ! 11 dut reculer sous un épouvanta- 
ble remords : le premier nom qu'il ren- 
contra sur le testament de son mahre, 
c'était le sien. Sertorius rappelait seul à être 
son successeur et son héritier !... 

La mort dé Sertorius^ comme celle de 
Yiriathe, souleva dans toute l'Espagne un 
long cri de désespoir : elle pleura sur lui et 
sur elle^ et fut prise du délire de cette 
double douleur. Dans l'excès de leurs re- 
grets et de leur fidélité^ les dévoués de Ser- 
torius^ dédaignant une vie qu'ils né pou- 
vaient plus lui consacrer, résolurent d'ho- 
norer ses mânes par une sanglante héca- 
tombe. Rangés autour du bûcher dont la 
flamme dévorait son corps, ils se frappèrent 
au cœur et tombèrent tous ensemble for- 
mant une couronne de cadavres à ses os 
consumés. 

Louise Bader. 
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Marniel de la Charité , par M. Tabbé 
J. Mvfiois. 

C'est SQ «ein d'usé conféraKe de cha- 
rité que nous avons entendu lire à haote 
voix les premières pages du livre de M. Mul- 
lois; on n'avait rien trouvé de mieux pour 
ranimer le zèle des femmes pieuses qui com- 
posaient cette réunion, car même au sein 
des bonnes œuvres on voit s*introduire par- 
fois un sourd ennui, une secrète langueur, 
et l'exoeUent ouvrage dont nous venons 
entretenir nos jeunes lectrices semblait 
destiné à combattre ces dispositions mor- 



telles pour le bien, et dont les âmes les meii* 
lenres ne savent pas toujours se défendre. 
Depuis nous avons relu k tête reposée 
le Manuel de la Charité ^ et nous avons 
trouvé sous ce titre modeste on onvrage 
écrit avec la verve, l'élan du cœur, et qui 
semble destiné à concilier ces deux classes 
de la société, les riches et les pauvres, que 
depuis quelques années on a voulu placer 
vis-à-vis l'une de l'autre dans un état d'an- 
tagonisme perpétuel Aux riches , il dit : 
a Verni et voyez : voilà les souf&raoces de 
» ?os frères ; jetez sur eux un regard de pi- 
» tié ; prélevez la dime de vos richesses et de 
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» 1F06 i^aisirs aa profit de ceux qui soof- 
» frent » Mais aux pauvres, il dit : « Ne 
» TOUS croyez pas oubliés : tous avez des 
» amis dont vos misères sont réternel et 
* noble soud ; le Père commun des hom- 
» mes a donné pour tous aux riches Tor» 
» et surtout l'aiFectioa et les inventions in- 
» génieuses de la charité, qjn valent mieux 
> que l'or. Notre Dieu est juste : il sauve 
» les riches par la charité, et les pauvres 
» par la patience. » 

A Yapgm de ce thème également juste 
et consolant» M. lliullois déroule le tableau 
des bonnes œuvres, surtout de celles qui 
existent à Paris. Dans une série de cha- 
pitres émouvants et spirituels, il donne les 
plu» sages conseils à ceux qui désirent em- 
ployer leur fortune, leur temps, leurs ta- 
lents, au soulagement de Tindigence, Gui- 
dées par loi, nous jetterons un rapide coup 
d'œil SUT ces créatioas charitables dont 
s'honore la ville de Paris, reine des plai- 
sirs , mais reine aussi des bonnes œuvres. 

M. MuUois commence par les enfants 
des pauvres» qu'U faut^ selon son expres- 
sion , airmr st wner beauœup. Ces en- 
fants des classes inférieures, il en faut faire 
des hommes, des ouvriers honnêtes, com- 
prenant qu'ils sont membres de la grande 
société humaine, et peuvent mériter autant 
que qui que ce soit estime et respect, et 
cela, il faut les en persuader avant que le 
mal les saisissant de sa main de fer, ne 
soit venu leur dire : Tu es à md, en vain 
tu te débats ; il est trop tard I 

La charité pour l'enfance est admirable- 
ment comprise à Paris : elle s'occupe de 
l'enfant même avant sa naissance , par la 
Société de Charité maternelle^ qui , créée 
en 1788 , a eu pour première présidente 
Marie-Antoinette, reine de France; cette 
institution fournit aux pauvres mères une 
layette, un secours de cinq francs par mois, 
et une petite somme à la fin de Tallaite- 
ment; l'association des Mire» de FamUU 
recherche surtout les pauvres honteux qui 
échappent aux investigations de la charité 



officielle ; elle donne aussi aifent, layettes, 
effets de couchage, bons de viande, de 
bois, etc. Après, viennent les crèches, les 
salles d'asile, dues, les premières, à 
M. Mariieau, les secondes à madame de 
Pastoret, et les classes tenues dans tous les 
quartiers, par des Frères, par des Sœurs 
de différents ordres, recevant et abri- 
tant des milliers d'enfants exposés à une 
existence vagabonde , et les gardant jus- 
qu'à la première communion* Alors ar- 
rive l'époque des dangers et des provo- 
cations «1 mal : les Sociitiê de P€Uronage 
se montrent à leur tour sur la scène; elles 
veillent sur les enfants dans les ateliers, les 
préservent des mauvais traitements et des 
mauvais exemples; elles les rassemblent le 
dimanche, et, loin des grossiers plaisirs de 
la rue, les apprentis passent une heu- 
reuse journée entre les devoirs de religion 
et les récréations^e leur âge. Recomman- 
dez cette œuvre à vos frères , mesdemoi- 
selles; c'est l'œuvre des jeunes gens : de- 
venir les tuteurs et les frères aînés des 
enfants du peuple, il y a là de quoi tenter 
leur zèle et leur ambition. Pour vous, vous 
avez en partage les petites filles, les pau- 
vres orphelines ; elles vous appartiennent; 
Dieu vous les donne, afin que vous les lui 
donniez à votre tour ; enrôlez-vous dans la 
Société des Jeimes Éœnomei; vous donne* 
rez tous les mois trente centimes^ vous pbh 
cerez quelques billets de loterie, et, grâce 
à vos soins et à ceux de vos compagnes, 
deux cents jeunes filles recevront le bien- 
fait de l'éducation et de l'af^rentisBi^ 
Vous pourrez aider de vos aumônes la mai- 
son de Seànte-Marie de Lorette , où l'on 
reçoit les petites filles de huit à douze ans, 
ou celle de ta Protidence^ fondée pour les 
orphelines ; ou bien , vous choisirez dans 
une pauvre famille un enfant; ce sera le 
vftre; vous le surveillerei, vous l'encoura- 
gerez, vous l'aimerez , et il vous aimera. 
Moraliser un enfant, dit M. Mullois, c'est 
plus que nourrir une famille de pauvres 
pendant vingt ans. 



^■^ 



— 136 — 



Mais d'autres devoirs encore ?oas récla- 
ment Dans la maison voisine, dans la vô- 
tre peat-étre, il y a des misères affreuses, 
des douleurs déchirantes que vous pourrez 
consoler par une bonne parole, une visite 
faite à propos. Avez-vous vu parfois les ré- 
doits des pauvres? Qu*il me soit permis 
de vous introduire dans une mansarde seu- 
lement. Vous voyez cette chambre basse, 
étroite , mal dose ; la fenêtre a perdu une 
partie de ses vitres , du papier les rem- 
(dace; une paillasse couverte d'un mon- 
ceau de haillons, c'est le lit; à côté est un 
petit coffre, un pot de terre, avec deux ou 
trois restes de chaises , voilà l'habîtation , 
voilà le mobilier de cinq ou six personnes. 
C'est là qu'on a trouvé (1) une famille 
ainsi composée : un mari sans ouvrage , 
une femme paralytique, quatre enfants cou- 
chant pêle-mêle sur des tables, enveloppés 
dans des jupes en lambeaux... une femme 
mourante, un enfant nouveau-né enve- 
loppé dans la veste de son père , récem- 
ment sorti de l'hôpital , et sept petits en- 
fants couchant sur le carreau dans un 
corridor humide... Et la nourriture des 
pauvres? Souvent ramassée partout, même 
dans la boue des rues. Une pauvre femme 
guette le moment où la domestique de 
telle maison va déposer les ordures dans 
la rue; elle court, elle les remue ; elle ra- 
masse les 08, les débris de pain, de légu- 
mes Parmi cette affreuse misère, les 

pauvres ont-ils du moins les espérances et 
les consolations pénétrantes de la religion? 
Hélas ! non, pour la plupart : l'impiété d'en 
haut est descendue en bas... Voyez donc 
que de bien vous pouvez faire, jeunes filles, 
jeunes femmes qui lisez ceci. L'aumône , 
la bonne et douce parole, le bon exemple, 
le zèle prodent et charitable, tous ces 
moyens sont à votre disposition, puisque 
la Providence vous a départi tout à la fois 



(1) Bulletin de la Conférence de Saint Vin- 
cent de Paul. 



la fortune, l'intelligence, et le cosur sur- 
tout, le cœur qui fait plus de bien aux 
pauvres que la plus grande richesse ou que 
le génie le plus éclatant. Allez voir les pau- 
vres; allez voir cet homme qui peut-être 
maudit Dieu , et à qui votre visite rappel- 
lera que Dieu est bon et n'oublie aucune 
de ses créatures. Allez voir cette pauvre 
veuve abandonnée. Elle s'est dit : Il y a 
encore de bonnes âmes, peut-être le ciel 
m'en enverra-t-il quelqu'une. . . Soyez cette 
bonne âme, soyez cet ange consolateur... 
Que la pauvre veuve puisse dire à ses en- 
fants, quand vous l'aurez quittée : Oh! 
la bonne jeune fille! Que Dieu la bé- 
nisse! 

Mais comment, direz-vous, secourir les 
pauvres? C'est plus facile qu'on ne pense. 
On a vu nourrir des familles entières en 
réunissant de vieilles cartes de visite, des 
cachets de cire, en entassant non des cen- 
times, mais des millièmes de centimes : ce 
sont là des inventions ingénieuses; mais 
quelles ressources plus grandes les pauvres 
ne trouveraient-ils pas dans nos dépenses 
superflues, si nous savions un peu les ré- 
duire I Une paire de gants , c'est douze li- 
vres de pain ; un bouquet, c'est un mois 
de loyer » un billet de concert , c'est un 
jupon, une veste; c'est un habillement 
complet pour le petit enfant qui ne peut 
aller à l'école, faute d'un vêtement conve- 
nable... Vous renouvelez votre toilette : 
prenez-la un peu moins chère» et puis 
ajoutez une robe, un pantalon^ une veste^ 
une paire de chauisures pour les pauvres. 
Vous meublez un appartement; que le 
meuble soit un peu moins beau, mais avec 
l'argent de reste , achetez des draps pour 
ceux qui n'en ont pas, un mauvais lit pour 
ceux qui couchent sur des briques, ou du 
moins quelques bottes de paille fraîche 
pour ceux qui couchent sur une paille in- 
fecte et à demi pourrie... Achetez quel- 
ques bons livres, pour sauver les pauvres 
de l'ennui, ce voisin du désespoir. Donnez 
1 vos weilierieSi vieux Imge, vieux meubles, 
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vieux Tétements , qui encombrent vos ar- < 
moires et yos greniers; ce seront des tré- 
sors pour des créatures dénuées de tout 
Nous avons cité autrefois dans le Joumai 
des Demoiselles t un excellent et spirituel 
rapport de M. Baudon, président des con* 
férences de Saint-Yincent de Paul, ex- 
pliquant le parti que Ton peut tirer des 
vieilleries. 

Vous ne pourrez pas faire par vous- 
mêmes tout le bien que vous voudriez em- 
brasser; pour être plus fortes, associez-vous 
h une de ces pieuses sociétés, généreuses 
milices de notre siècle qui combattent la 
misère et les périls qu'elle enfante. Aux 
hommes s'ouvre la Confidence de Saint-Vin- 
cent de Paulj oeuvre humble et grande, 
qui répand aujourd'hui ses bienfaits par 
tout l'univers (1); les femmes ont une as- 
sociation corollaire qui existe dans presque 
toutes les villes et qui est ordinairement 
connue sous le nom de Société des Dames 
de charité. La visite des pauvres à domicile 
est le but de cette réunion, la visite sé- 
rieuse, la visite assise^ comme s'exprimait 
Tan dernier un des prélats les plus distin- 
gués de France, c'est-à-dire la visite assez 
prolongée, assez intime pour que la visi- 
. teuse soit au courant des besoins, des idées, 
de la position de la fiimille qu'elle a adop- 
tée. Sans doute, au premier aspect, cette 
visite des pauvres, ce spectacle de la dou- 
leur, ont quelque chose de difficile, de 
pénible, mais bientôt on y trouve je ne 
sais quel attrait; on se passionne pour ces 
œuvres, parce qu'elles nous donnent ces 
joies mystérieuses qui sont la véritable vie 
de l'âme... Et pour fonder ces Sociétés^ 
même dans un bourg, dans un village, il 
faut bien peu de chose : quelques cotisa- 
tions (à dix francs, par exemple), une lote- 
rie, un petit concert donné par les artistes 
du lieu, suffisent pour procurer à soixante. 



(1) La Conférence de Saint Vincent de Paul 
est répandue par toute l'Europe, en Amérique, 
en Afrique, à Smyme, à Jérusaalm, etc 



soixante-dix familles des secours utiles, 
bons de pain (quatre par mois], bons de 
bois ou de houiUe en hiver ; bons de viande 
(en cas de maladie} ; quelques effets de cou • 
chage. Nous en parlons par expérience : il 
faut peu de chose pour faire le bien ; il 
faut surtout ce que l'argent ne saurait 
acheter, la bonne volonté. Si vous habitez 
la campagne, tâchez d'avoir un peu de 
Uoge, quelques draps , quelques couver- 
tures, des paillasses (dont vous ferez re- 
nouveler la paille ou les balles d'avoine], 
des traversins, deux ou trois lits de camp ; 
vous prêterez cela aux malades ; vous for- 
merezuneespèced'/i(}/)tto/ ambulant d'une 
extrême utilité. 

Ce sont là surtout les œuvres propres 
aux femmes; aux hommes, aux jeunes 
gens s'offrent d'autres moyens d'exercer 
le zèle et la charité. Les Écoles desmilitai' 
reSt les Réunions de Saint François Xa- 
vier ^ la Sainte Famille ouvrent leurs por- 
tes toutes grandes aux hommes instruits et 
surtout aux hommes de bien, selon l'attrait 
qui les poussera, soit à instruire le pauvre 
soldat exposé à l'oisiveté, aux dangers des 
villes, soit à procurer le dimanche à l'ou- 
vrier des distractions honnêtes, soit à ca- 
téchiser, à moraliser les pauvres familles 
aussi ignorantes que misérables. Ces trois 
œuvres existent, non-seulement à Paris, 
mais à Tours, à Lille, à Metz, à Lyon, etc. , 
et partout elles opèrent un bien sérieux et 
durable, partout elles donnent à ceux qui 
s'en occupent d'ineffables consolations. 

Vous voyez, mesdemoiselles, le but 
et le plan que s'est proposé M. l'abbé 
Mullois. Il a voulu peindre les misères 
matérielles et morales qui abondent autour 
de nous, et après nous avoir montré le 
mal, il nous indique le remède. Il nous 
fait connaître ces œuvres diverses, créa- 
tions d'une charité ardente, auxquelles 
nous pouvons tous apporter l'obole de no- 
tre bourse et le zèle de nos cœurs. Lisez 
son livre, pour connaître les misères so- 
ciales qui vous pressent, vous environnent 
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de tontes parts ; lisez4e pour apprendre à 
les soulager; répandez-le autour de tous 
pour gagner de noureaux soldats à cette 
généreuse croisade contre la pauvreté', le 
vice et le désespoir. « La femme chré- 
» tienne, dit M. Mullois, peut exercer une 
» grande influence sur les malheureux, 
» parce que Dieu lui a donné Tinsinua- 
» tion, la douceur, la grâce, le charme de 
» la parole , parce qu'elle touche par tons 
» les points au peuple ; elle touche à ses 
» misères, à sa faim, à ses blessures, à son 



9 désespoir, à son âme; elle y touche par 
» le travail qa*eHe lui procure, par Tédu- 
i> cation qu'elle lui donne , par les plaies 
» de son corps qu'elle panse, par les vête- 
9 ments dont eSe le couvre , par l'argent 
» qu'elle lui met dans la main sans qu'il 
» s'en aperçoive. EDe, plhis que tout autre, 
» peut recruter et entretenir toutes ces as- 
» sociations , y pousser des hommes qui 
» n'y songeaient pas ; on ne pourra la re- 
9 fuser ; elle sait si bien trouver les voies 
» mystérieuses qui conduisent au cœur ! » 



LITTERATURE ETRANGERE^ 



ODE TO SPRING. 

No longer hoary winter reigns, 

No longer binds the streams in chalas, 

Or heaps wilh snow the meads. 
Array'd with robe of rainbow-dye, 
Ai last the spriog appears on high. 
And smiliDg over earth and sky, 

Her new création ieads. 
The snows confess a warmer ray, 
The loosen'd streamtet loyes to stray. 

And écho down the dale. 
The hil!s uplift their summiU green« 
The vales more verdant spread between, 
The cuckoo, in the wood unseen, 

Coos ceaseless to the gale. 
The rainbow archfng wooea the eye 
With ail the ootonn of tfae sky, 

With ail the pride of apring. 
New heaven descends in sunny showers« 
The sudden ûelds put on their flowers, 
The green leaves wave upon the bowers. 

And birds begin to sing. 
The cattle wander in the wood, 
And find the wonted verdant food 

Beside the weU-known rills; 
Blythe in the sun the sbepherd swain 
Like Pan attunes the paat'ral strain, 
Whfle many echoes send again 

Themosicofthe hills. 

LOCAX. 



AU PRINTEMPS. 

L'hiver blanchi par le givre a cessé de ré« 
gner ; il ne tient plus les eaux captivés, il ne 
couvre plus ]es prairies de sa neige. 

Revêtu du prisme de Tarc-en-ciel, le prin- 
temps se montre enfin; et souriant à la terre et 
aux cieux, il étale ses créations nouvelles. 

Les neiges reconnaissent des rayons plus 
chauds; le ruisseau délivré se plaît à s'égarer 
et bruït le long de la vallée. 

Les collines dressent leurs sommets ver- 
doyants, tandis qu'entre elles les vallons éten- 
dent leur tapis d*herbe. Caohé au fond da bois, 
le coucou mêle à la brise son incessante 
plainte. 

L*arc-en-ciel charme Vosil par toutes les cou- 
leurs de Téther, par la beauté glorieuse du 
printemps. 

Cest à flots que se répand maintenant la 
lumière ; les prairies se couvrent tout à coup 
de fleurs, le vert feuillage se balance sur les 
bosquets, et les oiseaux commencent à chanter. 

Le bétail erre dans le bots, où il retrouve sa 
noorriture aocontomée pràs des roisseanx qui 
loi sont bien connus. 

Le joyeux pAtro» assis au soleil, entonne 
comme le dieu Pan ses accords champêtres* et 
maint écho répète la musique des collines 

W^* AniuB Desprbz. 



— «9» — 



MIRIAM 



I, — L*AYANT-\BILLE d'uîÏB FÊTK JUl^. 

c C'est demain la veille de Pâques de Rose, 
ma chère Rebecca. Demain, tO septembre 
1760, aTez-vons invilé nos parents, tons nos 
parents, à dîner? dit en se mettant à table le 
banquier Ismaêl SyWeyra. 

— Oaîy mon ami, lai répondit -elle avee nn 
doux sourire, je les ai tous inTÎtés. » 

Ce mot tùHSf prononcé avec une hésitation 
et une émotion visibles, causa comme un cer- 
tain frémissement à deux des personnes assises 
à la table d'Ismaël. Hais avant d'aller plus loin, 
je crob utile de &îre le portrait de chacun des 
membres de cette famille juive. 

Ayant sa femme à sa droite, M. Sylveyra 
avait à sa gauche sa fille Dalila, grande et 
belle personne ^de dix-neuf ans^ blonde, svelte, 
rieuse et folle comme on l'est à cet &ge ,* ve- 
naient ensuite deux autres convives : un jeune 
homme et une jeune fille, sur lesquels il n'y 
avait qu'à jeter les yeux pour deviner qu'ils 
étaient frère et sœur ; le jeune homme avait 
vingt ans et la jeune fille dix-sept. 

Daniel, ainsi se nommait le jeune homme, 
portait sur son jeune front celte gravité qui 
naît du malheur, cette pâleur studieuse que 
cause la fatigue du travail. Mîriam, la jeune 
fille aux joues fraîches et roses sous les longues 
boucles de cheveux ncnrs qui encadraient son 
délideux visage, ne semblait occupée qu'à re- 
tenir les nombreux sourires qui venaient se 
presser sur ses lèvres et qu'elle échangeait, soit 
avec son frère, qui y répond«il comme par un 
grand effort de eomplaîsaooe, soit avee Dalila, 
dent le rire naïf était aussilét suivi d'un r^rd 
craintif jeté sur le front soucieux de son père. 

A ee mot l0Uêf une. teinte d'ironie avait 
remplacé le sourire sur les lèvres de Miriam, 
pendant qu'm nu;^ de mélancolie passait sur 
le^ front de Daniel. Ces deux- impreasions n''é* 
ckappère«t poînl à M. Sylveyfa. 

« En disant tous nos parents^ reprit-î), je 
n*ai entendu parîer que de ceux qui vaudront 
y venir. EC il regarda Miriam , qn rougît 
et répKqna vivement : 



— Ou qui le pourront ! 

— Miriam î s'écria madame Sylveyra, comme 
pour la rappeler à Tordre. 

— Laisse, Rebecca, dit H. Ismaël Sylveyra 
avec bonté, laisse cette petite ingrate achever 
sa pensée. 

— Ingrate 1 prononça Miriam ; et ses beaux 
yeux noirs firent jaillir des larmes. Oh I mon 
oncle I... Ingrate! répéta t- elle , lorsque je 
voudrais consacrer ma vie à vous témoigner la 
reconnaissance que je dois à vos bontés pour 
moi et pour mon frère I 

— Reconnaissance qui n^empêcbe pas que 
tu ne me croies des torts envers mon frère, 
n'est-ce pas? 

— Ne m^interrogez pas, mon oncle, je vous 
en prie, répondit Miriam. 

— Cette petite est d'aune audace f s^empressa 
de dire madame Sylveyra comme pour préve- 
nir le mécontentement de son mari. 

— Qui ne me dépktt pas, interrompii Is- 
maël, et que jfe lui pardonne aisément» car eUe 
est obéissante à tout ce que je lui ordonne. 

— Oh 1 mon oncle ! mon frère et moi, nous 
vous devons tant! s'écna MiriaM d'une voix 
émue. Héla»! pourquoi. •• 

— Achève!... dit Ismaël. » 

Le dîner touchaîi à se fia, les donestiqnes 
avaient servi le dessert et s'étaient retirés^ aeî- 
vast r usage dans les £aaitUes juives, afin que 
les malupos» puasent chanter Ieur& saints can- 
tiques, quand Ismaêl teprii : 

c C'est peut-être faiblesse de ma peit, mais 
les réticenees de cette petite me blessent ; je 
ne veux pas fu'elle pusse metips en dente la 
justice de ma conduite* 

— Mov oncle r se hftta de dire Daniel en je- 
tant un regard sévère suv^sa sœur, tous ne nous 
devez aucune explication, et notre reconnais- 
sance pour vous, ainsi que le respect que nous 
devons k notre père, nous interdisait d'être 
juges entre vous deux. 

-—Je veux que vevs le soyes, moi, dit 
M. Sykeyva ; écoutez ! 
— > Mon oncle, interrompit Daniel, la voii 
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tremblante, vous ne pouvez vous expliquer sans 
accuser notre père. 

— Je ne dirai que les fails : Deux fois Elma- 
dn, mon frère atné, avait perdu sa fortune au 
jeu, deux' fois mon père l'avait refaite; la 
troisième fois, il a chassé Ëlmacin, pen- 
sant, avec raison, que si son fils refaisait 
lui-même sa fortune, il saurait ce qu'elle lui 
aurait coûté, et ne l'exposerait plus sur une 
carte ou sur un dé. Mon frère s'expatria en 
me recommandant sa femme et «es enfants ; 
Daniel avait alors cinq ans, et vous, Miriam, 
vous veniez de naitre. Je n'avab jamais quitté 
mon père; ma femme, ma fille et moi, nous le 
consolions dans ses chagrins : la même maisou 
TOUS reçut. Deux ans après, mon père mourut ; 
son testament, empreint du ressentiment causé 
par la conduite de Tainé de ses fils, le déshéri- 
tait et m'instituait le légataire universel de tous 
ses biens. Qu'ai-je fait? Chef de la famille, 
n'en ai-je pas scrupuleusement rempli tous les 
devoirs? J'ai considéré Abigaîi, votre mère, 
comme une sœur; elle était aussi maîtresse 
chez moi que ma femme ; je me regardai comme 
votre père. Je vous ai fait donner la même 
éducation qu'à ma fille. Daniel n'est-il pas con- 
sidéré chez moi comme le fils de la maison, 
comme le second après moi? Miriam a-t-elle un 
bijou, une robe k envier à DaKla?... 

— Mon oncle I nous n'avons que des béné- 
dictions et des actions de grftce à vous rendre, 
répondit Daniel. 

— Jusqu'il l'arrivée de notre père... acheva 
Miriam à demi- voix. 

— L'arrivée de votre père, Miriam, a-t-elle 
diminué eu rien ma tendresse pour vous ? L V 
mour que vous lui portez vous rend injuste 
envers moi, qui suis cependant aussi votre 
père, 0U| du moins, qui vous en ai tenu 
lieu depuis quinze ans .. Et puisqu'il faut tout 
vous dire, mes enfants, je suis jaloux, oui, ja- 
loux de la préférence que vous accordez à £1- 
macin sur moi, préférence naturelle, mais 
qui ne m'en afflige pas moinst II y a deux ans, 
£lmacin revint comme il était parti... 

— Hélas ! interrompit Daniel, il avait ce- 
pendant refait sa fortune ; mais le vaisseau qui 
l'apportait a péri. Mon pauvre père a été ruiné 
une troisième fois; et cette fois, sans qu'il y 
eût de sa &ute. 



— Elmacm descendit ici ; il croyait descen- 
dre chez notre père, dit Ismaêl ; il ignorait sa 
mort, je la lui appris. — Eh bien, me dit-il 
alors, je suis chez moi 1 — Non, lui dis-je avec 
ménagement, c'est tout au plus si tu peux dire 
chez nous. — Eh quoi I comme fils afné, n'hé- 
rité-je pas de toute la fortune de notre père? 

— Noire père a jugé que le plus raisonnable 
devait être l'afné, et je suis son héritier. Mais, 
en cette qualité, je deviens le chef de la fa- 
mille : comme tel, je te dois secours et asile ; 
la maison est assez grande, reste avec nous... 

— Déshérité! s'écria Elmacin, déshérité!... 
Je ne te demande pas de me rendre mes droits ; 
mais, ajouta -t-il, si tu es juste, Ismaêl, tu fe- 
ras deux parts, et tu me donneras la moitié 
d'une fortune qui devait me revenir tout en- 
tière. — Je ne te dois même pas l'asile que je 
t'offre, lui répondis-je. Elmacin est vif, moi 
aussi ; une dispute s'éleva entre nous, et mon 
frère quitta ma maison en emmenant sa femme. 
Il voulait aussi vous emmener; mais je lui 
fis observer qu'il ne devait pas vous priver du 
bien-être dont vous jouissiez chez moi depuis 
votre enfance; que s'il consentait à vous y 
laisser, je m'engageais à donner la suite de 
mes affaires à Daniel, et une dot à Miriam lors- 
qu'elle se marierait. — 11 y consentit ; mais 
afin de me punir sans doute de ne pas lui avoir 
rendu la moitié de la fortune de notre père, il 
a refusé les six mille livres de rente que je lui 
ofi'rais pour vivre, lui et sa femme. Il s'est fait 
garçon de caisse dans la maison Nucingen, chez 
un confrère, un ami, presque un voisin ; et 
c'est avec insolence, avec orgueil, qu'il vient 
chez moi, dans mes bureaux, la sacoche sur 
l'épaule. » 

Daniel et Miriam baissèrent les yeux ; Dalila 
avança sa main sous la table, alla chercher la 
main de sa cousine et la lui serra en disant à 
voix basse : 

« Tu ne m'en veux pas? tu nVn veux pas à 
mon père ? 

— Je n'ai pas le droit de juger entre ton 
père et le mien, lui répondit sa cousine sur le 
même ton ; mais mon onde est le plus noble 
des hommes ! a 

Le repas étant fini, M. Sylveyra et Daniel 
chantèrent à haute vdx on cantique d'actions 
de grices ; puis on se leva de table. Dalila 
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s'approcha de son père pour recevoir sa béné- 
diction ; Ismaël lai imposa les maios sur la tète 
et la balsa au front. Miriam vint ensuite; quant 
à Daniely il appuya ses lèvres sur la main que 
son onde étendit sur lui. Les trois enfants allè- 
rent ensuite» dans le même ordre, embrasser 
madame Sylveyra. Pois, le banquier, «'adres- 
sant à Daniel, lui ordonna de se rendre dans 
son cabinet particulier, et de copier toutes les 
lettres qu'il trouverait dans le carton n> I , 

II. -— l'onclk blmàcin* 

M. Sylveyra étant sorti de la salle à manger 
et Daniel l'ayant suivi, les trois femmes restè- 
rent seules. Elles prirent chacune un ouvrage 
de broderie ; mais bientôt madame Sylveyra, 
succombant à un sommeil dans lequel son état 
do faiblesse la faisait tomber après chaque re- 
pas, les deux jeunes filles quittèrent leur bro- 
derie et se rapprochèrent Tune de l'autre. 

« Ta mère dort, c'est le moment !..• dit Mi- 
riam à voix basse k sa cousine. 

— Oui, répondit celle-d. Fais-le entrer. » 
L'appartement occupé par ces dames donnait 

sur un jardin, dont la porte restait ouverte à 
cause de la chaleur. Miriam s'avança sur le 
perron, frappa trois fois dans ses mains... au 
troisième coup, un homme d'une cinquantaine 
d'années, portant le costume de garçon de re- 
cette, sortit d'un massif de verdure et s'ap- 
procha de la jeune fille. 

c Mon père ! s'écria Miriam en se précipitant 
dans ses bras. 

— Tu es sûre qn'Ismaël ne viendra pas ? dit 
Elmacîn, lui rendant ses caresses. 

— - Avez- vous donc bien peur, mon oncle, 
de rencontrer votre frère? reprit Dalila, s*a- 
vançant à son tour sur le perron. 

— Je n*ai pas dit... mon frère : j'ai dit Is- 
maël, mademoiselle, répondit sèchement £1- 
madn. 

— Ohl mademoiselle! je dis bien mon 
oncle, moi, reprit Dalila d'un ton de doux re- 
proche. 

— Au fait, c'est vrai, ma nièce, et j'ai tort 
de t'en vouloir de la conduite de ton père, ré- 
pondit Elmacin, la baisant au front. Tn es une 
bonne fille, qui aime ma Miriam comme on 
aime une sœur. 



— Vous avez dit une Bœur, mon oncle, in- 
sinua doucement Dalila en prenant un de ses 
airs les plus câlins. 

— Je te vois venir, ma nièce ; mais écoute- 
moi bien. J'en veux à ton père de n'avoir pas 
fait ce que j'aurais fait à sa place : à sa place, 
j'aurais dit à mon frère, Partageons. Je pouvais 
recevoir de lui une part égale de l'héritage de 
notre père; mais une aumône... jamais! J'aime* 
mieux gagner mon pain à la sueur de mon 
front. .. 

— Cependant, dit Miriam, si vous rencon- 
triez mon oncle... par hasard... un frère... Il 
me semble, à moi, que jamais rien ne pourrait 
me brouiller avec Daniel. 

— Dieu te conserve dans cette pensée , ma 
fille! répondit Elmacin d'un accent triste et 
solennel ; mais , écoute bien ceci : lorsqu'un 
malheur nous vient d'une personne de notre 
fomille, on le pardonne d'autant moins quil 
nous est plus sensible. Comme jadis Jacob fit à 
Ésaû, Ismaël m'a frustré, non-seulement de 
mon droit d'aînesse, mais encore de la béné* 
diction de mon père. 

— Comment le savez-vous? et pourquoi le 
supposer, mon oncle? interrompit Dalila d'un 
ton de reproche. 

— Parce que mon père était bon ; il m'au- 
rait pardonné, il aurait rétracté ce testament 
qui me déshéritait, si mon frère eût parlé 
pour moi. Mais, de grâce, mes en&ots, no 
troublez pas le plaisir que j'éprouve auprès de 
vous, en me parlant de cet homme. » 

Dalila allait encore répondre, lorsque Mi- 
riam lui serrant la main, lui dit, Tais-toi I j'ai un 
projet dont je te ferai part. » Puis , s'adres- 
sant à son père, elle ajouta tout haut : « D'où 
vient que ma mère ne vous a pas accompagné 
ce soir, mon père? 

— Ta mère est un peu souffrante ; mais , 
samedi , toi et ton frère , vous viendrez dtncr 
avec nous, et tu la verras. 

— C'est çat dit Dalila; aux jours de fête, 
la table de mon père est toujours triste ; car 
il y manque toujours la moitié de la fiimille. 

— Ce n'est pas ma faute I » répondit brus- 
quement Elmacin. 

En ce moment, un nouveau personnage pa- 
rut dans le jardin ; c'était Daniel. Il s'avança 
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pPMDpletteat tert fon père, dont ilbtisa ia 
naio« 

« Yiens-tn te promener avee mot et Toir ta 
mère? lui dit Elmacin ; elle la deaftode. 

-7- Impossible, mon pèrel répondit fitonièi. 
J'ai à écrire toute la nuit ; ât demal*,- a» point 
du joWy il faut que j< soia sur le ped, pour 
recevoir des baleaui ^ noua arrivent. 

— Ta mère se faisait un plaisir de te voir 
ce soir. 

— Daniel , reprit Mîriam à son frèce » ce 
n'est pas la première fois que j'ai fait ton ou- 
vrage ; laisse-moi le faire encore ce soir, et va 
voir notre bonne mère ; va ! lu n'as que des 
lettres à copier. 

— Mais lu en auras pour toute la nuit, pau- 
vre pelile. 

— Demain je pourrai dormir jusqu'à raidi , 
tandis que toi... 

— Eh bien, je te remercie, ma soeur ; grâce 
à ton obligeance, je vais embrasser ma mère, 
et je passerai une bonne nuit... Toutes les let- 
tres du carton n^ 1, tu as entendu? 

— Très-bien I très-bien ! 

— Ne te trompe pas de carton , au moins. 

— Je connais mes chiffres , » ajouta- t-elle 
en riant. 

En ce moment y Dalila voyant sa mère qui 
se réveillait , fit signe à sa cousine de renirer. 

« Bonsoir ! mes enfants , leur dit Elmacin , 
bonsoir, Dalila; encore un baiser, Miriam. 
Viens- tu, Daniel? » 

Cela dit , les deux hommes sortirent du jar- 
din, et les jeunes filles rentrèrent au salon ; un 
moment après , Miriam prit une bougie et se 
rendît dans le cabinet de son oncle. 

ïlï. — LE CARTON 1^ 1. 

Après avoir posé sa bougie sur le bureau «. 
Miriam se mit à chercher le cartoA n** i ; cela 
n'était pas ladie, les cartons étaient fort vieux, 
et les chiffres h moitié effincés. Enfin, elle crut 
l'avoir trouvé , le prit , alla s'asseoir devant la 
Ia1)le que -son frère occupait ordinairement, et 
qui était reconnaissable au grand livre de co- 
pie de lettres tout grand ouvert. . 

Une fob assise, elle voulut ouvrir le carton; 
impossible 1 Ce carton sur lequel aucune ser- 
rure n'était visible paraissait cependant fermé 
à def. Elle te tourna, le retourna en tons sens. 



Enio , une idée lui vint, die se mppeta cer* 
tainè petite boite, jouet de son enfance, dont 
on lui atvMt indiqué le secret moyen de Tau- 
vrirt elle empleyj^ ob moyen , fit jouer le res- 
sort supposé, et, en effet, le carton s'ouvrir. 
Mirian prit une keltre au hasard, et vit qu'elle 
portait cette suseriptîon : 

<c ▲ mon fiis aîné , Elmaein , ou à celui de 
» ses enfants qui trouvera ce pli. > 

Étonnée , Miriam resta un moment indécise, 
ne sachant si elle devait lire ce papier ou le re- 
mettre à sa place* Mais réfléchissant que, par 
sa suscripiion , il lui était adressé , elle se dé- 
cida à briser les trois cachets qui le fermaient, 
et le cœur palpitant elle lut ce qui suit : 

« Ceci est mon testament. 

» Réfléchissant qu'il n'appartient pas h un 
I* faoiSBie d'être plus inexorable que Dieu qui 
» pardonae au repentir, j'annule par ce pré- 
» sent écrit mon testament lait en 1 745, et par 
» lequel je déshérite mon fils aîné. Or donc, 
» je nomme Elmadii mon légataire universel, 
a laissant seulement à ismaél, non putné, la 
9 part de l'héritage de sa mère, qui se monte 
» à cinq mHle livres de rentes à prendre sur 
» mes biens. Je déchire que ceci est ma der* 
» ttière volonté. 

» Fait , écrit , signé et daté de ma main , et 
» jouissant de la plénitude de mes Ihcultés, le 
» vingt avril mil sept cent cinquante. 

» Abraham Svlvbtha. » 

Miriam relut deux fob cet écrit, elle ne pou- 
vait en croire ie& yeux ; mais lorsqu'elle se fut 
bien assurée que c'était un testament de son 
aïeul, que ce testament rendait à son père son 
héritage et son pardon, elle fut si troublée, si 
émue , que , ce papier à la main , elle se leva , 
la bouche ouverte , et prête k crier à tous ve- 
nants ei tout haut : « Mon grand >père a par- 
donné à mon père ! il lui a conservé son héri- 
tage ! » El comme elle s'élançait vers la porte 
du cabinet, que déjà elle tenait la main sur le 
pêne... derrière cette porte, une autre niaiu 
tournailla clef, et Ismaél entra... A. sa vue, la 
jeune fille recula comme effrayée. Il jeta les 
yeux sur le papier qu'elle tenait à la main, re- 
connut récriture de son père, et voyant l'émo- 
tion de Miriam , il eut comme une révélation 
soudaine, et fut saisi d'un tremblement con- 
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vulsif. Un coup d'œil jeté sur ce carlon qu'il 
o'avait jamais ouvert lai révéla la vérité. Il se 
précipita sur Miriam avant que eelle-oi ait po 
deviner son iatentioo, lui arracha ie testament 
des mains, et s'approcbant d'une lampe, il se 
mit à le lire, puis se touniiint vers Itiriam qui 
le regardait avec épouvante , il loi dit d*«Be 
voix sombre : 

« Si tu fais un geste, un cri, j'anéantis ce 
papier. 

— - Mon ondel mon onde! » répondit Mi- 
riam éperdue, les mains jointes et tendues vers 
Ismaêl. 

Le banquier alla fermer la porte de son ca- 
binet, 7 mit le verrou, et reprenant sa position 
près de la lampe , il ajouta d'une voix trem- 
blante : 

« Le hasard vous a rendus maîtresse de ce 
testament dont j*ignorais l'existence ; jurez-mo i 
de vous taire, ou je le brû4e, et alors, si vous 
parlez, qui votts croira, lorsque vous viendrez 
accuser votre oncle, voire bienfaiteur? que 
vaudra voire parole, à vous, jeune fille, en ba- 
lance avec la parole d'un homme comme moi, 
dont la signature vaut des millions? 

— Je le sais, répouilit Miriam dont le cou- 
rage an lieu de fléchir sous cette menace se 
raidit ; je le sais, mon oncle ; mais Dieu don- 
nera à mes paroles la puissance qui fera jaillir 
la vérité. 

— Vous parlere2 ? 

— Je parlerai. 

— Mais, m^dheareuse enfant, vous déshono- 
rez votre oncle, le père de votre amie, je vais 
perdre en un jour quarante ans de probité, car 
le monde m'accusera d'avoir connu oe testa- 
ment... Cependant, si je l'avais connu, à quoi 
bon le garder? si j'avais voulu ne point l'exé- 
enter, je pouvais le brftler... je le peux encore. 
Et il le plaça au-dessus de la flumme de la 
kiiqM, qû eonnença à le rensir. 

-*-Mdes*l6, iMM ondel s'écria Miriam avec 
•na sMiiage énergie; brCdez-le si loas l'oses. 
livrez MK Aanmas l'écrittire de voire père , 
anéantissez les dernières volontés d'mi mou- 
rant. Ob ! vous ne seriez pas juif, si veut agis- 
siez tÎDsi ; ks juifs ont toujours eu éê. respect 
pov b voloBié des notu. » 

Le banquier se laissa tomber nr «m ckaia» 
fit «e couvrit le visage de $ei iumm. 



Miriam attendait, calme en apparence, mais 
au fond éie se raidissait contre une colère 
qu'elle tremblait cependant d'affronter, et cher* 
cbait dans son amour pour son pèfe la force de 
résister à son oncle, lorsqu'elle le vit se décou- 
vir et montrer un visage baigné de larmes. 

« Mon onde ! Ini dit*elle avec une grande 
douceur dans la voix , je Jie vous demande 
qu'une chose. Demain, aussitôt qu'il fera jour, 
j'irai trouver ma mère; ses conseils ma guide- 
ront dans cette af&ire importante. Me le per- 
mettez-vous? 

— C'est bien , Miriam; je ne veux ni vous 
effrayer par des meuaces, ni chercher k vous 
séduire par des promesses... Allez consuiler 
votre mère... jusqae-ià, je vous demaade le 
secret. » 

Disant ces mots, il se leva, paasa devant Mi- 
riam , sortit du cabinet, referma la porte sur 
lui , et la jeune fille avait cessé depuis loag- 
(empe d'entendre les pu de son oude réson- 
ner sur les dalles de l'escalier, qu'elle était en- 
éore k la même place, doutant presque de ce 
qu'elle avait vu, de ce qu^elle avait enteudu. 

IV. — LE BOX COXSEIL. 

Il est inutile de dire, je crois , que Miriam 
ne pensa nullement à copier les lettres de sea 
oncle ; cependant, lorsqu'elle soMit du cabinet, 
il était si tard, que tout le monde reposait dans 
la maison , et qu'elle gagna sa chambre sans 
que personne pût s'inquiéter de sa pUeur. Lu 
lendemain, aussitôt qu'il Et jour, Miriam, qui 
n'avait pas dormi de la nuit, se leva, et ne fit 
conduire chez sa mère. 

Elle n'était pas encore levée; n'osant la ré- 
veiller, la jeune fflle alla deuceaient s'age- 
nouiller au pied du lit; et les regards fixés sûr 
cette figure où se révélaient laui de traois de 
souffrances, elle ne put retenir aes kuues, ses 
soupirs. Sa mère les entendit; OMame tous les 
êtres inpranionuables, eUe avait le sommeil 
léger. 

« C*est foi, Miriam? lui dii-dle,«t sa figure 
s'tllanuua d'un rayon de ravissement maternel. 

— Sonmaa-nous seatos, mère chérie? reprit 
Miriam eu rambrassaat. 

« QuB t'est-il arrivé? s'éeria la pauvre mère 
effrayée qui le dressa sur ssu séaui« 
-^ Sommes-nous sadest répéta 
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— Seules? dit Abîgaïl, cherchant à lire dans 
les yeux de son enfant. Oui, ton père est parti 
avant le jour. 

Ma mère, cpîa alors Miriam heureuse de 

pouvoir se soubger de son pesant secret, ma 
mère! j'ai eu le bonheur de découvrir un der- 
nier testament de grand-père qui pardonne à 
son fils aîné, et lui rend son héritage. Ahl mon 
Dieu! j'étouflfe de joie. Mais que faire? Mon 
oncle, qui ignorait Texistence de ce testament. 
Ta trouvé dans mes mains. Il a d*abord voulu 
le détruire, puis il a essayé de m'intimider, 
enfin il m'a permis de venir vous consulter. 
Ma mère ! rendons mon père k la fortune, au 

bonheur... » 

Madame Ëlmadn fit asseoir sa fille sur son 
lit , lui prit les deux mains dans les siennes , 
et lui dit doucement sans montrer aucune 

émotion : 

« Voyons, ma chère enfant, si notre bonheur 
ne ferait pas le malheur des autres. Nous avons 
les plus grandes obtigations à Ismaël, et nous 
ferions planer sur lui , sur sa probité, les plus 
infimes soupçons. Sa femme, déjà si soufiîrante, 
professe pour son mari une telle vénération , 
que le voir déchu aux yeux de ses concitoyens, 
la ferait mourir ; si ton oncle était déshonoré, 
il quitterût son pays, emmènerait sa femme et 
sa fille; tu perdrais une seconde mère, une 
sœur, et Daniel, une épouse qui lui est pro- 
mise... Tu le vois, mon enfant, il vaut mieux 
sacrifier ton père que sacrifier toute une famille. 
Et d'ailleurs, qu'est-ce que ton père et moi 
pouvons désirer en ce monde? que nos enfants 
soient heureux... Vous le serez 1 et votre bon- 
heur alors fera le ndtre« 

— Eh bien, dit Miriam dont le front s'éclaîr- 
cissait peu à peu et qui semblait plus attentive 
à suivre sa pensée que les paroles de sa mère, 
je veux que mon père soit réhabilité, et qull 
n'en coûte une larme à personne. 

— Tu demandes trop , enfiint ! reprit sa 
mère avec un doux et douloureux sourire... 
Mais voyons ton projet. 

— Dans notre religion , nous rendons un 
grand respect aux morts ; le jeûne de Kipour, 
le jour de saint pardon, a lieu à la fin de cette 
semaine; ce jour-là, tu le sais, ma mère, les 
ennemis doivait se tendre la main... 



gaîl; mus cette année comme Tannée der* 
nière, ton père rassemblera dix amis chez lui, 
et, conmie d'après notre loi, partout où il y a 
dix Israélites, celui d'entre eux qui est doc- 
teur de la loi peut remplir l'office de rabbin et 
officier, les prières de ce grand jour se feront 
donc chez nous. 

— Jfe sais cela, répondit Miriam... mais la 
veille de ce jour tout bon fils va prier sur le 
tombeau de son père. 

— Et ton père, pour éviter de rencontrer 
son frère, charge quelqu'un de le prévenir dès , 
qu'lsmaêl a rempli ce saint et pieux devoir ; 
ce n'est qu'alors qu'il va le remplir à son tour. 

— Chère mère, dit Miriam en se levant pour 
s'en aller... promets-moi d'engager mon père 
à se rendre à cinq heures du matin sur la tombe 
de ce pauvre aïeul dont l'âme gémit sans doute 
de cette inimitié fraternelle. 

— Je le ferai, ma fille. Que le Dieu d'Israël 
te bénisse pour cette idée que je devine; qu'il 
te donne la sagesse qui conçoit» la douceur qui 
persuade, et te fasse réussir, » dit Àbigaïl lui 
rendant le baiser d'adieu. 

En revenant de chez sa mère, Miriam trouva 
son oncle qui l'attendait sur le perron de la 
cour; ses traits étaient sombres, et on voyait 
qu'il souffrait de se sentir dans la dépendance 
d'une jeune fille. Miriam en eut comme un sen- 
timent de pitié. 

« Mon oncle, dit-elle en lui tendant la main 
à travers la portière du carrosse, j'ai vu ma 
mère... je me tairai... et, sans condition au- 
cune ; seulement, je vous supplie de m'accorder 
une grâce .. 

— Parle I mon enfant, dit Ismaël l'enlevant 
dans ses bras et la posant à terre. 

— Promettez-moi de vous trouver demain à 
cinq heures du matin sur la tombe de votre 
père. 

— Elmacin ne doit donc s'y trouver qu'à 
sept? demanda Ismaël en soupirant; car je ne 
pense pas que tu veuilles nous mettre en pré- 
sence, connaissant l'irritation de mon frère 
contre moi. 

— J'ignore l'heure que mon père choisira 
pour se rendre au cimetière, dit Miriam ; seule- 
ment, mon oncle, s'il y était... ne vous éloi- 
gnez pas de lui 1 



— S'ils se rencontrent... fit observer Ibi- | — Mon enfant, répondit Ismaël, je le ferai... 
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Je ferai pins, je iui tendrai la main... Mais / crainte; elle ne pondait tenir en place; il lai 



cela ne m'engagera à rien, je t'en avertis; 
cette fortune doublée par mes soins, par mes 
veilles, par ma sage administration, m'appar- 
tient ; je ne la reo(]brai que le jour où je peidrai 
JaTÎe... » 

L'â^ne jeune et naïve de Miriam ne concevait 
pas cet amour de Tof. Ismaél, habitué au luxe, 
à cet hôtel où il éuit né, où il commandait en 
maître, à cette maison de banque dont il était 
le chef, et qui depuis dix ans proférait sons 
ce nom d'Itmaël, iucenêemr d^ Abraham Syl- 
veigra, ne pouvait se résoudre à quitter tout 
cela; puis, l'idée qu'on pouvait l'accuser d'à- 
voir soustrait ce dernier testament, lui causait 
le vertige. Certes, si à*la mort de son père ce 
testament se fût trouvé, Ismaël se serait, sans 
regret, retiré avec une modeste aisance; a«- 
jourd'hui, cela lai était impossible. 

Hais en gardant la fortune qui aptMrtenait à 
son frère, Ismaâ n'aurait vodb tiaa paidre de 
cette amitié fraternelle dont son «aear mnk 
conservé le jeune souvenir, et aurait voulu 
condlier à la fois et son cœur et son coÉfrc- 
fort. Il s'éloigna de sa nièce avec ces douces 
illusions, rentra dans ses bureaux où une ar- 
mée de commis lui prouva qu'il était le chef 
d'une pmssante maison, et Miriam se rendit au- 
près de M"*» Sylveyra. 

« Chère Untinelte, lui dit-elle, faites de 
belles provisions pour demain déjeuner ; pré- 
parez vos plus doux plats sucrés, tirez de voire 
cave vos vins les meilleurs ; couvrez votre table 
de fleurs, de fruits, de tout ce que le Dieu 
d'Israël dans sa divine munificence accorde à 
ses enfants... et mettez... deux couverts de 

plus! » 

A ces derniers mots, Rebecca sourit de ce 
sourire doux et triste qui accompagnait si bien 
sa mélancolique et p&le figure. 

«Enfant! dit-elle, qui croit toujours ce 

qu'elle désire* 
~- Vous me refusez? reprit la jeune fiile 

d'un ton de timide regret. 

— Te refuser un acte d'enfantillage, je ne 
le pourrais même pas ; » et la douce créature 
posa ses lèvres décolorées sur le front pleiu de 
vie de Miriam. 

Toute cette journée se passa pour la nièce 
d'Ismaël dans une alternative d'espoir et de 
viH«T BT mnàMS imn^b. 5' siaiE. — N» V. 
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semblait que les aiguilles des pendules ne mar- 
chaient pas. Datila la surprit écoutant le bruit 
du balancier, 
c Que fais-tu Ut? lui dit-elle. 

— Les pendules sont arrêtées, répondît 

Miriam. 

— L'horloger les a montées hier, c'est im- 
poasiUe, » répliqua Dalila qui ne concevait rien 
à l'état de sa cossÎBe. 

Plus le jour avançait, plus cette agitation 
augmentait. A la nwty qui eût touché le pouls 
de Ifiriau kii eût, certes, trouvé la fièvre; 
lorsqu'elle se fot retirée dans sa chambre, voi- 
sine de celle de Dalila, au lieu de se ooudier 
comme sa eousne, elie se mit k teunier, à 
aller, k venir, k tout mettre en ordre autour 

d'«tte. 
« Qu'as-m donc? demanda Dalila qui ne 
à eebniîi. 

je n'ai pas encore pu 
ma prière, répendit-eUe; c'caiimsi 
grand jour que celui de demaAn 1 

— Je le sais bien 1 dit Dalila. 

— Ce jour-là, reprit Miriam se rapprodiant 
du lit de sa cousine, tous les juifs étaient con- 
damnés k mort ; la nuit qui précéda ce jour, 
Eslher, la femme d'Assuérus, la passa en 
prières; et, le lendemain, elle sut si bien faire, 
si bien parler au roi, son mari, qu'elle sauva 
sa nation de la ruine... C'est poiir cela que 
nous jeûnons demain, Dalila. 

— Est-ce que tu penses, dit celle-ci en riant 
et bâillant à b fois» que j'ignore l'histoire delà 
belle Esther et du roi Assuérus? 

— C'est que demain, Dalila, répliqua Mi- 
riam» sera pour moi un jour aussi beau, ou 
aussi aiiireux que, devait l'être pour Esther le 
jour qui l'amena devant Assuérus. 

Pauvre cousine 1 dit Dalila, tu crois à 

une réconciliation entre nos pères... C'est im- 
posable! 

— Veux-tu m'aider? s'écria Miriam. 

— Comment? demanda la filk d' Ismaël 

— Demain nos pères se rendront, chacun de 
son côté, sur la tombe de notre aïeul ; il faut 
qu'à quatre heures et demie nous y soyons, afin 
que à, en s'apercevant, ils voulaient s'éloigner, 
nos mains les retiennent. 

•* Je le veux bien, dit Dalila; ma nourrice 

iO 
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Judith pourra noQ^ accompagner; mais le 
moyen de se rémller à quatre heures et demie 
du matin? 

— Il est bien simple ; c'est de ne pas s'en- 
dormir. 

— Je te demanderai eocore le moyeu de ne 
pas s'endormir lorsque l'on est au lit. 

— C'est d'abord de ne pas s'y mettre. 

— Tu ne te coucheras donc pas? 

— Non, répondit Miriam, je passerai la nuit 
en prières. 

— Je Toadrais faôre comme toi, ma chère, 
répliqua sa cousine d'une y(»x lente ; mais, si 
tu savais... j'ai du plomb sur les panpières .. 
je dors déjà. 

— Dors, dorsy chère amie, reprit Miriam ; 
je veillerai pour loi, je te réveillerai au mo- 
ment de partir. » 

En effet, Dalila dormait; ce que voyant Mi- 
riam, elle prit une chaise sans dossier, s'assit 
devant une petite table sur laquelle elle posa 
une bougie alktmée, et, ouvrant son li\Te de 
prières, elle se mit à le lire A demi-voix. De 
temps en temps, sentant que le sommeil la ga- 
gnait, elle se levait, marchait , se mouUiaii 
d'eau fraîche le front, les yeux, et entendit 
ainsi sonner toutes les heures de la nuit, jus- 
qu'à quatre heures du matin. 

IV. — ErEB-IO.N KlPOUR, ou LA VEILLE DU 

JEUNE DU Saint-Pardon. 

Cinq heures du malin venaient de sonner, 
lorsque deux jeunes filles enveloppées de 
mantes noires, la (été cachée dans leurs 
capuchons, et suivies d'une servante, lon- 
geaient les boulevards extérieurs qui termi- 
naient le faubourg Saint-Antoine ; silencieuses, 
tremblantes, se serrant l'une contre l'autre, cl 
jetant de temps en temps un regard furtif au- 
tour d'elles , elles se dirigeaient vers un vos te 
enclos de murs, dont le Ion grisâtre se confon- 
dait avec les lueurs pâles du matin; de hauts 
sycomores, de tristes el mélancoliques cyprès, 
quelques obélisques en marbre blanc se détri- 
diaieut auniessus de ce nur, et de loin res- 
semblaient â autant de fantémes sortant de 
leur tombe pour respirer l'air du mado. 

Bientôt ce chemin solitaire se trouva animé; 
de toutes parts il arrivait des iadiridus qui , 
comme ces deux jeunes illes et celte femme. 



s'approchaient silencieux et graves; ils dépas- 
saient la porte, ouverte par un gardien, puis, 
prenaient chacun un chemin différent; sou- 
vent plusieurs personnes se rencontraient sur 
la même tombe, alors elles se tendaient la 
main , se la serraient en se saluant du doux 
nom de frère, puis leurs pieuses voix s'unis- 
saient dans une même prière. 

À l'aspect de tout ce monde qui envahissait 
l'asile de la mort, les deux jeunes filles éprou- 
vèrent un secret effroi qui les força de s'ar- 
rêler. 

« J'ai peur, Miriam ! lui dit sa cousine. 

— Et moi aussi... mais achevons notre mis- 
sion... Du courage I... Dalila. » 

Et «lie entraîna sa compagne dans une allée 
sablée, vers un sarcophage en marbre blanc, 
sur lequel on distinguait écrit en lettres noires : 
Abraham Sylvetra. 

Deux hommes se tenant par la main priaient 
devant ce tombeau , c'étaient Elmacin et Da- 
niel. 

En apercevant Miriam et Dalila, tous les 

deux s'avancèrenl vers elles ; mais avant qu'ils 

aient eu le temps d'exprimer leur surprise , 

l'arrivée d'un nouveau personnage les cloua 

,pour ainsi dire â leur place. 

« Ismaêl ! s'écria le frère irrité. 

— Elmacin ! dii avec émotion Sylveyra, s'ap- 
prochaut de la tombe paternelle. 

— Mon oncle 1 dirent à la fois les deux jeu- 
nes filles , prenant chacune par la main Elma- 
cin et Ismaêl. 

— Oh I mon père, continua Miriam, si vous 
nous voyiez du haut des deux, Daniel et moi, 
nous éloigner de votre tombeau sans nous 
donner les noms sacrés de frère, de sœur... 
votre âme souffrirait... Songez que votre père 
vous regarde 1 » Puis, poussant Ismaêl vers El- 
macin, elle ajouta vite et bas : « Tenez votre 
promesse y mon oncle, comme j'ai tenu la 
mienne. » 

Ismaêl fit un pas vers son frère, qui morne 
et sombre n'osait recukr, retenu qu'il était par 
Dalila et par les paroles de sa fille. 

« Mon frère, lui dit-il enfin d'un accent 
franc et ferme, si je l'ai offensé, en face de 
Dieu, et sur la tombe de celui à qui nous de- 
voirs le jour, je t'en demande pardon. » 

Elmacin, ému par les paroles de sa fille, les 
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larmes de Daliki et la maetle contenance de 
son fil» , dont le silence semblait une désap- 
probation... fit vn pas vers Ismaêl, et dit en 
lui tendant la maîn : 

« Gai, mon frère, je le sens, mon ressenti- 
ment contre toi serait une rétolle contre notre 
sainte loi qui, en ce jour solennel, nous or- 
donne de serrer la main même à notre en- 
nemi. Garde rhéritage de notre père, mais 
rends-moi ton amitié^ et que la volonté du 
Dieu d'Israël et celle de noire père soit faite I 

— Ouï, que la volonté du Dieu d'Israël et 
celle de notre père soît faite! dît à son tour 
Ismaêl, se jetant dans les bras d'Elmacin ; puis, 
s'en dégageant aussitôt , il sortit de sa poche 
le dernier testament de son père, et le présen- 
tant ouvert à Elmacin : Toîcî, lui dit-il, le par- 
don et l'héritage paternel ; ce testament dont 
j'ignorais l'existence, vient d'être retrouvé par 
ta fille. » 

Ëlmacin le prit avilement, et lorsqu'il en 
eut achevé la lecture, il dit en attirant son 
frère sur stm cœur : « Merci, Ismaêl, tu me 
rends le repos, le bonheur, en m'ôiant cette 
malédiction de mon père qui pesait sur m<H. 
Oh ! merci I Mais ce que j'exigeais de loi, je 
l'aocorapliraû ; je ae l'appellerai pas mon frère 
peur te dépouiller, je ne te rendrai pas mon 
amitié peur l'enlever ce que la bonne conduite 
et ta sage administration te méritaient ; celte 



fortune, que tu me rends, partageons-la, vivons 
en paix dans cette maison oè noua sommes nés, 
ne faisons tons qu'une seule et même famille, 
que mon fils épouse ta fille, et resserrons ainsi 
les liens du sang, afin que pendant que nous 
nous réjouissons sur terre, l'àme de notre père 
se réjouisse dans le ciel. » 

Pour toute réponse, Ismaêl rendit à Elmacin 
son étreinte fraternelle, puis se tournani vers 
les deux jeunes filles , qui s'embrassaient et 
pleuraient, il dit à Mirtam en s'încliuant et se 
découvrant devant elle : 

« Honneur à la plus prudente des filles 
d'Israël! » 



«c le vous le disais bien, tantioette, de fkire 
mettre deux couverts de plus à la table du dé- 
jeuner, dit Mîriam à madame de Sviveyra, 
lorsque le premier moment de joie fut passé. 

— Dieu a fait un miracle I répondit l'heu- 
reuse Rebecca. 

— Dieu a donné la prudence à la femme 
pour le bonheur de la famille I » reprit Ismaêl en 
serrant la main de sa nièce , dont les beaux 
yeux brillaient de bonheur et de reconnais- 
sance. 

Feu M^^ EugMnib Foa. 



LA MAITRESSE D'ÉCOLE. 



I. — CORRESFONDA^fCE. 

À Monsieur Javigny, notaire à Beaupréau. 

« Monsieur et digne amî^ 

)> Vons étiez le plus cher ami de mon 
père; ce souvenir m'engage à vous parler 
avec franchise^ et à vous ouvrir tout mon 
cœur, comme si ce père vénéré et regretté 
potrvait être le témoin de notre entretien. 
Vous connaissez ma position : la mort de 
mon père m'a laissée, à vingt ans, sans 
fortune, et les inquiétudes matérielles que 
j'avais toujours ignorées vinrent se joindre 
à la si juste douleur que me faisait éprou- 
ver la perte de mon père, de mon prolec- 
tetr, de mon seul ami. Je regardai autour 



de moi : je me vis seule... pardonnez- moi 
ce mot; mais n'est-on pas seule et bien seule 
lorsqu'on n'inspire d'affection exclusive à 
personne, lorsqu'on n'est, même pour les 
meilleurs cœurs, pour les âmes les plus dé- 
vouées, que Tobjet d'un intérêt secondaire? 
Il fallait prendre un parti : je pensai à mes 
petits talents,, qu'on vantait à l'époque où 
mon père occupait un des premiers emplois 
du département; l'on avisa. Ton chercha 
pour moi, et Ton me trouva ime place d'in- 
stitutrice. Mes petites élèves avaient, l'une 
sept ans^ et l'autre cinq; eUes sont char- 
mantes et faites pour attirer une tendre af- 
fection. Leur mère est pleine de bontés poui* 
moi; je suis parfaitement heureuse (heu- 
reuse comme on l'est en ce monde a[)i*ès 
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des pertes irréparables^ une mère^ un père, 
et quel pèrel). Je suis heureuse enfin au- 
près de cette famille qui depuis cinq ans 
m*a reçue à son foyer; et pouiHant aujour- 
d'hui je désire la quitter. Vous me blâmez, 
sans doute, vous me croyez exigeante ou 
romanesque ; il n'en est rien. Ne croyez pas 
que je me plaigne de la société et que je 
veuille quitter l'honorable maison où je suis 
parce qu'on ne m'a pas comprise; loin de 
là : je ne puis pas me plaindre, je n'ai 
trouvé que de bons amis, des prolecteurs 
zélés, des cœurs pleins de franchise cl de 
délicatesse. Je ne suis pas romanesque 
non plus, et je ne désire pas le moins du 
monde, comme dans les romans, ces men- 
teurs de la vie réelle, subjuguer et épouser 
ou le frère ou le cousin de mes élèves. 
Rien de cela : je suis contente de mon sort, 
contente des autres; mais je ne suis pas 
contente de moi-même. J'ai reçu l'éduca- 
tion fort superficielle des jeunes filles de 
notre époque : femme du monde, maîtresse 
de maison, j'en aurais su assez; institutrice, 
je i*este au-dessous des fonctions qui me 
sont confiées, et vous savez que c'est à 
grand'peine que j'ai pu obtenir un diplôme 
de second degré. J'avais bien travaillé pour- 
tant ! Mes élèves ont une intelligence fort 
remarquable, et leurs parents désirent la 
cultiver. J'ai appris à Thérèse, à Elisabeth, 
tout ce que je sais moi-même ; maintenant, 
je voudrais remettre la. tâche en d'autres 
mains. Mes talents, dessin et musique, sont 
trop -peu brillants, mon instruction n'est 
pas assez étendue pour faû*e arriver ces 
chères enfants au point de perfection que 
les parents désirent lem* faiie atteindre; je 
sens mon insuffisance, et puis je sens aussi 
la fatigue causée par cinq ans de labeurs et 
de préoccupations constantes... J'ai recueilli 
de la succession de mon père une rente de 
six cents francs, je possède quelques écono- 
mies; cela ne sufGt pas, je le sais; mais si 
je pouvais joindre à ma fortune quelque* 
emploi selon mes goûts, je serais pleinement 
satisfaite. Je voudrais instruire les pauvres, 
s'il était possible ; les petites filles pauvres 
m'inspirent beaucoup de sympathie et de 
pitié ; et je m'estimerais heureuse et hono- 
rée d'être le guide et le flambeau de ces 
petites intelligences et de répandre le bon 



grain sur ces terres fertiles, mais abandon- 
nées. Voyez, monsieur et ami, s'il vous se- 
rait possible de me trouver quelque emploi 
selon mes goûts; la chose presse... Tenez, 
à vous parler franchement, je connais une 
jeune Anglaise, spirituelle, instruite, par- 
faite, et pauvre, qui me remplacerait à 
merveille auprès de mes chères petites, et 
qui ferait pour elles ce que je ne puis faire. 
Si je pouvais, sous le prétexte d'un nouvel 
emploi, plus conforme à mon inclination, 
plus favorable à ma santé, quitter madame 
d'Herblay, miss Julia me remplacerait aus- 
sitôt, j'en suis sûre... et tout serait pour le 
mieux. Veuillez songer à cela, je vous en 
prie, et recevez d'avance, monsieur et ami, 
mes plus affectueux remerciments. 

» SCZANTŒ GUILBERT. » 

Paris, 17 février 1840. 

Beaupréau, 26 février i840. 

<t Ma chère demoiselle, 

» J'ai trouvé, je pense, l'emploi qui plaira 
à votre modestie et à vos généreuses inten- 
tions. Le poste de maîtresse d'école, dans le 
village de Segré, voisin du bourg que j'ha- 
bite, est vacant; on offre à la personne qui 
se présentera pour le remplir le logement 
et six cents francs de traitement. La maison 
est jolie, la vie n'est pas chère; les Ange- 
vins sont bonnes gens. Vous n'aurez pas 
trop de besogne; et si, dans l'avenir, il 
vous plaisait ajouter un pensionnat à cette 
petite école (ce qui serait chose faisable), 
vous savez que je me ferais un bonheur de 
vous être utile. Réfléchissez donc, et en 
toute occasion^ mademoiselle, veuillez dis- 
poser de 

» Votre dévoué ser\1teur, 

» H. Jàvigict. 

» Ma femme vous offre ses pkis affec- 
tueux compliments. » 



IL 



PAIX ET PEU. 



Trois semaines après la réception de cette 
deiiiière lettre, Suzanne, dans le salon de 
madame d'Herblay, recevait les adieux de 
ses élèves et de leur mère. Toutes pleu- 
raient, et les jeunes filles, la tête appuyée 
sui' son épaule, répétaient tout bas : « Restez 
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avec nous! » Madame d'Herblay lui réité- 
rait les plus affectueux remercîments; et 
miss Julia^ émue et pâle^ lui serrait la main 
en silence. Suzanne surmonta l'attendrisse- 
ment qu'elle éprouvait elle-même, et s'a- 
chemina vers la porte ; on répéta à plusieurs 
reprises ce mot, consolation des adieux : 
« Écrivez-nous! » Et bientôt l'on entendit 
dans la rue les roues de la voiture qui em- 
menait la jeune institutrice. 

Reçue à Angers môme par M. Javigny 
et sa femme, Suzanne fut installée par ces 
bons vieux amis dans la maison qu'elle de- 
vait occuper à Segré; en peu de joure, sa 
vie fut réglée, et elle se familiarisa avec le 
paysage et les coutumes de sa nouvelle pa- 
trie. Elle prit à la fois comme servante et 
comme chaperon, une bonne veuve respec- 
table par son âge et sa piété, et grâce à des 
goûts modestes, à des besoins restreints, 
Suzanne se trouva bientôt plus riche et plus 
libre qu'elle ne l'était à Paris, au milieu de 
l'opulence d'une grande maison et des bé- 
nins factices que fait naître le dangereux 
voisinage de la grande richesse. Elle faisait 
six heures de classe à ses petites élèves, 
ijlles de fenniers, de métayers et de valets 
de ferme ; elle employait ses talents, et ils 
étaient réels et solides, à rendre utiles aux 
en&nts ces heures trop courtes, ravies aux 
jeux bruyants ou bien aux travaux maté- 
riels auxquels l'enfance du pauvre n'est que 
trop souvent condamnée. Ses petites élèves 
l'aimèrent, et les parents eux-mêmes, les 
fermiers sentencieux, les ménagères ba- 
vardes, répétèrent bientôt l'éloge de la de- 
moiselle : « M. le curé ne refusera pas not' 
fille à cette heiu*e pour la première com- 
munion ; elle sait son catéchisme au bout 
du doigt ! — Et nof fille donc? C'était un 
vrai cheval échappé; toujours sa robe en 
loques et ses cheveux dans les yeux; main- 
tenant, elle est sage, elle raccommode ses 
affaires, et elle lit comme défunt le ma- 
gister... D 

Quelque soin qu'elle apportât à préparer 
et à donner ses leçons, Suzanne trouvait en- 
core des heures pour cultiver ses talents. 
Elle peignait assez bien, et voyant le dénû- 
ment de la pauvre église du village, elle 
essaya de peindre sur satin blanc une pale, 
une custode et un voile de calice. Ce travail 



l'intéressa ; elle s'amusa à varier les em- 
blèmes dont on décore les autels ; tantôt 
peignant l'Agneau mystique couché sur le 
livre aux sept sceaux, tantôt la croix envi- 
ronnée de rayons et de fleurs, ou le calice 
entouré d'épis et de raisins, ou le pélican 
se déchirant la poitrine, ou le triangle mys- 
térieux renfermant le nom de Jéhovah. Ces 
petits travaux lui plaisaient d'autant plus 
que, pour la première fois depuis bien long- 
temps, Suzanne goûtait ce plaisir du chez 
soi, du at-home, dont les douceurs devien- 
nent d'autant plus chères, que pendant 
longtemps on a monté l'escalier d'autrui. 
/( n*est pas de petit chez soi, a dit ce bon 
Ducis. La maison de Suzanne était située 
au bout d'une des rues agrestes du village, 
formées par les haies vigoureuses, barrière 
des héritages, que coupaient des portes tou- 
jours ouvertes, et par lesquelles on voyait 
la ferme avec son toit couvert de pigeons ; 
au bout de la rue s'élevait l'église, antique 
monument, aux arcades basses et sombres, 
et près de l'église la maison de Suzanne. 
Une grande salle consacrée à la classe, une 
cuisine et une chambre, tout à la fois salle 
à manger, parloir, salon, foimaient le rez- 
de-chaussée de cette maison. Suzanne avait 
arrangé le salon suivant ses goûts : un papier 
gris-perle couvrait les murs, de jolis ri- 
deaux de Perse tombaient devant les fenê- 
tres; une table à ou\Tagc, une table à des- 
sin, un piano, servaient aux loisirs occupés 
de la jeune fille ; le portrait de son père, 
celui de sa mère, morte à la fleur de l'âge, 
faisaient revivre autour d'elle les scènes 
d'autrefois ; sur la cheminée elle avait placé 
le portrait de ses élèves au daguerréotype, 
et ime petite pendule, dernier présent de 
leur mère. Quelques fleurs délicates s'épa- 
nouissaient derrière les fenêtres; d'un côté 
on voyait le jardin, de l'autre on découvrait 
le cimetière vert et fleiuri aussi comme un 
jardin, et dont les hautes herbes cachaient 
les tombes de quelques soldats de Charette 
et de La Rochejaquelein , et mêlées aux 
cercueils paisibles des bergers et des agri- 
culteurs. 

La chambre à coucher de Suzanne était 
plus simple et {dus modeste encore; elle 
n'avait d'autre ornement qu'un crucifix, 
une statue de la Vierge, une petite biblio- 



/. 



— 180 — 



thèque de livres sérieux et une armoire 
dans laquelle Suzanne arrangeait quelques 
racines^ quelques fleurs médicinales, que, 
selon Foecurrence, elle distribuait prudem- 
ment aux pauvres malades de son voisinage. 
C'étaient là les seules visites qu'elle rendît; 
à son arrivée à Segré, elle vécut dans une 
grande retraite» toute livrée à ses devoirs 
et à ses travaux; plus tai'd^ elle s'enhardit 
et visita quelques pauvres familles, s'atta- 
chant surtout aux vieillards, aux veuves, 
aux malades, et elle reconnut qu'il est facile 
de faire beaucoup de bien avec peu de chose. 
Un peu de bouillon, quelques sirops, du 
linge, étaient un grand soulagement pour 
CCS pauvres gens^ dénués de tout, car les 
indigents laboureurs qui cultivent nos ri- 
ches campagnes de France, sont, dans leur 
vieillesse et leurs maladies, privés de pres- 
que toute assistance charitable, et cepen- 
dant il faut peu de secours à ces hommes 
sobres et simples. Les fermiers réunirent 
parfois quelques offrandes entre les mains 
de Suzanne, et elle s'efforça de faire quel- 
que bien, tâchant de saisir au vol les occa- 
sions que la Providence lui offrait, ou de 
rendre un service, ou d'apaiser une dou- 
leur, ou même de procurer quelque joie à 
ceux qui l'entouraient. Deux années s'écou- 
lèrent rapides, dans ces travaux obscurs et 
dansées doux et charitables loisirs. Suzanne 
avait alors vingt-sept ans. 

ni. — LA FAMILLE DU BRACONNIER. 

C'était par une après-dînée d'automne, 
une de ces belles journées de septembre, 
quand l'air frais et tiède n'agite pas les 
feuilles empourprées des arbres, et que dans 
le ciel d'un pâle azur la lune élève son crois- 
sant bien avant que le soleil ne soit descendu 
sous l'horizon. Suzanne traversait d'un pas 
léger le sentier le plus frayé du bois; elle 
s'aiTêta enfin à un endroit où plusieurs 
routes formaient une espèce de carrefour, 
et elle prit un chemin plus sauvage qui la 
conduisit à une petite chaumière de l'aspect 
le plus misérable. Basse, humide, le toit 
couvert de mousses et de joubarbes, les 
murs chancelants, les vitres cassées, cette 
pauvre demeure était entourée d'un petit 
champ ^ où poussaient quelques maigres 



plants de pommes de terre; une chèvre at- 
tachée par une corde broutait l'herbe rare 
et les plantes parasites, et tout annonçait à 
ia fois la misère et l'incurie. Suzanne ou- 
vrit doucement la porte, et se trouva dans 
une chambre plus misérable encore, meu- 
blée d'une table boiteuse et de quelques 
chaises à demi brisées ; de la vaisselle, des 
flacons vides j des ustensiles de ménage 
étaient jetés en désordre sur le sol, et les 
murs enfumés n'avaient d'autre ornement 
que quelques oiseaux de nuit cloués, les ailes 
étendues, comme des images de désolation 
et de mort. Au fond de la chambre, sur un 
lit de paille recouvert d'une vieille courte- 
pointe en lambeaux, était étendue une pau- 
vre femme, jeune encore, mais dont l'ex- 
trême maigreur, les pommettes colorées et 
les yeux vitreux décelaient une maladie mor- 
teUe; elle tenait entre ses bras un petit en- 
fant qui pleurait et s'efforçait de tirer quel- 
ques gouttes de lait d'un sein vide et tari. 
La pauvre mère ne s'occupait pas de l'en- 
fant; elle le berçait par un mouvement 
machinal, et fixait les yeux avec une espèce ' 
de frayeur sur son mari, debout près du 
foyer éteint. C'était un homme dans la force 
de l'âge, trapu, vigoureux, à la barbe 
rousse, dont les yeux bleus et clairs avaient 
quelque chose de sinistr»$ il tenait à la main 
un fusil de chasse assez élégant; un autre 
fusil, moins beau, était pendu à la chemi- 
née. Un chien braque, à l'œil inquiet, rô- 
dait dans la chambre. « Eh bien! dit Su- 
zanne en entrant, eh bien ! Joséphine, com^ 
ment allez-vous? — Ahl mademoiselle, si 
vous saviez ! quel malheur ! — Qu'est^-ce ? » 
Et elle leva un regard interrogatenr sm-. le 
mari, qui ne dit rien et se contenta de sif- 
fler son chien, a Ak! mademoiselle, Ber- 
trand ! il ne nous manquait plus que cela ! 
— Enfin, expliquez-vous, ma chère José- 
phine; le mal n'est peut-être pas si grand 
que vous le craignez. — Eh bien, mademoi- 
selle, dit la pauvre femme en sanglotant, 
Berirand a rencontré le garde particulier 
de M. le comte; il a accusé mon mari de 
tendre la nuit des lacs aux perdreaux; ils se 
sont dit de gros mots, et Bertrand, le mal- 
heureux, a arraché le fusil des mains du 
garde et l'a menacé... On fait un procès-ver- 
bal, on le mettra en prison, et je mourrai de 
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faim avec mes pauvres petits enfants! -^ 
Mon Diea ! quel malheur ! dit à son tour Su- 
zanne, qui savait que le journalier Bertrand, 
de fort mauvaise réputation, ne trouverait 
guère d'indulgence. Vous avez fait là un 
grand malheur, Bertrand! — Et pourquoi 
ne Taurais-je pas fait? répondit-U hrutale- 
ment. Je voudrais lui avcnr cassé son fusil 
sur la tête ! Est-ce que le gibier ou le pois- 
son portent la marque d'un maître ? Est-ce 
M. le comte qui a nourri la volée de per- 
dreaux qui part là-bas? Est-elle à lui plus 
qu'à moi ? — Ah ! mademoiselle ! s'écria la 
pauvre Joséphine, il nous fera tous mourir 
avec ses mauvais propos 1 — Taisez-vous, 
dit Suzanne, et voyez l'état où vous mettez 
votre femme. — Si M. le comte voulait ne 
pas poursuivre Bertrand, par pitié pour nos 
pauvres enfants, demam mon homme irait 
travailler à la vendange, il serait tranquille, 
et nous vivrions. — J'irai parler à M. le 
comte, dit résolument Suzanne; ne vous in- 
quiétez pas, ma bonne Joséphine, M. le 
comte sera bon pour nous. Et vous, Ber- 
ti*and, promettezHoioi d'être sage. Voulez- 
vous tuer votre femme? — Je ne bougerai 
pas de la cassiae, » dit Bertrand d'un ton 
assez gracieux. 

Suzanne posa s«r k lit quelques provi- 
sions qu'elle avait apportées ei leva le lo- 
quet de la porte. « MademoiseUe, dit le bra- 
connier, si vous voulez aller là, n'y allez 
pas œ soir; ils ont un grand dîner, noces 
et festins; c'e^ pour cela qu'il leur fallait 
toute une compagnie de perdreaux. — C'est 
bien, répondit Suzanne ; à demain. » 

IV. — AU OUTEAU. 

Le lendemain se trouvait être, à cause 
des vendanges, un jour de congé. Suzanne 
en profita, et à dix heures du matin elle 
sonnait à la grille du château de la Louvière, 
qu'occupait en été la Camille du comte de 
Nugent. Un domestique en livrée la fit en- 
trer^ sans beaucoup de cérémonie, dans la 
salle à manger, où toute la famille était 
réunie. Ce premier repas était fini, mais la 
bouilloire, la théière d'argent, les porcelai- 
nes de SaÎEe étaient encore sur la tahie, et 
un beau vieillard à cheveux blancs lisait les 
journaux, en buvant à petites gorgées une 



dernière tasse de thé. Une jeune dame, as- 
sise dans l'embrasure de la fenêtre, brodait 
au métier; son mari, assis à côté d'elle, lui 
parlait à demi-voix et lui montrait deux 
beaux enfants qui jouaient sur la pelouse, 
en compagnie d'un énorme et pacifique 
chien de Terre-Neuve. Un jeune homme à 
l'air distingué, assis sur un canapé, exami- 
nait quelques pièces de gibier que lui mon- 
trait un homme, jeune aussi, mais dont la 
blouse et la casquette annonçaient un bon 
fermier, qui sans doute venait payer son fer- 
mage, car une grosse sacoche, bien arron- 
die, était posée sur un guéridon de laque. 
Tout ce monde leva les yeux avec curiosité 
à l'entrée de Suzanne ; elle s'avança tran- 
quillement vers le vieillard et lui exposa le 
but de sa visite. « Bertrand ! répondit-il 
brusquement, cet insigne braconnier qui 
hier encore a failli m'assommer mon garde- 
chasse ! Je suis fâché de vous refuser, made- 
moiselle, mais cela ne se peut pas. » 

Elle insista, a M. Hubert, dit le comte en 
se renversant sur son fauteuil et en inter- 
pellant le fermier, vous connaissez Ber- 
trand? Raoul, tu le connais? — Ma foi, 
M. le comte, répondit le fermier, je le con- 
nais pour lé plus franc vaurien de la com- 
mune ; mais il a une femme, et une digne 
femme, et des petits enfants; ça crie misé- 
ricorde... ^ Bertrand î dit à son tour le 
jeune homme nommé Raoul, c'est celui qui 
a désarmé hier notre pauvre Varin, et qui, 
avec ses engins, dépeuple le pays de lièvres 
et de perdreaux? Si mon p^e m'en croit, 
il sera inexorable, car hier encore j'ai fait 
bien piètre chasse. — L'insolence de cet 
homme mérite une punition exemplaii*e, 
reprit le comte, et je vous engage, made- 
moiselle, à ne pas vous intéresser à lui. » 

Suzanne ne se laissa pas décourager; elle 
plaida la cause de la pauvre Joséphine avec 
une douceur persuasive qui attendrit le 
comte sans le fléchir, ail laut que justice se 
fasse, dit-il enfin; mais pour vous prouver, 
mademoiselle, combien j'h(»M)re votre dé- 
vouement, je vous prie d'accepter mon of- 
frande pour votre protégée. » 11 remit en 
même temps à Suzanne une pièce d'or. 

Les deux jeunesgens l'avaient écoutée avec 
attention, et lorsqu'en se retirant, elle passa 
devant eux, tous deux, chacun à sa manière. 
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la saluèrent profondément. « Elle est fort ' 
bien, cette jeune personne, dit le comte. — 
Elle serait jolie, si elle était mieux mise, dit 
la jeunfi dame. — C'est une brave fille, que 
mam*zelle Suzanne, n ajouta le fermier. 
Raoul seul ne dit rien. 

L'après-diner du même jour, Suzanne 
était assise dans son petit salon, et elle cou- 
sait en hâte ime chemise pour Joséphine, 
lorsque la vieille domestique ouvrit la porte 
et introduisit Raoul de Nugent. Il salua la 
jeune fille avec respect et lui dit : a J'ai pris 
la liberté de me présenter chez vous, made- 
moiselle, pour vous annoncer une bonne 
nouvelle : Mon père, cédant aux réflexions 
que vous lui aviez suggérées, n'a pas donné 
cours à sa plainte ; Bertrand ne sera pas 
inquiété, et même, s'il veut renoncer à ses 
habitudes de braconnage, on tâchera de lui 
venir en aide. Vous voyez, mademoiselle , 
que la charité ne perd jamais de son as- 
cendant. D 

Suzanne répliqua par quelques paroles de 
remerciment et de politesse. La conversa- 
tion, gênée de part et d'aufre, se prolongea 
peu, et Raoul salua et sortit, après avoir 
jeté un regard discret autour de lui, sur 
les portraits, la musique, les livres qui im- 
primaient à cette modeste chambre un ca- 
chet de distinction. 

Une heure après son départ, on frappa 
encore une fois, et Suzanne vit entrer Hu- 
bert, le jeune fermier ; il portait un lourd 
panier, couvert d'un linge blanc, et en en- 
trant, il déposa son fardeau derrière la porte. 
« Je vous souhaite le bonjour, mademoi- 
selle, dit-il, et je vous apporte quelques pe- 
tites provisions que ma bonne femme de 
mère vous envoie pour Joséphine et ses en- 
fants. Quand ils seront dans le besoin, vous 
n'aurez qu'à envoyer chez nous, à la Char- 
moise ; il y aiu'a toujours du pain pour eux. 
Quant à ce vaurien de Bertrand... — Je 
viens d'apprendre que M. de Nugent se dé- 
siste de sa poursuite, interrompit Suzanne. 

— Vraiment? Eh bien, cela me fait plai- 
sir, rapport à vous, mademoiselle. S'il vou- 
lait travailler, ça ferait un fameux ouvrier... 

— Il n'a pas de travail, v Hubert réfléchit 
un instant et reprit : « Si vous voulez nous 
l'envoyer demain , nous tâcherons de l'oc- 
cuper, et vous pouvez compter, mademoi- 



selle, que je ferai de mon mieux pour lui 
donner cœur à l'ouvrage... Il faudra qu'il 
se range. » 

Suzanne remercia avec chaleur le bon 
fermier, qui la salua gracieusement et s'en 
alla. Elle prit aussitôt le panier rempli 
d'oeufs, de légumes, de pain, de firuits, et 
se rendit auprès de la fenmie du bracon- 
nier, qui seule occupait sa pensée. 

V. — RAOUL. 

Trois mois s'écoulèrent; Suzanne ne se 
trouva plus en rapport avec la famille 
de Nugent, et pourtant elle crut deviner 
qu'elle était l'objet de l'attention de Raoul; 
cette remarque lui fit quelque peine, mais 
sa modestie et sa simplicité naturelles l'em- 
pêchèrent de s'y arrêter, et les travaux 
d'une vie utile et occupée firent à ces pen- 
sées une heureuse diversion. La Noël ap- 
prochait; on savait dans le village que 
M. de Nugent et ses enfants se disposaient 
à retourner à Paris, lorsque l'après-midi, 
veille de Noël, on remit à Suzanne une 
lettre dont le cachet de cire verte portait 
une couronne et les lettres R. N. Elle l'ou- 
vrit, espérant qu'il s'agissait d'un dernier 
secours envoyé par l'opulent châtelain à la 
pauvre famille Bertrand ; la lettre venait de 
Raoul. Elle était longue et contenait l'ex- 
pression d'un sentiment ardent et respec- 
tueux; mais Raoul ne cachait pas à celle 
qu'U désirait pour femme que l'union qu'il 
lui proposait n'aurait pas l'agrément de sa 
famille, que ce ne serait que par les voies 
légales que Suzanne pourrait devenir la 
fille du comte de Nugent, et dans l'empor- 
tement de son amour, le jeune homme se 
montrait décidé à braver la colère pater- 
nelle. 

Suzanne laissa tomber la lettre ; un nuage 
passa devant ses yeux; les joies de la for- 
tune et les joies plus grandes de l'afl^ection 
lui apparurent, et elle sentit s'élever en son 
cœur des désirs ambitieux qu'elle n'avait 
jamais connus. Pour échapper à la fascina- 
tion de ces idées et réfléchir avec plus de 
calme, elle sortit dans le jardin; l'air 
froid, la sérénité d'un ciel d'hiver lui firent 
du bien; elle se promena longtemps, ré- 
fléchissant, priant tour à tour, et lorsque 
le ^ir fut tout à fait venu, elle se rendit à 
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relise. Qœlqaes femmes étaient auprès du 
confessionnal; Téglise était sombre, éclairée 
à peine par une petite lampe et par les 
cierges tremblottants qui brûlaient aux pieds 
de la statue de Marie; une Tague odeur 
d^encens errait sous les voûtes calmes et 
silencieuses. Suzanne s'agenouilla devant 
Tautel de la Vierge, et pria longtemps; 
enfin, à son tour, elle entra au confession- 
nal, et après avoir dit en peu de mots 
au vieux prêtre ce qui venait d'arriver, 
elle ajouta : « Pardonnez-moi^ mon père, 
j'ai failli céder à kr tentation, j'ai failli 
entraîner un fils à désobéir à son père, j'ai 
failli porter le trouble et la désolation au 
sein de cette famille... Et pourquoi, mon 
Dieu? pour un peu d'éclat, pour un peu de 
fortune, pour un peu de repos... Mais Dieu 
m'a gardée : il m'a fait voir, comme dans 
un miroir, les suites ordinaires de l'ambition 
et de la désobéissance... Tenez, mon père, 
veuillez rendre cette lettre à M. Raoul... et 
parlez pour moi, refusez poiu* moi. . . — Oui, 
ma fille, répondit le cm*é, je le ferai, et 
j'espère que Dieu bénira vos bonnes et 
droites intentions. — Allez en paix, et ne 
pensez plus à tout ceci... » 

VI. — HUBERT. 

Suzanne obéit et n'y pensa plus ; Raoul 
était parti ; l'on disait qu'il avait entrepris 
un long voyage en Orient, et le château 
restait fermé, quoique le printemps fût re- 
venu. Suzanne, comme autrefois, s'occupait 
assidûment de ses petites élèves : elle tra- 
vaillait pour l'église, elle allait voir les pau- 
vres. Le travail, ce fidèle auxiliaire contre 
la rêverie, le travail, ce bien des biens, 
préservait ses pensées contre tout retour 
dangereux sur le sacrifice qu'elle avait ac- 
compli, et elle tâchait de ne pas laisser inoc- 
cupé un seul instant de ses longues journées. 
Un jour, au moment où elle venait de ter- 
miner sa classe, le curé entra chez elle, ce 
qu'il faisait rarement, et après quelques 
échanges de politesses, il prit la parole d'un 
ton sérieux et amical tout à la fois. — Ma 
chère demoiselle, vous m'avez parlé, en de- 
hors de la confession, d'une proposition de 
mariage qui vous avait été faite, et à laquelle 



vousavez répondu comme le voulaient la re- 
ligion et cette fierté délicate que la religion 
ne défend pas; à mon tour je viens vous 
proposer une union moins bridante, mais 
qui a sans doute plus de chances de bonheur. 
Hubert, le fermier, vous demande en ma- 
rii^, et ses parents désirent avec ardeur 
que vous acceptiez l'ofire de leur fils. — Hu- 
bert ! — Parlez, mon enfant, parlez avec 
franchise. — Cette union n*est-elle pas dis- 
proporticmnée aussi, monsieur? — 11 se peut, 
ma fille, mais du moins, cette disproportion 
ne se fera sentir qu'à votre avantage, et vous 
serez reçue avec joie, avec tendresse dans 
une famille qui vous est inférieure sous le 
rapport des talents et de la naissance. Vous 
trouverez, je l'espère, dans ces douces et lé- 
gitimes affections de quoi remplir votre 
cœur; vous serez heureuse du bonheur que 
vous donnerez, de l'union quirégnera autour 
de vous, des bonnes œuvres auxquelles vous 
pourrez vous livrer plus facilement qu'au* 
jourd'hui, et dansquelques années, heureuse 
femme d'un mari plein de sens et d*honneur, 
vous avouerez, je le pense, que la félicité 
n'existe ici-bas que dans la modération et 
dans la médiocrité. 

Suzanne réfléchissait en silence; elle com- 
parait le sort qu'on lui proposait à celui que 
jadis Raoul lui avait offert, et un sentiment 
doux pénétrait son cœur. La vie modeste 
et cachée d'une femme, d'une mère, embel- 
lissant par ses talents l'intérieur que le mari 
protège par la force et l'intelligence, cette 
vie dévouée lui apparaissait pleine de char- 
mes; autrefois le monde et l'attrait trompeur 
des passions l'avaient un instant éblouie ; 
maintenant elle se reposait dans les perspec- 
tives du travail et des affectionsdomestiques, 
et en entrant dans une famille qui l'appelait 
de tous ses vœux, elle se sentait dans l'or- 
dre, et par conséquent dans la voie du bon- 
heur. Elle demanda quelques jours de ré- 
flexion. 

VU. — LA FÊTE-DIEU. 

Plusieurs années s'étaient écoulées; la 
plus belle fôte de l'année se célébrait au mi- 
lieu des pompes du plus beau jour; le cor- 
tège champêtre du Dieu caché après avoir 
suivi une longue route bordée d'arbres et 
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semëe de fleurs^ venait d'arriver au reposohr 
élevé devant la riche ferme de la Char- 
moise* Un luxe agreste et plein^le goût avait 
présidé à la décoration de l'autel : la voûte 
antique de la porte d'entrée formait Ten- 
ceinte de la chapelle, et des milliers de 
fleurs, ravies aux bois, aux jardins, aux 
prairies, en tapissaient les pierres grises. 
Uautel était étincelant de lumière, et des 
lettres, formées de roses rouges, traçaient 
au-dessus du tabernacle les mots : Ecee pa- 
nis angelorumt Autour de Tautel était grou- 
pée la famille du fermier : les vieux parents, 
rajeunis par la joie et portant sur leurs figu- 
res sereines et respectables l'auréole d'une 
vie de travail et de vertu ; Hubert était der- 
rière eux, à genoux, l'air recueilli, et près 
de lui Suzanne, dont le noble et doux visage 
avait une expression de quiétude et de bon- 
heur. Elle tenait dans ses bras un bel enfant 
de six mois, deux autres, fille et garçon, 
étaient prosternés en avant de leur mère, 
qui semblait les offrir à la bénédiction di- 
vine. M. et madars'! lavigny, qui étaient 
venus voir leurs amis, priaient avec eux et 
partageaient la pieuse allégresse qui r^ait 
dans la famille. Tous les fronts se courbè- 
rent lorsque le vieux curé éleva l'ostensoir 
rayonnant, pendant que lesenfants de choeur 
balançaient leurs encensoirs à la fumée 



bleuâtre, et que les petites fUles, les ancien- 
nes élèves de Suzanne, jetaient en l'air un 
nuage parfumé de roses. La procession se 
remit en chemin ; on vit s'éloigner sous les 
grands arbres la croix d'argent, les bannières 
de soie, les robes blanches des jeunes filles 
et le cortège pacifique des prêtres entourant 
le divin Agneau. Une voiture était arrêtée 
au bord de la route; les maîtres étaient 
descendus et s'étaient mis à genoux devant 
. le Saint-Sacrement ; Us se relevèrent et s'ap- 
proctièrent de la famille du fermier, qui les 
reçut joyeusement. C'était Raoul et sa jeune 
fenune, la femme que son père lui avait 
choisie : tous deux semblaient unis et heu- 
reux. Raoul salua Suzanne avec respeci et 
serra la main de son mari. Madame de Nii- 
gent embrassa la fermière avec une amitié 
de sœur, et lorsqu'ils se furent retirés, Su- 
zanne, pensant à eux, et regardant autour 
d'elle, voyant sa fSunille si unie, son mari 
satisfait, ses vieux parents pleins de joie> 
ses enfants pleins d'avenir, Suzanne se 
dit : Nous sonunes tous heureux, parce que 
nous ne nous sonunes pas décloêsés. Merci, 
mon Dieu, qui n'avez pas voulu que je fusse 
un instrument de trouble, qui avez permis 
au contraire que je fusse le sujet de quelque 
joie pour la famille qui m'a adoptée ! 

ÉVELmE RiBBECOURT. 



EVE, PRÈS DU BERCEAU DE SON FILS d) 

Seigneur ! n'étends pas ta vengeance 
Sur cet enfant que tu nous as donné ! 
Prends pitié de son innocence, 
Mon pèrel c'est mon premier- né... 
J'ai tant souffert, j'ai versé tant de larmes 
Dans le silence de la nuit ! 
Si tu veux que ma vie ait encor quelques charmes, 
Pitié pour cette fleur éclose d'aujourd'hui I 
Au doux Éden, je vivais calme et pure. 
Sous les rayons de ton brillant soleil ; 
J'admirais la riche nature 



(1) Ces vers sont emprantés aaz Fitnmes de la sainU Bible, de M. Craston d'A!bano, oavrage 
publié par M E. Chaillot, me Saint-Honoré, n« 394. 
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Mêlant mes chants de joie aux chants de son réveil 
Aujourd'hui, pauvre pécheresse, 
Je n*ose implorer ton amour 
Pour le doux fruit de ma tendresse, 
Pour Fenfant qui me doit le jour. 
Aegarde-le... Alaître suprême ! 

Gunme il est beau mon filsl comme je raime I 



Mais quel trouble s'élève en moi ?... 
Étrange émotion I surnaturel effroi I 
Mon fils I son front prend un aspect farouche, 
Que voifr-je?.., sur ses pieds, sur ses mains, sur sa bouche, 
Du sang. . • partout du sang ! 
Un forfait !... Dieu puissant I 
Qui sera la victime?.. . 
Angoisses du cear I... que. abhne 1 
Ah I Seigneur, j'ai perdu le droit de te prier, 

Ce sang qui vient de m'apparaitre. 
Ce sang parle et me dit : C'est de toi que doit naître 
La victime et le meurtrier I .. . 



Grftce et pitié. Seigneur I N'étends pas ta vengeance 
Sur cet enfant que tu nous as donné I 
Prends pâtié de son innocence. 
Mon pèrel c'est mon premier-né... 
J'ai tant souffert., j'ai versé tant de larmes, 
Dans le silence de la nuit I 

Si tn VeVX que ma vie oit «OAm* ^auJ/jUAO ahwimmmmm. 

Pitié pourt^tte fleur édose d'aujourd'hui. 

Le chevalier Gastou d'Axbano. 

EXPUGATION DE L'ÉNIGME HISTORIQUE. 



Eugène, fils du comte de Soissons et 
d'Olympe de Maodni, nièce de Mazarin, 
après avoir pris le petit collet et porté pen- 
dant longtemps le non d'abbé de Savoie, 
Bollidta de Loois XIY un régiment, qui 
lui fut refusé, et ce refus aBuma en lui une 
fiirenr de vengeance qui ne s'éteignit ja» 
mais. Il jura qu'il ne reviendrait en France 
que les armes à la main, et tint pande. 11 



alla offrir ses services à l'Autriche, et mar- 
cha contre les Turcs en qualité de volon- 
taire (1683) ; il se distingua tellement, que 
Fempereur lui donna un régiment, et dès 
cet instant il s'attacha inviolablement à la 
fortune de la maison d'Autriche. Pendant 
quinze ans il combattit les Turcs, qui ne 
cessaient de menacer les provinces autri- 
chiennes, et il remporta sur eux l'éclatante 
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victoire de Zenta, qai procura la paix du- 
rable de Garlowitz (1697). La succession 
d'Espagne alluma en Europe une guerre 
universelle, qui permit au prince Eugène 
de porter les armes contre le roi qui avait 
dédaigné ses services. Eugène et Marlbo- 
rough eurent les honneurs de cette longue 
guerre ; leurs noms sont attachés à la vic- 
toire d'Hocbstett, au combat d'Oudenarde, 
à la bataille de Malplaquet, enfin à tous 
ces noms désastreux, à toutes ces dates fu- 
nestes qui assombrissent la fin du règne de 
Louis XIV. Le roi fit offrir au prince Eu- 
gène le bâton de maréchal et le gouverne- 
ment de Champagne, poste que son père 
avait occupé, mais il essuya un refus ; le 



prince était sincèrement dévoué à la nou- 
velle patrie qu'il avait choisie, et aux sou- 
verains qui l'avaient comblé de bontés et 
de marques de confiance. Ce fut à leur ser- 
vice qu'il termina sa vie (1736), laissant 
la réputation du plus habile général et du 
plus prudent négociateur que la maison 
d'Autriche eût possédé depuis plusieurs 
siècles. Indépendamment des grandes qua- 
lités qui appartiennent à l'histoire, le prince 
Eugène avait les vertus d'un philosophe 
chrétien, il était plein de douceur et d'hu- 
manité, sans faste, d'une générosité peu 
commune, etportaitaumilieu des campsTa- 
mour do l'étude , la culture deîs lettres et 
le goût des beaux-arts. 



CORRESPONDANCE. 



Tu as raison de me presser pour te don- 
ner des détails sur les modes nouvelles^ le 
printemps les réclame, aussi ne t'ai-je point 
oubliée, loin de là; mais tu n'attends pas 
de moi, je suppose, des modes de Long- 
champs? Longchamps est mort et enterre, 
et si son nom tinte encore aux oreilles des 
provinces, à Paris on n'y voit que des affi- 
ches et des voitures d'outre-mer ; je veux 
parler de ces diligences anglaises et de ces 
voitures à cirage britannique que les Fran- 
çais transforment en équipage ou en tilbury 
fashionable ! 

Les annonces de Longchamps me remet- 
tent en mémoire l'afOche dune baleine 
qu'on voit en ce moment sur le boulevard du 

hasard, dit l'industriel possesseur de ce cé- 
tacé, fait le pltis çrand honneur... à qui? tu 
es peut-être assez simple pour croire que 
c'est au hasard; nullement. A qui donc 
cette capture fait-elle tant d'honneur ? je te 
le donnerais en cent que tu ne devinerais 
pas : c'est à Vhabile chimiste qui Va embau- 
mée. Mais nous voici bien lom des modes 
que je t'avais promises; rassure-toi, nous 
y arrivons. Attirées par une délicieuse 
musique entrons au Conservatoire : là, la 
femme qui comprend si bien la belle sym- 
phonie de Beethoven ne peut avoir mau- 
vais goût pour sa toilette ; la jeune fille qui 
écoule avec tant d'attention une hymne de 
Haydn, aura bien certainement un tact 
exquis dans son extrême simplicité; là, j'ai 
vu une jeune femme portant une robe de 
taffetas a tout petits carreaux vert sur vert^ 



mais d'une nuance assez claire, trois volants 
à disposition ornaient la jupe; au bas de 
ces volants il y avait une large raie ombrée, 
tandis que le fond était à petits carreaux 
comme le reste de la robe ; cela m'a paru 
nouveau et distingué; le corsage, très-ou- 
vert, laissait apercevoir un charmant ^let 
noir, chef-d'œuvre de broderie. Les gilets 
se porteront-ils encore ? me demande-t-on. 
Mais oui, puisque j'en vois, et chez les 
grandes lingères et sur nos élégantes. Le 
mantelet de cette dame, très-petit et posé 
très en arrière sur les épaules, se compo- 
sait de rubans n° 9, ruches à la vieille, et 
d'entre-deux de dentelle de Venise, telle- 
ment fins, que l'on serait tenté de les sup- 
poser tis&é» uai- Viiidustrieuse araignée; c'est 
ce réseau, d'une finesse si extrême, qui a, 
je crois, fait surnommer ces dentelles toile 
d'araignée; celle qui garnissait ce mantelet 
avait 30 centimètres de haut. 

Le chapeau qui complétait cette toilette 
était un neureux mélange de taffetas, d'a- 
gréments en paille et de fleurs. J'aurais en- 
core, et je voudrais pouvoir t'en citer bien 
d'autres également jolies; mais je me sou- 
viens que j'ai à répondre à deux de nos 
amies qui me demandent divers renseigne- 
gnements sur l'ameublement ; mon papier 
n'étant point élastique, je dois ne dire que 
ce que je puis y placer; du reste tu ne per- 
dras rien pour attendre, et ce qui peut t'in- 
téresser te sera dit en temps voulu. 

Pour meubler un salon aussi simplement 
que possible, je ne vois que le damas, et le 
velours d'Utrccht uni, celui-ci est encore plus 
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solide^ rideaux blancs. Si Ton met des lam- 
brequins, ils doivent être de Tétoffe du 
meiible. Le moins que l'on puisse placer 
dans un salon, c'est un canapé, ouatre fau- 
teuils, six chaises, une table ovale, une ta- 
ble de jeu, deux tabourets, une pendule 
et deux coupes en marbre, jolies de formes, 
et simplesd'ornement ; petits candélabres en 
bronze. Les alcôves se garnissent des deux 
façons avec ou sans lambreauins; si les ri- 
deaux sont en toile perse, le lambrequin 
peut être en pareil, orné de frange ainsi 
crue le tour des rideaux , oui sont oi'apés à 
1 aide de cordons à gros glands, ou par des 
bonnes grâces; bien entendu que les fenê- 
tres sont toujours en rapport, quelle que 
soit l'étofie de l'alcôve : on peut aussi mettre 
les rideaux en mousseline blanche, soit bro- 
dée, brochée ou unie, et y placer un lam- 
brequin en damas avec ornements assortis. 

Je reviens auprès de toi, chère amie, 
planche et journal en main, je te donne la 
planche et garde le ioumaJ, voulant t'en 
faire moi-même l'eimiication. Dieu, que de 
noms et que de chiflres! diras-tu; va-t-elle 
nous envoyer tout un calendrier féminin ; 
l'absence des jours delà semaine et Vexeentri- 
dté de quelques-uns de ces noms, te prouve- 
ront assez que telle n'est pas mon intention. 

N<» 1 C'est le modèle d'un nouveau genre 
de manches; ces pattes brodées, mises sur 
un bouillon de mousseline unie, sont du 

glus charmant effet, le bas sert de poignet, 
ans Fintervalle on place un petit nœud 
papillon sur chaque bouillon. 
N*' 2 La manche une fois montée. 
N° 3 Dessin pour le bas d'une écharpe de 
cachemire; cette broderie, au point de 
chaînette, se fait ou en fil d'or, ou en soie 
de couleur, ou bien de la même nuance 
que l'étoffe. 

N» 4 Entre-deux pour broderie anglaise 
et roues. 

N** 5 Un papillon : il vole vers toi, te por- 
tant les lettres J. V. ; 

N° 6 Petite valise , au crochet, pour con- 
tenir l'ouvrage; il faut d'abord faire, soit à 
jour, soit autrement, un morceau de cro- 
chet qui aura 22 centimètres de long sur 
21 de large, ou bien carré si on le préfé- 
rait, mais c'est plus gracieux avec la forme 
un peu allongée, ensuite l'on fait deux ronds 
de 7 centimètres de diamètre. 

Pour monter la vsdise , il faut couper un 
carton de la grandeur du crochet ou même 
un peu plus grand, afin de pouvoir tendre 
le crochet dans le cas où il ne serait pas 
bien plat; si le crochet est à jour, et je te 
conseille de le faire ainsi , ce carton doit 
être recouvert d'un satin s'harmonisant avec 
la couleur du crochet : cordonnet noir et 
satin cerise vont parfaitement; si on la 
veut moins élégante^ on emploie pour le 



; crochet de la ficelle avec doublure ou 
gros vert , ou gros bleu, ou pensée. L'an- 
' tre côté du carton est également recou- 
vert de satin, celui-ci est légèrement 
ouaté et piqué à tout petits caiTeaux 
ainsi que 1 on fait pour les sachets. Ces 
deux morceaux de satin se joignent à l'aide 
d'un surjet, les deux ronds se montent 
de la même manière, seulement sur le 
côté extérieur il faut placer un peu de co- 
ton afin de le faire bomber comme une pe- 
lote ; ces ronds se cousent ensuite au grand 
crochet, c'est le* côté le moins large qui 
tourne autour de chaque rond, laissant une 
ouverture de 4 centimètres; tous les points 
sont cachés par une petite'ganse dont il faut 
1 mètre 20 centimètres, cette quantité suf- 
fit pour faire les anses que l'on place de 
chaque côté; deux petites olives se met- 
tent sur le couvercle de la valise et se 
joignent à des brides placées en face et 
qui la ferment. J'oubliais de te dire que le 
fond de crochet, cousu aux ronds, doit croi- 
ser un peu pour mieux fermer. Ce même 
genre d ouvrage se fait aussi en tapisserie, 
en cuir avec application en velours brodé 
de toutes façons, et enfin au filet brodé en 
reprise. Chez madame Marie Soudant, à la 
Religieuse, cette monture coûte 4 francs en 
satin et 3 francs en tafietas. 

Le n^ 7 est le nom de Louise, dans un 
écusson en miniature. 

Le n^ 8, V. L., petits œillets, ou pois. 

Le 11* 9 est un charmant ouvrage qui 
peut servir pour ornement de robes et de 
manteaux ; la saison semblerait devoir faire 
oublier ce mot; mais dis-moi, connais-tu 
le printemps, ses douces brises, ses sen- 
teurs parfumées, autrement que comme un 
rêve des poètes, ou par les souvenirs de ta 
grand'mère? D'ailleurs le règne des talmas 
est loin d'être passé, seulement ils se font 
beaucoup plus courts, mais n'en restent pas 
moins talmas pour cela; Tagrafe du n^ 9 
pourra donc nous êti^e encore utile lorsque . 
nous voudrons les rendre un peu plus élé- 
gants, ce que nous voulons toujours lorsque 
cela nous est si facile, et ne nous demande 
guère que des dépenses d'adresse et de tra- 
vail. Ces agrafes se font au crochet et se 
commencent ainsi : Il faut d'abord monter 
36 mailles. !•' tour. — 18 mailles simples 
sur les 18 premières ({ui doivent former le 
rond, 1 maille en l'air, 18 mailles simples, 
i maille en Tair. 

2"»« tour. — Il faut tenir son ouvrage de 
la même manière, mais travailler au re- 
bours^ 1 maille dans la dernière et ainsi de 
suite jusqu'à la 18™* ^ui se trouve dans la 
dernière maille en l'air. 1 maille en l'air, 
19 mailles à gauche, dont la 1'* dans la 
même maille en l'air, et la dernière dans 
la maille en l'air de 1 autre bout. 
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3»e loui. — 21 mailles à gauche^ la pre- 
mière dans la même maille en l'air du der- 
nier tour gauche, et la dernière dans la 
maille en 1 air de l'autre côté^ 1 maille en 
Tair, 21 mailles à gauche^ 1 en l'air dans 
le même sens. 

4*"® toiu*. — 23 mailles à gauche dont la 
première dans la dernière maille en l'air, 
i maille en l'air, 23 à gauche, 1 en Tair. 

5»« tour. — 2$ Doailles à gauche^ 1 en 
l'air, 25 à gauche, 1 en l'air. 

6"^^ tour. — 27 mailles à gauche, 1 en 
l'ail*, 27 à ^uche, 1 en l'air, 27 à gauche 
1 en l'air, a ce tour on cesse de travailler 
à gauche, et les 2 mailles suivantes se font 
dans le sens ordinaire. 

7»« tour. — 28 mailles, la première dans 
la dernière à gauche, et la dernière dans 
la maille en Tair du bout, 1 maille en l'air, 
28 mailles même sens^ i en l'air. 

8»« tour. — 30 mailles ( il est bien en- 
tendu que ces feuillesétant du crochet plein, 
toutes ces mailles sont des mailles simples). 
Nous disons donc 30 mailles simples, la pre- 
mière dans la maille en l'air qm termine le 
6"^« tour, et la demi^ dans la dernière 
maille en l'air de l'autre bout, 1 en l'air, 
30 maiUes, la première dans la première 
maille en l'air, lac'emière dans celle du 
bout; couper la soie. 

Petites feaiUes. Faites un rond de 26 
mailles en l'air, i**' tour. — 13 mailles, 
1 en l'air. 

2^f> tour. — Il se fait aussi à gauche et 
au rebours comme à la grande feuille, 1 4 
mailles, la première dans la d^nière du 
tour précédent, ainsi de suite jusqu'à la 
14"^® qui se trouvera dans la maille en l'air, 
et la demi^ dans la maille en l'air de 
l'autre bout, i maille en l'air. 

3"'"tour. -— 16 mailles à flauche, la pre- 
mière dans la même maille en l'air, la 
dernière dans la maille en l'air de l'autre 
bout, 1 maille enîair, 10 mailles à gau- 
che, 1 maille en l'air. 

4ina tour. — 18 mailles à gauche, i en 
l'air, 18 mailles a gauche, i en l'ah*. 

5»« tour. — 20 mailles à gauche, 1 en 
l'air. Les deux tours suivants se font dans 
le sens ordinaire. 

e*»» tour. — 21 mailles, la première dans 
la dernière à gauche, et la dernière dans là 
maille en l'air, 1 miulle en l'air, 21 mailles 
dont la premiàie dans la même maille en 
l'air, la dernière dans la demièie 4u tour 
précédent, 1 maille en l'air. 

7»« tour. ~- 23 BUkiUes, la première dans 
la maille en Fatr qui finit le S'^* tour, la 
dernière dans la maiMe an l'air du bout, 
1 maille en l'air, 23 mailles, k pMoiière 
dans la même BuHle en l'air, la denùèfe 
au bout du tour. Coupez la soie» On fait 
ensuite deux petites feuilles qui commen- 



1 cent par 16 mailles en l'air au lieu de 26 
qui augmenteront ensuite dans cette pro- 
portion : 8-9-11-13-14. 

Enfin il faut crocheter de chaque côté de 
ia grande feuille les deux feuilles moyennes 
en fiadsant 11 mailles, ensuite on jomt les 
deux petites aux deux moyennes en faisant 
7 mailles. Ces feuilles sont, après, entourées 
d'un petit crènelage à denU que l'on fait avec 
de la soie plus fine, le reste doit être en c<m^ 
donnet. Pour cette boiilurey il faut faire 
3 mailles dans les 3 premières maiUes de 
la petite feuille, 3 mailles en l'air, 3 mailles, 

3 mailles en l'air, et ainsi de suite jusqu'à 
la dernière maille de la dernière feuille. On 
pi*end alors un boulcm eu bois que l'on r^ 
couvre avec du crochet; pour le recouvrir, 
on n'a qu'à se rappeler comment on com- 
mence une bourse : ce bouton se place au 
milieu des cinq feuilles ; on a mn de cou- 
dre en dessous une petite ganse qui fait la 
bride, si c'est pour manteau. Les perles de 
jais se placent ensuite en suivant le dessin 
indique sm* la planche. 

Le n® 10 est le patron du mantelet que 
plusieurs de nos jeunes amies m'ont deman- 
dé. C'est un mantetet-écharpe, tel que nous 
allons les poi*ter tout l'été, c'est-^-dire très- 
courts et très-Hîchancrés sur les épaules. 
Celui-oi est avec garniture; si l'on n'eu 
mettait pas, il faudrait le couper plus grand. 
Ce modèle peut se faire en étoffe de couleur 
ou pareil à la robe, ce qui sera encore très 
à la mode ceKc année, ou bien aussi en 
mousseline. Je regrette que nos chèi*es 
abonnées de la petite édition ne puissent 
profiter qu'à demi des détails que je vais 
donner sur le mantelet dessiné sur la 
grande planche. Sa forme est, du reste, 
la même que celle du n? 10; sa disposition 
toute nouvelle plaira, je l'espère, a celles 
qui attendent ce modèle avec grande im- 
patience. Je sais que pour en Jouir au 
montent voulu il faut y travailler bientôt ; 
aussi ai-je songé à cela en vous choi- 
sissant un dessin dont l'exécution de- 
mande peu de temps, bien qu'il soit d'un 
charmant effet. Nos amies de la petite édi- 
tion ne me trouveront pas ti'op cruelle 
i d'entrer dans cette explication, car je me 
^ flalle qu'dle leur suffira pour le faire elles 
seules, et le mérite n'en sera que plus 
grand. Ce mantelet, dont la gravure de 
ce mois te donne une idée parfaite, est 
composé de bandes brodées faisant l'effet 
d'un large entre-deux, et de bandes de mous- 
seline légèrement froncées ; les bandes bro- 
dées ainsi que les froncées sont au nombre 
de trois et d'égale hauteur (à peu près 

4 doigts), placées alternativement, commen- 
çant et finissant par conséquent par celle 
brodée ; celle-ci quoique ayant l'air d'un en- 
tre-deux est cependant brodée siu* l'étoife et 
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en soit tons les contours; elle est. de cbaqite 
côté, bordée d'un point d'échelle. A cette 
bande brodée^ on adapte ou une bande 
G0H»rae je l'ai déjà indiqué, on un bouiQon 
dans leonel on nasserait un ruban de satin; 
pour cela . il faudrait couper le mantelet 
d'une seule pièce, et l'on applicpierait en- 
suite les bouillons sur les bandes unies, 
tandis que pour le reste, et c'est le genre 
que je préfère, il est essentiel de ne pas 
laisser la mousseline en dessous, car cela ne 
serait point assez clair; une garniture bro- 
dée assortie aux bandes est posée tout au- 
tour dans le bas seulement; un noeud à 
bouts demi-longs ferme le devant. Si je dis 
que nos autres amies peuvent aussi le faire, 
c'est en leur conseiliant d'employer des 
entre-deux, ce qui leur enlèvera l'ennui de 
composer un dessin. Quant au reste, elles 
s'en tireront facilement et adioitement, 
enfin en vraies élèves du Journal de» i)«- 
moisellei. 
Le n« 11 est le patron d'un talma d'été. 

Elus court et plus ample que ceux de cet 
iver; il se fait généralement en taffetas 
d'Italie. Pour jeunes femmes, ces talmas se 
recouvrent de hautes denteUes, avec une 
ruche de ruban n^ 9 au pied de chaque 
dentelle; pour Jeunes filles, ce taffetas est 
orné ou d un efnlé. ou de velours posé dans 
toute la longueur du talma ; ces velours du 
n*^ 5 se joignent presque dans le haut , tandlB 
que dans le bas ils sont distancés. 

Ici finit la petite édition. 

Le n*^ 42 est la moitié, ou du moins le bout 
du mantelet dont je viens de te parler; j'ai 
été à ce sujet fort embarrassée, voulant à 
tout prix te l'envoyer et ne pouvant le pla- 
cer en entier sur notre planche, impossible 
de le faire entrer malgré toutes les com- 
binaisons inqéwieutes dont je me sens inspi- 
rée lorsqu'il s'agit de te plaire; mais ce (fue 
femme voufaùL.. la dimension du papier 
ne l'a ^s voulu! Aussi ai-je pris mon 
courage a deux mains et Tai-je coupé non 
pas en quatre, mais en deux; tu retrou- 
veras bientôt l'autre moitié. 

N<^ 13. Garniture du mantelet; elle doit 
avoir de 20 à 25 centimètres de hauteur sur 
le derrière, U en faut à peu près 3 mètres 
50 centimètres. 

N° 14. Écusson avec les lettres E. G. 
points de plumes et oeillets. 

N° 15. — Clara; se fait ou au plumetis 
ou au festcm. 

N» 16. JoKe petite ganotore plunetis fin, 
point d'armes, œillets, broderie anglaise et 
feston feuille de rose ; cette garniture peut 
servir pour cols, manches et gilets. 

N<* 17. A. M. point de sable et jours. 

N^ 18. E. M. feston au plumetis simple. 

N®* 19 à 24 et 24 bis. Lettres au feston 
ou plumetis. 



N^ 25. Autre moitié du mantelet. 

N® 26. G. B. plunoetis et œiUets au feston. 

N® 27. Manches bretonnes : feston feuille 
de rose; ce genre de manches trèsà la mode 
maintenant, aurait quelque r£q)port avec 
celles que l'on appelait manches duchesse; 
elles se font avec une seule garniture et se 
montent aussi sur un entre-aeux, mais pas 
complètement serrées au poignet; la garni- 
ture retombe sur la main, le feston qui 
tourne tout autour laisse la garniture ou- 
verte sous le bras. 

N^ 28. Entre-deux assorti h la manche. 

N" 29. — Luey au plumetis, avec pois 
dans le milieu ; ce genre de broderie se fait 
ordinairement de deux couleurs, blanc et 
bleu, rose, et Manc, ek. 

N° 30. Éeusson avec les lettres E. T. plu- 
metis, cordonnet, et feston feuille de rose. 

N<» 34. — ifarû», plumetis et ceilkts on 
pois. 

N*» 32. — Aline, au feston simple. 

N® 33. — Louise, an plumetis. 

N<* 34. S. Z. au plumetis et point de 
sable. 

N° 35. — Adrienne, dans une feuille de 
houx, feston entremêlé d'œillets. 

N^» 36. S. L. plumetis et œillets. 

N" 37. J. B. pois ou œillets. 

N« 38. L. H. au plumetis. 

N» 39. C. B. plumetis. 

N<^ 40. S. M. L. enlacées, plumetis ou 
feston. 

NO 41. G. C. id. id. 

N° 42. — Anna, plumetis. 

N^ 43. Gharmante garniture, composée 
de roues, de plumetis et de feston feuille 
de rose, elle peut être employée pour bas 
de jupons, pour bas de pantalons d'enfants, 
et pour robe de baptême. 

R* 44. Autre garniture tout en feston, 
très-jolie pour votants de pobe et de man- 
telet, ainsi que pour manches pagodes. 

N° 45. Quart d'un mouchoir au feston, 
œillets et chaîne de feston. 

N*" 46. Le nom de Clotildereuîenné dans 
le calice d'une rose sans épines, mais aussi 
sans parfum. 

' Explication de la gravure de modes. — 
Toilette de jeune femme : robe en taffetas 
dltalie avec neuf volanls posés de trois en 
trois; ce genre de volants se porte égale- 
ment par les très4cai]es filles. Mantelet de 
mousseline dont la fonne et le dessin se 
trouvent stf la planche. Chapeau de paille 
avec bouquet de bluets sur le côté. 

Robe grise en valencias genre bayadère ; 
veste en mousseline unie, avec bouillon 
tout autour dans le^el on a passé un ru- 
ban : la dentelle qui le borde est une petite 
dentelle de Venise. 

Planche de crochet. — N<» 1 Une bourse 
algérienne pour hommes, elle se ûiit d'une 
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Tent être employées pour tous les oirrraKeg. 
ExpUeatiim dw JtAu*. — Monsieur JVw .' 
ajoutant h. son nom celui de son enveloppe, 
tu l'appelleras Nul plaitir; et remarquant 
qu'il flaire ou sent d'autres plaisirs que lui 
présente la marcbande {Jacée en face de 
lui, tu diras Nvl plaùir wiU des plwirt 
(Nul plaiàr sans déidaisir). 

6, 7 et 8 Différentes bordures qui peu- 
MMtffVC- 

et trop soovent fait prendre une vi^Ue er- 
reur pour DM vérité nouvelle. 

E. La Bouiate. 



seule pièce et doit être très-longue : le çros 
gland qu'il a fellu mettre en bas de la plan- 
che, s'attache, au contraire, au bout pointu 
de la bourse. 

Le n° 2 peut servir pour calepin, cartes 
de visite et porte-monnaie, etc. 

Le n° 3 est un porte-cigares. 

Les n"' 4 et B Petites bourses pour fem- 



Hettons la vertu en honneur en lui 
laissant tout ce qu'elle a de divin et d'ai- 
mable, sa douceur, son équité, son désin- 
téressement, son élévation : le inonde, 
tout injuste qu'il est, serait bientât récon- 
cilié avec la piété, m noua en avions one 
fois séparé nos faiblesses. 

Hassilloh. 



L'esprit de l'homme vit d'un certain 
nombre d'idées qui reparaissent en chaque 
siècle sons nue forme qui les di^uise, 



Mettez votre superflu dans les mains des 
pauvres, parce qne c'est on lieu oli tout se 
conserve. 



La main des pauvres, c'est le coBre à 
Dieu. 

Saint peehbe Chrysologue. 




Puis.— Imprimem de H» V* DondBj-Diipté, mt Sùd-Loui, 46. 
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INSTRUCTION. 



Cours de littérature à Vusage des jeunes per- 
sonnes, par M. Paul Leconte, ancien pro- 
fesseur de littérature au collège Stanislas 
et à l'école de Pont-Levoy. 

La faculté prééminente chez les femmes 
est Timagination. GonTenablement réglée et 
cultivée 9 cette faculté peut et doit faire le 
bonheur de la vie intime et le charme de la 
société : la bonne littérature lui est un puis- 
sant auxiliaire pour arriver à ces fins; elle 
nous rend la vertu plus aimable et prête de 
l'attrait à tous les sentiments généreux et 
délicatsqui ennoblissentle cœur de l'honmie; 
elle donne au langage et même à toutes les 
habitudes de la vie une élégance heureuse 
qtf on peut appeler l'extérieur de l'honnê- 
teté; elle répand en nous un goût pur de 
modestie, et une sorte de décence qui est 
comme la pudeur de l'esprit. 

L'on ne saurait nier que la forme ait une 
influence sérieuse et profonde sur nos sen- 
timents. Aussi a-t-on appelé le beau la splen- 
deur du vrai. M. de Maistre le définit d'une 
manière plus modeste, mais non moins juste : 
Le beau, dit-il, est ce qui plaU à la vertu 
éclairée. 

C'est sous l'inspiration de ces pensées que 
M. Leconte paraît avoir écrit son ouvrage, 
dont il nous a communiqué quelques cha- 
pitres. Quand le cours entier sera publié, 
nous l'étiidierons avec soin, et rendrons 
compte' à nos lectrices de notre apprécia- 
tion. Aujourd'hui, nous laissons parler l'au- 
teur. 



UTILITÉ PRATIQUE DE l'ÉTUDE DE LA LITTÉRA- 
TURE POUR LES JEUNES FILLES. 

Le rôle des femmes dans le monde est 
un rôle de douceur, de simplicité et de mo- 
destie. Sauf de rai-es exceptions, peu d'entre 
elles ont mission de livrer leurs écrits à la 
publicité. Toutes cependant auront besoin 
de rédiger une lettre et de n'apporter dans 
les simples épanchements d'une correspon- 
dance de famille ou d'amitié que des ex- 
pressions de bon goût. Toutes seront appe- 
lées à apprécier des raisons solides dans un 

VINGT ET UNliMB AKKÉB. 5* SÉRIE. — N<> 



discours , des vérités consolantes ou terri- 
bles dans un sermon; toutes entendront 
parler de Ck)meille, de Racine, de Bossuet, 
de Fénelon et de tant d'autres beaux génies 
qui honorent notre pays, si elles ne puisent 
elles-mêmes dans ces ouvrages les jouis- 
sances les plus pures. Mais, pour bien écrire 
une lettre, pour revêtir des idées vraies et 
justes d'une élocution élégante et facile, 
pour comprendre le Télémaque de Fénelon 
ou le Catéchisme de Fleury, enfin, pour 
goûter une œuvre littéraire quelle qu'elle 
soit, il ne suffit pas de connaître la gram- 
maire, il faut encore posséder des principes 
de littérature. 

D'afileurs une femme, sans prétendre aux 
honneurs du bas^leu, sans négliger aucun 
des soins du ménage, aucune des qualités 
essentielles à la vie intérieure, peut s'élever 
au-dessus du niveau posé par le bonhomme 
Chrysale et ne pas s'en tenir uniquement 

A connaître un poorpoint d'aTec un baut-de-cbaasses. 



La saine culture de l'esprii, le développe- 
ment bien dirigé des idées est un excellent 
préservatif contre la frivolité, l'ennui, le 
vide, et contre les erreurs qui toujours en 
résultent. 

Il y a dans l'état des lettres, a dit M. Lau- 
rentie, je ne sais quoi de noble et de grand 
qui élève l'homme et lui fait chérir la veriu. 
Ses mœurs s'adoucissent par l'habitude de 
goûter les charmes des bons écrivains. Leur 
bienfait est de polir ce qu'fi y a de rude dans 
la nature hiunaine, et d'établir entre les 
hommes ces communications gracieuses et 
aimables qui sont l'ornement des sociétés. 
Eh ! que deviendrait la vie, si à cette él^ 
gance de manières on préférait la grossièreté 
d'une nature inculte et sauvage ?'La morale 
donne à la vertu son austérité; les lettres 
lui donnent leur politesse. 

En un mot, l'étude de la littérature, pla- 
cée sous le contrôle de la religion et du bon 
goût, rend notre vie plus délicate et plus 
noble, donne à nos mœurs quelque chose 
de plus brillant et de plus poli, et, en nous 
VI. 11 
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rendant meilleurs, elle réalise en nous l'i- 
dée la plus sublime du beau : L\im<Mr «tftf 
la vertu dans une intelliqence éclairée. 

LA LITTÉRATURE, — SA DÉFINITIOÎ*, — SaJ 

DIVISION. 

La littérature a pour objet l'étude des 
règles relatives à l'art de bien parler et de 
bien écrire. Dans sa plus lai^e acception, 
c'est l'art de transmettre les concertions de 
l'intelligence et les inspirations du cœur.— 
La grammaire nous a appris à parler et à 
écrire correctement, c'est-à-dire à mettre 
les mots en ordre et à les accorder d'une 
manière conforme aux règles de la syntaxe. 
La littérature va nous enseigner à parlei* et 
à écrire agréablement, c'est-à-dire à mettre 
de Tordre dans nos idées, à les enchaîner 
logiquement et à les revêtir de douceur, de 
persuasion et de grâce. 

La littérature comprend la connaissance 
des bons écrivains, et c'est surtout dans 
l'étude des modèles que nous chercherons 
à surprendre le secret des règles les plus 
délicates de l'art littéraire. 

La gr&ce que Ton met vaut mieux que ce qu'on dit,' 

a écrit Voltaire. 

L'art de lire à haute voix ou de bien dire 
ce que nous savons, sera donc un des objets 
les plus intéressants de nos études, et quel- 
les heureuses applications cet art ne trou- 
vera- t-il pas dans l'intimité du foyer, dans 
la veillée du soir, près du fauteuil de l'aïeul 
ou de la grand'mère ! 

DE l'art d'écrire chez la femme ET DE SKS 
CONDITIOIVS ESSENTIELLES. 

L'art d'écrire chez la femme ne doit ja- 
mais paraître le résultat du travail et de 
l'étude. Des phrases courtes, quelques ima- 
ges, des sentiments vrais et naturels, du 
piquant, de la légèreté, de l'enjouement, 
voilà le style qui lui convient. L'affectation 
serait le défaut le plus condamnable dans 
une lettre. Ce qui en fait le charme, c'est 
l'absence de toute prétention. Mais c'est 
pour cela même qu'une lettre est si difti- 
cile à bien écrire : elle doit être comme 
ces statues qui n'empruntent leur mérite 
qu'à rhaimonieuse pureté de leurs lignes. 
L'artifice, qui est déplacé dans une lettre, ne 



saurait être confondu avec l'ai^t qui l'em- 
btlltt 'Or, cet art qui orne sans surcharges, 
qui ajoute à la simplicité sans la faire dis- 
paraître, n'est autre chose que l'art de par- 
ler ou d'écrire, en appropriant le style au 
SHJet qu'oïl traite. Toutefois, le goût, le 
sentiment exquis des convenances, voilà les 
meilleurs guides dans les compositions lit- 
téraires. 

PLAN DP CE CCTTRS. 

Pour bien comprendre ce que éxÂi être 
un cours de littérature, il fout s'être rendu 
compte des éléments que doit mettre en 
œuvre celui qui parie ou qui écrit. Or, lidee 
attentivement tous les orateurs, les poètes, 
les écrivains, vous ne tarderez pas à vous 
convaincre que la multitude des richesses 
qu'ils ont créées, se réduit en définitive à 
trois catégories fondamentales. Racine , 
Corneille, Bossuet et Fâielon, n'ont ex- 
primé que de^peméei, des êmtiments et des 
images. Or, les pensées, les sentiments et les 
isnages sont des produits qui doivent leur 
existence à des causes, à des instruments 
que Dieu nous a donnés. Ces causes, ces 
instruments s'appellent faculUSy mot qui 
signifie puissance. Dans un cours rationnel 
de littérature, il faudra donc, en ivremier 
lieu, traiter des facultés qui engendrent les 
ffenséesy les senUmenis et les images. Ces fa- 
cultés sont VinUWgenee, la sensiMUè et l'f- 
ifiagtmUtofi. 

Après l'analyse des facuUès qui concMi- 
rent aux oeuvres litténdres, nous dëtermi*> 
nerons les lois de la composition, ou de l^rt 
de faire un tout satisiaisant des pensées, des 
sentiments et des images qu'on veut répan- 
dre dans l'âme et l'esprit de ceux qui nous 
écoutent ou qui nous lisent. 

Quand on a dessiné ôt groupé des figures 
sur une toile, il reste encore à les animer 
par des couleurs qui leur soient appropriées. 
En littérature, les couleurs ce sont les pa- 
roles, et la partie qui s'occupe de la manière 
d'adapter les mots aux pensées, aux senti- 
ments et aux images, prend le nom d'éh)cu- 
tion, lequel vient d'un mot latin qui signifie 
parler. 

Amsi le eoors de littérature comprendra 
quatre parties: 
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La première^ analyse des facultés; 

La deuxième^ de la composition ; 

La troisiàne^ de Télocution; 

La quatrième^ des divers genres litté- 
raires* 

Mais ce ne serait là que le cadre d'un 
cours théorique; pour ne rien laisser à dé- 
sirer, nous joindrons un cours de littérature 
historique qui se divisera en deux sections; 
en histoire générale des littératures, ou ana^ 
lyse des principaux monuments littéraires 
de Fautiquité et des temps modernes, et en 
histoire de la littérature française ou ana- 
lyse des chefsf^'oaivre de notre langue, 
accompagnée de la biograidiie des grands 
écrivains. 



Dans ce rapide tahleau de rhisioiro de la 
littérature, nous aurons soin de faire une 
distinction qui échappe d'ordinaire aux hUh 
graphes de la littératui*e. Nous distingue- 
rons le fait de l'idée, le fait qui s'impose 
brutalement et l'idée qui conquiert paciû- 
quement et civilise ; considérée comme his- 
toire des idées, on sent comlnen la littéra* 
ture grandit et quelle est sa portée dans 
renseignement moral des jeunes généra- 
tions* Attila est venu portant partout la 
dévastation et il a passé comme un vent 
d'Office : Jésus-Christ a dit quelques paroles 
aux peuples étonnés» et il a changé la face 
du monde. Attila, voilà le fait; Jésus-Christ, 
voUà ridée* 



SERDUKOF. 



En 1706, sur le Volok (1), situé entre le 
Msta.et la Tvertza, dans le gouvernement 
de Novgorod, le voyageur s'arrêtait char- 
mé, devant une petite maison de bois, en 
forme de chalet, et un joli moulin entourés 
tous deux d'un jardin parfaitement cultivé, 
et donnant en abondance tout ce que permet 
une latitude de cinquante-huit degrés. 

Le chalet était habité par un vieillard et 
deux enfenls. Une généiation manquait entre 
eux; les enfants étaient orphelins; le vieil- 
lard était leur grand-père. Quant au mou- 
lin, il marchait sous la direction du vieil- 
lard, en attendant que le petit-lUs atteignît 
rage de le conduire à son tour. 

La propreté et la symétiie intelligente 
qui régnaient dans la maison et le jai'din, 
frappaient d'autant plus, que tel n'était 
pomt l'ordinaire chez les paysans russes du 
dix-huitième siècle , pas plus que cela ne 
paraît l'être chez ceux du dix-neuvième. 

En effet, hors les habitants de la petite 
Russie, c'est-à-dire des gouvernements d'E- 
katérinoslav^, de Kaikow, et leurs avoisi- 
nants, le paysan russe est sale, et ne con- 
naît aucun des besoins que la civilisation 



amène. Qu'il ait, pour l'hiver, la laine de 
sa peau de mouton sur le corps; que l'été, 
• il se trouve possesseur de deux chemises, 
'roses ou bleues, qu'il aura soin de porter 
par-dessus ses chausses, et sa garde-robe 
est complète. Quant à ses meubles, ils se 
réduisent, en général, à un poêle immense 
et à un coiTre circulaire, espèce de divan de 
bois, qui sert de siège et de lit. 



(<) Les Runes appellent Volok, dérivé de Velokoo, 
je porte, toute langue de terre, séparant entre elies 
deux rivières navigables. 



Cette première partie du dix-huitième 
siècle est l'époque la plus mémorable de 
l'histoire russe. 

On a dit que l'homme supérieur ne man* 
que jamais aux besoins impérieux qui sur- 
giss^t; on pourrait dire encore qa'il est 
assez rare qu'il ne soit point précédé de 
pionniers chargés de lui aplanir les voies. 
Philippe devança Alexandre; Octave ne vint 
qu'après César; Charlemagne après les 
Pépin.- 

Si les Ivan III et IV n'avaient, par leur 
politique habile et leur vaillance, travaillé 
à former un tout homogène de ce vaste em- 
pire, lequel, avant eux, n'était qu'une con- 
fédération de républiques oligarchiques ; si 
l'un des deux, le Terrible, n'avait, par sa 
tyrannie peut-être, autant que par son 
adresse et sa ténacité, dompté et soumiB 
cette iiice et sauvage noblesse, qsà dktait' 
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des lois à ses prédécesseurs; Pierre I*' usait 
sa vie à cette œuvre, et 1'^ de la civilisa- 
tion russe se trouvait retardée d'un siècle ! 

Le titre de Grand, que la postérité dé- 
cerne à Pierre Romanoff, est dû, moins à 
ses armes qu'à cet esprit profond et judi- 
cieux, qui lui faisait prendre, entre tous, 
le chemin le meilleur pour arriver au bien, 
et à cette force de volonté qui l'y faisait 
marcher quand même, dût-il déchirer son 
cœur et ses mains aux aspérités de la route. 

Pierre, qui savait distinguer le vrai but 
et y tendre, ne pouvait manquer de savoir 
aussi deviner les hommes de valeur, et de 
les attirer à lui. 

Cest ainsi qu'autour de lui se trouvaient 
des gens de tous pays : Français^ Hollandais, 
Allemands et Anglais, mérites glanés çà et 
là, et dont il avait su se composer une glo- 
rieuse gerbe. 

Mais, s'il était heureux de s'attacher les 
étrangers illustres, son cœur s'épanouissait 
d'une joie profonde, lorsqu'il était mis à 
même de signaler une étincelle jaiUie du 
sol de sa chère patrie! 



Les deux enfants du Volok, situé entre le 
Blsta et la Tvertza, offraient les deux types 
bien distincts des parents qu'ils avaient 
perdus ; Tune, la fille, ne pouvait nier le 
sang russe qu'elle tenait de son père et de 
son grand-père, sang frais et pur, donnant 
aux joues un éclat qui se marie agréable- 
ment au bleu des yeux et à la coulem* fon- 
cée des cheveux; l'autre, le garçon, plus 
jeune de deux ans, présentait ce beau ca- 
ractère allemand-slave, que Ton trouve chez 
plusieurs membres de la famille Impériale, 
aujourd'hui régnante ; traits grands et no- 
bles, front de rêveur ou de penseur, œil qui 
sentie suivre dans l'air un point invisible 
à tous, pôle mystérieux ignoré du vulgaire, 
mais que montre la foi. 

Cl Enfants, dit un soir de Noël, le vieux 
grand-père, assis auprès de son vaste poêle; 
enfants, encore une année sur nos têtes ! pour 
vous, cette année passée est un pas de plus 
dans la vie; pour moi, c'est un pas de plus 
dans la iowîbe ! Enfants, votre vieux grand- 
père, votre seul appui, appui tremblant et 
fragile qui va vous manquer au premier 



jour, voudrait, en s'en allant^ emporter 
l'idée que votre travail vous peut mettre à 
l'abri du froid et de la faim. Tu ne connais 
pas cela, Serdukof, mais si je venais à mou- 
rir, c'est pourtant ce qui vous atteindrait 
tous deux. — Pourquoi, Papinka? Serdukof 
est robuste ; voyez ses bras. — Et à quoi 
lui servent ces robustes bras, ma douce 
Mashinka? m'ont-ils jamais aidé à creuser 
un sillon ? ont-ils, à mon exemple, frappé 
les grands arbres de nos forêts, ou relevé 
les pans abattus de notre chaumière, ou ré- 
paré les volants de notre moulin ? Quand 
je mets atix mains de ton frère ou la bêche 
qui creuse, ou la hache qui entre au cœur 
de l'orgueilleux sapin, il part d'un pas as- 
suré qui me réjouit, puis ce pas se ralentit 
bientôt ; sa tête se penche, la hache ou 1 
bêche lui échappe des mains; frappé d'im- 
mobilité, il s'arrête aux bords du Msta ou 
de la Tvertza, ou bien encore il va comme 
un fou, d'une rive à l'autre, comptant, me- 
surant ses pas, et consultant je ne sais quel 
papier, quelles figures, quelles grandes li- 
gnes, qu'il ne quitte ni nuit ni jour; le soir 
le surprend à cette inutile besogne, et la 
nuit, Ù brûle notre résine, pour contem- 
pler de nouveau ce papier maudit, dont un 
jour, bien sûr, je finirai par m'emparer, 
et que je me donnerai la joie de brûler 
bel et bien. Mais regarde, Masha, regarde si 
c'est là un être raisonnable, comme toi et 
moi; il a des oreilles et ne nous entend 
point, comme dit le psaume ; il a des yeux, 
et ne se doute point seulement que nous 
soyons là. Je te dis, Doushamaïa, qu'il me 
rendra la mort amère, et que, te le lais- 
sant pour seul soutien, c'est te laisser sans 
protection. » 

A cette idée, deux larmes coulèrent sur 
les joues ridées du vieillard; et, à leiu: as- 
pect, un nuage passa sm* le front blanc de 
la jeune fille, qui vint, de ses lèvres, re- 
cueillir ces saintes et pieuses larmes; puis, 
posant la main sur l'épaule de son frère : 
« Brat (frère), lui dit-elle, le souper de Noël 
est servi. » 

Le jeune homme tressaillit, se leva, prit 
à la table sa place accoutumée, et mangea, 
sans paraître avoir conscience qu'il man- 
geait. 

a Non, cela ne peut durer ainsi, reprît le 
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vieillard; qu'as-tu? Pourquoi ce front pen- 
sif? Est-ce là un front de seize ans? As-tu 
quelque souci? Que ne parles-tu? Que ne 
t'expliques4u? Ton lot de meunier-agri- 
culteur ne te convient-il pas? La casaque 
brodée du soldat, ou la riche livrée des va- 
lets te ferait-elle envie? Dis, au moins, dis 
ce que tu as dans Fâme; dis pourquoi tu 
fuis le travail; dis à quoi tu rêves; dis ce 
qui fait que tu ne ris point, et que tu ne te 
mêles jamais aux jeunes garçons de ton 
âge; on s'explique, on n'abreuve pas ainsi 
d'amertume un pauvre vieux grand-père , 
qui ne tient à la vie que par ce qui lui reste 
de ses enfants. » 

Le grand œil gris de Serdukof brilla; son 
{h)nt se releva; ses narines se dilatèrent 
sous l'impression de quelque sensation im- 
périeuse; ses lèvres s'entr'ouvrirent, et son 
aïeul et sa sœur le regardaient, haletants, 
croyant qu'il allait enfin expliquer le mys- 
tère de son étrange conduite ; mais ce feu 
soudain se calma; son œil gris s'enveloppa 
de ses cils abondants et soyeux; et il dit 
d'un ton simple et doux : ce Père de mon 
père, je travaillerai; je promets, sur tes 
cheveux blancs, que ce que faisait mon 
père, je le ferai ; et tu sais qu'il était connu 
pour le premier meunier du Volokk — Vrai, 
Doushinka? — Vrai, mon père! » 

Le ton résolu, l'air franc du jeune homme, 
apportèrent, sans doute, la conviction au 
cœur du vieillard, car la sérénité revint 
égayer son front; etla soirée de Noël s'acheva, 
sous l'humble toit, au milieu des prati- 
ques naïves, employées encore aujourd'hui, 
chez les grands aussi bien que dans le peu- 
ple, pour tâcher de pénétrer l'avenir. La 
cire vierge tîit fondue , puis précipitée dans 
un seau de neige, et, là , se tordit en cent 
figures bizarres, dans lesquelles le bon 
grand-père, moitié railleur, moitié crédule, 
vit apparaître les époux que devait trou- 
ver Mashinka, et les destinées qui se pré- 
paraient pour Serdukof. Ensuite, lorsque 
vieillard et jeunes geas se trouvèrent las 
de ces badinages, trop souvent pris au sé- 
rieux, ils allèrent y rêver, non sur le cofire 
traditionnel, mais dans leurs petites cham- 
bres; car chacun avait la sienne; c'était un 
luxe introduit par rAUemande Wilhelmine, 
mère de Serdukof et de Mashinka. 



A partir de cette veille de Noël, quatre 
années s'écoulèrent, pendant lesquelles Ser- 
dukof tint vaillamment sa promesse. Quelles 
que fussent ses préoccupations intimes, le 
travail n'en souflrit point; et lorsque arriva 
la dernière heure du bon grand-père, il put 
mourir en paix et plein de confiance dans 
l'avenir de ses deux enfants. 

Et, pourtant, que d'insomnies fiévreuses 
avaient, pendant ces quatre années, tour- 
menté le jeune meunier; que de fois, en 
cachette il est vrai, il avait repris et étudié 
cette carte dont la^vue n'irritait plus son 
aïeul ; que de fois son cœur s'était gonflé 
et sa tête fièrement redressée à l'idée gi- 
gantesque, édose dans son esprit, à lui, 
pauvre enfant ignorant, vase d'élection, 
choisi par le Seigneur, pour en doter le 
monde! Et ce n'était point d'orgueil que 
s'enivrait ainsi sa jeune âme; c'était de ce 
bonheur immense que fait éprouver un 
immense bienfait! 

Car il savait que son idée serait féconde; 
il y avait foi; seulement, voulant laisser 
couler en paix les derniers jours de son 
grand-père, il avait reculé l'instant où il 
essaierait de la produire, et ne s'était per- 
mis, comme adoucissement à cette con- 
trainte, que de tout confier à sa sœur. 

Mashinka, moins enthousiaste et de vues 
moins élevées que son ûrère , possédait ce- 
pendant une justesse d'esprit remarquable; 
elle comprit vite et fut émerveillée; aussi 
quand venaient les jours de repos, alors 
que le grand-père les croyait livrés aux 
plaisirs de leur âge, on les eût trouvés dans 
quelque ravin du Yolok , accroupis devant 
une vaste carte; l'un armé d'un crayon, 
et traçant des lignes, à partir de la mer 
Caspienne, jusqu'à la Baltique, en passant 
le Volok; et l'autre, suivant la démonstra- 
tion avec ce regard convaincu qui est l'en- 
couragement et la récompense du génie. 

Le grand-père mori, Serdukof, debout 
devant sa sœur, ses beaux cheveux châ- 
tains séparés sur le front, et les yeux bril- 
lants et pleins d'espoir, lui dit un jour : 
« Mashinka, l'heure est venue. — Oui, ré* 
pondit-elle. » C'en fut assez; ces deux bra- 
ves et courageuses natures s'entendaient; 
depuis longtemps, d'ailleurs, le projet avait 
été analysé et mûri; on n'y pouvait rien 



ajouter; on n'en ponvaiiTien* retrancher; 
il ne s'agissut plila qae de reuScutioit. 

La petite maison et le moulin forentYoa- 
dos^ non sans un profond serreaient de 
oœur» il est ^rai; c'était le nid des jeunes 
années^ c'était là que ridée.a;fait ilhmnné 
le cerveau du jeune faonme! Lorsqu'oneut 
réuni et converti tout ce qu'on possédait^ en 
Yaleurs portatiTes^ on prit la route du Noid^ 
et Ton se dirigea yers cette ville, fj&buiease 
pour beaucoup de Russesde l'époque; irijye 
que Pierre arrachait aux marais et aux ri<* 
yages de la Néra^ et «pi'il savait devoir être 
un rempart contre les invasions euédoises^ 

Une grande pensée édôt sans qu'on y 
songe; on la reçoit de Dieu; il est doux de 
s'y appesantir^ de Ja développer, d'eu laùe 
pendant de longs jours l'aliment de sa tête 
et de son cœur; mais quand il s'agit de 
la propager, de lutter contre des esprits 
prévenus, entêtés, orgueiUeax, ineptes^ 
auxquels on ne peut faire parvenir une 
étincelle du feu qui vous brûle; quand il 
s'agit de combattre la mauvaise volonté 
maniftete, Tenvie ou le mépris; quand il 
faut, surtout, qm cette idée soit recueillie 
et comprise par lui de ces honnnes placés 
si haut que les bruits d'en bas ooÉ peine à 
monter jusqu'àeux; c'est alors quecommence 
le martyre de l'homme de génie, et que, 
pour lui, viennent à la fois les angdsses 
terribles, les efforts surhumains, les larmes 
araères dévorées en silence ; les cris de dés- 
espoir jetés au ciel, mais que le Seigneur 
pardonne et 'dont il a pitié, car c'est œie 
grande douleur que de crier ainsil Et, en- 
fin, la craârte moilelle, indicible, de mou- 
rir avant qoe d'avoir vu son idée éclore ! 

Aucune de ces angoisses ne fut épargnée 
àSerdnkot 

Ils étaient tous deux, le frère et la sœur, 
arrivés à ce boorg de Pierre, dont Cathe- 
rine II a fait l'une des premières vOIss de 
l'Europe; ils s'étaient isHtallés le plus mo- 
destement possible, et menaient la vie la 
plus frugale. Cependant, aux poignantes 
déceptions de chaque jom* vinrent bientôt 
se joindre les préoccupations du lendemain. 
Prendre toujours, quelque peu que ce soit, 
sans rien remettre jamais, ne peut man- 
quer d'amener l'heure fatale oii il ne reste 
guère que lajseule espérance; encore Cauit-il 



que la foi ait été asses robuste pour Tésister 
à d'incessants dégoûts. 

Cette heure fatale* ne tarda point à seo* 
ner pour Serdukof et Mashinka. la sosor, 
sans se plaindpe, vendit teiit œ qu'elle pot 
vendre, ne* gardant que le vêtement q[Ubla 
couvrait; le frère s'en aperçut, et, ce jour^- 
là, se rendit, plus sombre et plus désespéré, 
à la place où il s'obstinait à se tenir, sur le 
chemin ique prenait Pierrel^', pour se ren- 
dre à une' petite maison élevée de ses maÉés, 
et que Ton voit anjourd'hliii recouverte 
d'une autre maison qui lui sert d'écrinu 

Serdukof i qui avait frappé vainement à 
toutes les portes pour arriver au tzar j se 
voyant à-bout d'expédients et de ressources, 
s'était dit qu'en s'ofirant journellement aux 
yeux du maitre, il finirait par en éixe 
aperçu, et pourrait ainsi parvenir à se faire 
enteoMise. 

«' Que je lui parle seulement, se disait ce 
pauvre martyr, que je lui parle, et tous 
nos maux sont finisi » 

La pensée qui fermentait dans le cerveau 
de Serdukof donnait à ses yens un édat 
qu'on ne pouvait longtemps soutenir, et 
qu'il était impossiUe de ne pas remarquer. 

Pierre ne tarda point à s'étonner de ce 
regard fixe et persistant qui chaque jour 
s'attachait à lui et le suivait; il crut d'abord 
que ce regard ne venait que d'un étonne- 
ment naif ; mais quand, dix fois de smte, il 
l'eut retrouvé, le mdme toujours, si ce n'est 
plus briMânt de quelque larme rebelle, il 
en fiit frappé, fit un signe, dit quelques 
mots à l'ordlle du général Lefort , l'un de 
ces étrangers qui s'étaient attachés à sa 
fortune, désigna le jeune homme aux longs 
cheveux châtains, puis continua sa route 
vers le modeste réduit où il se plaisait à 
essayer tour à tour les différents métiers 
de charpentier, de menuisier ou de con- 
structeur de baîeaux. 

Peu d'instants après> dans une petite 
chambre à coucher où Ton montre encore 
aajoiard'hui la robe de chambre et les pan- 
toufles du héros, un homme de large sta- 
ture, et dont un air de grande bonté teoa- 
pérait la sévérité du front, avait la main 
sur une carte, que de longues lignes cou- 
paient de l'est à l'ouest, et les yeux levés 
sur im jeune honme, à latenue femi»et 
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modeste^ debout et découvert devant lui. 

C'était Pierre !•', l'empereur de toutes 
les Russies^ et le paysan Serdukof. 

A Quel âge as-tu ? demanda Pierre au jeune 
homme. — Vingt-deux ans^ sire. — Vingt- 
deux ans! et tu as pu concevoir un tel pro- 
jet? — ^Sire, il y a sept ans qu'un marchand 
d'images vint chez nous^ et que je découvris 
cette carte rocdée au fond de ses ballots. Je 
m'y arrêtai^ surpris et émerveillé de la 
grandeur de votie empire. Le marchand rit 
d'abord; puis^ à ma prière^ voulut bien me 
dire ce qu'il savait toucfasmt ces lignes qui 
signifient des fleuves, des mQulagnes^ des 
limites; puis^ oomine nwngrandipère lui 
avait beaucoup acheté ^ il consentit à me 
laisser la carte peur les seAls vingt kopecs 
dont je me trouvais possesseur.' Jamais^ sire^ 
hors l'instant actuel^ où, j'ai le bonheur de 
me trouver devant- vous, jamiûs joie - plus 
grande n'inonda mon cœiir^ fu^alors que 
je vis à moi cette belle carte en face de la- 
quelle a wirgi cette idée d'une immense 
voie d'eaU; reliant les deux extrêmes fron- 
tières de la Russie. Voyez, sire, le Volga a 
pour affluent la Tvertia; en ooofiant le 
Volok; dont la plus grande largeur n'est 
que de cinq verstes (cinq kilomètres)^ la 
Tvertza est mise en communication avec le 
Hsta; le Msta^ par le lac Mstino, arrive au 
lac Ilmen et à la Neva, et, dès lors, com- 
munication directe entre la raêr Caspienne 
et la Baltique. — Seigneur, s'écria Pierre, 
tu sèmes le génie conune la graine des fleurs ! 

Mais, sire, continua le jeune enthousiaste, 
ce n'était pas le tout qae d'être saisi par la 
grandeur et l'utilité du piolet; iliallait en- 
core se convaincre que Fexécnlion n'en 
offrirait pas d'msurraontables difficultés ; il 
fallait voir de quoi se composait le terrain 
du Volok; s'il ne récelait pas de ces couches 
de granit, devant lesqu^s rhoaune n'a 
point encore appris à passer odtre. Je mis 
des jakuis: snr la Mgne que pourrait suivre 



le canal, je creusai à difTérentes distances, 
et me convainquis que rien n'était plus sim- 
ple que de faire communiquer le Msta et 
la Tvertza. — Simple comme les lois de la 
gravitation! simple comme la découverte 
d'un nouveau monde! C'est le propre des 
grandes choses de paraître simples dès 
qu'elles nous sont révélées... Mais tu es, 
ici, seul ? demanda Pierre, après quelques 
minutes de réflexion profonde. — Avec ma 
sœur, sire. — Ainsi, pauvres enfants, vous 
avez quitté amis et pays ; vous avez osé af- 
fronter l'insuccès, ce qui veut dire la nû- 
sère! — Et la mort, sire. Oh! oui, Maskinka 
et moi, nous en serions morts. Mais cela ne 
pouvait être ; Dieu n'envoie pas les bonnes 
idées pour qu'elles restent stériles, au fond 
du cerveau d'un pauvre homme ! — Oui, tu 
as raison, mon fils, les idées sont les plus 
riches présents du Seigneur, et ce n'est pas 
en vain qu'il les inspire !... Je veux que, 
dans dix ans, nos lourds bateaux du Volga 
passent à travers le Volok , et que ce canal 
pçrte ton nom ! Va, mon fils, le nom des 
conquérants passe à la postérité, accompa-- 
gné souvent de malédictions et de larmes; 
le tien prendra place à côté des bienfaiteurs 
de l'humanité ! » 

Ah! que ce soir-là, le pain noir sembla 
bon et savoureux, à. Serdukof et à Mas- 
hinka! 

« Douce et bonne âme , lui disait le jeune 
homme, tu m'as rendu moins âpres et moins 
rudes les mauvais jours du doute et de 
l'attente; tu partageras mon bonheur; nous 
ne nous quitterons jamais. » 

Dix ans plus lard, le canal Serdukof s'ou- 
vrait à la navigation, aux cris de joie d'une 
foule inunense, accourue de partout, et 
fîère de voir son empereur, son héros, 
présidant à cette inauguration, la main fa- 
milièrement appuyée sur l'épaule d'im 
homme portant la longue barbe du peuple. 

Aaàh BoiSGonriEB. 
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Fabuliste des Alpes, par A. de Juge. 

Sans vouloir imiter rinimitable La Fon- 
talae, ni Florian^ si gracieux et si spirituel^ 
le Fdbuliste des Alpes a su tirer un agréable 
parti de ses apologues^ empruntés^ pour la 
plupart^ aux scènes champêtres ou bien aux 
habitudes de la vie moderne; notre siècle, 
politique, parlementaire, industriel, a laissé 
son empreinte dans ce volume; mais si les 
allusions aux choses actuelles sont trop fré- 
quentes, la moralité de ces fables est tou- 
jours pure et vraie, les vers sont d'une 
facture aisée et parfois élégante, et nous. 
Français, nous devons accueillir ce volume 
avec d'autant plus de faveur et de recon- 
naissance, qu'il est né en Savoie, dans ce 
pays où la langue française est cultivée avec 
tant d'amour, et qui a donné à notre litté- 
rature les œuvres des deux de Maistre, si 
remaïquables à des titres divers (1). 

Ce recueil n'était pas destiné à la publi- 
cité; il est né d'une espèce de défi litté- 
raire entre un père et un fils. La veille d'un 
jour de congé, un élève d'humanités avait, 
pour sujet de composition, une fable en vers 
français; bien qu'Initié aux principes du 
genre, notre La Fontaine en herbe ne savait 
trop comment faire parler ses bêles. Témoin 
de son embarras, son père eut la cruauté 
'd'en rire. L'enfant prit fort mal la chose, 
et voulant se venger de l'auteur de ses jours 
sans. lui manquer de respect, il le pria 
instamment de composer lui-même le mal- 
encontreux apologue. La question ainsi po- 
sée, un refus devenait impossible. Le père 
fit donc le brave, et se mit hardiment à 
l'œuvre. Le fabuliste improvisé ne réussit 
pas trop mal, et quoiqu'un peu désappointé, 
son fils fut forcé de le reconnaître pour son 
maître. Aussi, dès ce moment, le disciple 
eut souvent recours au génie paternel, La 
fable marchait avec eux de compagnie, et 

(I) Joseph de Maistre, auteur du Fape, des Soi- 
riet de Saint-Fitershourg ; Xarier de Maistre, au- 
teur du Voyage auUmr de ma chambre et du 
LipreuK de la cité d^Àotte, 



chaque promenade se terminait par un apo- 
logue plus ou moins dicté par les circon- 
stances du jour. Les études du père et du fils 
ont fourni le volume auquel nous allons 
emprunter quelques feuillets : 

LA GOUTTE DE ROSÉE. 

Or, une goutte de rosée, 
Sur un brin d'herbe déposée. 
Disait ayant l'aube au soleil : 
« Bel astre, écoute ma prière, 
Hâte-toi, sors de ton sommeil; 
Tiens, en rayonnant sur ma sphère 
Mlnonder de cette lumière 
Que tu répands à ton réveil. » 
Le ciel exauça Timprudente. 
Du sonmiet de nos monts neigeux, 
Sur la campagne palpitante, 
Le Dieu du jour lança ses feux. 
La goutte de rosée à Pinstant s^illumine, 
Et sur la tige qui s^cline. 
Au souffle du zéphjr naissant, 
Devant les fleurs de la vallée. 
Comme une perle déroulée. 
Étale avec orgueil son prisme éblouissant. 
Mais, hélas ! tout triomphe est de courte durée 
* Plus d'un guerrier fomeux réprouve de nos jours. 
Au sein de la voûte éthérée 
Le soleil, poursuivant son cours, 
Réchauffe l'atmosphère , 
Et la vapeur légère 
Qui flotte à l'heure du malin, 
S'enfuit de la prairie 
Comme une broderie 
Sur le flanc du coteau lointain. 
Sous rhaleine embrasée , 
La goutte de rosée 
Lutte en vain contre le destin. 
Comme un parfum qui passe 
Elle monte et s'efface 
Dans la céleste immensité 
Sans même en sa disgrâce 
Laisser sa faible trace 
Au brin d'herbe qu'elle a quitté. 
vousl joyaux cachés dans une ombre pudique, 
Vierges dont le secr«t entoure la beauté. 
N'allez pas, désertant le foyer domestique. 
Appeler le soleil de la célébrité 1 

LE LIVRE DIMAGES. 

Fatigué d'agiter son fragile jouet. 
Près de sa jeune mère un enfant se jouait 
A tourner les feuillets d^un beau livre d'images, 
1 C'était (n'en dites rien à nos prétendus sages) 
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Non ces hardis dessins, ces bizarres croquis 
Où rbomme bêtement comme on singe grimace ; 
Non* ces albums dorés, ces tableaux où Paris 
Sons la main de la mode et pose et se prélasse : 
C'était ce petit lirre imprimé dans le ciel, 

Qui, confident de TÉtemel, 

Senl, anndt suffi poor la terre, 

Si les hommes saTaient s*aimer; 
C'était ce Une saint qae notre foi rérire, 

L'Érangile, osons le nommer. 
Témoin des doux transports que chacune des pages 

Faisait éclater chez son fils, 
La mère doucement lui dit : — Tes jeux rans 

DéTorent ces belles images I 
Tu fais bien ; mais crois-tu que sur ce blanc lélin 

Gela se soit fait de soi-même? 

— Ohl non, répond Tenfant; je sais bien qu'une main 

A tracé ces dessins que f aime. 

— Voudrais-tu donc, mon fils, en connaître Tanteur? 



— Petite mère, oh! de grand cœur! 
Mène-moi près de lui. — Que pourras-tu lui dire? 
— Mais... rien... — C'est bien peu I... tu feux rire? 

— Tiens, je Tembrasserais, je crois, 
Avec autant d'amour que toi, mère chêne I 

N'est-ce donc pas ainsi qu'on remercie? * 
Dit r«nfknt de sa douce toîx. 
Le monde dcTant nous est un livre d'images 
Tombé des mains de Dieu dans un jour solennel ; 
Nous admirons parfois ses magnifiques pages ; 
Mais notre cœur ingrat se souTient-il du ciel I... 

Ces deux morceaux pourront faire juger 
la manière de Tauteur^ plus poétique qu'elle 
n'est piquante, un peu grave, un peu mé- 
lancolique parfois, mais morale, sage et 
vraie toujours. 

E. R. 



LITTÉRATURE ÊTRAN6ÉREU 



IL FILOSOFO ED IL PRINCIPE. 

FATOLl. 

Un misero Filosofo 

Tratto da irata sorte 
Amaro vitto a mendicare in corte; 
Di eccelso Prince, per più ria sventura, 
Avéra il Sglio giovinetto in cura. 
Diceasi, che l'aom saggio in lui dovea 
Sparger di senno e dl scienza i semi : 

Ha s'ei talor volea 

Agli studi chiamarlo, 

E dai giocchi distrarlo, 

Correa questi aUa fbadre, 

sen fùggiva al padre , 

E allora il genitore 

Accusando il Filosofo 

Di soverchio rlgore ; 
Tq, gli dioea, vnoi del mio caro figlio 
Con tanta folla di studi e precetti 
Por la vita in periglUo. 

Si accbetava il Filosofo a quel detti; 
Ha vide un giorno a sorte nel giardino 
Che il SQo signer tenea le luci intente 

In un arbor nascente, 
Hentre il dngea dl spina il coniadino; 

E awicinossi a quelle 

Gridando : Giardiniere 

Hal oonosci il mestiere; 
Presto quell' arboscello 
Ta vedrai suffocato, e a morte spinto 
Dalle importune spine, onde l'hai cinto. 



LE PHILOSOPHE ET LE PRINCE. 

FABLB. 

Un pauvre philosophe, contraint par sa maa* 
valse fortune de chercher à la cour un pain 
rempli d'amertume, avait, pour comble de 
malheur, reçu la tâche d'élever le fils d'un 
prince puissant. Le sage devait, disait-on, jeter 
dans l'esprit de son jeune élève les semences 
de la raison et de la science; mais s'avisait-il 
de l'appeler à l'étude et de l'arracher au jeu, 
l'enfant courait aussitôt vers sa mère ou bien se 
réfugiait auprès de son père. Celui-ci, repro- 
chant au philosophe sa rigueur excessive : — 
Eh quoi I disait-il, veux-tu, à force de travail 
et de leçons, mettre en danger la vie de mon 
fils bien-aimé? 



Le philosophe devait se résigner devant de 
semblables paroles. Or, voici qu'un jour il 
aperçut, dans le jardin, son maître qui tenait 
les yeux fixés sur un arbuste qu'un paysan 
était occupé à entourer d'épïnes. Il s'approcha 
et dit : — Jardinier, tu ne sais guère ton mé- 
tier; tu ne tarderas point à voir cet arbuste 
étouffé et tué par les épines nuisibles dont tu 
lui as fait une ceinture. 
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Il Prioce, cbe Tudio, 
Di tooer fotto oeano al Giardiaiere» 

Chegià Yolea rispondere, 

Gosi a dtr prese : FUoeofb mio. 

In bea yaiio iMnsiero 

Tu sêi cadnto adesso ; 
L'arboscello difeso, e non oppresso 
Fia dalle «pine, cbe costui Ti pose. 

Il Saggio allor rispose : 

Perdona idea û atolta. 
A&di'io pensai, quai tu dici, joul velta \ 
Ma d'Ingaanarmi poiy signer, credei» 

Qnando udii dal tuo labliro 
Che dagli studÂi, e da'preœtti.mtei 

Era posta in periglio 

La vita di tao flglio. 

GiOTANiri Gheeardo de Rossi. 



Le jardinier allait répondra ; maiB leprinoe» 
lui faisant signe de se Uln : — Mon «her phK 
losophe, dit-il, tu tombes dans -une bien grande 
errear : cet arbuste sera non pas tné, mais dé- 
fendu par les épines dont on l'a mnni. 



^ Excuses ma sottise, répliqua le philo* 
sopbe. Autrefois je pensais comme tous, mon- 
seignenr; mais je reconnus qne je m'étais 
trompé, lorsque je vous entendis vous-même 
dire que par le travail et par mes leçons je 
mettais en danger la vie de votre fils. 



UNE IMPRUDENCE DE JEUNE FILLE. 



Un fiacre, portant sur rimpëriale une 
malle couverte sur toutes ses faces de carrés 
de papier, blancs, roses, jaunes, bleuB> in- 
diqoant un long voyage en cheminde fér, 
venait de s'arrêter devant une jolie maison 
dans Tun dos quartiers opulents de Paris ; 
un homme, d'un âge mûr, d'une physio- 
nomie ferme et douce à la fois, en descen- 
dit; une dame dont les traits offraient une 
grande ressemblance avec ceux du voya- 
geur, se dirigea précipitamment vers la 
porte qui s'ouvrait au même instant, et le 
frère et la sœur s'embrassèrent avec trans- 
port. 

« Vous voilà donc, mon cher Victor 1 

— Savez-vous, Adèle, qu'il y a six mois 
que je suis parti I six mois entiers passés au 
fond de l'Allemagne à m'occuper d'affaires! 
Oh je n'y tenais plus ! notre famille va être 
au grand complet, Georges quittant sa fa- 
brique pour arrêter l'époque de son ma- 
riage; j'ai tout terminé là-bas, désavanta- 
geusement peut-être; un peu de bonheur 
ne vaut-il pas mieux que beaucoup d'ar- 
gent? Mais où donc est Marie? ' 

— Marie est sortie, dit ma d ame Dervièresj 
elle va rentrer; partettaoî de vos affaires, 
reprit-elle pour détourner la conversatiMi. 

» Oui, oui, plus tard. Avee qui < donc 
est-elle sortie? 



— Avec notre cousine , qui m'enlève ma 
fille un peu plus souvent que je ne le vou- 
drais; mais il m'en coûte de ooolrarier 
Marie. 

— Ah! c'est vrai, Amâie est logée dans 
cette maison, maintenant. Ce rapproche- 
ment avec notre cousine m'inquiète, ma 
chère Adèle, pour notre paix et notre bon- 
heur à tous; vous avez hâté mon retour en 
m'apprenant l'installation d'Amélie dan» 
votre maison; il m'a semblé qu'une mau- 
vaise influence planait. siur vous et je suis 
accouru. 

— Votre tendresse vous a exagéré notre 
péril ; Marie, il est vrai, s'est attachée à 
Améhe plus que je ne Tauraift souhaité, 
mais il était bien difficile d'empêcher cette 
liaison en habitant la même maison qu'A't 
mélie ; qu'y avait-il à faire ? 

— Il y avait... il y avait à déménager. 
—Oh! Victor ! le procédé eût été violent 

— Chère Adèle, je vous l'ai dit bien des 
fois déjà, je ne vous connais pas d'antre de-* 
faut que l'excès de vos belles qualités. Vous 
êtes si bonne que, de peur de froisser mie 
femme que vous n'estimez pas cependant, 
vous livrez votre fiUe à ses mauvais exem- 
ples, à ses mauvais conseils peut-être; 
doit-on exagérer la bonté jusqu'à manquer 
de jugement et de prudence? Souvenez- 
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▼ous qu^Amélie est méchante; elle a eu im 
narl^ pauvre homme ! Elle a eu un enfant, 
elle ne l'aimait pas. Dieu le lui a retiré t Et 
c^tst cette femme dont tous avez accepté 
l^nlim»té t II faut fiiir les méchants, Adàe, 
ipiaild on n'a plus Fespoir de les corriger : 
tout eommoxe arec eux porte malheur. 

— Vous avez raison, Victor; j'en con- 
viens avec vous ; la fiermeté poussée 
même jusqu'à la rudesse, est malheureu- 
sement nécessaire en certaines occasions ; 
mais avouez que le rôle de juge impitoyable 
est bien pénible pour une femme; cepen- 
dant conmie mère, je l'aurais rempli dans 
toute sa rigueur, si le prochain mariage de 
Marie ne devait rompre ces rapports. » 

A ce moment la porte s'ouvrit, et une ^ 
charmante jeune fille de seize ans s'é- 
lança dans les bras de M. de Frémont; 
derrière elle, était entrée madame Amélie 
de RoHvîères; son extérieur paraissait jus- 
tifier la répulsion de son parent; une teinte 
jaune, uniforme, s'étendait sur son visage; 
Texpression de ses traits était en désaccord 
continuel avec les démonstrations d'intérêt 
qu'elle prodiguait à tout le monde; elle 
se jeta sur M. de Frémont, elle l'em- 
toissa. elle trouva môme une larme d'at- 
tendrissement en l'honneur de son retour, 
et au souvenir des différends qui l'avaient 
éloignée de ses parents bien-aimés; bref, 
elle étourdit son cousin de protestations, 
elle l'étoufTa de caresses, elle* le réduisit au 
silence en s'emparant de la parole, et ra- 
contant avec volubilité tous les détails de 
son intimité avec ses parentes. « Vous n'y 
étiez pas, disait-elle, mon devoir était de 
tenir compagnie à ma cousine, de procurer 
quelques distractions à Marie ; elles pas- 
saient presque toutes leurs soirées chez 
moi ; je vois un peu de monde, j'ai de nou- 
velles relations. 

— C'est un peu votre habitude, inter- 
rompit M. de Frémont... 

— Je vois entre autres un homme d'un 
esprit émincnt, qui ne peut manquer de 
vous intéresser ; il vous plaira, j'en sois 
ceriaine, malgré ses opinions politiques, 
qui sont fort avancées. 

— En ce cas, il me semble difficile que 
nous nous entendions ; les opinions politi- 
ques ne divisent que ceux qui auraient été 



divisés par la dissemblanoe des idées et des 
sentiments. 

— Vous verrez ce jeune homme, il a une 
éloquence remarquable ; U est absent en ce 
moment , mais j'espère qu'il reviendra 
bientôt, et je me réjouis de vous voir aux 
piises. 

— Je ne sais si vous aurez ce plaisir, 
répondit M. de Frémont, avec une im- 
patience croissante ; je n'aime pas les nou- 
veaux visages , les caractères à étudier ; 
je suis, vous le savez, im peu misanthrope 
peut-être même bourru; j'aime ma scenr, 
ma nièce, mon neveu Georges Villiers, et 
il ne me reste ni loisirs ni sentiments à 
consacrer à d'autres. 

— Victor, dit madame Derrières en in- 
terrompant son frère avec empressement, 
votre bain vous attend, et vous devez avoir 
besoin de repos. 

— Oui, sans donte, ma chère Adèle, 
j'accepte. Pardon, Amélie; vous comprenez 
que les fatigues du voyage... 

— Sans doute et je vous laisse ; au re- 
voir ; vous avez beau dire, je veux tenter 
de vous rendre plus sociable. 

— Enfin !... dit -M. de Frémont avec 
un «oupir de soulagement, enfin la voilà 
partie; je n'ai pas besoin de repos, mes 
ch^^ bien-aimées, je n'ai besoin que 
de vous voir et de vous entendre ; parlons 
de Georges, qui arrive demain. Combien 
nous serons heureux, ma chèi^ Marie, ta 
mère et moi, le jour où nous remettrons ta 
destinée entre ses mains ! Quel noble guide 
à te donner ! tu peux l'aimer et l'honorer à 
la fois, son cœur est à la hauteur de son 
intelligence; en lui, la raison n'est point 
égarée par l'imagination, la logique n'a 
poBit attiédi l'enthousiasme. Aie confiance 
en lui, comme tu as confiance en nous, 
et ton bonheur sera aussi assuré qu'il peut, 
hélas I l'être ici-bas! Une légère rougeur 
monta aux joues de Marie. 

— La fille n'a jamais rien caché à sa 
mère, dit madame Dervières en attirant 
vers elle Marie toujours plus rougissante, la 
femme n'aura jamais une action, une 
pensée, à cacher à son mari. 

AU COIN DU FED. 

— Voyons, Marie, dit M. de Frémont 
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dis-moi comment s'est passé votre temps 
durant mon absence ; ta mère paraît si 
. occupée à me refaire ma place dans la 
maison, que je crains fort que nous ne 
passions presque toute notre soirée sans 
elle; voyiez-vous Amélie bien souvent? 

— Oui, mon oncle, c'était là notre 
principale distraction ; ce jeune honmie, 
dont elle vous a parié, M. Firmin, venait 
souvent cbez elle. Cest un bien beau ca- 
ractère]; quelle austérité! quel désintéresse- 
ment! On se sent tout bumilié, en Técou- 
tant, de faire tant de concessions aux plai- 
sirs et aui vanités de ce monde, de tolérer 
le mal, et de pactiser, comme il dit, avec 
l'injustice. 

— Vraiment! 

— - Mais dis-moi , que fait-il ce M. Fir- 
min? 

— Je ne sais, je crois qu'il ne fait rien ; 
il me semble lui avoir entendu dire que 
ses parents le destinaient au barreau, mais 
qu'il ne pouvait se décider à faire le métier 
d'invoquer, de défendre des lois aussi ini- 
ques que celles qui régissent notre société. 

— De sorte que, ne voulant se mêler à 
aucune iniquité, ce monsieur se croise les 
bras? Ces doctrines-là doivent être bien 
commodes pour les paresseux, et je ne fais 
pas mon compliment à Amélie du jeune 
apôtre qu'elle a admis chez elle ; j'ai peu de 
foi aux étalages, et l'étalage de la vertu me 
semble le plus suspect de tous. Ma pauvre 
Marie, je crois que tu en seras pour tes Irais 
d'admiration. 

— Oh! mon oncle ! 

— Oui, mon enfant, et je t'engage à te 
souvenir que l'on n'a qu'une certaine 
somme d'estime à dépenser dans sa vie ; 
les prodigues l'épuisent en dépenses folles, 
et lorsque vient une belle et IxMme occasion 
pour l'employer, il ne leur en reste plus 
rien. Tu vois que je n'ai pas perdu mes 
habitudes d'oncle grondeur ; ta mère a été 
si bonne pour Georges et pour toi, qu'elle 
ne m'a pas laissé d'autre rôle à r^nplir; je 
l'ai accepté, il m'a semblé salutaire d'éta- 
blir un contre-poids à sa tendresse pour 
vous, qui tendait à vous épargner toute le- 
çon un peu sévère. J'ai dû, pour main- 
tenir l'équilibre, vous initier aux amertu- 
mes, aux déceptions, que l'existence vous 



réserve. Mais, mon enfant, ouvre ton piano, 
et joue-moi la sonate en ré mineur de 
Beethoven. » 

Marie était plongée dans une rêverie 
profonde ; son oncle dut lui répéter sa 
demande pour qu'elle l'entendît. M. de 
Frémont s'InstaUa dans un grand fauteuil, 
sa sœur vint le rejoindre, et le reste de la 
soirée se passa à entendre un peu de musi- 
que et à causer de la prochaine arrivée 
de Georges. 

DAKS UN WAGON. 

Le lendemain étai le jour où l'on atten- 
dait Georges ViUiers; il n'arrivé pas cepen- 
dant, et monsieur de Frémont reçut une 
lettre qui parut lui causer une violente in- 
quiétude; U répondit aux tendres questions 
de sa sœur, qu'une affaire considérable 
l'occupait, et il s'enferma dans son calnnet 
pour commenter la lettre que voici : 

« Ce qui m'arrive est si étrange, si im- 
prévu, que je vous le raconte en toute hâte, 
sans réflexions» sans explications, et seule- 
ment pour vous avertir d'un retard pro- 
bable. J'ai pris le chemin de fer à M^** 
j'étais seul dans un vagon. A la première 
station la portière s'ouvrit et je vis appa- 
raître deux individus; la figure félonne de 
l'un d'eux me déplut à première vue. Os 
s'installèrent tous deux en face de moi, et 
se mirent à causer de . hautes questions 
sociales et politiques. L'un d'eux avait une 
élocution facile, quelquefois même bril- 
lante; je l'écoutais avec l'espèce d'intérêt 
que l'on peut prendre à entendre un bon 
instrument bien manié, employé à rendre 
des idées confuses ou baroques. Mais chan- 
geant brusquement de texte ainsi que 
de visage et d'attitude : laissons là, dit-il, 
tous ces grands mots, bons tout au plus 
pour duper les niais ; ce n'est point en rêve- 
ries sentimentales, philanthropiques, éga- 
Utaires et humanitaires que j'entends passer 
mon existence; pour moi je demande à la 
vie toutes les joies qu'elle peut donner, et 
j'applique à la satisfaction de mes goûts 
l'esprit d'observation dont il a plu à la na- 
ture de me douer. Quel est le moyen in- 
faillible de dominer les hommes? c'est de les 
connaître; c'est de flatter leurs penchants; 
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eh bien^ je suis physionomiste; ai-je affaire 
à un honnête caractère? je deviens plus 
honnête que lui; à un méchant? je suis 
plus méchant encore. En Toulez-vons un 
exemple? je prends le premier^ ou plutôt 
le dernier Tenu; tous connaissez madame 
de RouYièreSj elle a toujours été méchante 
pour tous ceux qui ont dépendu d'elle ; eh 
bîen^ elle est pour moi douce et dévouée^ 
elle m*a rendu de ces services devant les- 
quels recule Famitié la plus éprouvée; qu'ai- 
je fait pour cela? je lui ai montré que j'étais 
son maître en fourberie et en méchanceté. 
Elle avait très-souvent chez elle une nièce 
ou cousine, sur laquelle j'aurais aussi exercé 
tout mon empire, si je n'avais été informé 
à temps qu'elle ne possédait rien, qu'elle 
vivait avec sa mère chez un oncle fort riche, 
mais qui ne doit la doter que si elle épouse 
un neveu dont il raffole. 

«Vous comprenez qu au nom de notre pa- 
rente je devins plus attentif. 

» Cependant, continuait mon compagnon 
de voyage, le charme opéra; je m'étais 
posé en apôtre, et toutes mes théories mo- 
rales ont si bien tourné la tête à cette jeune 
fille, qu'elle m'a écrit, à l'insu de sa mère, 
ainsi que je le lui avais recommandé. « Cette 
jeune fille vous a écrit? demanda son inter- 
locuteur. — Oui, dit-il néghgemment, pour 
m'envoyerdel'argent, toutes ses économies, p 
Cette conversation, dont je ne vous donne 
que le résumé, nous avait conduits jusqu'à 
notre destination. Mon paili fut pris très- 
vite. Il fallait arriver à mon but, et sur- 
tout y arriver sans bruit. Je montai en 
voiture avec lui, car vous comprenez que 
je tenais à le garder à vue; je suis à l'hô- 
tel dans la chambre voisine de la sienne, et 
dès que j'aurai envoyé cette lettre, j'irai 
causer avec lui. La conduite à suivre est 
f3ri simple; il me faut la lettre de Marie, je 
l'aurai à tout prix, mais quoi qu'il arrive, 
que Marie ignore toujours cette funeste 
affaire. 

» Adieu à tous trois. 

» Georges Vn.LiERS. » 

Le jour où Ton reçut cette lettre fut 
cruel pour toute la famille; Tattitude de 
M. de Frémont, en proie aux sentiments les 
plus violents d'inquiétude et de douleur. 



annonçait qu'un événement mallieureux 
était à redouter; toutes ses espérances, tous 
ses rêves de vieillesse heureuse et paisible 
étaient compromis; ses craintes se parta- 
geaient entre le danger de son neveu et la 
douleur de voir rompre un mariage qui 
avait été son désir le plus vif. Ses appré- 
hensions se dissipèrent à la réception d'une 
deuxième lettre de Georges. 

« Je suis peiné, disait-il, je suis pres- 
que honteux de vous avoir parlé d'une af- 
faire qui a tourné en arlequinade; j'aurais 
dû comprendre, cependant, que la lAcheté 
devait faire partie du caractère qui avait 
posé devant moi. Après vous avoir écrit, 
je me suis rendu chez M. Firmin. Mon- 
sieur, lui ai-je dit, je suis le fiancé de 
mademoiselle Dervières; il ne me convient 
pas que vous conserviez une lettre d'elle, 
quel que soit le sujet de cette lettre; si vous 
trouvez ma prétention exorbitante et si 
vous vous y refusez, vous devez compren- 
dre ce qui nous reste à faire. -^ Mon- 
sieur, répondit cet h'bmme qui avait blêmi, 
je suis prêt à souscrire à toutes vos deman- 
des; voici la lettre de mademoiselle Der- 
vières; je dois vous dire qu'elle m'avait 
écrit à l'occasion d'une demande d'argent 
que je lui avais faite en réclamant le plus 
profond secret, et que du reste... — Assez, 
monsieur, l'honneur de mademoiselle Der- 
vières n'a pas besoin de votre témoignage, 
veuillez seulement ne pas vous ressouvenir 
d'elle, et même ne jamais prononcer son 
nom.» 

» Notre pauvre Marie, ainsi que j'ai pu 
m'en convaincre, a été la dupe de ce maître 
escroc, qui lui avait demandé un prêt d'ar- 
gent en exaltant tous se? sentiments géné- 
reux; on l'avait égai^ée par de faux raison- 
nements, on lui avait persuadé qu'une ac- 
tion pouvait n'être pas blAmable, quoique 
cachée à sa mère; elle a été imprudente, 
parce qu'elle a cru qu'il ne s'agissait que 
d'être généreuse ; elle a oublié que les meil- 
leures qualités, les plus nobles sentiments 
d'une jeune fille, doivent être soumis au 
contrôle tendre et éclairé de ceux dont elle 
dépend, et qui, seuls, peuvent la diriger 
vers un but honorable. 

» Les quelques heures que j'ai consacrées 
à tout cela, ont donné le temps à l'un de 
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mes correspondants de venir m'entretenîr 
d'affaires; il en est une assez importante 
pcrar me retenir ici quelques jours; je vous 
prie, mon cher oncle, de vouloir bien faire 
toutes les démarches nécessaires pour mon 
mariage; je désire qu'il ait lieu aussitôt 
mon arrivée à Paris, et après nous parti- 
rons tous, pour venir retrouver les travaux 
de ma fabrique, qui m'interdisent une lon- 
gue absence. 

» Je vous demande instamment de ne rien 
dïve de tout ceci à Marie avant notre ma- 

^age. 

» Georges ViLtiERS. » 

AVEU. 

Un long entretien eut lieu entre M. de 
Frémont et sa soeur; les lettres de Georges 
furent communiquées à cette dernière ; elle 
ne pouvait croire à l'imprudence de Marie, 
elle voulait courir à elle, l'interroger; son 
frère l'arrêta en lui rappelant le désir ma- 
nifesté par Georges, et il fut convenu que 
l'on agirait comme il l'avait demandé. 

Les préparatifs se poursuivirent donc en 
grande hâte; Marie était en proie à une 
émotion si extrême, qu'il était difïlcilc de 
l'attribuer à l'approche d'un mariage, non- 
seulement consenti, mais désiré par elle; 
ce mariage, d'ailleurs, ne l'obligeait point à 
répudier, pour une affection nouvelle, ses 
anciennes affections; la mère de Marie avait 
été une seconde mère pour Georges, et elle 
ne devait jamais quitter ses enfants. 

Un soir, comme madame Dervières était 
seule dans sa chambre, elle vit entrer Marie, 
pâle et agitée : Ma mère, lui dit-elle, je crois 
avoir commis une faute; il m'est impos- 
sible devons la cacher plus longtemps; il 
m'est impossible de songer à revoir Geor- 
ges si vous ne m'avez tranquillisée. 11 y a 
quelque temps, après avoir passé une soi- 
rée chez Amélie, je trouvai, dans ma cor- 
beille à ouvrage, un papier plié en quatre, 
et ne portant aucune adresse; j'aurais dû 
vous l'apporter, mais je l'ouvris sans dé- 
fiance, je le lus sans réflexion, et, après 



Tavofar lu, je ne sais comment il se fit que 
je crus de mon devoir de ne vous en rien 
dire. L'on me demandait le secret en m'af- 
firmant, que je ne pouvais honnêtement 
divulguer une confidence aussi délicate; 
puis, M. Fffmin, car c'était lui qui m'écri- 
vait, me disait, que malheureux et sans res- 
sources, ne pouvant plier sa conscience à 
toutes les honteuses exigences du monde, 
il s'adressait à moi, et me demandait tout 
l'argent dont je pouvais disposer; il me 
disait ensuite que cette demande était bien 
honorable pour moi, car du caractère dont 
il était, il ne pouvait accepter de services 
que des personnes qu'il considérait le plus; 
il me suppliait de lui éciire que mon es- 
time n'était pas diminuée par la démarche 
si pénible qu'il faisait près de moi, et me 
demandait de mettre papier et argent dans 
ma corbeille à ouvrage, la première fois 
que j'irais chez ma cousine. Je l'ai fait, 
chère mère, je ne pensais pas mal faire ; 
cependant, depuis quelque temps j'ai ré- 
fléchi, et j'ai éprouvé le besoin de vous 
faire part de mon imprudence. — Dieu soit 
loué, ma fille, dit madame Dervières; ton 
cœur et ton esprit se sont éclairés et re- 
dressés d'eux-mêmes; je savais tout; et j'at- 
tendais, j'espérais cet aveu; je sentais qu'il 
était impossible que Ton fût parvenu, en 
si peu de temps, à fausser tes sentiments de 
droiture. Je ne puis te donner aucun détail 
aujourd'hui; sache seulement que ce secret 
qui semble si peu important, a failli causer 
les plus grands malheurs. 

Quelques jours après, Georges arriva; le 
mariage eut lieu, et au moment où, Marie 
allait partir avec son époux, sa mère lui 
raconta la rencontre de Georges avec M. Fir- 
min; ce récit fit verser bien des larmes à 
Marie, et comme sa mère essayait de la 
consoler, M. de Frémont s'avança vers 
elle; il tenait une petite cassette qu*il remit 
à sa nièce; cette cassette contenait les deux 
lettres de Georges. « Garde-les, ma fille, lui 
dit-il en l'embrassant, garderies comme 
expiation et comme préservatif. » 

De Mondon. 
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BERTHE AUX BLANCHES MMNS. 



Madame de Mesniàres était une. da ces 
femmes auxquelles Tâge u'ôte rien de leur 
bonté. Indulgente pour tous, bonne et gé- 
néreuse comme la ProTidencei elle savait, 
comme elle» deviner ces misères d'autant 
plus affreuses qu'elles dissimulent leurs 
souffrances sous- un vernis de bien-être» 
masque trompeur dont le sourire forcé cache 
des plaies bien cuisantes. Bile savait qu'un 
cœur ulcéré par le malheur prond souvent 
la pitié pour du mépris et ne se. s^tpas 
le courage de l'affronter. * 

Aussi employait-elle toute l'ingénieuse 
bonté de son cœur à parer ses dons» à les 
faire accepter sans que la rougeur montât 
au. front Un poète a dit : 

la façon de donner Tant mieux que ce qa*ôn donne. 

Cette pensée m vrne inspirait madame de 
Mesniëres dans la pratique dé la bienfai- 
sance. Elle ne faisait pas d*aumône8 fas- 
tueuses, mais elle était sans cesse à la piste 
de ces douleurs cachées, de ces misères hon- 
teuses qu'une active charité peut seule dé- 
couvrir. 

Tous les ans> lé jour anniversaire de sa 
naissance, le 46 octobre, elle partait le ma- 
tin, suivie d'un domestique de confiance, 
emportait tout Targent que ses libéralités 
de l'année lui avaient permis de mettre de 
côté[, et allait de maison en maison, offirant 
de l'ouvrage aux uns, des avances aux au- 
tres, des seeours aux plus néeesiiteux, aux 
plus^faible», et revenait toujours chez elle 
comblée de^ bénédictions et de remercî- 
ments. 

Un jour elle visitait une vieille dame, 
veuve d'un employé qui ne lui avait laissé 
qu'une petite rente à peine suffisante pour 
payer un bien modeste loyer. L*âge avait 
amené des infirmités, la vue de la pauvre 
veuve s'était affaiblie, et elle ne trouvait 
plus dans son travail à l'aiguille les faibles 
ressourees qui cependant lui étaient indis- 
pensables. 

Madame de Hesnières s'était présentée à 
cHe comme ayant ou. connaissance de son 
talent de brodeuse; et désirant lui acheter les 



ouvrages qui pouvaient lui rester ; tout à 
ooup les som bruyants d'un piano, partant 
d'une mansarde voisine^ vinrent couvrir sa 
voix; c'étaient des gammes dans tous les 
tons; des U*illes en cadences indéfiniment 
prolongées; de ces études sévères» fort utiles 
sans doute pour ceux qui les exécutent, 
mais fort peu gracieuses pour ceux qui les 
entendent, 

a Voilà un piano qui doit bien vous en 
nuyer? dit madame de Mesnières. 

— C'est vrai, madame, ce piano qui vous 
paraît insupportable, à vous qui l'entendez 
depuis un quart d'heure, me réveille, moi, 
tous leamatins, m'empêche de dormir toutes 
les nuits, et m'assourdit tous les dimanches 

^ U faut vous plaindre; un pareil t«^age 
peut et doit faire donner congé. 

— lious le savons bien, madame, nous 
tous» qui habitons ces mansardes; mais entre 
malheureux il faut se passer quelque chose ; 
et d'ailleurs le motif qui fait travailler avec 
tant d'ardeur cette pauvre enfant est si 
louable, que pas un de ceux qui souffrent 
de ce bruit ne.sa sent le courage de la dé- 
noncer au propriétaire. 

-^ C'est trèe*bien cela, et je vous en fé- 
licite. C'est donc une jeune personne? 

— Dix-huit ws à peine, madame, et 
aussi benne que jolie. 

-^ Et elle court le cachet? 

— U le faut bien» madame ; mais je ne 
sais pourquoi aucun de ceux qui la connais- 
sent ne s'inquiète pour elle de cette li- 
berté; sa figure candide, son maintien dé- 
cent rassurent tout le monde, à tel point 
qu'on la voit sortir, renti^er, sans craindre 
qu'elle puisse ou qu'elle ait pu courir aucun 
danger. 

— Mais pourquoi n'eptre-trelle pas dans 
un pensionnat? ^e trouverait là un asile 
plus sûr. 

— Sans doute, madame; mais alors qui 
prendrait soin de ce pauvre, vieillard qu'elle 
appelle son père? 

-— Âh! elle a son père? 
' — Personne ne sait si c'est véritablement 
son père, mais elle le soigne comme la fiUe 
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la plas dévouëe et la plus tendre. Elle est 
levée avant le jour; elle fait sou petit mé- 
nage, et prépare tout ce qui est nécessaire 
à son vieil ami. Ensuite elle se met à tra- 
vailler jusqu'à dix heures^ puis elle va don- 
ner ses leçons^ et le soir, après un frugal 
repas, elle se remet à travailler jusqu'à ce 
que le sommeil l'accable. 

— Mais ces leçons doivent lui rapporter 
de l'argent? 

— Pas autant qu'on le croit, madame; il 
y a un si grand nombre de professeurs, que 
quand on n'a pas un nom bien fameux, 
on vous paie le moins possible. Puis, les 
non-valeurs, des absences, des maladies, 
des caprices d'enfants , de parents même 
qui retardent le payement dumois sur lequel 
on comptait à jour fixe. Et puis, quoique 
bien simple, bien modeste dans son cos- 
tume, une maîtresse de piano ne peut pas 
s'habUler comme une ouvrière. Il lui faut 
un chapeau, il lui faut des robes, des chaus- 
sures, des châles, des gants, qu'elle doit por- 
ter tous les jours, quelque temps qu'il fasse, 
et nécessairement renouveler plus souvent. 
Tout cela absorbe une part considérable du 
produit des leçons. Et, cependant, madame, 
cette bonne et généreuse fille trouve le 
moyen d'être utile à d'autres malheureux ; 
dernièrement un accident étant arrivé à 
un de nos voisins, pauvre ouvrier, chargé 
de famiUe, elle a été la première à venir 
à son secoiu^, et son exemple a entraîné 
tout le monde; aussi l'aimons-nous tous ici, 
et si le piano n'était pas un trop grand 
luxe pour des gens dans notre position, eUe 
aurait autant d'élèves qu'il y a d'habitants 
dans cette maison. 

' Je serais bien aise de voir cette jeune 
fiUe; quel est son nom? 

-* Nous ne la coimaissons que sous le nom 
de Berthe aux bUmehet mains. Mais je n'en- 
tends plus le piano, c'est que sans doute elle 
va partir pour donner ses leçons. 

— Eh bien, je reviendrai, et si elle 
mérite tout le bien que vous m'en avez 
dit, peut-être pourrai-je lui être utile. 

— Ce sera une bien bonne œuvre, ma- 
dame, et je ne crains pas que personne 
me démente en rien. 

— En attendant mon retour, voyei, ma- 
dame, si vous avex encore quelques brode- 



ries à me céder, je pourrai vous les placer. » 

Fidèle à sa promesse, madame de Mes- 

nières revint le surlendemain; elle gravit 

de nouveau les cinq étages, et s'arrêta à 

une porte qu'on lui avait indiquée comme 

étant celle du modeste réduit qu'habitait 

Berthe. 

Elle frappa, un vieillard lui ouvrit. 

« Mademoiselle Berthe? demanda-t-elle. 

— Donnez-vous la peine d'entrer, ma- 
dame. Cest sans doute pour des leçons de 
piano que vient madame? 

— C'est possible; mais je désirerais par- 
ler à mademoiselle Berthe. 

— Mon Dieu, madame, la pauvre enfant 
est sortie ce matin, plus tôt qu'à l'ordi- 
naire, elle a été appelée, bien loin d'ici, 
aux Thèmes, pour une leçon qu'on lui fait 
espérer. Car voilà qu'elle commence à se 
faire connaître, et c'est justice, elle se donne 
tant de mal. 

— Elle est votre fille? 

— Hélas! madame, je n'ai ni ce bonheur 
ni cet honneur; je dis bonheur et honneur, 
car je serais bien heureux et bien fier de 
pouvoir la nommer ma fille. 

— Mais pourtant elle vous appelle son 
père? 

— Parce que c'est un ange de bonté: 
parce que son cœur généreux exagère le peu 
que j'ai pu faire pour elle autrefois. 

— Les questions que je vous adresse, 
monsieur, peuvent vous paraître indiscrètes, 
mais croyez bien qu'elles ne sont dictées 
que par l'intérêt que m'inspire votre pro- 
t^ée. 

^ Ma protégée!... l'ange 'gardien qui 
travaille tout le jour et veille la nuit pour 
un faible vieillard sans force et sans res- 
sources , la protégée de celui qu'elle com- 
ble de soins et d'attentions? 

— Ainsi donc cette jeune fille?... 

— Cette jeune fille, madame, est un ange 
que le bon Dieu a mis auprès de moi pour 
consoler mes vieux jours. * 

•*- Mais enfin d'où vient cette reconnais- 
sance qu'elle vous témoigne si vivement? 

— Âh! x'est une longue histoure, ma- 
dame, dont il ne m'est pas permis de vous 
dévoiler le secret. Qu'il vous suffise de 
savoir que Berthe... je devrais dire made- 
moiselle Berthe, mai^ quand je l'appelle 
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mademoiselle^ elle se fllche; Berthe, doue, 
élevée dans l'opulence, avait acquis pour 
son seul agrément ce talent qu'elle emploie 
avec tant de zèle pour soutenir le dernier 
serviteur de sa maison. Voilà^ madame^ tout 
ce que je puis vous dire ; Berthe vous en ap- 
prendra peut-être davantage. 

— Engagez-la donc à venir me voir, dit 
madame de Mesnières en se levant; j'ai de 
Toccupation à lui donner, et je serai bien 
aise de causer avec elle. Voici mon adresse. » 

Allons, dit le vieillard en regagnant son 
lauteuil. Dieu prend en pitié la pauvre en- 
fant, car je ne sais quoi me dit que cette 
dame doit apporter le bonheur à ma douce 
Berthe. 

Berthe rentra le soir, contente d'avoir 
bien rempli sa laborieuse journée. 

« Tiens, dit le vieillard, il y a sur la che- 
minée l'adresse d'une belle dame qui veut 
te voir demain; elle a, dit-elle, de l'occu- 
pation à te donner. 

— Madame la comtesse de Mesnières; 
j'irai demain, père. 

— Tu le vois, mon enflEmt,^ieu n'aban- 
donne jamais ceux qui l'aiment et le prient; 
il les éprouve quelquefois, mais il vient 
totgours à leur secours. )» 

Le lendemain Berthe se présenta chez la 
comtesse; celle-ci, après avoir remarqué 
l'air distingué, modeste et décent de la 
jeune fille, la fit asseoir près d'elle : 

« On m'a dit, mademoiselle, que vous 
touchiez parfaitement du piano. 

— On a été trop indulgent, madame; en- 
fant j'ai appris jla musique comme com- 
plément de mon éducation; depuis, des 
circonstances malheureuses m'ont obligée à 
chercher une ressource dans ce qui n'était 
d'abord qu'un talent d'agrément; alors j'ai 
travaillé pour me perfectionner et pouvoir 
enseigner le peu que je sais. 

— Vous comprenez bien, ma chère en- 
fant , que ce ne sont pas des leçons que je 
vous demande à mon âge ; mais j'aime 
beaucoup la musique, elle me fait du bien, 
ajouta en souriant la comtesse, et je veux 
vous prier de remplir près de moi le rôle 
de David près de Saûl. A vos moments per- 
dus, bien entendu, vous viendrez ici ; vous 
me ferez entendre quelques-unes de vos 
gracieuses mélodies, puis nous causerons 
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un peu, comme deur amies, car ce qu'on 
m'a dit de vous m'intéresse vivement. y> 

Au bout de quelque temps et par suite 
de ces entretiens doux et bienveUlants en- 
tre la bonne comtesse et la jeune fille, une 
sorte d'intimité s'établit entre elles. Dans 
ces entrevues si maternelles, dans ces cau- 
series si affectueuses et si bonnes, la musi- 
que n'avait pas la plus grande part, car 
madame de Mesnières était un peu de l'avis 
de Fontenelle, et quand elle entendait le 
piano, elle se disait tout bas : Sonate, que 
me veux-tu?... 

Un soir la comtesse interrompit Berthe 
et lui dit d'un ton affectueux :« Merci, mon 
enfant, assez de musique comme cela; ve- 
nez vous asseoir près de moi et causons un 
peu. 

— Bien volontiers, madame ; vous êtes si 
bonne pour moi, que vôtre bienveillance me 
console de ce que îl'autres me font parfois 
souflHr. 

— Eh bien, mon enfant, puisque vous 
croyez avoir trouvé en moi une amie dé- 
vouée, une seconde mère, permettez-moi 
de prendre ce titre, soyez franche et con- 
fiante avec moi. Ce vieux serviteur que 
vous appelez votre père... 

— C'est un nom qu'il mérite, car sans 
lui que serais-je devenue? 

— Ce dévoué serviteur, dis-je, n'a pas 
voulu trahir votre secret, il ne m'a parlé 
que de votre dévouement pour lui ; puis-je 
attendre plus de vous? 

— Et pourquoi vous cacherais-je quel- 
que chose à vous, madame, qui me témoi- 
gnez tant d'affection? 

Mon nom est Berthe... 

— Berthe aux blanches mains, m'a-t-on 
dit. 

— C'est un sobriquet que m'ont donné 
les braves ouvriers qui habitent la même 
maison que moi. Je suis fille du comte de 
Melcy. 

— Du comte de Melcyi... 

— Oui, madame ; mon père, officier dans 
la maison du roi, suivit dans l'exil les 
princes auxquels il avait fait serment de fi- 
délité. Rentré en France quelques années 
plus tard , il se maria. Je fus le seul fruit 
de cette union, car ma mère mourut quel- 
ques mois après ma naissance. Mon père, 
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que la confiscailMi' des biens- des émigrés 
aTaitnnnéy parTiat- cependant, à fovce de 
travail et de soins, à me faire donner une 
éducation conforme au rang qç^iX agirait dû 
occuper. Héiasl ce travail excéda ses forces; 
il mourut me laissant orpheline et sans 
ressources. 
—Pauvre enfant! 

— Un vieux serviteur de la famille, le 
mari de ma nourrice, celui que vous avez 
vu, madame, le bon Joseph, . ne m'abanr^ 
donna pas dans cette triste position ; il se 
défit peu à peu de tout ce qu'il avait pu 
amasser dans des temps plus heureux, et 
vécut de privations pour me conserver 
mes noiaîtres, et me cacher le change- 
ment qui s'était opéré dan» ma fortune, 
je ne me doutais pas de tous ses sacri- 
fices; mais l'âge et les infirmités arrivè- 
rent, et un jour, au désespoir, les larmes 
dans les yeux, il m'avt^ua son malheur. 
Alors, madame, je compris que j'avais à 
mon tour un devoir sacré à remplir, 
que c'était à moi de venir en aide à celui 
qui m'avait secouru quand j'étais, enfi&nl. 
La musiquei avait toujours été mon étude 
de prédilection; je pensai qu'en travail- 
lant je pourrais tirer parti de ce talent 
d'agrément,. je me mii à l'œuvre, et grâce 
à Dieu, j'ai pu jusqu'à pi*ésent adoucir un 
peu le sort de ce bon et fidèle serviteur qui 
ne vous^ a pas dit, madame, tout ce qu'il a 
fait pour moi, et avec lequel je ne pourrai 
peut-être jamais m'aoquitter. 

— Ne doutons jamais de la bonté, de 
Dieu, mon enfant ; qui sait ce qu'il vous 
réserve? Vous êtes la fille du comte, de 
Melcy? 

— Oui, madame. 

— Dont la famille possédait autrefois de 
grandes propriétés dans le Poitou? 

— C'est là que je suis- née. Auriez-vous 
connu ma famille, madame? 

— Peut-être. Avez-vous les titres, les pa«- 
piers de votre famille? 

— Joseph a conservé tout œla, madame. 

— Ëh bien , mon enfant, apportea-les- 
moi, et je verrai ce qu'on en peut faire. » 

Madame de Mesnières recevait beaucoup 
de monde, et il y avait dans sa société plu- 
sieurs de ces enrichis qui n'estiment que 
l'iu^ent et ne font aucun cas do l'artiste 



laborieux (piiià force de travail «1 de-veilles 
est arrivé à ce talent qui fait leur envie f* 
de ces-gens qui croient être quittes de toHfe 
lorsqu'ils ont payé leurs douze cajcfaels^ 
Pour eux Berthe n'était que la petite mai'»* 
tresse de piano, à peine daignaient-ils lui 
accorder un sourire d'approbation lora- 
qu'elle venait d'exécutar d'une manière ra- 
vissante ces études^ ces morceaux qu'elle 
avait si laborieusement étudiés^ 

Le monde est ainsi fait , il veut qu'on 
l'occupe, qu'on l'amuse, qu'on le distraie, 
mais iLne sait jaaiais gré à l'artiste de aee 
efRNPtspour arriver à ce but. 

Le cœur généreux et bon de madame^ de 
Mesnières comprenait mieux que tous les- 
autres le sacrifice et le dévouement de Ber- 
the; elle avait apprécié le sentiment noble 
et pur qui animait la jeune fille; aussi les 
insouciants, les indifférents, trouvaient-ils 
extraordinaire qu'une femme de senrangi 
fit un semblable accueil à une petite maî- 
tresse de piano. 

Un soir, il y avait grande réeeptien chez, 
la 0(mrtes6a; Bertlte était au piano, et cc^- 
tivait ses auditeurs par la grâce et le bril^ 
lant de son jeu, lorsque la porte du salon, 
ouverte bruyamment, laissa voir Joseph, 
retenu par deux domestiques qui cher- 
chaient vainement à l'empêcher d'entrer. 
11 agitait un papier et criait : Berthe, Ber- 
the! une lettre du gouvanement!... 

Puis, tout ébahi de se trouver inopiné- 
ment au milieu d'un salon si briUanunent 
éclairé, et devant une si nombreuse société, 
il se mit à saluer à la ronde, et dit : a Paiw 
don, excuse, messieurs, mesdames et. toute 
la société; mais c'est que la voisine m'a dit 
que c'était intéressant, pressé, et YÛlà.pouD* 
quoi je suis accouru sans crier gare; j'es- 
père qu'on voudi'a bien me pardonner en 
faveur de Tintention* 

— C'est sans doute le père de la petite 
pianiste, se dh'ent toutbas quelques impop* 
tants : il est assez grossier* 

— Madame de Mesnières^ reprit un jeune 
fat, puisqu'elie a la bonté d'aocueillir dans 
ses salons cette jeune virtuose, devrait au 
moins lui apprendre les usages; voyez, die 
Ut sans façonna lettre devantitout lemonde« 

— Ahl mon Dieu! madame, s'écria Ber- 
the en tendant la lettre, à madame de. Me»* 
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nâères qui était près d'elle et qui Tayait 
autorisée à lire la lettre apportée par Joseph^ 
et doDt elle connaissait d'avance ]e contenu. 
Que peut signifier cette lettre? 

—Gela signifie^ ma chère enfant^ répondit 
à haute voix la comtesse en prenant Berthe 
par la main^ que je vais avoir Thonnenr 
de présenter à toutes ces dames et à tous ces 
messieurs mademoiselle Berthe de Melcy^ 
fille de feu M. le comte de Melcy^ officier 
gâi^al autrefois dans les armées du roi^ 
laquelle hérite d'une somme de six cent 
mille francs qui lui reviennent dans l'in- 
demnité des émigrés. » 

Vous pouvez juger de l'effet produit par 
ces paroles; tout le monde félicita Berthe, 
chacun trouva charmante celle qu'il regar- 
dait à peine un moment avant; les hom- 
mages et les compliments l'accablèrent; 
mais au milieu de cette ovation, les yeux 
de Berthe cherchaient quelqu'un; enfin elle 
aperçut Joseph, qui, resté dans un coin du 



salon, pleurait de joie ; traversant aussitôt 
la foule de ses courtisans, on peut se servir 
de cette expression, Berthe courut vers Jo- 
seph, sauta à son cou en lui disant : « Ah ! 
mon bon Joseph, mon second père, je pour- 
rai donc enfin m'acquitter envere vous ! » 

Madame de Mesnières ayant raconté en 
peu de mots à quelques personnes la cause 
de cette reconnaissance, les compliments 
redoublèrent, car toute frivole que soit la 
société, elle rend toujours justice à une 
bonne action. 

Quelque temps après, la comtesse Berthe 
était l'ornement de tous les salons, et recher- 
chée pour sa grâce et pour son talent. On 
lui conserva dans le monde brillant où elle 
devait vivre désormais, le nom qu'on lui 
avait donné dans la mansarde ; et partout 
on aimait et applaudissait Berthe aux blan- 
ches mains, 

A. Jadin. 



LA PRIÈRE A LA VIERGE. 



L — LE JOUR bE L*AN, 

C'était le premier jour de Tannée 1812; 
Paris était en mouvement; les passants, 
pauvres et riches, avaient cet air d'activité 
qui, pour des yeux indifférents, peut simuler, 
le bonheur, et depuis les Tuileries jusqu'à la 
plus obscure mansarde s'échangeaient les 
vœux et les félicitations. 

Dans un joli hôtel de la me Saint-Do- 
minique, un vieillard se trouvait seul au- 
près du foyer, seul en ce jour où toutes 
les familles entourent leur père. Cepen- 
dant il ne semblait pas triste, ou du moins 
il ne voulait pas le paraître ; sa figure expri- 
mait une fermeté hautaine, qui refoulait 
au fond de son cœur les sentiments de ten- 
dresse et de regret; abattu par la vieillesse 
et les souffrances physiques, il dominait 
encore les mouvements de son âme, et par- 
venait, à force de dédain, à ne pas inspi- 
rer de pitié. 

Il parcourait d'un œil nonchalant le Jour- 
nal de l'Empire, fronçant le sourcil aux en- 
droits qui lui déplaisaient, quand le do- 
mestique ouvrit doucement la porte du sa- 



lon, et annonça : « Madame et mesdemoi- 
selles Harley ! » 

Trois femmes entrèrent d'un air timide. 
Le vieillard se souleva péniblement sur son 
siège. « Restez, mon frère, dit madame 
Harley en lui prenant la main et en l'em- 
brassant affectueusement, restez et agréez 
mes vœux et ceux de mes filles. — Nous 
vous souhaitons de longues années, mon 
oncle. — Beaucoup de bonheur ! » dirent les 
jeunes filles d'une voix douce, mais un peu 
tremblante. M. de Mauval reçut froidement 
le baiser de sa sœur, et embrassa ses nièces 
au front d'un air glacial. «Mon oncle, vou- 
driez-vous accepter?... » dit l'aînée, en lui 
offrant une très-jolie bourse. La cadette, 
pressée contre sa sœur et n'osant rien dire, 
présenta à son tour une chancelière, chef- 
d'œuvre de patience et de goût. M. de Mau- 
val prit dans un meuble deux boîtes à ou- 
vrage très-riches, les donna à ses nièces, 
en disant : « Élise, Léontine, voici vos 
étrennes ; ma sœur, voici les vôtres. » 

Le présent offert à madame Harley était 
un petit portefeuille qui, selon l'invariable 
habitude du baron, renfermait un billet de 
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cinq cents francs. Offerts avec assez de 
grâce, les présents furent reçus avec beau- 
coup de reconnaissance; on s'assit autour 
du feu, mais après les premiers lieux com- 
muns, entrée en matière de tous les entre- 
tiens, la conversation languit et tomba. Le 
baron de Mauval et sa sœur n'avaient ni 
les mêmes relations, ni les mêmes idées; 
étrangers Tun à Fautre par les habitudes, 
ils l'étaient plus encore par les sentiments. 
Les deux sœurs, timides et contraintes, ne 
parlaient guère; elles éprouvaient pour leur 
oncle beaucoup de respect, mais peu d'at- 
trait et de confiance. Le silence embarras- 
sant qui régnait n'était inten^ompu que par 
quelques paroles rares. — Quelles nou- 
velles, mon frère? dit enfin madame Har- 
ley. — La guerre -avec la Russie paraît 
imminente. — Quoi ! après la paix de Til- 
sitt? — Votre empereur s'embarrasse-t-il 
d'une paix jurée? — Mais enfin, quel pré- 
texte? — Eh! mon Dieu! on en trouve, ne 
fût-ce que quelques infractions au blocus 
contbiental. Quelques ballpts de marchan- 
dises anglaises jetés en Russie, suffiront 
pour allumer une guerre européenne. — 
Nos pauvres soldats! soupira madame Har- 
ley en regardant ses filles qui portaient le 
deuil d'un frère. — Ne les plaignez pas : 
l'empereur n'est-il pas l'idole à laquelle 
on sacrifie repos et famille? » 

Personne ne répondit à ces mots dits avec 
amertume. Au même instant, im domesti- 
que ouvrit la porte, portant un plateau sur 
lequel était posée une lettre, couverte de 
timbres étrangers. Il la présenta à son mai* 
tre. Les sourcils du vieillard se contrac- 
tèrent en voyant l'écriture; ses lèvres pâli- 
rent, et d'une voix qu'il s'efforçait de rendre 
calme, il dit au laquais : — Je ne la prends 
pas, rendez-la. — Mon frère! s'écria invo- 
lontairement madame Harley, mon frère! 
— Eh bien, madame? — Cette lettre vient 
d'Espagne... elle est d'Octave. — Je le sais, 
et c'est à cause de cela que je la refuse. 
Chaque année il m'écrit, chaque année sa 
ettre est renvoyée sans avoir été lue... — 
Mon frère, c'est trop! c'est de la barbarie! 
Voulez-vous pousser ce malheureux en- 
fant au désespoir? — M'a-t-U ménagé, moi, 
lorsqu'il s'est enrôlé sous les drapeaux d'un 
gouvernement que je déteste? A-t-il fait 



cas de mes ordres? a-t-il attaché du prix 
à ma bénédiction? — 11 a commis une 
grande faute; mais le repentir, j'en suis 
sûre, est au fond de son âme, et vous, 
serez-vous toujours inflexible? ne lui rou- 
vrirez-vous pas enfin votre maison et vôtre 
cœur? — Jamais! je vieillirai et mourrai 
seul. 11 n'a rien à attendre de moi. — mon 
frère, prenez garde que le jour ne vienne 
où vous ne pourrez plus lui pardonner, où 
vous ne pomTCz plus mépriser ses lettres 
et ses prières! Je donnerais mon sang pour 
une lettre de mon Edouard, moi, et jamais, 
jamais plus! 

II. — INTÉRIEUR DE FÂBULLE. 

Le baron de Mauval appartenait à une 
famille distinguée de l'ancienne noblesse; 
aux premiers jours de la révolution il avait 
émigré, emmenant avec lui sa jeune femme 
et le fils qu'elle venait de lui donner. Ma- 
dame de Mauval mourut en Angleterre; et 
son maii, rayé de la liste fatale des émigrés, 
retrouva, par le crédit de quelques amis 
^puissants, une grande partie de sa fortune, 
car ses biens, restés sous le scellé, n'avaient 
pas été vendus. Il vécut en grand seigneur, 
et voulut élever son fils dans les opinions qui 
lui étaient chères ; mais, dès son adolescence. 
Octave subit la contagion de son siècle. Le 
bruit des armes l'enivra, il eut soif de répu- 
tation et de gloire, il voulut rajeunir dans 
son sang le vieux blason de ses ancêtres, 
et il répétait avec une admiration jalouse 
les noms jadis obscurs de ces paysans, de 
ces fils d'ouvriers, qui étaient entrés vain- 
queurs dans toutes les capitales de l'Europe. 
Son père résista énergiquement à ses désirs; 
une lutte de tous les jours s'établit entre 
eux, sans que nulle influence tendre et 
douce vînt adoucir le choc de deux esprits 
également fiers et absolus* Aucun d'eux ne 
céda, et Octave, bravant les défenses de 
son père, partit comme simple soldat. 
Cinq ans s'étaient écoulés depuis ce jour; 
le jeune soldat s'était distingué; il avait 
couru tous les périls delà sanglante guerre 
d'Espagne; au milieu de ses succès et de 
ses dangers, il avait essayé de se réconci- 
lier avec son père, mais tout avait échoué 
devant l'inflexible colère du vieillard, sur 
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lequel personne ne semblait posséder d'in- 
fluence. 

M. de Mauyal avait une soeur^ nëe d'un 
autre mariage de son père. Pensionnaire à 
l'abbaye de Panthemont^ au moment où la 
révolution avait éclaté, mademoiselle de 
Mauval avait trouvé un asile chez une vieille 
parente, qui habitait les environs de Paris; 
pauvre orpheline délaissée, elle épousa un 
capitaine d'artillerie, san» nom et sans for- 
tune, et à qui une mort précoce enleva l'a- 
venir promis alors à tous les hommes de 
guerre. la laissa veuve avec trois enfants. 
EDe vécut d'une vie modeste et cachée, 
voyant peu son frère, qui avait peine à lui 
pardonner l'obscure alliance qu'elle avait 
contractée et le nom vulgaire que portaient 
ses enfants. Son fils, sa joie, embrassa la 
carrière militaire; il périt à la première 
bataille, et la pauvre veuve, deux fois frap- 
pée, se tourna plus étroitement encore vers 
Dieu et vers les enfants qui lui restaient. 
Elle plaignait profondément son frère, qui, 
vieux, triste, isolé, se refusait aux idées qui 
l'avaient soutenue, elle, parmi tant de mal- 
heiu^: la religion et la tendresse du cœur, 
l'indulgent amour qui plaint et pardonne. 
Elle se rapprocha de M. de Mauval à mesure 
qu'il paraissait plus malheureux, et quoi- 
qu'il ne se confiât à personne, on pouvait 
suivre sur ses traits, dans son entretien, le 
progrès de ses inquiétudes, justifiées par les 
bulletins alarmants qui arrivaient en France 
du fond de la Russie, où se trouvait alors 
Octave. Sous l'influence de ces peines se- 
crètes, la santé du vieillard s'altéra; ses 
attaques de goutte devmrent plus fréquentes, 
et il fut convenu qu'Elise et Léontine, iraient 
tour à tour, passer une semaine auprès de 
leur oncle. Il parut accepter avec quelque 
reconnaissance, et les soins dévoués d'Élise, 
qui, la première, s'installa auprès de lui, 
semblaient lui être agréables. 

En entrant dans la maison d'un parent 
plus vénéré que chéri. Élise avait eu quelques 
craintes; mais bientôt le malheur, si puis- 
sant sur le cœur des femmes, exerça sur le 
sien son irrésistiMe empire. Elle plaignit, et 
dès lors elle aima; elle put se dévouer, et 
l'objet de ce dévouement lui devint cher. 
La situation de ce vieillard, morose, aban- 
donné, ayant rejeté loin de lui la seule af- 



fectlon qu'il eût au monde, rongé d'inquié- 
tude et peut-être de regrets; tout ce qu'elle 
entreyoyait de cette âme souflrante et fer- 
mée aux consolations la pénétrait de tris- 
tesse et de pitié. Mais que pouvait-elle contre 
un remords secret et des craintes de jour 
en jour plus navrantes? Sou oncle, élevé à 
la triste école du dix-huitième siècle, sem- 
blait insensible aux consolations religieuses 
la confiance en la bonté divine, l'image 
d'un Dieu qui pardonne et qui enseigne à 
pardonner, l'espoir d'une réunion étemelle 
dans ce séjour de paix, dont n'approcheront 
point les discordes de la terre, ces pensées 
qui transforment le remords du chrétien 
en profitable repentir, et qui lui font trou- 
ver de la joie dans les souffrances mêmes, 
ces pensées étaient tout à fait étrangères 
au vieillard, que consumaient silencieuse- 
ment et l'image des périls qui menaçaient 
l'héritier de sa race, et l'amer souvenir de 
ses rigueurs envers ce fils qui jamais peut- 
être ne viendrait chercher son pardon. Élise 
ne pouvait que prier pour celui qui ne priait 
pas. Chaque jour les alarmes se répandaient 
plus vives dans Paris; les bulletins se suc- 
cédaient, et, sous les phrases officielles, on 
devinait les douloureux désastres qui anéan- 
tirent une armée de quatre cent mille 
hommes. 

Le retour de l'empereur mit le comble 
aux angoisses des famiJles ; on sut alors, 
que l'imagination dans ses plus noirs cau- 
chemars, n'avait rien enfanté qui ne fût au- 
dessous de la réalité; on apprit tous les 
malheurs de cette funeste campagne et de 
cette plus fatale retraite; la Moskowa, Moscou, 
Smolensk, la Bérésina, furent connus dans 
toute leur horreur; les mères, jusqu'alors 
inquiètes, maintenant désespérées, surent 
qu'elles ne devaient plus attendre leurs fils, 
et la voix qui jadis fut entendue dans Rama, 
retentit au fond de tous les cœurs. 

Deux ou trois jours après le retour de 
l'empereur, on annonça à M. de Mauval la 
visite d'un de ses amis, qui était revenu de 
Russie à la suite du maître. Après les pre- 
miers récits, souvent interrompus par des 
exclamations d'horreur, un long silence 
régna. Le vieillard semblait soutenir un 
combat intérieur; sa main tremblante et 
convulsive tourmentait le feu; enfin, il leva 
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sur son ami un regard indécis^ et lui dit 
d'une voix qu'il s'efibrçait de raffermir : 
tt Et le 5« corps?... — Complètement dé- 
truit, d 

M. de Mauval s'affaissa sur lui-même; 
une pâleur terne couviit ses joues; U ferma 
les yeux un instant, comme un homme qui 
luttei contre une violente douleur, et il re- 
prit : « Dites-moi la vérité : Octave?... — 
Votre ûls s'esl signalé pendant toute la 
campagne; c'était un des rares offîciers de- 
meurés auprès de Taigle de leur régiment; 
on Ta vu à Smolensk, on l'a vu encore à 
Minsk; enûn, près des frontières, presque 
nu, affamé, il s'est éloigné pour aller cher- 
ctier des vivres, et depuis... il n'a pas re- 
paru... — C'est bien... c'est assez... merci, 
mon cher comte, de m'a voir appris la vé- 
rité... » 

Le comte, après avoir essayé d'offrir quel- 
ques consolations , se retira ; Élise et son 
oncle demeurèrent seuls. Elle voulut par- 
ler, rappeler au vieillard les motifs d'espé- 
rance qui pouvaient lai rester encore, mais 
elle fut glacée par le silence farouche qui 
répondit seul à ses douces paroles. M. de 
Mauval se retira, elle le supplia de permet- 
tre qu'elle veillât auprès de lui : « Je n'ai 
besoin de rien , je me trouve très-bien, re- 
tirez-vous. Élise, et ordonnez aux domesti- 
ques de se coucher.» Elle le suivit jusqu'à la 
porte de sa chambre ; il lui souhaita le bon- 
soir encore une fois, et, tout à coup, l'atti- 
rant à lui, il la baisa au front, et lui dit 
d'une voix douce : a Élise, si un jour vous 
avez des enfants, soyez indulgente pour 
leurs fautes...» 

Il entra dans sa chambre , en ferma la 
porte, et la jeune iille entendit glisser le 
verrou : inquiète, affligée, elle ne put se 
l'ésoudre à se coucher. Onze heures, minuit 
sonnèrent... Toute rumeur avait cessé dans 
la maison et dans la rue : Élise écoutait tou- 
jours ; une angoisse intériem*e veillait en elle ; 
et ses sens attentirs percevaient jusqu'au plus 
faible bruit dans l'universel silence. Tout à 
coup il lui parut enteudre un gémissement 
mêlé à un bruit de pas, venant de la cham- 
bre de M. de Mauval. Elle y courut, s'arrêta 
devant la porte fermée; des soupirs, des 
paroles étouffées se mêlaient au bruit saccadé 
des pas du vieillard. Élise cogna légèrement . 



à la porte; on ne lui répandit point... 
Elle se hasarda à regarder par la serrure* 
M. de Mauval ne s'était pas couché, il mar- 
chait dans la chambre d'un air agité : l'é- 
branlement de son âme lui faisait oublier, 
sans doute» ses souffrances physiques; par- 
fois, quelques mots prononcés à haute 
voix venaient révéler sa pensée : a Octave ! 
disait-il; mon pauive enfant ! rocHrt de 
froid... nu, affainé... et je ne l'ai pas revu! 
Malheoceux que je suis... Pourquoi n'ai-je 
pas su me laure obéir ? il vivrait ! ... et main- 
tenant..» 

' U se tnt, coimne s'il voyait devant ses 
yeux un horrible spectacle... Sa physiono- 
mie devint plus sombre... il se rapprocha 
de la cheHiinée , prit ses pistolets attachés 
au chambranle et les examina. Élise fré- 
mit... et tomba à genoux... Le vieillard 
avait repris sa marche silencieuse... des 
soupirs soulevaient sa poitrine. En proie 
à une terreur croissante, Élise, ne sachant 
oii chercher un secours, éleva ses mains 
vers le ciel; dans un élan de piété et 
de confiance, elle se jeta dans le sein de 
Marie comme on se réfugie dans le sein 
d'une mère. «Vierge sainte, dit-elle en son 
cœur, mère de bonté, ayez pitié de nous ! 
ne permettez pas que mon pauvre oncle 
se souille d'un si grand crime! ramenez 
l'espérance dans son cœur, rendez-lui son 
fils afin qu'il puisse pardonner, et implorer 
à son tour le pardon de Dieu qu'il a si long- 
temps oublié. Si vous m'exaucez, je pro- 
mets, je jiu'e de vous dévouer ma vie, à 
vous, sainte Vierge et à votre divin Fils... 
Oh ! jetez sur nous les yeux de votre misé- 
ricorde. Refuge des pécheurs, consolatrice 
des affligés, priez pour nous! » 

Fortifiée par sa prière et par ce vœu, 
dont elle acceptait toute l'étendue. Élise 
osa jeter les yeux sur la chambre : son on- 
cle était debout auprès d*un secrétaire ou- 
vert«.. il tenait à la main une petite boite 
qui renfermait, Élise le savait, le portrait 
en miniature d'Octave enfant. M. de Mau- 
val regardait fixement ce porti*ait; une fois 
il l'essuya avec précaution, cooune si des 
larmes fussent tombées sur la glace, et at- 
tendri sans doute par les souvenirs que 
cette image lui rappelait, il le laissa tom- 
ber sur une chaise et pleura longtemps.... 
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Un mois environ s'était écoule. 11 était 
noU, et maàsmt Harley se disfKwait à se t^ 
tirer; Léontine lisait ù haule voix un cIuh 
pitre de Vlmiiatim^ pfélude ordinaire de la 
prièi^ du seir^ lorsqu'on êomié. timidement 
à la porte d'entrée. La vieille servanle alla 
ouvrir 9 et introduisit un jeune homme, 
pâle, souffrant, mal vêtu, et qui seodblait 
plus abattu encore sous le poids desëflu^ 
tiens que par les privations et les doufeun 
du corps : a Ma tante, s'écria-t-îli ma tante, 
me reconnalsseK-veus? » 

Madame Harley éleva la lampe qn'dle te** 
naît, et aussitôt profondément émue, elle 
tendit la main au jeune homme : a Mon 
pauvre Oetave! dit-elle, est<-ee- bien vous? 
Que le ciel en soit béni! Mon pauvre cher 
eniantl vous nous revenez donc! »: 

Attendrie jusqu'au fond de réme, elle 
embrassa son neveu, et pleura : aux larmea 
de joie se mêlaient des larmes amères que 
faisait couler le -souvenir de sonfiteqni, 
lui, ne reviendrait paa. « Ma tantei dit le 
jeànehomme, qve votre accueil më touche ! 
J'arrive à Paris, malade, souffrant d'esprit 
et de corps, j^ ne savais à quelle porte aller 
frapper, bsuini comme je le suis de la mai- 
son paternelle... alors j'ai pensé à vousl je 
suis venu, et vous ne m'avez pas rejeté. Si 
vous saviez conune votre bonté me va au 
cœur !... Depuis si longtemps je n'ai pas vu 
un visage ami! depuis si longtemps je suis 
étranger aux miens!... J'ose à peine vous 
demander... mon père?.... — Il vit. Use 
porte assez bien. Nous parlerons de lui plus 
tard. Tenez, mon enfant, vous êtes malade, 
fatigué, vous avez besoin de repos; il m'est* 
impossible de vous loger ici; je vais vous 
conduire dans une maison où vous serez 
bien reçu et oîi vous pourrez oublier vos 
souffrances. Le voulez-vous? — Ma tante, 
je vous obéis, pourvu que vous me permet* 
liez de venu* vous voir et que vous daigniez 
parler à mon père en ma faveur... — Oui, 
mon cher Octave; le bon Dieu qui vous a 
sauvé achèvera son ceuvre... » 

Madame Harley dit quelques mots à sa 
servante, et pendant qu'Octave parlait à 
Léontine, émue et heureuse, la voiture qu'on 
avait demandée arriva..La tante et le.neveu I 



y montèrent, et la voiture, les emportaatra- 
pidement, les amena jusqu'à la porte dToB 
petit hôteL». Octave, absoi'hé dans sespen^ 
sées, n'avait pas remarqué le*chemin qn*oa 
avait suivi : tout à coup il regarda autour de 
lui à la faveur des réverbères, et se retour* 
nant vers madame fiarley : a Ma tante, s'é^ 
cria4-il, mes yeux me trompent-ils? c'est 
la maison de mon père! — Venez! dit*elle, 
venez, mon enûuot; Diea sera avec nous! 
Jean, ajouta-t-elle en se toumani vers le 
domestique, annoiioez*moL yt 

Us montèrent rapidement l'escalier; le 
laquais les fit entrer dans un salon très-fain 
blement éclairé : non loin de la cheminée, 
aoprès d'une petite tablé. Élise jouait a«x 
échecs avec M. de Manval. Madame Harier 
s'avança résolument, pendant qu'Octare de- 
meurait auprès de la porte, immobile, frappé 
de respect et presque de ierreur; s'appnn 
chant du vieillard, elle lui prit la main, et 
lui dit d'une voix douce et vibrante: « Mon 
frère, réjouissez-vous ! rendez-grâces à Diéu^ 
votre fik vit, votre fils vous aime et de^ 
mande son pardon. » 

Octave s'avança, comme poussé par lue 
main invisible, et tombant à genoux auprès 
du fauteuil de son père, il lui baisa les mains 
en sanglotant. 11 n'y eut pas un mot d'é- 
changé; M. de Mauval, inondé de joie à la 
vue de ce fils qui semblait revenir d'entre 
les morts, lui jeta les bras autour du cou> 
et pendant longtemps, on n'entendit que les 
pleurs, les mots étouffés, et les soupirs de 
bonheur qui s'exhalaient de ces coeurs si 
longtemps désunis. Madame Harley avait 
bien jugé en. ne laissant ^s à son frère le 
moment du calcul et de la réflexion, en 
amenant soudain à ses pieds le fils que Dieu 
lui rendait et en désarmant, par l'assaut 
d'une félicité si imprévue, la sourde colère 
qui grondait encore dans le sein du vieUlard*. 

(( Ma sœur! dit-il enfin, ma sœur, oui, 
j'ai bien des grâces à rendre au Seigneur ! 
Sans doute, il a exaucé vos prières et celles 
de vos enfants... et sa bonté me comble... » 

A ces mots inattendus, madame Harley 
et sa fille se regardèrent; un même senti- 
ment de surprise et de bonheur se lisait 
dans leurs yeux, a Ah! mon pèi*e, s'écria 
Octave à son tour, personne plus que moi 
n'a si^jet de bénir la divine providence. 
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Elle me ramène yers tous comme par la 
main 9 après m'avoir fait échapper à tant 
et à de si affreux périls, à ces batailles , à 
ces déserts de tieige, à ces flots glacés où des 
milliers de mes compagnons ont perdu la 
yie... » Et, s*animant par degrés, le jeune 
homme raconta, avec une parole rapide, les 
dangers qu'il avait courus pendant cette lutte 
de six mois contre les hommes et contre les 
éléments, a Épuisé, affamé, dit-il enfin, je 
quittai l'aigle et. je voulus aller cherdier 
quelques secours dans un village dont j'a- 
vais vu de loin les huttes éparses... J'y ar- 
rivai à grand'peine... Le village était dé- 
sert... les huttes abandonnées, et nulle part 
on ne trouvait de trace de feu ni de provi- 
sions... Je me remis en route... La nuit 
gagnait, et l'âpre rigueur du froid augmen- 
tait d'instant en instant... Je ne pouvais 
plus marcher... mes jambes affaiblies se re- 
fusaient à me porter... Un nuage couvrait 
mes yeux... Je me laissai tomber sur la 
neige, et alors, mon père, alors, votre image 
m'apparut et une douleur poignante étrei- 
gnit mon cœur : Quoi ! me disais-je, mou- 
rir ici! sans avoir revu mon père, sans 
avoir pu implorer mon pardon ! mourir et 
emporter avec moi le fardeau de sa colère, 
paraître ainsi au tribunal de Dieu... 

La foi qu'on m'a inculquée dans mon en- 
fance, les souvenirs de la famille et de la 
patrie se réveillaient; je craignais la mort 
et ses redoutables suites, je désirais la vie 
afin de réparer le passé... Mon Uieu! m'é- 
criai-je, prenez pitié de moi! venez à mon 

aide! 

J'essayai, par un suprême effort, de me 
relever; j'y parvins, je mai*chai encore, et 
bientôt je me trouvai dans une route dé- 
serte, mais frayée. Un corps nombreux avait 
passé par là; des armes, des objets d'équi- 
pement jonchaient le chemin et décelaient 
le passage de mes malheureux compagnons 
d'armes. Je me traînai sur leurs traces, 
chancelant, aflkibli, mais soutenu par une 
force morale qui ne pouvait me venir que 
du Dieu que j'avais invoqué... La lune s'é- 
tait levée, je vis un objet qui brillait dans 
la neige, et machinalement, je me baissai 
et le ramassai... Voici ce que j'ai trouvé... » 

Octave tira de dessous ses vêtements une 
très-petite statuette de la sainte Vierge, 



d'une forme massive et barbare , mais do- 
rée avec le plus grand soin... 

a Sans doute, continua-t-il, un soldat 
avait enlevé cette Vierge , croyant qu'elle 
était d'un métal précieux, et il l'avait 
perdue sur ce chemin où je venais de la 
trouver. Je m'en saisis avec une ânotion 
inexprimable ; je la serrai sur ma poitrine 
comme un bouclier, et me souvenant 
qu'autrefois j'avais prié Marie, je promis à 
cette sainte Vierge que si j'échappais à tant 
de périls, si je revoyais ma patrie et mon 
père, je vivrais en chrétien et me ferais 
gloire de servir Dieu... Je fus entendu. Le 
lendemain, j'avais rejoint le corps d'arrière- 
garde du maréchal Ney; quelques jours 
après j'arrivais en Lithuanie ; j'eus encore 
beaucoup de misères et de privations, mais 
enfin j'ai revu la France , je vous ai revu , 
mon père, et tout est oublié... tout, si ce 
n'est la promesse que j'ai faite à Dieu 
par les mains de Marie, Marie qui m'a 
sauvé (i)... x> 

Tout le monde se tut; M. de Mauval ser- 
rait la main de son fils; Élise regardait la 
statuette russe avec des yeux pleins d'a- 
mour et d'entliousiasme , et madame Har- 
ley priait et pleurait en silence... 

IV. — - LA PAU AVEC DIEU. 

Le surlendemain, dans une chapelle laté- 
rale de l'église de Saint-Thomas d'Aquîn, 
un vieillard entendait la messe avec un pro- 
fond recueillement; à la communion du 
prêtre, il se leva, marchant avec lenteur, et 
s'agenouilla à la table sainte, les mains jointes 
et les yeux baissés. Au même instant, un 
jeune homme, jusqu'alors à genoux à l'om- 
bre d'un pilier, vint se mettre auprès de lui, 
et tous deux reçurent le Dieu de vie, qui re- 
nouvelle la jeunesse des vieillards comme 
celle de l'aigle (2) et donne aux jeunes gens la 
sagesse des vieillards. Après une longue ac- 
tion de grâces, ils sortirent, et se rencon- 
trèrent sous le porche, et aussitôt M. de 
Mauval (car c'était lui) pijt le bras de son 

(1) Ce fni est historique, et noas oonnaissons la 
penonne qui oonsene avec respect la statuette, d'ori- 
gine russe, trouTée dans les neiges par uu oflicier 
qui Ta regardée comme sa sauvegarde et qui l*a k-guée 
h ses enfants comme un trésor. 

(f ) DaTid : psaume Cil. 
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filS; et lui dit avec expansion : «( Je suis 
heureux^ mon enfant, que nous nous soyons 
rencontrés dans la même pensée et dans la 
même action. Tu es venu accomplir, ton 
vœu, et j'ai aussi rempli ma promesse. — 
Votre promesse, mon père? — Oui, mon 
enfant; comme toi, j'ai senti qu'il fait bon 
de se tourner vers le ciel. Écoute, je veux 
te faire ma confession. Lorsque l'on m'eut 
appris que le corps dans lequel tu servais 
était complètement détruit, et que, selon 
les apparences humaines, nul espoir ne de- 
vait me rester de te revoir encore, je sen- 
tis aioi^ combien tu m'étais cher, et je ne 
te dirai pas par quelle série d'idées affreuses 
et de sentiments désespérés je passai tour à 
tour. La vie m'était devenue insupportable, 
et toutes les noires pensées que la nuit, la 
solitude et la douleur peuvent enfanter s'a- 
gitaient au fond de mon âme... C'était un 
moment suprême... Dieu que j'avais plutôt 
négligé qu'oublié. Dieu permit que je me 
souvinsse de lui. Je priai instinctivement, 
en tenant ton portrait dans mes mains, et 
je me dis : Si mon fils revient, je revien- 
drai à Dieu... Et te voilà, mon cher en- 
fant ! D Octave avait les yeux mouillés de 
larmes. « Ah 1 dit-il, sans doute ma mère 
au ciel a prié pour moi. — Et ta pauvre 
tante Harley et ses deux filles ont bien servi 
ta cause sur la terre... c'est leur présence, 
leur douceur, leurs soins, les souvenirs de 



famille qu'elles me rappelaient qui, peu à 
peu, ont transformé mes sentiments... Tai 
senti ma colère contre toi se fondre sous la 
chaleur de ces affections... Aussi, mon fils, 
plus tard, je te demanderai quelque chose, 
et j'espère être obéi... — Je crois vous com- 
prendre, mon père, et, soyez-en sûi-, mon 
cœur sera d'accord avec votre volonté. » 

Deux ans après, lorsque la paix fut ren- 
due à l'Europe, Octave devint Theureux 
mari de Léontine, dont la jeunesse et la 
douceur aimante animèrent la maison si 
longtemps morne et déserte de M. de Mau- 
val. Élise, elle, avait accompli son vœu, qui 
était aussi le souhait le plus ardent de son 
âme : elle était religieuse au Sacré-Cœur, 
et tous les jours, elle bénissait Dieu qui 
avait rendu la foi et la paix à sa famille, et 
Marie, la Vierge de consolation, qui avait 
porté ses prières aux pieds du Maître su- 
prême. >ladame Harley était heureuse de 
la félicité de ses deux filles : l'une, aimable 
épouse et mère dévouée, l'autre, vierge con* 
sacrée au Seigneur et mère tendre de ces 
jeunes âmes qui croissaient sous sa tutelle. 
Marie n'a pas cessé de recevoir de toute la 
famille un culte assidu; la madone trouvée 
en Russie protégea le berceau des enfants 
d'Octave, qui tous, dès l'enfance, ont ap- 
piis à balbutier le nom de Marie et une 
prière à la Vierge. 

ËVELINE RiBBECOURT. 



SALON DE 1853. 



Il n'y a pas cette année, au salon, de ces 
grandes toiles qui ont le privilège de captiver 
la foule et de résumer, en quelque sorte, toute 
une exposition; comme furent, par exem- 
ple, les Moissonneurs de Léopold Robert, la 
Jane Gray de Paul Delaroche ou la Smala 
d'Horace Vcmet. La plupart des grands tra- 
vaux aujourd'hui s'exécutent sur place, dans 
les églises ou les palais; ainsi s'explique 
l'absence d'un grand nombre de nos célé- 
brités sur le livret du salon de 1853. Aussi 
est-ce dans la peinture dite de genre ou 
pour mieux dire épisodique, dans les pay- 
sages et les portraits, qu'il faut chercher les 
œuvres les plus remarquables. 

Parmi les tableaux qui font le plus d'effet, 
il nous faut pourtant mettre en première 



ligne une toile qui, par sa dimension et la 
nature du sujet, pourrait se placer dans la 
peinture historique. Nous voulons parler 
des Derniers numents du comte d^Egmont, 
de M. Gallait, le même artiste qui, à la der- 
nière exposition, nous a retracé une autre 
scène de ce drame temble de l'histoire des 
Flandres. Le comte d'Egmont a été arrête 
avec le comte de Homes par ordre du duc 
d'Albe, l'impitoyable gouverneur des Pays- 
Bas, au nom de Philippe 11. Tous deux ont 
été condanmés à moii par sentence du con- 
seil... Nous sonmies au 5 juin 1568 ; le jour 
se lève et répand ses premières lueurs sur 
la ville de Bruxelles; une foule déjà nom- 
breuse envahit la grand'place. Pendant la 
nuit, l'échafaud s'est dressé; autoui*, les 
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'Vieilles bandes espcgnoles Tiennent se Tan- 
ger silencieuses et l'air sinistre. A une 
étroite fenêtre d'une des maisons de la 
place^ à façade et pigmn sculptés (1), un 
homme se tient debout et contemple les fu- 
nèbres préparatifs ; à le Toir ainsi immobile 
et rêveur^ le yisage pftle^ les paupières rou- 
gies et le regard fixe^ on comprend toutes 
les angoisses d'une longue nuit d'insonmie. 
A cAté de lui^ un prêtre est en prière : c'est 
l'évêqned'Ypresqui fait entendre au comte 
les dernières paroles de consolation et s'ef- 
force de détourner ses regards du spectacle 
^'olfre la place. La tête du vieil évêque 
est très-belle d'expression : il y a dans sa 
pbysionomie et dans son geste tonte l'onc- 
tion du ministre de Dieu à cette heure 
suprême. Les reflets rouges de la lampe 
sur ce grave et noble visage ajoutent en- 
core à ce que cette scène a de terrible et de 
saisissant. La lueur bleuâtre du jour nais- 
sant qui glisse sur les profils des murailles 
et des barreaux de la fenêtre^ en faisant 
ressortir la paie beauté des traits^ l'ex- 
pression de résignation et de dignité du 
comte^ produit un contraste dont le peintre 
a tiré le meilleur paili. Cette composition 
est simple et dramatique en même temps; 
la scène s'explique au premier aspect > elle 
saisit 9 émeut. Aussi ce beau tableau de 
M. Gallait est-il un de ceux où la ficiule se 
groupe constamment. 

A quelques pas de là^ dans la même ga- 
lerie^ se trouve un tableau qui^ dans un 
autre genre, n'a pas moins de succès. C'est 
le Marché aux Gtevavx de Paris, de made- 
moiselle Rosa Bonheur, oonsue depuis ioafki 
d'années au salon par son incontestable 
supériorité dans la peinture d'animaux. 
QueUe puissance de formes, quelle vérité 
de mouvements! Ces chevaux bondissent et 
se débattent avec tant de force et d'anima- 
tion, leurs conducteurs font des efibrts si 
violents pour les maintenir, il y a tellement 
d'air, d'espace, de poussière sur toute cette 
scène, qu'elle rappelle les phis belles études 
de Géricaiyt! Peut-être pourrait-on repro- 



(1) Cette maison existe encore sur la grand*plaee de 
Bruxelles et est désignée sous le nom de Maisoh 
mi Roi. 



dier à FensemUe im peu de monotonie dans 
les tons gris du ciel, des aibres et du ter- 
rain... mais à côftéde cette vaste composi- 
tion se trouve tout de suite une petite toile 
intitulée Faefc<j et Moukmi, où mademoi- 
selle Rosa Bonhen* prodigue toutes les 
richesses de sa palette, l'éclat du soleil, les 
demi-teintes de la feuillée et les limpides 
{wofbndeurs de ThorizoD. 

M. Eugène Delacroix a dérobé quelques 
heures à ses grands travaux de YHÔtel de 
ville pour nous envoyer trois petits tableaox 
ou plutôt trds esquisses ; elles résument toos 
les défauts et en même temps les imtuyniy^s 
qualités de cet artiste exceptionnel, si dé- 
crié par les uns, si exalté par les antres.. La 
plus remarquable de ces compositions , Us 
Pèlerins d^Bmma^y au moment où ils re- 
connaissent Jésus-Christ qui a rompu le pain 
et le béait pour le leur donner, scânble une 
véritaUe esquisse oubliée de quelque colo- 
riste vénitien. C'est un cadeau, nous a4-on 
dit, de notre grand coloriste à une de notf 
artistes dont le talent est aujourd'hui hors 
ligne, — M"« He]i)e]flin , «pii, elle-même, a 
exposé trois miniatures, tiois chefs-d'œu- 
vre. On trouverait dif&dtement, dans tes 
collections même des émaux du Louvre, 
une anivre plus complète, plus conscien- 
cieuse, plus charmante, plus âne que le 
portrait de M. Isabey père par M°^* Herbe- 
lin. M. habey, cette vieiUe gbire de la m^ 
niature française, ne pouvait laisser un por- 
trait plis digne de lui et mieux fait pour 
évoquer les souvenirs de ses propres triom- 
phes. 

Pour revenir à la peinture, la transi- 
tion ne sera pas difficile en nous arrêtent 
aux microscopiqttes tableaux de M. Meis- 
sonnier. Un de ces tableaux représente une 
troupe de cavaliers du dix-septième siècle, 
si petits, si petits, que chaque personnage, 
homme et cheval, tiendrait sur une pièce 
de vmgt centimes; c'est un tour de force 
tant les détail» sont précis et bien indiqués. 
ReconnMssons cependant que c'est une vraie 
œuvre d'art, un vrai tableau, tant il y a 
it'harmonie de tons, de variété dasis les 
groupes et de finesse dans les mouvements. 

M. Edouard Dubttle, depuis qnekpws an- 
nées, a su prendre, parmi les artistes^ la 
place que son père a si kmgtemps.oocopéo ; 
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il yisG à cette réputation de faire les plu$ 
jolis portraits de femmes. Et, si telle est 
son ajoKhition, il a complëteraeiii réuasi; car 
il y a dans sa* manière une grftoe, une 
fhucheur^ une élégance^ dont le charme est 
irrésistible. Dire que c'est là de la belle^ d£ 
la l)onne peinture, ne serait pas exact; on 
n'y trouve ni la correction rigooDense, ni le 
style^ ni la «implicite^ qui caractérisent les 
œuvres de maîtres. Mais c'est de la char- 
mante peinture. Aussi,. écoutez que d'ex- 
clamations autour de son portrait de l'Im- 
pératrice! Le peintre a trè»-bien rendu, il 
faut l'avouer, cette physionomie gracieuse 
et im{)osante à la fois : ce regard un peu 
voilé souB ses longues paupières, ce beau 
front eocaéré de cheresx retirés en arrière 
pour dégager les tempes, ce nés légèrement 
aquilin et attacbé au front avec une pureté 
de lignes antique^ cette bouche soudeuse 
et sévère à la £»is^ et puiscette taille si sou* 
pie, n 6vdie> ce port d'fanpératrice romai* 
ne. L'édat du costmne nuit peut-être à l'effet 
du portrait, et nous trouvons que M. Vidal, 
qui a fait le même portrait, a été mieux 
inspiré en n'ajustant aux nwnrJien et au 
corsage^^quelques dentelles noires. M. Du* 
bufe a garni sa robe de velours de flots de 
dentelles d'or auxquelles se mêlent, sur le 
devant diA corsage, des pierreries et les 



rangées échelonnées d'un immense colBer 
de perles. 

Puisque nous avons parlé de M. Vidal, 
disons que son portrait de rimpératrioe est 
parfrdtement réussi. Ce n'est qu'un dessin 
relevé de quelques tons d'aquarelle ou de 
pastel, mais il est touché avec cette sûreté, 
cette délicatesse, ce grand style, qu'on re- 
trouve dans tous les ouvrages du gracieux 
talent que nous venons de nommer. 

Les petits tableaux de chevalet sonilrès- 
nombreux, et, en général, très-remarqua* 
blés par l'iiabileté de l'exécution. 11 y a 
dans la peinture de genre, le paysage, la 
marine, im progrès surprenant pour qui- 
conque, depuis quelques années, étudie la 
marche de la jeaoe école française. En ré- 
sumé, cette exposition de 1853 est irès4)e]te 
et très-variée. Malgré l'absence du plus 
graad nombre de nos célébrités, elle pré^ 
sente un ensemble que l'on diercherait 
vainement dans d'autres pays que la France. 
L^exposition universelle de Londres a mon- 
tré au monde entier là supériorité de la 
France pour tout ce qui est du domaine de 
l'iurt et dn goût. 

« Cest une richesse immense et incal- 
» culable que donne un peuple à son pays, 
» lorsqu'il est le maître du goût dans tout 
» l'univers ! » €'est François 1*' qui l'a dit. 



ÉNIGME HISTORIQUE. 



Quelle est la princesse, orpheline, mal- 
heureuse durant sa jeunesse, qui, par son 
mariage, la sagesse de son gouvernement, 
ses victoires sur ses ennemis, fonda une mo* 
narcfaiepuisBaBi&; aous le règne et par l'in- 



spiraMon de laquelle eut lieu la plus grande 
découverte des temps modernes; qui fut 
mère de trois filles toutes reines, et aïeule 
du plus grand monarque de la chrétieuté ? 



fieonnûe DmiestffR. 



Fudding anglais. — Pi^enez : 1/2 lîvre 
de raisins secs sans pépins. 

Deux clous de girofle en poudre. 

La moitié d'un bâton de cannelle en 
poudre* 

Un peu de muscade râpée. 

Une pincée de poivre, une poignée de seL 

1/2 ûvre de graisse de rognon de boeuf 
hachée trè8-&i. 

Mêlez tous ces ingrédients, mettez-les à 
part dans une assiette. 

Mettez dans une terrine une livre de ûeur 
de farine; faites un trou au milieu, mettez- 
quatre œufs frais, une bonne cuillerée de 
rhum, remuez avec la main, en versant 



peu à peu du lait, jusqu'à ce qu'il y en ait 
assez pour former une pâte bien liée, sans 
grumeaux ; pétrissez-la fortement en ajou- 
tant les autres ingrédients. 

Mettez au feu une marmite qui n'ait pas 
d'odeur de bouillon et qui soit assez grande 
pour contenir le pudding au large: emplis- 
sez-la d'eau, faites bouillk à gros oouillon; 
trempez dans cette eau un lioge très-fort, 
blanc et très-propre; tordez-le, étendez-le 
sur une table, saupoudrez-le de farine, ver- 
sez votre pudding au milieu, relevez les 
bords du Imge, liez-les solidement en lais- 
sant un peu de place pour que la pâte puisse 
gonfler. Plongez le pudding dans 1 eau oouil- 
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lante et laissez bouillir deux heures et de- 
mie; servez sans sauce. 

Crètne à la vanille et aux fraises, — Trois 
pintes de lait^ un bâton de vanille^ un ctos 
biscuit^ que vous émiettez dans le lait. 
Faites bouillir le lait pendant une petite 
demi-heure, sucrez-le bien; prenez douze 
Jaunes d'œufs, délayez-les, versez le lait sur 
les jaunes en remuant, remettez au feu, re- 
muez jusau'à ce que la crème s'épaississe 
sans bouillir; passez-la à travers un tamis 
de soie et laissez-la refroidir dans un vase 
de porcelaine. 

Ayez cinq pintes de fraises, écrasez et 
passez-les; sucrez très-fort cette espèce de 
purée, et au moment de servir, versez si- 
multanément les deux crèmes dans le même 
vase. 

PeUls Pâtés, — Hachez très-fin des blancs 
de volaille ou des restes de veau, avec im 
peu de persil, mie de pain trempée dans le 
tait, cros comme un œuf de beurre, poivre 
et sel. Liez ce hachis avec deux jaunes 
d'œufs en forme de pâte. Faites-en des 
boulettes plates de la grosseur d'une noix. 
Ayez de la pâte feuilletée qui se fait de la 
manière suivante : Prenez un demi-litre 
de Qeur de farine, mettez-y du sel, versez- 
y peu à peu assez d'eau pour la mouiller, 
pétrissez et formez une pâte ferme et liée ; 
mettez un quart de livre de beurre, re- 
couvrez le beurre avec la pâte en lui don- 
nant une forme carrée. Couvrez la pâte 
d'un linçe chaud, laissez-la reposer une 
heure. Alors abattez la pâte avec un rou- 
leau à pâtisserie, en long et de l'épaisseur 
de trois lignes, poudrez-la également d'un 
peu de fanne, repliez-la en trois sur sa lon- 
gueur, mettez un peu de farine sur la ta- 



ble, roulez la pâte dans le sens opposé à la 
première fois, repliez-la en trois et ainsi de 
suite jusou'à cinq reprises ; mais au dernier 
tour, réauiscz-la à l'épaisseur d'une pièce 
de cinq francs. Prenez de cette pâte, for- 
mez-en un petit rond mince comme un dé- 
cime, placez dans le milieu une boulette, 
mouillez les bords, recouvrez d'un morceau 
de pâte semblable, en appuyant sur les 
boras pour les coller, dorez avec un peu de 
jaune d'oeuf. Faites de même tous vos pâtés, 
graissez la tourtière, faites cuire une demi- 
neure sous le four de campagne. 

Beignets de riz, — Mettez dans ime cas- 
serole plein une tasse à café de riz bien 
lavé, versez dessus une chopine de lait, 
avec canelle et sucre. 

Faites cuire une bonne heiu«^ sans cou- 
vrir la casserole. Lorsque le riz s'épaissit 
retirez-le; ajoutez une pincée de set, une 
cuillerée de farine, trois jaunes d'ceufs; 
tournez sur le feu jusqu'à ce que cela forme 
une pâte bien liée. Si elle est trop claire, 
remettez un peu de farine, et versez dans 
un plat lorsqu'elle est froide, détachez-en 
des morceaux gros comme des noix, rou- 
lez-les dans un œuf battu, puis dans la fa- 
rine, faites-les Mre de belle couleur, égout- 
tez-les et servez saupoudré de sucre. 

Pharmacie domestique, — Remède contre 
les gerçures. — Prenez en automne des pé- 
pins de coings en grande quantité; placez- 
tes au fond d'une bouteille, .versez dessus 
de bonne eau-de-vie, laissez reposer long- 
temps avant de vous en servir, et bassinez 
avec cette liqueur , devenue onctueuse 
comme de l'huile, les gerçures souvent si 
douloureuses des mains, des lèvres, etc. 



œRRESPONDANCE. 



Avez-vous fait tourner la table? Voilà, 
chère amie, la seule question digne d'inté- 
rêt; le cours de la Bourse, le paletot de 
l'ambassadeur de Russie, tout disparaît et 
s'efiface en présence des tables tournantes : 
jusqu'à ce jour nous ne connaissions guère 
que le lait et certaines sauces qui se per- 
missent de tourner; mais, aujourd'hui, c'est 
bien différent, tout tourne a Paris; quand 
cela s'arrêtcra-t-il, je l'ignore, et même je 
ne suis pas sans inquiétude sur le sort de 
cette lettre, car la table sur laquelle je t'é- 
cris a tourné il n'y a qu'un moment, il 
me semble qu'elle veut recommencer, et que 
déjà je sens ce léger frémissement précur- 
seur de toute rotation : vais-je donc être 
obligée de t'écrire en tournant avec ma 
table ? cet exercice me paraîtrait d'autant 
plus difficile que je n'y suis pas encore ac- 
coutumée ; mais pour nnstant je compte siu* 
la puissance de ma volonté pour la rendre 



tout à fait sage, et je me rassure un peu. 

Ainsi donc, chère amie, ici tout tourne, 
les tables, les têtes, les chapeaux, avec ou 
sans les têtes, et c'est bien autre chose en- 
core dans certains ports de mer : im navire 
ne peut-U entrer au port, faute d'an vent 
et aune marée favorables, aussitôt les ma- 
telots de former la mystérieuse chaîne 
sur le pont, et après une certaine dépense 
de fluiae, tout l'équipage pose le pied sur 
le sol natal, malgré vent et marée. 

Des personnes très-dignes de foi m'ont 
même assuré que l'on avait essayé de ce 
moyen pour mettre la tour Saint-Jacques la 
Boucherie dans l'alignement de la rue de 
Rivoli, et que l'expérience... n'avait pas 
réussi : tomours est-il que les tables tour- 
nent, et quelles se cabreraient plutôt que 
de ne pas tourner : ce qui m*étonne le plus 
dans cette propriété tournante de nos meu- 
bles, c'est qu'us soient restés si longtemps 
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sans la faire connaître^ car s'ils ont été 
environ six mille ans sans tourner^ c'est 
qu'ils n'y entendaient rien. En effet, voici 
venir monsieur le docteur Félix Roubaud, 
qui, dans un gros volume in-octavo, leur 
fait hontie de leur inertie passée et leur dé- 
montre par raisons j^robantes au'ils doivent 
et devaient tourner ; je n'ai pas lu les raisons 
de monsieur le docteur, je m'en tiens à ma 
foi de charbonnière l'endroit de la rotation 
des tables ; mais à sa place je voudrais les 
faire rougir jusqu'au bois bkmc que recouvre 
leur acaiou, en leur montrant l'exemple des 
corps célestes qui, plus intelligents ou moins 
paresseux, se sont mis à tourner dès le com- 
mencement du monde : mais soyons indul- 
gents pour nos tables en faveur de leur 
repentir et de l'ardeur avec laquelle elles 
réparent le temps perdu. 

Toutes ces évolutions me trottaient, que 
dis-ie, me tournaient dans la tête, quand, 
lundi dernier, passant au coin d'une rue, 
j'ai entendu un ivro^e disant que tout 
tournait autour de lui; malgré ma bonne 
volonté et ma foi à la nouvelle rotation 
universelle, moi. Je ne voyais rien tour- 
ner du tout : qm se trompait de nous 
deux? le vin n'aurait-il pas développé chez 
cet homme une puissance de fluide, fait 
naître entre lui et les maisons delà rue des 
rapports intimes et subtils que mes sens 
grossiers ne couvaient percevoir? tout ce 
que j'avais déjà vu me disposait d'ailleurs 
un peu à croire, môme ce que je ne voyais 
pas : n'est-il pas vrai, me disais-je, que la 
terre se promène dans l'immensité et tourne 
sur elle-même avec une rapidité qui effraie 
Timagination, et que cependant je n'ai le 
sentiment ni de sa rotation diurne, ni de sa 

Sromenade annuelle? Qui donc avait raison 
e l'ivrogne ou de moi? Tu penses bien 
Qu'aujourd'hui je n'aurai pas la témérité 
e me prononcer. 

Après ce dernier exemple, douteux, c'est 
vrai, te parlerai-je de la clef qui fait tour- 
ner le livre, de la bague qui marque l'heure 
en frappant contre un verre? il ne se peut 
pas que tu n'aies cent fois vu, de tes yeux 
vu, ces effets du fluide innomé. Pour moi, 
je voudrais fort que l'on renouvelât par- 
tout l'expérience du Monsieur de Stras- 
bourg, et ûu'on eût dans tous les salons 
un plateau a roulettes sur lequel on met- 
trait table, chaises et expérimentateurs; il 
me serait agréable de n'avoir qu'à poser les 
doigts sm* la table et de m'abandonner mol- 
lement au mouvement de rotation imprimé 
par ma volonté : cette promenade circulaire 
yi'il faut faire en suivant la table n'est pas 
de mon goût: la nature en me donnant des 
jambes a oublié de les disposer pour cet 
exercice, ou je marche sur les robes de mes 
voisines ou elles m'écrasent les pieds, et je 



sors toujours de Texpérience tout humfliée 
de. ma maladresse ou endolorie par celle 
des autres. 

Après tous ces tours, tu seras, j'en suis 
sûre, aussi heureuse que moi de me voir 
arriver tout droit à notre planche; elle est 
un peu grande, mais aujourd'hui cela ne 
peut plus t'embarrasser : n'as-tu pas tes pe- 
tits doigts et le fluide pour la faire tourner 
et arrêter à volonté? aéploie-la donc avec 
moi. 

N<^ i, C!ol mélangé de plumetis, de roues, 
de barres au feston, d'oeillets ou de pois, 
les jours sont indiqués par des croix. 

2, Garniture pour manches et col, elle 
est composée de plumetis et de points de 
sable. 

3 et 4, Dessin et patron d'une guimpe ; plu- 
metis et œillets ou pois ; elle est bordée d'un 
feston ordinaire; pour la rendre plus habil- 
lée on pourrait ajouter une petite valen- 
cienne. 

5 et 6, Entre-deux, plumetis fin, et point 
d'armes; ils sont charmants pour faire des 
manches bouillons : j'en ai vu sur une de 
mes amies, elle les avait faits elle-même; 
ils étsdent composés d'entre-deux et de ban- 
des de mousseune froncées, les bandes de 
mousseline avaient de largeur à peu près 
deux bons doigts ; ces bandes et ces entre- 
deux étaient pla^s en long, le poignet 
était fermé par im entre-deux pareil. Puis- 
que je parle lingerie, le veux t'indiquer la 
manière de faire les cols dits à la religieuse, 
car malgré leur cachet un peu excentrique, 
fls sont cependant adoptés par les femmes 
comme il faut. Prends du nansouk^ coupe 
un petit poignet qui aura 1 centimètre de 
hauteur et 40 centimètres de largeur, à ce 
poignet tu adapteras une garniture qui aura 
[ourlet compris) 12 centimètres de hauteur 
et i mètre ae largeur ; cette garniture qui 
aura natureUement beaucoup d'ampleur, 
sera tuyautée très-fin. Les manches se font 
de la même manière, seulement le poignet 
n'a que i 9 centimètres de largeur, et la 
garniture ne doit avoir que 10 centimètres 
de hauteur, sur 44 de larçeur; c'est, 
comme tu le vois, bien facile a faire, et ce 
coly car c'est tellement fantaisie que je ne 
t'engage pas à en faire plusieurs, te fera 
pour le moment un très-grand plaisir. 

7, Une boutonnière ; ce genre est de nou- 
veau fort à la mode, ce qui va être pour 
nous un surcroît de travail. Je connais cer- 
tains frères qui vont faire bien des bassesses 
pour mettre à contribution les jolis doigts 
de leurs sœurs. 

8, A. H. point de feston. 

9, B. 0. plumetis et pois. 

10, A. P. enlacées, plumetis et œillets, 
ou pois. 

11, Aménaïde, plumetis et œillets. 
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i2, Dessus d'uB petit cfaattssoBencache^ 
mire blanc, ou de couleur; il se brode au 
point de chaînette ou en soutache; ilest en- 
touré d\ine ruche et fermé par un ruban. 

i3, Derrière du chausscm. -^ 14, La s^ 
melle. — 15^ Le chausson terminé. 

i6, Patron d'iuie veste pour petit garçon 
de sept à huit ans. -— i7, Devait de la 
veste. — 18, Petit côté. — 19, Manche. — 
20, Patte de la poche. 

21, Dos d'un gilet pour enfant de dix à 
onze ana« — 22» Devant du gilet. ^ 23, La 
poche. 

Ici finit la petite édition. 

24 et 25, Ëtole. Ge modèle, qjoi nous a été 
donné par M^* Marie Soudant, sort un peu 
de tous les dessins composés de raisins 
et de feuilles de vignes. Elle se fait, sur 
du canevaa Pénélope n^ 22, dont il faut 
1 mètre 20 centimètres, en deux morceaux 

Î|ue tu réunis ensuite par une couture. Le 
oiid est au gros point en laine ou ea soie 
d'Alger, lea pmnts noirs sont remplis nar 
des tubes dejaisUancj le jais pourrait être 
remi^acé par de la soie blanche, et même 
par du gros ûl plat luisant. Mais je dois 
favi^tir que c'est infiniment moins jçli. 11 
te faut donc pour cet ouvrage 
i mètre 20 cent, de canevas. 2 fr. 20 c 

500 grammes de jais 5 

De la soie d'Alger 6 

Et de la laine 2 

15 (r. 20 c. 

Cette étole se double de soie. Quant aux 
couleurs du fond, celles obligées sont/ cra* 
moisi et Uanc, jaune et blanc; pour les 
évêques seulemeiU, violet et blanc. La ma* 
nipule se fait dans le même genre, seule- 
ment beaucoup plus courte et un peu moins 
large. 

26, Châtelaine pour pendre non pas nos 

Sacieuses breloques, mais une chose bien 
us essentielle pour une maîtresse de 
maison qui, lorsqu'elle a de l'ordre, laisse 
rarement les clefs aux armoires. Ce genre 
de châtelaine se fait en gros cordonnet 
noir, mélangé de perles noires, dont il faut 
six paquets. C'est encore au magasin de la 
Rdigituse (fue nous avons vu ce nouvel ou- 
vrage aussi utile qu'élégant. Pour faciliter 
l'enfilage des perles, mets un peu de cire 
sur ta soie; une fois qu'elles sont enfilées, 
il faut monter 9 mailles sur a aiguilles, 
c'est-à-dire 3 sur chaque. Lorsque tu au- 
ras tricoté la longueur d'un demi-mètre, 
mettant toujours une perle entre chaque 
maille , tu passeras dans le milieu de celte 
chaîne un cordon très-fort, joignant solide- 
mfentles deux bouts; tu auras eu soin avant, 
d'y passer un anneau de défis. Comme 
ornement, tu feras deux ou trois noeuds; 
une fols terminée , tu l'adapteras à un cro- 



chet ou en jais, ou en acier, selon le genra 
des perles que tu auras choisies. Ce mêooe 
petit travail pourrait se iaire au crochet, mais 
il est souvent difficile de faire aller les perles 
toutes dans le même sens. Surprends ta 
bonne mère par ce joli ouvrage, et je suis 
sûre qu'elle t en remerciera. 

27-28, Entre-deux, plumetis et œillets chi- 
nois. Ces œiUetfl peuvent se faire aju feston* 

29, Ëk:usson avec le nom de Neily, plu* 
métis, feslcm et broderie anglaise. 

30, £. M., plomatis ou feston mélangé de 
pois. 

31, Petit entre-de«x au pkmietis pouvant 
servir pour manches, pour robes ^enfants 
et surtout pour bonnets; l'alternant avec 
des entrcHieux de valencienne. 

32, D. K., plumetis ou feston et pois. 
33,.Maiie, plumetis. 

34, Paie : elle doit être faite sur batiste 
et au plumetis, pois ou œillets. 

35, Ecusson avec les lettres 0. K., plu- 
metis. 

36, Quart de mouchoir imitant le point 
d'Angleterre. Il se brode en application; les 
jours sont indiqués. 

37, Maria, plumetis. 

38, Petit rond pour pelote-duchesse. 

39, Manche ps^ode assortie à la guimpe 
du n« 3. 

40, Couronne au plumetis fin. 

41, Entre-deux. Cette planche en ren- 
ferme, je crois, pour tous les goûts et pour 
tous les talents. 

42, Quart d'un mouchoir que tu m'as 
aussi demandé. Je voudrais que chacune 
de ces pensées pût se charger d'une des 
miennes, tu comprendrais alors si je songe 
souvent à toi. 

43, Ecusson de ce mouchoir. 

44, A. B., plumetis ou feston. 

45, Petite couronne qui se fait en œillets 
ou pois. 

46, M. N., élégantes, plumetis et point 
de saJ>ie. 

47, Fanny, plumetis fin. 

48, Élise avec écuason, plumetis, brode- 
rie andaise. 

49, Moitié de col plumetis feston, œillets 
ou pois ou feston feuille de rose. 

50, Ecusson avec le nom de Lamra, point 
de su)le, d'échelle eX plumetis. 

51, Delphine, plumetis. 
^2, A. G,, plumetis. 

53^ Petite couronne de marquis. 

54. Coin de cravate; plumetis, feston 
feuille de rose. 

55 et 56, Petites ff^nitures au plumetis; 
celle avec le feston feuille de rose est assor- 
tie à l'entre-deux du n^ 41. 

57, B. E. enlacées. 

58, Garniture, dessin grains de ca£é : se 
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iMtma'f^lisnetis/et feston ferflle de rose. 

59, Entre-deux, plumetis et jours. 

§0, Garniture feuille de rose et jours. 

^1, X. S., plumetis ou feston. 
'62, L. h, plumetis ou feston. 

63, L. M. enlacées, plumetis. 

04, Laure, plumetis et oeillets. 

65, Patron de grandeur naturelle d\in 
ilet pour enfant de neuf à dix ans : la 
roderie se fait au plumetis ou au feston; 
il peut, comme forme et comme genre, 
serrir également pom* petites filles et petits 
garçons; en supprimant la broderie, on 
pourrait le faire en piqué blanc uni, ou bien 
encore pareil soit au corsage de la robe, soit 
à la veste. — 66, Dos de ce gilet. — 67, Pe- 
tit col. J'oubliais de te dire que si l'on dé- 
dirait un revers, il serait facile de l'adapter 
à cette forme. 

68, Garniture au plumetis et broderie an- 
glaise, servant pour manches, pour bonnets, 
et pour bas de pantalons. 

69, A. J., plumetis avec œillets on pois. 
Ces lettres sont assorties au mouchoir, com- 
posé de roees et de pensées. Tu auras à 
choisir entre elles et l écusson. 

70, A. D., plumetis, et œillets. 

71, R. V. surmontées d'une couronne de 
comte. Les lettres, plumetis ou broderie, 
anglaise: la couronne, plumetis et œtflets. 

72, Félicité, plumetis. 

73, Guimpe faisant gilet; elle peut être 
brodée tout au plumetis ou bien entremêlée 
de broderie anglaise. 

74, y. G. enlacées : plumetis ou feston. 

75, Patron de petite chemise anglaise: 
elle se fait en batiste. Le haut et le bord 
des manches doivent être ou garnis d'une 

Eetite valendenne, ou ornés aune légère 
roderie. — 76, manche de la chemise. 

77, Gométie, ptamctîs, pois et point d'é- 
chelle. 

78, F. G., plumetis ou feston. 

79, Passe d un chapeau dont la forme peut 
set'vir pour ta mère, il est un peu plus 
grand et plus fermé que ceux pour jeunes 
femmes; tel que Je lai vu, il m'a pani 
charmant. Il était composé ae taffetas lilas 
glacé de blanc; chaque ruche que l'on 
avait non pas déchiquetée, mais défilée, 
était alternée avec un agrément de paiUe; 
de cdCé Yoa avait placé une touffe Aiéllo- 
trope, les mêmes fleurs se refrouvaiaiit en- 
core poflées en demi-guirlande sous la passe. 

80, Forme "àa chapeau asaez grande pour 
que rlu ne te trouves pas dans les exagé- 
rées; car certaines femmes, vues à distance, 
vous laissent à deviner si elles ont sur la tête 
un bonnet, ou une coiffure, une casquette, 
ou un chapeau;. du reste, en t'envoyant ces 
formes-là. je suis sûre de moi, car elles 
m'Mit été dÎHUiées par madame Marie Sé- 
guin : j'ai vu chez elle de charmants cha- 



peaux de voyage, les devants sont en paOle 
et le fond en étoile, ceux en paille-velours, 
ornés de fleurs de paille, sont aussi déli- 
cieux, et ont le double avantage de s'har- 
moniser avec toutes les toilettes. Gelui dont 
je t'envoie la forme était, peor une jeune 
fflile, composé de crêpe tout bouillonne, une 
dentelle ae crin séparait chaque bouûlon, 
le fond plissé en travers était décoré de la 
même façon ; il n'y avait pour tout orne- 
ment qu'un seul nœud à bouts de 25 centi- 
mètres, posé sur le milieu de la calotte, les 
bouts tombant -sur le» épaules. 

81, Bavoletde ces deux chapeaux. 

82, Garniture : les marguerites et les 
feuilles se font au plumetis, les œillets au fes- 
ton; si l'on veut, avec feston feuiMe de rose. 

83, A. P. Plumetis, jours et roues. 

84, Devait d'une veste pour petit garçon 
de six à sept ans; elle peut scalaire, soit en 
piqué, soit en coutil, soit enfin en étoffe 

Elus diaude. Gelle-ci était en piqué lilas et 
lanc à petits carreaux; les losançes indi- 
qués sur la planche se font avec du galon 
de coton n? 3; celle dont j'ai pris le modèle 
était ainsi ornée tout autour. ' Gette veste 
peut être ouverte si l'on veut, il faut pour 
cela renverser le devant, qui formera un 
revei-s. — 85, Dos de la veste. — 86, Petit 
côté. — 87, Manche : elle doit se couper 
droit fil. — 88, Patte de la poche. 

89. H, plumetis fin. 

90, A. P. surmontés d'une couronne, 
plumetis. 

Je voudrais bien fembrasser et te rendre 
la liberté ; mais il faut encore que je te donne 
la description de nos deux gravures; la 
première, celle de lingerie, te fournira une 
foule de gracieuses idées pour tes travaux 
d'été. 

La jeune femme a un bonnet avec deux 
rangées de tulle tuyauté, séparées par un 
petit ruban froncé; sur le milieu du bonnet 
passe un large rub.an qui vient former les 
longues barbes qui l'attachent: ce ruban est 
bordé d'un petit ruban fronce. De chaque 
côté des joues sont placés deux choux de 
petits rubans. — Robe de jaconas brodée à 
l'anglaise. Le corsage est fait à basques 
«rrcmdies; de chaque côté sur le devant est 
brodée une grecque formée par des ronds 
sinoiilant des roues; au milieu et de chaque 
côté de la grecque est un volant avec la 
même broderie; col carré avec la même 
broderie. Le bas des manches demi-pajgodes 
est OMipé en carrés bordés de broderie. Le 
devant de la jupe est brodé comme le devant 
du corsage, mais de chaque côté de la grec- 
que sont deux volants brodés, séparés par 
une rangée de la même broderie que celle 
de la robe. 

Bonnet formé par une dentelle séparée 
sur le sommet dd la tête par un large ruban 



qui rejoiut sur les cAtés des coques de rubans 
entremêlées de roses; deux Douts flottent 
sur les épaules; par derrière et dessous la 
dentelle est un ruban formant un nœud à 
bouts flottants. 

Gflet-Hchemisette à basques carrées. Le 
devant et les basques sont ornés de plusieurs 
rangs de dentelle entre lesquels passent 
des petits nœuds de ruban; au mûiiiu du 
corsage, et en dehors des dentelles, est 
broda ime guirlande de boutons de roses. 
Les manches à revers sont garnies de vo- 
lants brodés et de dentelle. — Corsage en 
mousseline brodée. Ce corsage a quatie 
nœuds sur le devant et deux cols superposés, 
le second plus large que le premier. Tout 
autour et passant sur les épaules sont deux 
volants festonnés et brodés ; les basques font 
le tour du corsage en laissant une ouver- 
ture qui d^age le dessous des bras. — Bouts 
de manches en mousseline brodée, ornés 
de nœuds de ruban. 

Chemisette en mousseline brodée; col 
droit avec un entre-deux dans lequel passe 
un ruban qui forme un nœud sur le devant. 
La broderie fait un plastron qui est entouré 
dedenteUe; des nœuds de ruban sont placés 



sur le devant et aux deux cAtés,ded pdnts 
du plastron. 

Chemiselte, gilet, faits à châle et ornés de 
deux entre-deux bordés de dentelle qui font 
le tour des basques. Sur le devant sont plu- 
sieurs petits nœuds de ruban. Les bouts de 
manches sont ornés de trois petits entre- 
deux bordés de dentelle et rattachés en 
dehors par de petits nœuds de nûian. 

La seconde gravure représente deux 
femmes au salon; la plus Agée a une robe 
de mousseline a trois volants brodés; aur 
ses épaules est une espèce de talma ou 
manteiet à trois étages; son chapeau est en 
paille guipure, orné d'un seul nœud de 
ruban. La robe de l'antre est en valencias 
avec grecque en gabn et en soutache; son 
chapeau est composé de taffetas, avec pLa< 
teaux de paille à jours. 

Explication du rébus : — Une haU, deux 
toiti, le ciel, un thé, deux ra(«; je croirais 
te faire injure en ajoutant nn mot de plus. 

Voilà ma douce tâche de ce mois tout à 
fait remplie; laisse-moi espérer que je n'ai 
pas gardé ton allenlion trop lonG' 
captive. " 
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GALSUmDE ET BRUNEHAUT. 



Un nouveau joug allait peser sur FEspa- 
gne. Rome dégénérée avait cédé sous la 
puissante main d'Alaric, roi des Goths : 
bientôt après^ ses successeurs se trouvant à 
l'étroit dans leur empire de Toulouse, 
franchirent les Pyrénées^ domptèrent dans 
la Geltibérie les Âlains et les Suèves; dé- 
truisirent les derniers vestiges de la domi- 
nation romaine et restèrent seuls maîtres de 
cette malheureuse Espagne, jusqu'à ce que 
Justinien, se jetant à son tour sur cette 
riche proie, leur enleva Se ville leur ca- 
pitale, et la Bétique entière. 

Athanagild^ leur roi, porta alors à To-- 
lède le siège de son empire. Située au 
sommet d'un faisceau de rocs inaccessi- 
bles, que le Tage enserre d'une humide 
ceinture; riche des magnifiques monu- 
ments dont l'avaient dotée les empereurs, 
Trajan surtout, qui conserva toujours un 
culte religieux pour l'Espagne, sa patiie; 
Tolède fit bientôt oublier aux Goths la 
joyeu$e Séville. D'ailleurs leur rudesse du 
Nord s'était adoucie déjà sous le ciel de 
ribérie et au contact de la civilisation : ils 
avaient admiré, au lieu de les briser, les ma- 
gnificences romaines , et s'essayaient eux- 
mêmes dans les sciences et les arts. Pressé 
de doter comme les empereurs cette riche 
Tolède d'un souvenir digne de lui, Atha- 
nagild fit bâtir sur le plus isolé des monts 
qui la soutiennent un inunense palais dans 
lequel on découvrait comme l'aurore de cette 
magnifique architecture qui a rempli de 
meiTeilles tout l'univers chrétien. Les com- 
tes Goths, investis des charges civiles et 
militaires , groupèrent leurs habitations 
auprès de celle d'Athanagild , et bientôt 
au-dessus de la verte et riante Véga, 
qui s*étend au pied de Tolède, s'éleva une 
couronne de palais. 

Mais plus occupé encore d'aflermir son 
autorité que d'embellir sa nouvelle ca- 
pitale , Athanagild, sacrifiant à son intérêt 
les vieilles inimitiés de la nation gothique 
contre la nation franque, accordait à Sige- 
bert, roi d'Austrasie, sa fille Brunehaut! 

Elle souscrivit joyeusement aux projets 



de son père. Séduite par la perspective d'un 
bonheur inconnu et de scènes nouveUes, 
elle crut trouver dans son union avec Si- 
gebert la réalisation de tous ses rêves : sa 
beauté lui assurait d'avance l'hommage 
de tous ces Francs qu'elle était curieuse 
de connaître; son intelligence devait lui 
obtenir sur eux un empire qu'elle con- 
serva jusqu'à la fin. Nature forte et ar- 
dente, elle s'était passionnée poui* les pro- 
grès de la civilisation romaine, et dépassant 
les bornes que les Goths assignaient à l'édu- 
cation de leurs femmes, elle ofiûrait le specta- 
cle étrange pour cette époque , d'une jeune 
fille dont le mérite égalait la beauté. Éblouie 
par les brillantes fêtes qui célébrèrent à 
Tolède son prochain mariage, elle vit arri- 
ver sans angoisse la veille de son dépari : 
mais ce jour-là, rappelée à la triste vérité 
d'une longue séparation, elle n'eut le cou- 
rage de retenir ses larmes que pour essuyer 
celles de sa mère et de sa sœur. 

Après la fatigue de nombreuses cérémo- 
nies, retirée dans son appariement, elle 
s'était avancée vers une haute fenêtre qui, 
laissait découvrir cette double chaîne de 
montagnes que le Tage (1) a séparées pour 
livrer passage à ses eaux. La nuit était 
tombée : une lumière argentée éclairait 
vaguement la nature, et les monts, effaçant 
leurs âpres contours, ne laissaient plus dé- 
couvrir que des formes indécises pleines 
de grandeur et de solennité. 

Brunehaut contemplait ce tableau, ab- 
sorbée dans ses pensées; ses longs cheveux 
noirs flottaient sur la tunique de lin blanche 
et fine, que terminait une haute bordure 
de pourpre et qu'une doubfe ceinture re- 
tenait sur les hanches et sur la poitrine. 
Près d'elle, une autre jeune fille dont le 
profil se dessinait légèrement dans l'ombre, 
comprimait des sanglots étouffés. 

(( Sœur, ne pleure pas, lui dit Brunehaut, 
nous nous retrouverons un jour... Lorsque 



(1) C'est de là que lai vient soa oom Tajo^ en es- 
pa^Qol couigur: 
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les cœurs se cherchent^ les chemins sont-ils 
donc si difficiles à parcourir ?«.. Vois si, . 
pour conquérir la Bëtique, les soldats le 
Justinien ne sont pas arrivés d'un pays 
bien plus éloigné que la Gaule ne Test 
de l'Espagne... Pour moi, tu le sus, favais 
besoin de voir des régions inconnues... J*ai 
rêvé le monde si beau que je me trouvais 
à l'étroit dans notre montneuse Tolède... 
Et puis, le roi Sigébert est jeune et beau, 
et je Bcrai reine des Francs !. .. Chez ces peu- 
ples, ma sœur, on croît encore à l'origine cé- 
leste de la femme : au lieu de la reléguer, 
comme ici et à Home, au fond de son palais, 
on la laisse, comme autrefois chez les Ger- 
mains et les Celtes, exercer son empire : on 
le subît uvec respect, et Traimcnt 11 est 
grand de Tégner sunmliomme par le cœur, 
sur un peuple^ par la puissance de son 
nom'!... » 

Ces Têves briRants ^e Tëalisèrent tous 
pour Brunehaut. A son arrivée dans les 
Gaules, son jeune époux FaccueilUt aviec 
bonheur. De magnifiques fêtes se renouve- 
lèrent dans toute l'Austrasie pour célébrer 
somnariage; les grands et le peupfle, éga- 
lement ravis de sa beauté , de ^ grâce et 
de la bienveillance qu'elle avait pour t«us, 
applaudirent par de longs cris d'enthou- 
siasme à l'union qçie contractait leur roi. 

L'éclat de cette ^alliance, plus encore 
que Tiniage du bonheur de Sigébert, por- 
tèrent le trouble dans l'âme de Chilpéricson 
fi'ère. Plongé dans les désordres d^lne vie 
licencieuse, il avait accordé sa confiance et 
son cœnr à une jeune femme nommée 
Frêdégonde , dont l'audace et la ruse éga- 
laient l'ambition. Se confiant à son empire 
sur Chilpéric, elle croyait monter déjà les 
degrés du trône, pour s'y asseoir avec lui, 
quand tout à coup elle se vît menacée de 
retomber dans son obscure position. 

Jaloux du mariage de son frère, désireux 
comme lui de présenter à ses peuples une 
femme illustre par son nom et par son 
mérite, Chilpéric avait envoyé de nombreux 
ambassadeurs à Athanagild, pour lui de- 
mander la main de sa fille aînée. 

La brillante destinée de Brunehattt n'a- 
vait pas soulevé un désir chez sa soeur. Dé- 
vouée aux aflections du foyer, Galsuinde ne 
comprenait le bonheur qu'auprès de sa 



mère : ses regards n'avaient jamais cherché 
un plus vaste horizon que celui de Tolède. 
Aussi éirmgèFe a mr époque par son âme 
sensible et tendre, que Brunehaut l'était 
par la culture de son intelligence, elle 
croyait que soulager la misère et consoler 
la souffrance étaient toute sa mission. Elle 
n'avait pas, comme Brunehaut, le charme 
qui fascine, mais celui qui touche et pé- 
nètre le cœur. La douce quiétude de son 
âme se reflétait sur sa physionomie naïve, 
et se lisait dans son regard toujours plein 
d'une expression bienveillante. 

Effrayée au nom de Chilpéric, dont elle 
avait appris les désordres , alarmée surtout 
à l'idée de quUter sa famille, elle chercha 
dans Taffection de sa mère un refuge con- 
tre le danger qui la menaçait. 

« Mère, dit-elle à Goïsvinde, que m'im- 
porte d'être reine ! La couronne que m'offre 
ce Franc me sera trop lourde si tu n'es 
pas près de moi, pour m'aider à la porter !.. 
Le malheur m'attend dans les Gaules, 
garde-moi près de toi ! n 

Goïsvinde pleura avec sa fille; mais l'am- 
bition parla plus haut que leur douleur, au 
cœur d' Athanagild; le mariage de sa fille 
lui assurait plus d'avantages encore que ne 
lui en avait fait Sigébert ; il fut décidé. 

Dès qu'ils connurent la décision d'Atha- 
nagild, les députés de Chilpéric, pressés 
de lui amener sa jeune épouse, voulurent 
saluer Galsuinde comme leur reine, et ta 
prier de fixer son départ : mais, tout bar- 
bares qu'ils étaient, saisis de compassion 
pour la douleur de ces deux femmes, ils se 
retirèrent et n'osèrent parler de séparation 
que deux jours plus tard. 

Le sentiment du devoir triompha toute- 
fois des pressentiments et des regrets de Gal- 
suinde : appelant la religion à son aide, 
elle parut se résigner au sacrifice qui devait 
cimenter l'alliance de son père avec ses 
ennemis. Mais la tendresse maternelle ne 
sut se plier, ni à cette résignation du dé- 
vouement, ni aux conseils de la politique : 
Goïsvinde ne comprit que le malheur de sa 
fille. Elle obtint à force de prières et de 
larmes un nouveau sursis à son départ. 
Quand il fut expiré, elle voulut le prolon- 
ger encore; mais celte fois elle trouva les 
Francs inflexibles. 
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Le jouTj où sa filkt, abandoimant le 
seuil paternel^ prit enfia le chemin des 
Gaules 9 toute la population exprima par 
les démonstrations les plus vives son affec- 
tion et sa douleur. 

« Adieu à Galsuinde, criaient-ils tous en* 
semble^ agitant des branches de platane, et 
les jetant sous les pieds de sa mule. Que 
Dieu la conduise sur la terre de» Francs !.. 

— A qui pourrons-nous recourir^ ajou- 
taient les femmes au milieu de leurs lac- 
mes, maintenant que ces barbares- nous 
enlèvent Tamie de tous les malheureux!...» 

Et la jeune fiUe, répondant par de doux 
regards à cette foule amie » lui tendait la 
main en dernier signe d'adieu!..,. 

Arrivée à un détour de la loute qui dé- 
robe la vue de Tolède , Galisuinde se re- 
tourna pour jeter un dernier regard sur 
sa ville adoptive : puis, quand elle la vit 
lentement disparaître, ses yeux se rempli- 
rent de larmes qu'elle ne chercha plus- à 
cacher. 

Une nouvelle douleur Tatlendait à la 
première halte de ce triste voyage. Avant 
de franchir le pont qui traverse le Tage à 
quelque distance de Tolède, Athanagild, 
qui Tavait accompagnée jusque-là, suivi de 
tous les grands de son palais, s'an'êta de- 
vant le chariot qui remportait, et la serrant 
sur son cœur : a Adieu, ma ûlle, lui dit-il; 
prouve aux Francs et aux Goths que tu sais 
être reine, » et faisant retomner devant lui 
les enseignes gothiques sur lesquelles on 
voyait \m ours, il reprit le chemin de son 
palais. 

Pour Goïsviiide , longtemps' encore elle 
voi^ut suivre sa ûUe... chaque soir, quand 
anivait le moment ûxé par elle pour la fih 
de son voyage: a Je te quitterai demain, » 
disait-elle à Galsuinde , et quand le matin 
.venait à reparaître : « C'est ce soir, ma fille, 
reprenait-elle, que nous nous séparerons! » 

Depuis trois jom-s dqà elles parcouraient 
une de ces* belles et larges voies romaines 
couvertes d'un mélange de gros sable et de 
chaux qui leur avait valu le surnom de 
voies argentées. 

De vastes plaines étalaient au soleil 
comme des tapis d'or leurs moissons de. 
seigle ; les montagnes enserraient au loin 
rhorizon, puis se rapprochant comme pour 



se confondre,, elles ne laissaienl plus entre 
elles qu^un espace étroit, accidenté, ro- 
cailleux : le cortège avait abandonné la 
voie romaine et la marche devenait pé- 
nible; pour éviter la fatigue à leur reine, 
les seigneui-s gotlis lui représentèrent cette 
fois qu'il était temps de regagner Tolède. 
Elle attira sa filk sur son cœur ; la cou- 
vrit longtemps de caresses et de larmes, 
a Adieu, mon enfant, lui dit-elle... Soisheu- 
reuse.*. mais que je a^ns pouK toi!... » 

Galsuinde s'éloigna refoulant ses sanglots 
dans son cœur : sa mère , appuyée à l'an- 
gle d'un rocher, la suivait du regard, la 
rappelant par ses signes aussi longtemps 
qu'elle put la découvrir au loin. 

Plongée dans une morne douleur, Gal- 
suinde resta longtemps insensible aux scènes 
magnifiques que la nature, sur toute cette 
route, renouvelle à chaque instant : enfin, 
rappelée à elle par les clamemrs bruyantes 
des peuples accourus sur son passage, elle 
trouva pour tous un bienveillant sourire, 
de gracieuses paroles, et prise pour eux 
d'un tendre intérêt, elle leur demandait de 
continuer sous ses yeux les danses et les 
chants que son arrivée avait interrompus. 

D'autres fois, suivant leur coutume, les 
Vascons, peuples du nord de TEspagne, 
apprenant l'anivée d'étrangers, se hâtaient 
d'apporter leurs malades sur les bords du 
chemin, afin que les voyageurs leur vins- 
sent en aide pour le soulagement de leurs 
misères!... 

Bientôt après le passage pénible des 
montagnes, le cortège arriva à Narbonne, 
où Galsuinde, abandonnant son lourd cha- 
riot de voyage, fit son entrée sur un char 
de parade, élevé en forme de tour, plaqué 
d'argent, et que tiraient huit taureaux 
blancs. Tous les seigneurs goths et francs 
qui formaient son escorte quittèrent leurs 
manteaux de route, s'armèrent de leurs bou- 
cliers suspendus à l'arçon de la selle et 
découvrirent les harnais dorés de leurs 
montures pour les laisser étincelcr au soleil. 
La population de Narbonne applaudit avec 
enthousiasme à cette entrée solennelle qui 
fut renouvelée à Carcassonne, dernière 
ville importante du royaume d'Athanagild, 
à Poitiers et à Tours. 

Les nouveaux paysages qui Fenviron- 
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naient^ l'attrait de cette terre des Gaules 
où tout contrastait si étrangement avec les 
sauvages aspects de l'Espagne , l'assurance 
qu'elle aUait y trouver sa sœur^ et ces il- 
lusions qui suivent la jeunesse jusqu'au 
fond de l'abîme^ avaient insensiblement 
affaibli les noirs pressentiments de Gal- 
suinde; et quand arrivée à Rothomagus^ 
capitale de la Neustrie^ après les premiers 
embrassements de sa sœur^ elle fut pré- 
sentée à Ghilpéric^ elle lui parla d*une voix 
calme et avec un visage serein. 

Des fêtes plus brillantes encore que celles 
qu'avait données Sigebert célébrèrent le 
mariage de Ghilpéric. Fier de sa jeune 
épouse^ ravi surtout des richesses qu^elle 
avait apportées de Tolède, il lui témoigna 
d'abord une affection sans bornes, et sem- 
bla revenir à des habitudes et à des prin- 
cipes qu'il avait depuis longtemps oubliés. 

Séduite par ces dehors d'un bonheur 
qu'elle était si loin d'attendre, Galsuinde 
se reprocha d'avoir douté de Chilpéric. 

a Mère, écrivait-elle à Goïsvinde, en ces 
caractères runiques, mêlés de lettres 
grecques et romaines, que l'évêque Ul- 
philas avait introduits parmi les Goths, 
« mon cœur est encore près de toi. Sur 
» cette longue route, où j'ai vu tant de 
» fois se lever et s'éteindre le jour, j'ai 
» gardé à chaque instant ton souvenir.... 
D ici encore, c'est toi qui de loin me con- 
» soles et me protèges. Brunehaut est heu- 
)> reuse, je le serai aussi!... Sans doute 
D nos pressentiments nous trompaient ; car 
» le roi Chilpéric m'a reçue avec une afiec- 
D tion qui semble s'accroîh*e. Peut-être , pour 
» que son cœur s'ouvrît aux joies pures et 
» vraies, n'avait-il besoin que d'une amie 
» vertueuse.... je saurai mériter sa con- 
» fiance. Dépose donc toutes tes craintes, 
» je m'avance aujourd'hui sans effroi sur ce 
D nouveau chemin de la vie où j'espère te 
» retrouver un jour. » 

Mais une horrible réalité devait bientôt 
renverser ces douces espérances. Chilpéric 
avait rame trop corrompue par une lon- 
gue habitude du vice, pour apprécier les 
joies de la vertu : il se fatigua prompte- 
ment des devoirs qu'elle impose, et rappela 
Frédégonde au palais. 

Dès ce jour s'évanouirent tous les rêves 



de Galsuinde. Guidée par la religion catho- 
lique qu'elle avait embrassée depuis son 
mariage, elle recourut à tous les moyens 
que lui suggéra son cœur, pour ramener 
Ghilpéric, mais tous échouèrent devant 
l'empire de sa rivale. Non contente d'avoir 
triomphé du cœur de Chilpéric, Frédégonde 
avait à se venger sur Galsuinde de l'humi- 
liation qu'elle avait subie : elle la fit relé- 
guer au fond du palais, et renouvela pour 
eUe, à toute heure, les outrages les plus 
accablants. Toujours soumis aux caprices 
des rois, les courtisans oublièrent bientôt 
leur reine légitime pour s'incliner devant 
la puissance nouvelle : le nom seul de 
Frédégonde retentit désormais dans les 
revues, les joutes et les festins dont elle 
divertit la cour, et où , pour lui plaire, 
Chilpéric déploya tout le luxe romain. 
Retirée dans ses appartements, Galsuinde 
entendait le bniit lointain de ces fêtes et 
n'y répondait que par des larmes. Badda, 
sa jeune compagne, venue avec eUe de To- 
lède, lui restait seule fidèle, et calmait par 
une amitié ingénieuse la vivacité de ses 
douleurs. 

Un jour elles pleuraient ensemble.... 
Tout à coup Galsuinde, interrompant ses 
larmes, sembla se recueillir; puis s'adres- 
sant à Badda : 

« Je marche ici entre l'opprobre et la 
mort, lui dit-elle ; tu vois avec quelle su- 
perbe insolence cette femme, accumule sur 
ma tête les chagrins et les humiliations.... 
Chilpéric lui-même la seconde!... je n'ai 
plus la force de supporter cette lente ago- 
nie!.. Te souvient-il de mes angoisses lors- 
que je dus quitter ma mère, et de nos adieux 
déchirants?... Dieu me parlait dans ces pres- 
sentiments ; j'entrevoyais alors tous les mal- 
heurs qui m'accablent.... Pourquoi n'ai-je 
pas reculé devant eux... Pourquoi ne me 
suis-je pas jetée aux pieds de mon père !... 
11 eût cédé à mes prières et à mes larmes, 
et je ne serais pas aujourd'hui perdue au 
fond de ce palais, où il ne me reste plus 
qu'à mourir!... 

— Ces regrets affaiblissent ton courage, 
dit Badda; Tolède nous attend!... Allons y 
retrouver ceux qui t'aiment, et qui te fe- 
ront oublier cette indigne terre des Gaules, 
I où tu as tant souffert. » 
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Le lendemain était l'époque d'une des 
grandes fêtes anniyersaires célébrées par 
le peuple franc. 

Ce jour-là^ selon l'usage^ le roi et la reine 
précédaient la procession que l'on faisait 
dans la ville, en l'honneur de saint Martin. 
Galsuinde trouva la force de se rendre à 
cette pieuse cérémonie. Un trône en argent 
était élevé pour elle, à côté de celui de 
Cbilpéric, au milieu de l'église, presque tout 
entière en bois doré conune la plupart des 
^lises de ce temps. Chilpéric et sa fenune 
étaient revêtus de manteaux enrichis de 
pierreries, et fixés sur la poitrine par un 
large fermai! ou agrafe orné de la couronne 
royale. Ils prirent place sur leurs trônes; 
l'évêque de Rothomagus, entouré de ses 
diacres, entonna l'hymne à saint Martin, 
que tout le peuple reprit d'une voix puis- 
sante et solennelle : et la procession ayant 
en tête les bannières de saint Polyeucte et 
de saint Hilaire, et la cliâsse de saint Mar- 
tin, portée par huit prêtres en surplis bro- 
dés, se déroula lentement dans les rues 
étroites de la ville, puis revint à l'église où 
brillaient des milliers de cierges. De nou- 
veaux chants retentissaient dans la basilique, 
lorsque tout à coup une flamme dévorante, 
embrasant les draperies qui recouvraient le 
trône de Galsuinde, la fit paraître au mi- 
lieu d'un brasier ardent. Le feu se commu- 
niqua rapidement aux boiseries et aux ten- 
tures du côté où se trouvaient les femmes : 
se précipitant les unes sur les autres pour 
échapper au danger, elles mêlèrent un in- 
stant leurs cris de terreur au chant calme 
et cadencé des prêtres et du peuple. 

Chilpéric à ces cris s'élance au milieu 
des flammes, et saisissant Frédégonde, il 
l'emporte dans ses bras ! 

Galsuinde, immobile, contemplait l'incen- 
die sans chercher à y échapper; elle en fût 
devenue la victime sans le dévouement 
d'un leude courageux. 

Le soir de cette même journée, Chilpéric, 
en proie à une préoccupation profonde, par- 
courait à grands pas son vaste apparte* 
ment : un bruit léger attira ses regards 
vers la porte; une main de femme en sou- 
leva la tenture; et Galsuinde se trouva de- 
vant lui. 

« Ne crains rien, lui dit-elle avec 



calme, je ne viens pas ici te demander 
compte de tes promesses, et appeler sur toi 
la vengeance de Dieu. Puisse-t-il te par- 
donner ton parjure!... Mais moi, que ta 
conduite déshonore, je veux sortir de ton 
palais... Tu as repris ta liberté, rends-moi 
la mienne... Laisse-moi retourner dans ma 
terre natale... Je t'abandonne les trésors 
que j'ai apportés d'Espagne... Je ne garderai 
rien de ta cour, pas même le souvenir de 
mes souffrances et de ta perfidie... » 

Chilpéric eût consenti avec empressement 
à cette proposition. Mais voué au mensonge 
et à l'avarice, comme il l'était aux autres vi- 
ces, il ne put comprendre le noble désm- 
téressemént de Galsumde; Frédégonde se 
chargea d'ailleurs de lui persuader qu'elle 
lui tendait un pi^e et de le convaincre 
qu'il n'avait qu'un moyen de se débarras- 
ser d'elle en gardant ses trésors! 11 fallait 
tromper d'abord Galsuinde... 

La pauvre jeune femme revint une fois 
encore à la foi et à l'espoir! 

Cependant, quelques jours après les nou- 
velles protestations de Chilpéric, elle était 
seule avec Badda ; c'était le soir : elle pro- 
longea sa prière, puis se retournant tout à 
coup vers son amie : 

a Badda, lui dit-elle, je ne reverrai plus 
ma mère... Quand je mourrai, coupe ma 
chevelure, et porte-la-lui comme mon der- 
nier souvenir!... m 

Elle parla longtemps .de TEspagne... et 
lorsque Badda l'eut quittée, elle s'endormit 
d'un paisible sommeil 

Cette même nuit deux hommes s'avan- 
çaient à travers les sombres vestibules du 
palais, vers l'appartement de la reine : 
leurs ombres vacillaient sur la muraille à 
la pâle lumière d'une lampe, et les «le- 
vançaient comme des spectres hideux. 

Ils entrèrent sans bruit dans Tappai^te- 
ment de Galsuinde et s'approchèrent lente- 
ment de son lit. Le plus âgé des deux avait 
tiré déjà une corde cachée sous les plis de 
son manteau; il allait soulever la tête de la 
malheureuse femme, quand son compagnon, 
saisi de pitié devant tant de jeunesse, lui 
dit à voix basse : 

a Elle est trop jeune pour mourir!... » 

Un satanique sourire répondit à ce re- 
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mords... Qudqaes seœxideâ après Galsuinde 
avait cessé de vivre !... 

Pendant que cet horrihle événement se 
passait au palais, Bruftehaut arrivait à Ro- 
tliomagus m rappelaient une dernière 
lettre de Gs^isuÉnde et dô sinistres pressen- 
timents. Tout était cateae et paisible au 
château du Mërofingien lorsqu'elle s'y pré- 
senta. Pressée de revoir sa sœur, elle se fil 
conduire auprès d'elle et, s'élançant vers 
son lit, la prit dans ses bras... Mais elle 
recula aussitôt, frappée d'horreur, elle n'a- 
vait embrassé qu'un cadavre glacé. 

Accouru à ses cris de désespoir, Chilpé- 
ric, lâche et fourbe jusqu'à la fin, feignit la 
surprise et la douleur... Il pleura sur cette 
femme qu'il venait lui-même d'immoler... 

c( Haine et vengeance!... s'écria Brune- 
haut se dressant soudain contre lui avec 
une énergie menaçante!... 

Haine et vengeance!... Je laverai dans 
ton sang et celui de tes enfants le sang 
pur de ma sœur.... Que Dieu épuise contre 
toi et la vile Prédégonde tous les traits de 
sa colère... Que l'opprobre te poursuive 
jusque dans les siècles à venir, et que la 
Neustrie s'épouvante des calamités que lui 
réserve mon bras!... » 

Brun^aut vérifia ces sanglantes me- 
naces : à peine Frédégonde se fut-elle 
assise à la place de Galsuinde, qu'une 
guerre fratricide éclata entre Sigebert et 
Chilpéric à l'instigation de leurs femmes. 
La mort de ces deux frères ne suspendit 
pas la lutte des teiTJbks rivales : des fiots 



de sang inondèrent les Gaules Frédé- 
gonde avait depuis longtemps terminé sa 
vie toute de crimes , et Brunehaut pour- 
suivait encore sur le fils dé son ennemie 
son implacable ressentiment!... 

Toutefois, pendant les alternatives de 
cette longue guerre, son génie éclaira 
l'Austrasie des premières lueurs de la civi- 
lisation. Elle la dota des coutumes et des 
lois gothiques qui faisaient la richesse de 
son pays. Elle fit élever partout des monu- 
ments semblables à ceur qu'elfe avait vus en 
Espagne, et tracer à travers mille obstacles 
ces magnifiques voies romaines, dont en 
Belgique et au nord de la France, plusieurs 
ont conservé son nom. 

Un épouvantable drame l'attendait à la 
fin de sa' canière, et comme si sa mort 
eût dû faire pendant à celle de sa sœur, 
le coup qui la frappa lui vint du sang 
de Chilpéric. Vaincue par Clotaire, son 
fils, elle fut accusée par lui de tous les 
crimes commis par Frédégonde et Chil- 
péric. Traitée comme une esclave, elle 
conserva sa majesté de reine, au milieu 
de toutes les humiliations dont elle fut 
abreuvée , et subit sans faiblesse Thor- 
rible supplice qui termina ses jours. Elle 
fut attachée à un cheval fougueux qui, 
lancé au galop dans l'arène, la brisa dans 
sa course, et lança jusque sur Clotaire lui- 
même les membres palpitants de sa vic- 
time!... 

Louise Bader. 
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A Monsieur le Directeur du Jùumal des 
Demoiselles* 

ce Monsieur, 

» Je viens de terminer une lecture on ne 
peut plus intéressante, celle des Cahiers 
éTune Hève de StthitDenis (i); voulez-vous 
me permettre de vous en parler? 

» Longtemps institutrice, c'est comme 
institutrice et comme mère que je me pcr- 



(i) Cours d'ëtades complet et gradué pour les filles, 
édité par Paulin et Lecheralier, rue de Richelieu^ 60. 



mets de juger ce livre ; eh bien, je vous le 
dis^ monsieur, les éditeurs, en le publiant, 
se sont acquis des droits à notre reconnais- 
sance. 

)) Sans aucun doute , il était déjà de 
bons livrés d'enseignement, mais les uns 
pèchent par trop de développements, et 
ne semblent écrits que pour des esprits 
déjà mûrsj les autres, par trop de con- 
cision et n'offrent qu'une sèche analyse, 
propre à rebuter les jeunes intelligences, 
qu'il faut éclairer, certainement, mais 






— 108 — 



auxquelles ausst il ftitit'i^aire^ tons, enûn^ 
par le manque d'entente générale dans 
la simultanéité des études et dans leur gra- 
dation. 

» Les Cahiers d'une élève de Saint-Denis 
répondent^ au contraire^ à tous les besoins^ 
et^ chose al>8olument neuve , les élèves 
auxquelles il n'est pas donné de consacrer 
un long temps à l'étude, peuvent s'arrêter, : 
après telle ou telle série , sans avoir pour 
cela une instruction tronquée. 

» Avec ces livres, il n'est point de cervelles 
obtuses dont une institutrice ne puisse faire 
jaillir l'étincelle ; il n'est point de mère qui 
ne puisse élever ses enfants. Et ce n'est pas 
de l'éducation que je parle ici. 

D L'éducation n'a pas d'autre source que le 
coeur. La femme des bords de TOrénoque 
peut tout aussi bien faire l'éducation de sa 
fille, que la Française la plus lettrée. Je 
parle de l'instruction. 

y> Quels qu'aient été les sacrifices de nos 
parents pour nous, quelque brillantes 
qu'aient paru les épreuves que nous avons 
eu à subir, les préoccupations de la vie ne 
manquent point d'efiacer beaucoup de nos 
savants souvenirs; et, bien des mères sages, 
disposées à faire à leurs enfants le sacrifice 



du monde et ée ^es plaisirs, s'uirêtent tout 
à coup, ne sachant pas, au juste, comment 
débuter dans cette ceuvre difficile et sainte, 
ni quelles idées imprimer, d*abord, dans ces 
jeunes têtes, pour qa'il n'y survienne ^ 
confusion ni fatigue, et pour que tout s'y 
place avec Tordre admirable que présentent 
de beaux caractères d^impressioii dans leurs 
casiers. 

Y> Jusqu'ici, inquiètes et craintives, elles 
cherchaient autour d'elles, et danaleur mé- 
moire, et souvent, iaute de guide,. aban- 
donnaient la tâche sacrée. 

i> Aujourd'hui , il n'en saurait plus être 
ainsi; avec les Cahiers ^une élève de Saint- 
Denis (2), instituteurs et parents voient clair 
devajit eux; plus de temps précieux perdu 
en tâtonnements, plus d'essais infructueux; 
la route est large, facile, attrayante; l'en- 
fant e^ atteindrait le terme , lors même 
qu'il y marcherait seul ! 

» J'ai l'honneur, etc. 

» M™" Adam Boisgontier. d 



(s) Le sommaire des Gabiers est adressé franco 
aux personnes qni en font la demande par lettre af- 
franchie à MM. Kaalia et JiecheTalIier. 
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ÉLÉGIE 

BXI Dm GRABB MBINES VATERS. 

SeUgaile, die im Herrn entscfaliefenj 
Selig, Vater, selig bist auch 4ul 
Engel bracbten dir den Exêmz, und riefen : 
Und du gieogst in flottes fiuh. 

Siehst das Bach der Welten aufgeschiagen, 
Trinkest dursttg aus dem Lebensqfiiell ; 
Naobte, yoll von Labyrinthen, tagen, 
Und dein Blick wird faimmelhell. 

Docfa, in deiiier Ueberwinderkrone 
Senkst du noch den Yaterblick aaf Boicb ; 
Betest fUr mich an Jehova's throne, 
Und Jehova hOret dich. 

Scbwebe, waian der tropfen Zeit veninnet, 
Der «air Gott aus seiner Urne gab, 
Sehwebe, wans mein Todeskampf beginnet, 
Aaf nein Steibebskt* becab : 



ÉLÉGIE 

AUPKÈS DB LA TOMBE DE MON PÈRE. 

Bienheureux cenx qui s'endorment dans le 
Seigneur 1 Et toi aussi, mon père, tu es bien- 
benreax! Les anges, en cbuantant, ont tressé ta 
oonronne, et tu ee entré dans le repos de Dieu. 

Tu vois le livre des mondes ouvert ; tu t'a- 
breuves à la source de vie; les nuits téné- 
breuses l'apparaissent comme un jour serein, 
et ton regard a la pureté du cieU 

Et cependant, ceint de la couronne de vain- 
queur, tu abaisses encore sur moi ton regard 
paternel ; tu pries au pied du trône de Jého- 
vab, et Jéhovah entend ta prière. 

Quand la vie que Fume de Dieu m'a versée 
se sera écoulée, quand mon agonie commen- 
cera, plane sur mon lit de mort. 
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Dass mir deine Palme Kuhlang wehe, 
Kuhïung, wie von LebeasbAumen trâuft, 
Dass ich sonder Graun die Thâler sehe, 
Wo die ÂuferstehuDg reift; 

^ass mit dir ich durch die Himmel schwebe, 
Wonnestrablend und beglUckt, wie du ; 
Und mit dir auf einem Sterne lebe , 
Und in Gottes Schoosse ruh*. 

GrUn* indessen, Strauch der Rosenblume, 
Deinen Purpur auf sein Grab zu streun , 
Schlummre, wie im stiUen Heiligthume, 
HiDgesAetes Gebein. 

HOLTf. 



Puisse (a palme réi>andre sur moi ce rafraî- 
chissement qal découle de l'arbre de vie! 
Puisse mon regard s'arrêter, sans horreur, sur 
la vallée où doit s'accomplir la résurrection l 

Puissë-je, prenant mon essor avec toi, m'é- 
lancer, rayonnant de gloire, vers les hauteurs 
célestes et partager ta félicité t Puissé-je habi- 
ter la même étoile que toi et me reposer dans 
le sein de Dieu I 

En attendant, rev6ts-toi de verdure, arbuste 
qui portes les roses, pour étendre ta pourpre 
sur sa tombe ; et vous, ossements confiés à la 
terre, dormez en paix comme dans un paisible 
sanctuaire. 



MARGUERITE. 



I. l'aBBATE de NOTRE-DAME DE ROMCERAY. 

tt Vous dites qu'il faut seize quartiers de 
noblesse? 

— Ainsi Tont voulu les fondateurs, mes- 
sire Foulques et dame Hildegarde. 

— Il est des personnes à qui il serait 
malaisé de faire profession céans. 

— Non pas à moi : nous avons en notre 
chartrier de quoi faire nos preuves , et 
quand les hommes de notre maison vont au 
Louvre^ le roi notre sire les appelle ses 
fcaux cousins ! 

— Mes ancêtres étaient à BouTines. 

— Les miens suivaient le roi Louis le 
Jeune à la Croisade... 

— Et les vôtres , damoiselle Marguerite ? 
Vous ne dites mot ! » 

Ces paroles s'échangeaient entre quel- 
ques jeunes filles^ pensionnaires de l'abbaye 
de Notre-Dame de Ronceray^ à Angers. Elles 
étaient assises au fond du jardin , sous les 
vieux arbres séculaires^ contemporains des 
murs antiques élevés à la gloire de Marie 
par Foulques-Nerra, comte d'Anjou, et par 
sa pieuse épouse; elles formaient un groupe 
charmant de jeunesse et de vie ; mais l'or- 
gueil de race vieillissait ces fronts candides 
et amenait sur ces bouches rieuses un sou- 
rire amer et dédaigneux. Les belles des- 
cendantes des anciennes familles de France, 
élevées dans cette noble abbaye , asile pri- 
vilégié des illustres races, regardaient avec 



mépris la pauvre Marguerite, orpheline 
sans nom et sans biens, et dont nul ne con- 
naissait l'origine. Cette jeune fille, repous- 
sée par ses fières compagnes, se tenait à 
l'écart ; assise sur un banc de pierre, elle 
lisait attentivement Vlmitatiùn de Jésus- 
Christ , et les sarcasmes s'émoussaient con- 
tre sa tranquillité sereine. Cependant, à la 
question qui lui fut adressée, elle releva la 
tête, et répondit : a Je ne connais point 
mes ancêtres; mais ceux qui m'ont ame- 
née en cette maison savaient sans doute 
que je ne l'aurais point déshonorée par ma 
présence. 

— La déshonorer , ma fille I » dit une voix 
plus grave et plus émue , et une religieuse 
sortit de l'allée qui bordait la charmille. 
Toutes les jeunes filles se levèrent devant 
elle ; elle prit Marguerite par la main, et 
tournant vers ses compagnes un regard 
sévère , elle reprit : « Vous avez manqué à 
la chai'ité qui convient à des chrétiennes, à 
la courtoisie qui sied à des filles nobles; je 
vous engage à réfléchir sur votre conduitq 
et à vous en humilier devant Dieu. Pour 
Marguerite, sachez que la race dont elle est 
issue, dépasse les vôtres comme ces arbres 
dépassent les plantes qui rampent à leurs 
pieds... Elle est fille des martyrs et des... d 

La religieuse n'acheva point ; elle prit le 
bras de Marguerite et se dirigea lentement 
vers l'abbaye. Un tremblement nerveux 
agitait son corps, conmie si elle eût été en 
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proie à une violente commotion intérieure^ 
l'Indignation et la douleur éclataient dans 
ses yeux d'ordinaire si paisibles. Mar- 
guerite lui baisa la main^ et lui dit avec 
une affection timide : « Madame... ma 
mère^ ne vous affligez pas... mes compa- 
gnes n'ont point voulu m'offenser ; c'était 
plaisanterie et non pas intention maligne 
ou fâcheuse. Ne les grondez point... — 
Pour l'amour de vous^ ma fille^ elles échap- 
peront à la pénitence qu'elles avaient mé- 
ritée... Vous avez le droit de grâce...» 

L'abbesse sourit à ce mot^ en regardant 
la jeune fille avec tendresse; celle-ci s'in- 
clina vers elle^ et lui dit tout bas : « Cepen- 
dant^ ma très-honorée mère^ ce qu'elles 
m'ont demandé, je voudrais le savoir : de 
qui suis-je fille ? quel est mon lignage et 
mon nom? Vous le savez, vous qui m'avez 
tenu lieu de parents et de famille. 

— Et vous le saurez un jour; mais ce 
temps n'est pas venu. 

Elles entrèrent ensemble dans la vaste et 
magnifique église, bâtie sur les grottes où 
les saints évêques, Albin d'Angers, Victor du 
Maur, Melan de Rennes, Laune de Goutan- 
ces, avaient jadis célébré les augustes mystè- 
res; toutes deux prièrent longtemps, mais 
jusqu'au pied de l'autel une ciuiosiié in- 
quiète se mêlait aux pensées de la jeune 
ûUe. 

Qui était-elle ? nul ne le savait. Les pro- 
fesses se souvenaient qu'un soir de rfaiver 
de Tan 1568, lorsque déjà les clefs du mo- 
nastère avaient été portées chez l'abbesse, 
on avait remis à la mère Saint-Benoît, alors 
chargée de la porteriey une lettre scellée 
qu'elle avait sur-le-c^amp transmise à 
l'abbesse ; aussitôt. Tordre avait été donné 
d'ouvrir les portes , et un coche couvert de 
boue était entré dans les cours intérieures, 
jusqu'à la maison abbatiale. Un homme 
vêtu de noir et dont les traits étaient cachés 
par un feutre à l'espagnole, était descendu, 
et avait donné la main à une feinme qui 
semblait de médiocre condition et qui por- 
tait un petit enfant dans ses bras. L'abbesse 
avait reçu ces deux personnages dans son 
parloir particulier, et au bout d'un quart 
d'heure d'entretien, le gentilhomme était 
remonté dans le coche et était reparti sans 
que personne eût vu son visage. Le lende- 



main, l'abbesse annonça avx religieuses 
qu'elle avait reçu en dépôt une jeune en- 
fant que ses parents désiraient voir élever 
à l'abbaye de Ronceray... On n'en sut pas 
davantage. L'enfant et sa nourrice ne quit- 
taient pas la maison abbatiale , et étaient 
l'objet des soins et de la vigilance assidue 
de la supérieure. Mais au bout de quelques 
semaines, la nourrice tomba malade et 
mourut, et la petite Marguerite s'affaiblit 
visiblement. Alors la mère Saint-Paul (c'é- 
tait le nom de l'abbesse) prit le parii de 
confier l'enfant à la femme de l'avoué de 
l'abbaye, dame Anne Goureau, qui noiuris- 
sait elle-même un beau garçon, et pendant 
deux ans, l'orpheline partagea avec le petit 
Robert le lait et les soins de cette digne et 
pieuse femme, qui confondait dans une 
égale affection son propre fils et sa fille de 
lait. Au bout de ce temps, Marguerite re- 
vint à Ronceray, qu'elle ne quitta plus ; son 
enfance fut douce et sereine, les religieuses 
la chérissaient et l'entouraient de préve- 
nances, l'abbesse lui témoignait une affec- 
tion ardente, dévouée, et à laquelle sem- . 
blait se mêler parfois un sentiment respec- 
tueux; elle participait aux modestes plaisirs 
des recluses, et ne regrettait point des biens 
qu'elle n'avait pas connus. Les sarcasmes 
des pensionnaires lui firent seuls compren- 
dre rinfériorité de sa position ; elle apprit 
par les discours de ces filles hautaines tout 
ce qui lui manquait , et pleura souvent en 
silence sur l'incertitude et l'obscurité de 
son sort. La mère Saint-Paul était impéné- 
trable, et aucun indice ne venait révéler à 
Marguerite ni le secret de son origine, ni 
l'avenir auquel elle était réservée. 

II. LA MORT DE L'ABBESSE. 

Trois ans s'étaient écoulés. La grosse 
cloche de l'abbaye sonnait lentement, et 
les officiers du monastère, les tenanciers, 
les métayers, quelques bourgeois de la ville, 
rassemblés à la porte de l'église, se dispo- 
saient à suivre le cortège qui allait porter 
les derniers sacrements à la mère Saint- 
Paul, qu'un mal subit venait de frapper. 
Étendue sur sa couche de paille, la reli- 
gieuse sortait à peine d'un long évanouis- 
sement qui avait succédé à une crise terri- 
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bk; elle était entourée d'un grand noDibre 
de ses compagnes (pii contemplaient^ avec 
douleur et efiroi, les envabissements ra- 
pides de la mort sur ce front encore jeune^ 
sur ce visage quelques heures auparavant 
encore plein de fraîcheur et de vie. L'ab- 
besse, souteiiue dans les bras de Tinfir- 
mière^ se dressa lentement sur son che- 
vet, et les yeux déjà voilés , d*une . voix 
entrecoupée et pénible, elle dit :. <( Damoi- 
selle Marguerite? où est-elle? 

— Ma mère, je suis ici! répondit une 
voix noyée dans les larmes. 

— Restez, ma fille, et vous, nos chères 
soeiu^, laissez-moi seule avec cette enfant, 
et priez pour moi... car Dieu m'appelle... 
jjE; meurs. x> 

Les religieuses sortirent; l'abbesse qui 
avait retenu la main de Marguerite dans les 
siennes, lui dit avec une énergie de vo- 
lonté qni se trahissait à travers sa parole 
faible et mourante : a Prenez, ma fille, la 
clef qui est attachée à mon diapelet, oii- 
vi'ez mon prie-Dieu, ai^ortez»moi la cas- 
sette de fer qui se trouve à droite... » 

Marguerite obéit à cette voix qui la gui- 
dadt depuis l'enfance ; elle se leva, chercha 
parmi les vêtements de la mère Saint-Paul, 
jetés en désordre an pîed de son lit, et 
trouva le long rosaire auqud deux deCs 
étaient attachées. Elle ouvrit le prie-Dieu, 
prit le coffret et l'apporta à l'abbesse, qui, 
ôtant la seconde clef axée au chapelet, 
la remit à. Marguerite avec la cassette : 
a Voici vos titres de naissance.... ma fille, 
dit-elle, soyez prudente, ne montrez œd 
qu'à une personne dont le dévouement 
vous soit assuré... Pauvre enfant... je vous 
quitte, qui veillera sur vous? ô mon Dieu, 
n'abandonnez pas... » 

Elle ne put achever... ses .forces étaient 
épuisées, mais ses yeux levés vers le cru- 
cifix priaient avec ardeur; Marguerite, à 
genoux, pleurait le front appuyé sur le lit 
de la mourante. La doche de l'abbaye 
sonnait toujours; on entendait dans le 
lointain la sennetla qiu annonçait l'ap- 
proche du saint cortège; les infirmièi^s 
rentrèrent et disposèrent la table qui allait 
servir d'autel au Dieu caché; les portes 
s'ouvrirent et donnèrent passage au con- 
fesseur de rabbesBo , portani. dans ses 



I mains le ciboire d'or; le dergé de l'abbaye 
l'ratourait ; il était suivi par les religieuses, 
en manteau de chœur, le voile baissé et un 
flambeau à la main; les religieuses entou- 
rèrent le lit de leur mère, et la cérémonie 
conunença au nûlieu des larmes et des 
prières^ L'huile sainte acheva de sanctifier 
ces membres déjà purifiés par les austé- 
rités et la pénitence; l'épouse reçut une 
dernière fois l'épouxiqui allait couronner 
sa fidélité; l'ËgUse versa le baume de ses 
admirables et suprêmes prières sur cette 
tète qu'envahiseaient les ombres de la 
mort.«. Puis,, soudain, à une agitation con- 
vulsive suoeédai un* complet repos... Une 
expression grave et mystérieuse se répan- 
dit sur les traits delà momrante.... Le com- 
bat était fin*, l'Ame allait entrer en pos- 
session du triomphe étemel.... La mère 
Saint-Paul ouvrit les yeox et soupira : 
« Vous aimer toujours, mon Dieu, ô bon- 
heur! 

— Tout. est fini, l'àme est devant Dieu! 
dit un prêtre, prions, mes soâursl 9 

IIL — LES PARGHOnnS. 

La douleur de Marguerite fut grande 
comme son infortune, et elle comprit 
combien il est péniMe de vivre lorsque 
rintérêt de la vie a cessé. Pour les autres, 
l'existence habituelle reprit son cours; pour 
elle, la meilleure partie d'elle«-niême Ini 
send^lait sceHée sous^ la dalle blanche qui 
s'élevait au milieu du sanduaire. C'était là 
qu'elle venait prier, pleurer et songer à 
sa destinée enveloppée d'ombres. Cest là 
que la sous-prieure vint la trouver, peu de 
jours après la mort de la mère Saint-Paul; 
die prit Marguerite par la main, la conduisit 
doucement bon de l'église et lui dit : a Ma 
chère fille, dame Anne Goureau vous de- 
mande au parioir. Je vous permets d'y aller. 
— Seule, madame?— Oui, mon enfant, puis- 
que cette bonne dame aété votre nourrice. 
Allez... Un mot toutefois : vous avez pleuré, 
vous pleurez encore... mon enfant, ne vou- 
lez-vous donc pas adorer la volonté de Dieu? 
Ne savez-vous pas qu'il frappe ceux qu'il 
aime? » Marguerite secoua tristement la 
tète, et s'éloigna après avoir salué la sous- 
prieure. Elle se rendit au parioir : deux 
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personnes rattendaient. L'une . était une 
femme de quarante ans, portant île oostume 
austère des veuves; ^autre^ëtaît un beaa 
jeune homme àe dix-huit ans, d'une phy- 
sionomie douce et sérieuse. Tous deux, en 
voyant Marguerite, s'approdbèi^nt avec 
un mouvement d^empreseement et 'de joie, 
et dame Goureau pressa affectueusement la 
main hlanche et frêle que la jeune Hlle 
lui avait tendue. De TaoCre main, Mar- 
guerite se couvrait le visage. «Ma chère 
fille» dit :1a 'hoaae dame, vous pleurez! 
Hélas! c'est. une. grande douleur pour nous 
que la mort de cette sainte religieuse! 
Quette douceur! qndle charité! quel 
exemple pour tous! — J'ai tout perdu, 
ma honne mère nourrice t la -mère Saint- 
Paul m'était toute chose. ici-has. Quand je 
la voyais, je ne pensais plus lapete j'étais une 
pauvre orpheline. — Elle vous aimait chère- 
ment, mais d'autres .aussi vons sdment — 
Oui, -ma bonne mère, -vous m'aimez, je le 
sais, et. mon frère Robert aussi, répondit 
Maïqgtteriie, en jetant. à .travers ses larmes 
un regard affectueux sur sa mère et sur son 
irèrê de lait. — Nous avons médité, 
Rdbert et moi, sur ce que nous pourrions 
faire: pour vous montrer notre affection et 
bonne volonté. Vous êtes seuie, ma chère 
fille, et petit-être que^ par la mort delaré- 
v^érende mère Saint-Paul, le séjour de céans 
vous est devenu moins agréable.... J'avais 
pensé que vous consentiriez peut-être à 
quitter cette maison et à venir habiter avec 
moi •• Je suis,. je le sais, de l»en médiocre 
c(mdilk>n, ajouta la digne femme avec hu- 
milité, mais je vous aime tendrement, ma 
d>ère fille, et mon amitié envers vous sup- 
pléerait à ce qui me manque pour vous bien 
recevoir. — Hélas ! ma bonne mère, vous 
me < touchez jusqu'au fond de Tàme - par 
cette marque d'affection , et qui suis* je 
moi^ pauvre fille sans parents et sans 
nom! — - Robert 9 pom'suivit la bonne 
dame, Rc^rt va partir pour Paris, où il 
continuera ses études en Sorbonne; il va 
me laisser seule... que je serais reconnais- 
sante à Dieu et à Notre-Dame, si vous dai- 
gniez venir en mon logis et me donner le 
bien de vous tenir lieu de mère! — Ma 
mère, j'accepte, si je puis accepter. Je vous 
l'ai dh : je ne me connais pas moi-même. 



j'ignore si > je puis disposer de mon sort; 
mais je vais connaître enfin ce. secret, et 
vous le connaîtrez en: même temps que 
moi... » 

En disant ces mots, eUe«ortit, et revint 
au bout d'une minute, tenant dans ses 
mains le coffret de. fer ; elle le remit avec 
la clef à Robert, et dit : « La mère Saint- 
Paul m'a ordonné de ne communiquer ceci 
qu'à des pcrsoEÛieft dont l'attachement me 
serait oonnu, c'est .pour cela que je désire 
jque vous preniez connaissance de ces pa- 
.piers qui -doivait constater, ma naissance et 
.dont j'ignore eaoore le contenu. » 

Robert ouvrit la cassette, qui renfermait 
Jine lettre, un parcheqon scdléde plusieurs 
soeaax et une magnifique croix de dia- 
mants. Il lut la lettre et le parchemin, 
pendant que dame Goureau et Margue- 
rite, ies yeux fixés sur lui, attendaient 
avec âa»o1Jon;.tout à coup, fléchissant le 
genou, il prit la main de la jeune Me 
et la baisa d'un air respectueux et at- 
tendri : « Mon frère, s'écria *t-e11e, que 
faites*vouâ? — Je rends un juste hom- 
mage, répondit-il, à la descendante de tant 
de rois. — Moi! ditroUe, etqui suis- je donc? 
— Vous êtes, madame, la fille de Maiie 
Stuart, reine d'Ecosse, et du duc d'Orkney, 
connu sous le nom de Bothwell; vous êtes 
la sœur du roi Jacques VI, l'héritier d'An- 
gleterre. » 

Les deux femmes poussèrent un cri : 
d La fille de Marie Stusïrt! de la reine cap- 
tive, de la reine martyre! — Oui, madame, 
et voici les titres qui établissent voire nais- 
sance. » 

11 prit le parchemin et traduisit rapide- 
ment du latin ; 

« Ce jourd'hui, 17 janvier en l'an de 
grâce 1568, devant nous, archevêque de 
Glascow, ont comparu noble et puissant 
seigneur John, comte de Hamilton, et 
très-illustre dame Catherine, comtesse de 
Huntly, lesquels nous ont présenté un en- 
fant du sexe féminin, qu'ils nous ont dé- 
claré être fille de Marie, par la grâce de 
Dieu, reine d'Ecosse, et de milord Francis 
Bôthvrell, duc d'Orkney, étant née au 
château de Lochleven, où ma susdite dame 
Marie, reine, est retenue prisonnière. Nous 
déclarons avoir conféré à cette enfant le 
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sacrement du baptême; elle a reçu le nom 
de Marguerite; mondit seigneur comte de 
Hamilton étant parrain et ma susdite dame 
de Huntly marraine. 
» En foi de quoi j'ai signé : 

» P.^ archevêque de Glascow. p 

La seconde lettre était écrite en français 
et adressée à la mère Saint-Paul : 

a Ma loyale et fidèle amie^ 

» Voici ce précieux dépôt que vous vou- 
lez bien accepter, cette enfant, née en pri- 
son, d'une mère captive €t peut-être ré- 
servée à réchafaud... quelques amis dévoués 
se chargent de faire passer ma fille en 
France et de la remettre entre vos géné- 
reuses mains; mais avant que de la livrer 
aux dangers de ce voyage, j'ai ordonné 
qu'on lui conférât le saint baptême, et qu'on 
lui donnât le nom de Marguerite. C'est ce- 
lui d'une reine d'Ecosse qui fut généreuse 
et sainte... Chère et digne amie, je vous 
confie ma fille et vous remets sur elle mes 
droits de mère; élevez-la pour le Seigneur, 
cachez-lui sa naissance jusqu'à l'âge de 
vingt ans, et alors parlez-lui parfois de sa 
mère... Adieu, et que le Dieu juste vous 
rende le bien que vous ferez à mon en- 
fant. 

» M. R. n 

Marguerite prit avec émotion la lettre de 
sa mère et la baisa en pleurant. A la lettre 
était attachée une note de la main de Tab- 
besse, portant ces mots : 

« Cette lettre et cet acte de naissance 
concernent damoiselle Marguerite Stuart, 
élevée en l'abbaye de Notre-Dame de Ron- 
ceray, dont je suis supérieure indigne. 
Celte enfant m'a été confiée, le 20* jour de 
février 1568, par un gentilhomme du comté 
de Hamilton. Ceci est la vérité. En foi de 
quoi j'ai signé : 

» Sœur Sawt-Paul , religieuse de 
l'ordre de Saint-Benoît. 

9 JV. B. La croix de diamants, renfermée 
dans cette cassette , était attachée au col de 
la petite Marguerite et lui appartient. » 

a Oh! ma fille, oh! madame! s'écria 
dame Goureau, qu'allez-vous faire ? 

— Hélas! ma bonne nounice, je ne sais... 
j'ignore tout... mon père, ajouia-t-elle en 



se tournant vers Robert, où est-il? que lui 
est-il advenu? 

— n était depuis longtemps prisonnier 
en Danemark, et il est mort en prison 
en 1577. 

— Tous deux captifs! Ah! qui me fera 
connaître les volontés de ma mère pour que 
j'aie l'heur de lui obéir ! 

— Ce sera moi, si vous y consentez, dit 
Robert, je partirai pour l'Angleterre, je 
pénétrerai dans le château où la reine 
d'Ecosse est captive, je lui parlerai de vous, 
madame , et je vous rapporterai ses pa* 
rôles et ses dispositions. J'ai appris la lan- 
gue anglaise au collège de William Allen, 
et j'exécuterai ce dessein, il me semble, 
sans difficulté. » 

A ces mots, Marguerite tourna un regard 
plein d'anxiété vers dame Goureau. Celle-ci, 
profondément émue de tout ce qu'elle ve- 
nait d'entendre, ignorant les dangers qu'of- 
frait une telle mission, parut accéder aux 
projets de son fils. « Oui, dit-elle, mon 
fils, partez, et allez dire à cette reine, 
livrée au pouvoir des méchants, qu'elle a 
encore une fille... Je suis mère aussi, et si 
j'étais en prison, et qu'on me vînt dire que 
tu vis, mon fils, et que tu m'aimes, je se- 
rais consolée!... 

— Oh ! ma mère nourrice, s'écria Mar- 
guerite, que Dieu vous rende au centuple 
votre charitable bonté ! Et vous, mon frère, 
que vous dirai-je ? Si la fiUe de Marie Stuart 
remontait un jour au rang de ses ancêtres, 
elle ne vous oublierait pas ! — Je partirai 
donc, l'eprit le jeune homme, puisque ma 
mère y consent. Veuillez préparer une let- 
tre pour la reine; demain je viendrai la 
chercher. Je trouverai un bâtiment à la Ro- 
chelle, et avant peu de semaines je serai 
en Angleterre. — Que Dieu bénisse vos pro- 
jets et votre afibction, mon frère ! Je prierai 
Dieu pour vous avec votre mère, pendant 
que vous irez consoler la reine. Oh! que le 
Seigneur est bon de m'avoir donné des amis 
tels que vous ! » 

IV. — Le CHATEAU DE TUTBORT. 

Le pâle soleil d'une après-dluée de mars 
ne pénétrait qu'avec peine à travers les 
étroites fenêtres de la fortci-esse de Tut- 
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bury, et jetait une lueur affaiblie dans le 
sonoibre appartement où la reine d'Ecosse 
consumait les derniers jours de sa longue 
captivité. Le cMteau était presque en ruine^ 
et la chambre royale^ triste et délabrée. 
Une antique tapisserie couvrant les murail- 
les faisait paraître comme un cortège de 
fantômes, les personnages dont le temps 
avait effacé les couleurs. Quelques meubles 
qui remontaient aux guerres des Deux 
Roses, garnissaient ce triste séjour; on 
avait élevé en hâte, au fond de l'apparte- 
ment, le dais de velours aux armes d'E- 
cosse, seul privilège de la reine prisonnière; 
elle-même avait apporté dans sa prison 
quelques objets qui trahissaient ses affec- 
tions et ses habitudes. Un crucifix d'argent 
d'un riche travail était appendu aux lam- 
bris; sur la table se trouvaient un livre 
d'heures manuscrit aux éclatantes minia- 
tures, la Vie des Saints, par Ribadeneira, 
un Tacite que la reme lisait couramment et 
quelques autres livres. Son métier à broder, 
sa quenouille, ses navettes d'or et d'ivoire, 
d'autres objets qui servaient à ses élégants 
travaux, étaient placés dans les embrasures 
des fenêtres; l'une d'elles contenait aussi 
des cages dans lesquelles Marie élevait des 
tourterelles et de petits oiseaux des champs, 
a ce seul passe-temps des prisonniers, » 
dit-elle en ses lettres. Assise auprès de la 
fenêtre, Marie écoutait d'une oreille dis- 
traite la lecture que lui faisait une de ses 
suivantes, et elle regardait avec une morne 
attention la cour étroite et sinistre sur 
laquelle donnait sa prison. En dépit des 
années et des malheurs accablants, elle 
était belle encore; on trouvait en elle avec 
la résignation sereine d'une victime de la 
foi, cette expression de fermeté indomptable 
qui rappelait qu'en ses veines le sang de 
Robert Bruce s'était uni à celui des Guises. 
Cependant, de noirs pressentiments acca- 
blaient alors son âme. Sa prison devenait 
de plus en plus sévèi-e. Ses amis et ses par- 
tisans, Norfolk, Northumberland, West- 
moreland, avaient péri sur les échafauds 
d'Elisabeth ; son fils, son miique espoir, li- 
vré dès l'enfance à des sophistes corrup- 
teurs, abandonnait sa mère et avouait hau- 
tement que rien au monde ne pourrait le 
brouiller avec la reine d'Angleterre dont il 



attendait Théritage. Marie ne voyait devant 
elle que de longues années de captivité ou 
une mort violente ; assassinat juridique ou 
meurtre commis à l'ombre de la prison. 
Tout à coup elle poussa un cri qui inter- 
rompit la lectrice, a Qu'est-ce-là? » s'écria 
la reine. Toutes deux se penchèrent vers 
la fenêtre et plongèrent le regard vers 
la cour; il s'y passait un étrange spectacle. 
Un jeune homme, pale, portant le costume 
des arquebusiers qui gardaient la forteresse, 
se débattait, désarmé, contre une troupe de 
soldats qui le traînaient vers la chapelle 
située à l'angle de la cour. 11 opposait une 
forte résistance et ne cédait ni aux coups 
ni aux injures dont on l'accablait. Dans 
cette lutte , il leva la tête, et ses yeux ren- 
contrèrent les yeux de Marie Stuart. « Le 
pauvre enfant ! s'écria-t-elle, il me regarde ! 
il semble me demander assistance , hélas ! 
et je ne puis rien! De quels spectacles nos 
yeux seront-ils encore affligés ! Mais je veux 
savoir ce que c'est; allez, Elisabeth, allez 
me quérir sir Amyas; je saurai au moins 
pourquoi l'on maltraite ainsi ce malheu- 
reux!... 

— Madame, répondit la suivante, voici 
air Amyas qui vient saluer Votre Grâce. » 

En effet, sir Amyas Paulel, commandant 
du château, entra dans la chambre. Il était 
vêtu de noir, et ses traits, ses manières, 
son langage exprimaient la rigidité de la 
secte à laquelle il appartenait. 

<( Je venais, dit-il, proposer à Votre 
Grâce une promenade sur les remparts. Les 
hallebardiers sont prêts (1). 

— Fort bien, Monsieur, répondit la reine ; 
mais avant que nous ne nous livrions à cet 
agréable passe-temps, veuillez répondre à 
nos questions. Quel est ce malheureux 
jeune honune qu'on maltraite, là, sous nos 
fenêtres, en affligeant nos yeux par ses 
souffrances? 

— Sauf votre respect, madame, ce jeune 
homme est un papiste, qu'avec la grâce de 
l'Éternel, nous espérons convertir. On le 
mène, comme vous le voyez, à la confé- 
rence évangélique, que donne tous les soii-s. 



(I) Darant les deroières années de sa caplirité, 
Marie Staart ne poarait se promener qtt*accompagnée 
de dix-huit hallebardiers ou arquebusiers armés. 
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en la chapelle de ce lien, le rérërend mi- ! 
nistre Josiafh HsEpsiley, dans Vespoir <p]e la : 
pare lumière pénétréra enfin dans cette | 
âme enduroie. ^ 

La reine haussa les épaules : « Et indé- 
pendamment des menaces et des coups de 
crosse, n'aupiee-vous pas, 'dit^Ue, mon 
bon monsieur, employé quelque argument 
plus décisif? le connais les moyens de con- 
troverse dont usent ma bonne sœnr d'An- 
gleterre et les dévoués minières de son 
conseil. Ce jeune liomme est bien pâle.... 
il a du sang aux mains et au visage... La 
fiUe de Seavinger (1) n'aurait-cfle pas es- 
sayé d'assoufflir cet -esprit rebelle?... 

— Je ne dois compte qu'à sa très-gra- 
cieuse Majesté, la reine Elisabeth, de l*au- 
torité que j'exerce sur ceux qui sorit soumis 
à ma juridiction. 

— Votre juridiction? En effet, ce jeune 
homme porte le costume des arquebusiers 
commis à ma garde. — Il avait cherché à 
s'introduire dans ce corps dliommes vail- 
lants, semblables à ceux qui accompa- 
gnaient le saint roi David dans sa fuite au 
désert; mais les signes d'idolâtrie, les 
amulettes qu'il portail sur lui l-ont fait re- 
connaître. •• 

— Trêve à ces propos ! dît Marie en bai- 
sant la croix de smi resan^e; allons sur les 
remparts, et s'il vous frfaît, monsietir, imi- 
ter la mansuétude du roi David, comme 
vous aspirez à imiter sa vaillance , faites 
gpftce à ce malheureux. 

— Je connais mon devoir, répondit sir 
Âmyas d'un ton rogue, et j'y «aurai (Mir.n 

Us sortirent, la reîne appuyée sur le 
bras de Bourgoing, son médecm, et sor 
celui d'une de ses femmes, car elle était 
en proie à de précoces infirmitésjsir Amyas 
marchant à sa droite, tête nue, et les lial- 
lebardiers entourant et suivant la reine 
captive. Après une promenade d'une heure 
sur les tristes remparts d'oii l'on ne décou- 
vrait qu'un mélancolique horizon de 
bruyères, la reine rentra au château, «t en 
traversant une galerie qui conduisait à son 
appartement,elle se trouva en face du jeune 
homme lié et bâillonné, que deux geôliers 

(i) IiMtrumont de tortore en aiage eoos le r^goe 
d* Elisabeth. 



trahissent au crohot.'Ce Irist» groupe dut 
s'arrêter pour laisser passer le cortège de 
la reîne, plus fa^ueux, mais tout aussi 
sombre, et Marie, pénétrée de pitié, se 
tournant vers Bourgoing, lui dit avec 
amertume: « Jadis, le passage des rois 
était un signai de grâce I i» 

V. — LE IKESSAGG. 

Le lendemain, la reine se leva plus tard 
que de coutame, car son sommeil avait été 
troublé par les souvenirs pénibles de la 
veille, et, aussitôt liabiflée, elle passa, 
comme de coutume, dans son oratoire. C'é- 
tait ime pièce formée dans une des tou- 
relles du château et prenant jour sur les 
remparts du nord. Un dpais rideau tombait 
devant la: fenêtre et interceptait la clarté ; 
la reine le Bouleva elleHnème, mais elle 
demeura saisie d'eiftx>i à la vue du specta- 
cle q«i s'otArait à ses regands. Sur le bastion 
le plus voisin de la fenêtre, on avait, pen- 
dant la'miit, élevé une potence, et à cette 
potence se tnmvait sn^^endu le corps de- 
puis loBgtanps ^lacé du malheareux pri- 
sonnier. Marie ne put soutenir ce taïUeau : 
pâle et trembiasite, elle centra dans la 
chambre où ses suivantes travaillaient, et 
leur dit en peu de mots ce qui causait sa 
doideur et son effroi : « C*est un avertis- 
sement, r^)éta4^11e; le sort de ce «oal- 
heuraux m'enseigne la destiade qui m'at- 
tendmoi-^mêBe; rdbscnrité de la naissance 
n'a pu sauver «ce pauvre jeune homme, 
la dignité du saag iroynl ne me sauvera 
pas.)) 

La journée se passa tristement; vers le 
soir, la suivante favorite de Ibrie, Elisa- 
beth -Carie entra tout effrayée, «et remet- 
tant un paquet à la reine, elle lui dit : 
« Voici ce qu'un arqudlHisiei' ^ent de me 
ghflser dans la main, au moment on je 
passais devant lui... *- Sa Grâce, je l'es- 
père, n'ouvrira pas ce paquet, s'écria une 
suivante, il pourrait renfemter quelque 
poison subtil! » 

Marie, étonnée, tenait le paquet à la 
main, die répondit^ « Une reine d%cosse 
ne doit lien cfaindre ! i» EHe rompit le ca- 
chet et hit quelques mots; une émotion 
proifonde se répandit sur ses traits, et dé- 
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fendant à ses femmes de la suivre^ elle se 
retira dans son oratoire. Alors ^ elle lut 
ayec des lamies la lettre qui suit: 

« Ma royaiv et lBrès4Kin<^ée mère,. 

» Je viens d'apprendre le secret de ma 
naissance; j*fld sa au même instant que fa- 
Tais une mère et que eet(« mère était re- 
tenue prisomrière st Ibita die nni'f Èe boo- 
heur et l'imgotsse combattent dta» mon 
ftme... Ma mère, que ne suis-je [auprès de 
tous, que ne suis-je an rang die c^e» qui 
vous servent ! J^ ne sais oc que je dbis faiï*e>; 
je suu seule et sans eonseil ; daignez me 
donner vos ordres et sm*tout daignez me 
permettre d'aller vous rejoindre ! I^altend^ 
vos volonh^ en l'ïiM>aye de Notre-Dame du 
Ronceray où j'aî été àevée. Mo» l^ère de 
hiit, qui vous remettra aette lettre, vous en 
dfra davantage; Ma mère, je me mets à 
vos genoux, je baise ves mains^ royales, et 
je vous supplfé de nfliccorder votre Béné- 
diction. 

» Votre tBSie soumise, 
» MAaeuKRiTE- Stuart. » 

A cette lettre était ^int ua billet pres- 
que illisible. 

« Madame^ 

» ravsùs espéré parvenir jusquli Votre 
Mfyesté, sous Tkabit d*nn des arquebu- 
siers qui vous gardent, mais ma religion 
m'a trabi, et je vais mourn* pour elle! 
Ce soir, dans une beut»e, je serai exécuté 
par la corde. Un de mes cenpagnons, ca- 
tfac^ique aussi, mais qui n'ose pas confesser 
sa croyance, vow fera parvenir ces papiers. 
Adieu, madame; si voiu le pouvez, faites 
connaître à ma mère que je meurs en 
Taimant... On va venir... Mon Dieu! que 
votre volonté soit falle... 

. )» Robert GoimsAU. » 

Marie Stuart^ après avoir lu ces deux 
lettres, passa toute la nuit à prier et à 
écrire, et ses prières et son travail étaient 
sans cesse interrompus par ses larmes. 

VI. — lA NQVICB. 

Marguerite n'avait eu aucune nouvelle 
du pauvre Robert, et elle attendait encûie, 
confiante^ le retour du jeune homme et les 
communications qu'il devait lui faire^ et 



I par l'exaliation de ses espérance» elle sou- 
tenait et relevait le courage de dame Gou- 
reau^ qui trouvait l'absence bien longue et 
le silence plein de mn^tàre et d'ef&oi. Un 
jour, on vient avertir Marguerite qu'un 
coumer l'attendait à la grille, chargé d'un 
message qu'il devail remettre à elle-même ; 
elle y courut, et reçut des mains d'un 
homme c^ui s'éloigna aussitôt, ime lettre 
scellée d!un cachet qui portait le trescheur 
d'Ecosse. ËUe. ouvrit cette lettre, les mains 
tremblantes, le cœur palpitant et ua nuage 
sur les yeux» el lut ces lignes : 

<t Ma flUe bienraiméei^ 

» ïeà, leçot inolre lettre, mais le coura- 
geux owssager esi eneeue victime de 
sa foi et de sa fidélité à noire iafbrtune. 
Que Dieu fasse: paix à eeite âme! J'ai 
lu avec amour votre lettre; c'est la der- 
nière consolation' que le Seigneur m'ait 
gardée id-bas, car je le sais, le temps de 
ma délivrance . est proche : toutefois, ne 
me pleurez pas, et si je meurs pour nohre 
religion, réjouissez-vous et bénissez Dieu 
qui permet une telle gloire à notre mai- 
son T Pour vous, ma fille, puisque vous me 
demandez mes ordres maternels, ne cher- 
chez pas le monde ni ce qui est dans le 
mondej que Dieu soit votre héritage et la 
maison de Dieu votre demeure. Vous êtes 
sans protecteur ici-bas : votre Irère est en- 
veloppé dans les filets de Thérésie et voli'e 
mère va mourir. Toutefois, ceci n'est pas un 
ordre, mais un conseil, et sî vous choisis- 
siez un autre parti, le duc de Guise serait 
votre appui; vous pourriez vous confier à sa 
loyauté. Puisse Dieu vous éclahrer, enfant 
de mon cœur! priez pour moi, pour TÉ- 
cosse, pour la reme Elisabeth, pour nos 
amis, pour nos ennemis, et sî vous enten- 
dez dire qu'on m'a tuée, soyez sûre que je 
suis morte vraie catholique, vraie Écos- 
saise, vraie Française. Adieu, ma fîDe; 
que Dieu prenne soin de vous; adieu et 
recevez la plus tendre bénédiction dé votre 
mère. 

» M. R. 

» Je M9 passer cette lettre en France 
avec les papiers qui traitent de mon 
douaire, t» 
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La lettre du pauvre Robert se trouvait 
incluse (1) en celle-ci. 

Le soir du même jour, l'évêque d'Angers, 
supérieur général de l'abbaye, dit à Tab- 
besse: 

« Ma très-chère sœur, je viens d'avoir un 
entretien avec damoiseUe Marguerite, pen- 
sionnaire en cette maison, et je vous an- 
nonce que demain vous pourrez la confier 
à la maîtresse des novices, car elle désire 
prendre le voile et se fiier parmi votre 
troupeau. 

— Mais, monseigneur, répondit Tabbesse 
en hésitant , cette jeune fille pourra-t-elle 
faire les preuves de noblesse requises? 

— L'enquête sera superflue, ma soeur; 
vous pouvez accepter damoiselle Marguerite 
sur ma parole. 

— n suffit... votre grandeur sera obéie. « 

VIL — LA PROFESSION RELIGIEUSE. 

C'était le 8 février i587, Téglise de la 
Trinité, d'Angers , qui touchait à l'abbaye 
de Notre-Dame (2) , avait revêtu ses orne- 
ments de fête, et l'évêque, entouré d'un 
clergé nombreux, se disposait à recevoir les 
vœux solennels de Marguerite, nommée en 
religion sœur Marie du Calvaire. Suivant 
Tantique usage des dames de Ronceray, la 
novice, pour le jour de son mariage mysti- 
que, avait dépouillé le vêtement noir des 
filles de Saint-Benoît et revêtu une robe 
blanche sur laquelle tombait une tunique de 
lin richement brodée. Elle portait sur la 
tête une couronne de fleurs, ornement qui 
contrastait avec la pâleur de son visage et 
l'expression d'immuable douleur peinte en 
ses yeux. La fille de Marie Stuart savait que, 
par une sentence, la vie de sa mère était 
désonnais au pouvoir d'Elisabeth, et quoi- 
qu'elle ne connût pas toutes les circonstan- 
ces du procès, une angoisse mortelle na- 
vrait son cœur. Cependant la cérémonie 
s'avançait : le chœur chantait l'antienne : 



(1) Marie Stuart pounit correspondre aYcc les io- 
tendants ehaigés denses biens comme reine douairière 
de France. 

(S) Les cérémonies de vèture et de profession des 
religieuses de Ronceray se faisaient en l'église de la 
Trinité. Tous ces détails sont tirés d*Héljot, HûknVf 
de9 OrdreM r$Kgi€Ug,\ 



Vierges prudentes, préparez vos lampes^ 
voici VÈpoux qui vient! 

Marguerite se leva, un flambeau à la 
main, conduite par l'abbesse, et se mit à 
genoux à peu de distance du prélat. Un 
archidiacre dit à haute voix : — Très-rèvé- 
rend père, l'Église notre mère demande que 
vous bènissiex et cansacriex cette vierge, et 
que vous en fassiex une épouse de Jésus- 
Christ, L'évêque répondit : Est-elle digne? 
— Autant que la fragilité humaine le peut 
permettre, elle est digne. — Venez, dit l'évê- 
que. La douce et faible voix de Marguerite 
répondit : — Et nunc sequimur : et nous 
allons à vous! L'évêque répéta : Venile : 
venez! — Et nous aUons à voiu de tout 
notre ccBurl répéta Marguerite avec plus de 
force. L'évêque reprit : — Venez , ma fiUe^ 
écoutez-moi, je vous enseignerai la crainte 
de Dieu ! Marguerite se leva, s'avança dans 
le sanctuaire, se mit à genoux, inclinée 
vers la terre , et chanta doucement le ver- 
set : — Recevez-moi, Seigneur, selon votre 
promesse, afin que le péché ne domine pas en 
mot! 

L'évêque l'exhorta en peu de paroles, et 
reçut ses vœux , qu'elle prononça avec au- 
tant de fermeté que de modestie. Il bénit 
sa robe noire et son manteau de chœur, 
vêtement de deuil, sous lesquels elle allait 
se cacher, et elle retourna vers ses compa- 
gnes, en chantant ces mots qui s'appli- 
quaient si bien à sa destinée : — J'at mé- 
prisé les royaumes du monde et les orne* 
ments du siècle pour l'amour de mon Seigneur 
Jésus-Christ, quefai vu, que foi aimé, que 
j'ai préféré ! 

Peu d'instants après elle revint , portant 
le voUe, l'habit et le scapulaire noirs; l'évê- 
que la bénit solennellement, lui passa au 
doigt l'anneau d'or, symbole de l'union sa- 
crée qu'elle venait de contracter, et posa 
sur sa tête une couronne oiiiée de dia- 
mants, gage de ce diadème incorruptible 
que le Seigneur réserve à ses élus. 

La cérémonie était achevée et le sort de 
Marguerite fixé à jamais. 

Le même jour, 8 février 1587, la reine 
Marie Stuart fut décapitée au château de 
Fotheringhay. 

La nouvelle de sa mort ne parvint en 
France que plusieurs semaines après. Le 
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jour où l'on apprit cet événement à Tab- 
imye de Notre-Dame, les religieuses remar- 
quèrent que la sœur Marie du Galvaii'e, qui 
avait une voix belle et étendue^ ne pouvait 
pas suivre le chant du chœur, interrompue 
qu'elle était par ses larmes. On n*en sut pas 
davantage, seulement on apprit qu'avec le ' 



prix des diamants qui lui appartenaient, 
Marguerite avait fondé trois obils perpé- 
tuels, à célébrer en Tcglise de la Trinité, 
pour les âmes de sœur Saint-Paul, de Ro- 
bert Goureau, bourgeois d'Angers, et de 
Marie Stuart, reine d'Ecosse (1). 

ËVELINE RiBBECOURT. 



LE MARDI GRAS DE MON AMI CHARLES. 



Mesdemoiselles, voulez-vous me per- 
mettre de vous présenter mon ami Char- 
les? Je connais de lui un trait qui l'ho- 
nore et qui vous plaira; j'en crois l'ex- 
quise délicatesse de vos cœurs. Mon ami 
Charles est un Breton, fraîchement débar- 
qué à Paris. 

Mon ami Charles a de grands yeux, mais 
ils n'étaient point encore assez grands pour 
embrasser tout ce que, dans les premiers 
jours, il aurait voulu voir et connaître. 

Non pas que mon ami Charles soit un 
composé d'interjections admiratives. Le 
provincial , nouvellement arrivé, se refuse 
rarement le malin plaisir de critiquer Paris 
et ses merveilles; seulement, que son sé- 
jour se prolonge , et il a grand'peine, en- 
suite, à s'en arracher. De plus, ce n'était 
pas la première fois que mon ami Charles 
quittait cette Bretagne, si aimée de tous les 
Bretons, et si digne de l'être! Il avait déjà 
parcouru une bonne pariie de notre France 
méridionale, presque toute la Suisse et la 
Lombardie. Aussi, se permettait-il, par 
exemple, de trouver que notre cathédrale 
n'a pas l'ampleur et la majesté de la cathé- 
drale de Milan. 

C'est bien un peu vrai ; nous qui avons 
eu la bonne fortune d'admirer cette impo- 
sante basilique, imprimant le respect du 
haut de ses grandes marches de marbre ; 
nous qui avons vu, tour à tour, la molle 
clarté de la lune et l'éblouissante lumière du 
soleil, se jouer dans ses dentelles de pien*e, 
sur sa vierge d'or, parmi ces rosaces infi- 
nies, ces sculptures, ces ciselures; travaux 
de fées et d*enchanteurs ; nous ne pouvions 
nier que son observation ne fût juste. Mais, 
si l'on ne doit jamais mentir à sa pensée, 
il ne faut pas non plus se permettre, à 
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brûle-pourpoint, de comparaisons peu p«)- 
lies. 

Pourquoi Alcibiadc, dans ses nombreux 
exils, fut-il chéri des peuples parmi les- 
quels il dut vivre ? C'est que, sans manquer 
à sa dignité d'homme et d'Athénien , il se 
plaisait à louer naïvement ce qui lui pa- 
raissait louable et s'abstenait, surtout, de 
toute comparaison mortiOante. 

Après tout, il est possible que mon ami 
Charles n*ait pas lu Plutarque. 

Quand on lui montrait le Cirque Napo- 
léon, il citait les arènes de Nîmes ; devant 
la Seine, il rappelait l'Océan ; devant les 
fortiûcations, les hauts remparts flanqués 
de tours; en face des paysannes coiffées de 
mouchoirs, les Bretonnes et leurs grands 
bonnets, blanche auréole, qui encadre si 
bien leurs doux et beaux visages ; enfin, 
il n'était pas jusqu'au soleil, se couchant 
derrière l'Arc de triomphe , tout lumineux 
de splendides reflets, auquel il ne préférât 
les flots phosphorescents où, sur nos côtes, 
on le voit s'engloutir. 

Cette disposition malveillante, qui n'était 
pourtant qu'une espèce de taquinerie en- 
fantine; mon ami Charles n'a pas encore 
21 ans; cette disposition me déplaisait, et 
allait peut-être finir par mettre un peu de 



(1) Celte petite noatelle est fondée sur Popinion de 
quelques historiens qui ont pensé que Marie Stuart, 
étant détenue an châteaa de LocfaleYen, mit au inonde 
une fille, fruit de son mariage avec Bothwell, et que 
cette enfiint, amenée en France , y fat élevée dans un 
monaatère. 

L'anecdote dn jeune homme, pendu en face des fe- 
nêtres de la reine Marie est historique (Voir Lingard, 
Migue.], et cet événement parut à la malheureuse 
captive comme un signe de sa propre mort. Elle ex* 
prima même ses craintes dans «ne lettre è Elisabeth. 
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gêne et de glace dans nos rapports^ lorsque 
arriva le mardi gras. 

Il faut vous dire^ mesdemoiselles^ que 
mon ami Charles n'est pas Tennemi du 
plaisir^ loin de là ; et que, de plus^ il a une 
mère aussi bonne que charmante^ veillant 
à ce que sa bourse soit toujours convena- 
blement garnie. 

Cependant^ les quelques semaines qui 
précédèrent le mardi gras furent pour le 
jeune homme^ et à mon grand ébahissement^ 
une espèce de petit carême anticipé; il 
n'allait plus au spectacle; il nettoyait ses 
gants avec de la mie de pain ; il dînait 
à 25 sous ; enfin^ il avait remplacé le ma- 
nège qui coûte cher, par des cours de 
chimie qui ne coûtent rien, et n'en offirent 
pas moins d'intérêt pour cela. 

Pourquoi, dajis quel but, cette économie 
rigide ? me demandais-je. Voudrait-il jouer 
à la Bourse ? Prendre des actions du che- 
min de fer projeté entre Paris et Saint- 
Malo ? Bâtir une maison? Cultiver la tulipe 
noire? Cela me tourmentait, lorsque lui- 
même me donna la solution naïve de sa 
conduite : il voulait, aux jours gras, s'amu- 
ser, mais largement; s'amuser de manière 
qu'il lui restât de joyeux souvenirs pour 
toute Tannée, au moins. 

Que de fois il me parla avec cnthou^ 
siasme, de tout ce qu'il projetait pour cette 
bienheureuse époque! conune il l'attendait 
avec impatience ! Quels jolis costumes de 
pierrots,, de malins^ il rêvait! Quels suc- 
culents déjeuners , aux huîtres et aux truf- 
fes> il an*aBgeait, tout en grignotant un 
modeste petit pain de deux sous I c'était à 
rendre friand L'estomac le plus sobre I Mon 
ami Charles s'imposait une diète générale, 
comme assaisonnemeot des plaisirs qu'il se 
promettait. 

Aussi> le dimanche gras, au matin, je 
me le représentais, fourrant de l'argent 
plein ses poches,, et se préparant à suivre 
âon joyeux programme, lorsque vers onze 
heures, il enlra ches moi» Ifes yeux rouges^ 
le cœur gros, l'air sérieux. Je n'y compre- 
nais rien et me pris à regarder l'àîmanach, 
pensant m'être trompée de date, en me 
croyant au dimanche gras. 

ttNl déjeuners, ni déguiaementa^ ni bals^ 



me dit-il. — Vous aurait-on volé? » «*• 
criai-jè. 

Il< ne me répond qu'en me montrant 
sa bourse, à tmvnsles^ réseaux ùà kquelle 
l'or ruisselait 

« Qu'est-ce donc atorst » 

Les grands yeux de Chartes s'onplirent 
de larmes, et il ne parvint qu'avec peme 
à m'expliquer la raison de sa conduite. 

Avant que de pomsui^e, il est nécessaire 
que vous sachiez, mesdemoiselles, que, tout 
petit, mon ami Charles n'avait pas un goût 
prononcé pour l'étude, et que vingt maitres 
l'avaient prodamé^ à l'envi, inepte et inca- 
pable de culture. Ses parents et lui-même 
commençaient à le croire et à désespérer 
de son avenir, lorsqu'un bon vieillard, aussi 
savant que sage, eut l'occasion de causer 
avec Charles, et, charmé de sa naïveté, 
entreprit de dégager et d'éclairer cette in- 
telligence méconnue. 

Les grands mots ardus que Charles 
ne pouvait retenir ,, furent remplacés par 
des démonstrations sous forme de cause- 
ries, qui intéressaient et captivaient l'en- 
fant; les reproches qui le désolaient, les 
pensums qui le décourageaient, le fatras 
d'écritures qui le faisait frémir, et qu'il ne 
commençait jamais, crainte de- ne le pou- 
voir parachever; tout cela disparut comme 
par enchantement. Après l'explication courte 
et claire,, quelques lignes qui prouvaient 
qu'on avait concis; rien de plus,, rien 
d'exigé, du moins. Mais qui résiste à l'at- 
trait de l'étude, dépouillée des entraves et 
des repoussoirs dont on se plaît à la sur- 
charger? Quiy ayant trempé ses lèvres à 
cette coupe divine, n'y rctoiu^ne et ne s'y 
veut plonger? L'aimable sage avait révélé à 
Charles des horizons sans bornes; il lui 
avait ouvert une voie nouvelle; Charles y 
marcha à pas de géant. De quatorze ans à 
dixrsept, il fit ce qu'on fait ordinairement de 
dix à vingt; de plus> à mesure que son es- 
prit s'éclairait à la parole du savant modeste, 
son cœur en^ subissait la douce influence, 
et il deveuaithonnétfii et bon en même temps 
<|u'in8truit. 

Lorsqu'un tel élève se tjcouve en contact 
avec un tel maître,, il est impossible qu'il 
ne naisse pas, entre eus 5, l'affection la 
plua aérifiuflâ etla^phis tendre^ Chai*les dis- 



I I 



M4 



«ait âei0B profeveur ce qu'AleSandud âisait 
d'Aiislote, et il Taimait vraiment à l'égal 
de 800 père. Aussi, lonque ses parents 
trouTèrent^n de le faire voyager^ il pleura, 
comme un petit enfant, sur le sein du bon 
vieillard, et eut grand'peine à s'arracher de 
ses bras. 

Eh hien, ce mathi même du dimanche 
gras, Charités avi^t appris -la mort de ce 
naître bien«atoié, «t, sinplementy «ans 
faire étalige^ sacriûce ni de désespeic, il 
avait renoncé à toutes les joios qu'il s'était 
fUKKmises, ^et -aurait regardé la moindre dis- 



traction pendant ces premiers jours de deuil, 
comme une .profanation, comme un sacri- 
lège! 

Qui l'aurait su, cependant? qui l'en au- 
rait blàraé? N'importe, le jeune homme 
tint rigoinmisement sa parole, et avec Tar- 
gent destiné aux jours gras, ai Ai mettre 
une croix de gmnit sur le gasen où à.-sen 
jNTochain voyage en Bretagne, il se ^promet 
d'aller pieusement s'agenouiller. 

Que dites-vous, mesdemoiselles, de ce 
trait de mon ami Charles ? 

Adam Boisgontter. 



EXCURSION 



DANS UNE FORÊT TIERCE DE LA GUYANE. 



C'était au comniencemerit de juin, nous 
étions à Cayenne, dans une jolie habitation 
située sur les bordsde la rivière de ce nom. 
La saison chaude de la Guyane faisait déjà 
sentir ses rigueurs et ses bien faits. La terre, 
inondée pendant plusieurs mois de pluies 
incessantes, se séchait rapidement sous les 
âpres rayons du soleil de Féquatenr. De 
juin à septembre la chalenr y est telle, que 
chaque jour, de onze heures à trois, les 
hommes et les animaux exténués, hale- 
tants sons une transpiration qui les épnise, 
cherchent rombre et le repos et s'étendent 
sur le sol sans force, sans volonté ; dans 
les bois'les oiseaux se taisent ou dorment ; 
les reptiles et les bêtes fauves ont regagné 
leurs repaires : un nlence profond semble 
annoncer le sommeil de toute la nature. 

Mais vers trois heures, la brise de mer 
se lève et vient ranimer tout ce qui ^ vie. 
Toute la création semble renaître et recou- 
vrer sa vigueur ; à ce moment de la journée 
on commence à jouir de la plus délicieuse 
température. Les jalousies et les stores, si 
soigneusement fermés pendarft la chaleur, 
se relèvent, s'entr'onvrent , ^ donnent 
accès à cet air vivifiant, aux douces éma- 
nations qu'il apporte atec loi, et qui mêlent 



les (résors .de leurs parfums au bien-être 
qu!aa se sent éprouver. 

Chaque soir nous prenions le thé à la 
porte de rhabitatîon. La table était placée 
sous deux beaux lataniers qui croisaient 
sur nos tètes leurs larges feuilles comme 
de vastes parasols. Tous les. animaux favoris 
de la maison, accourantjoyeux, s'ébattaient 
sur la pelouse. Deux tatous familiers 
jouaient avec le chien, et opposaientà Tin- 
discrétion de ses libertés, la cuirasse qui 
les enveloppe et sur laquelle glissaient, 
comme sur Racler, les griffes et les dents. 
Un singe et un superbe perroquet ara 
venaient ajouter leurs agaceries et com- 
plétaient les tribulations du pauvre dogue, 
l'un en lui tirant la queue et s'esquivant 
lestement pour éviter un coup de dent 
bien mérité , l'autre en imitant parfaite- 
ment ses aboiements de colère, qu'il fai- 
sait suivre de bruyants éclats de rire. 

Ceux qui prenaient assurément le plus 
vif intérêts cette scène, étaient deux nègres, 
frères jumeaux. Nés et élevés sur l'habita- 
tion, ils étaient traités par leurs maîtres 
avec une grande douceur, et reconnais- 
saient ces iK>n8 traitements par un dévoue- 
ment sincère. 
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Deboot et attentifs à leur senice, Yiaco 
et Kabri ce pouvaient s'empêcher de 
tourner leurs regards vers le pauvre chien 
qu'ils avaient nommé Oua, et voyaient 
avec une vive contrariété à quel point il 
était harcelé. Retenus par la crainte de 
déplaire, ils n'osaient aller à son aide, 
mais n'épargnaient pas les gestes mena- 
çants au singe, qui les leur rendait en les 
imitant parfaitement 

Un soir que nous nous amusions de 
cette scène, le galop d'un cheval se fit en- 
tendre, Oua leva la tête, prit le vent, et 
son air satisfait nous annonça la visite d'un 
ami. 

C'était M. Bernard de Presles, riche 
colon et l'un des principaux fondateurs 
de la nouvelle colonie do l'île de Mapa. 
Il venait nous annoncer, de la part del'iQ- 
génieur en chef de Cayenne, que de nou- 
veaux défrichements ayant été ordonnés 
dans les forêts du sud, il allait diriger une 
expédition dans ce but, et que si nous 
étions curieux de visiter une forêt vierge 
de la Guyane, nous eussions à faire prompt 
tement nos préparatifs pour l'accompa- 
gner. Cette occasion était vraiment une 
bonne fortune pour nous Européens en 
visite à Cayenne; nous acceptâmes avec 
empressement. 

Peu de moments après, je vis Yiaco 
et Kabri préparer les provisions, nettoyer 
les armes, et arranger pour moi une sorte 
de palanquin garni de rideaux de mousse- 
line, qui m'était destiné, si l'exercice du 
cheval me devenait trop pénible. Car dans 
ce pays, toute excursion lointaine se fait à 
cheval ou en canot 

Jusqu'alors, pour me conformer aux 
usages de la vie créole, je n'étais presque ja- 
mais sortie, bornant mes promenades aux 
environs de la plantation et au jardin bota- 
nique qui en dépend. A Cayenne les pro- 
priétés sont tellement éloignées les unes 
des autres, qu'excepté à la ville, on se visite 
peu. Ce fut donc pour moi un plaisir | 



inexprimable, que de voyager à Tintérieiir 
d'an pays aussi curieux et aussi peu connu. 
Après avoir traversé la rivière, nous nous 
enfonçâmes dans les savanes. Partout de 
vastes tapis de verdure, semés de bouquets 
de bois qui en rompaient la monotonie. 
Nous entrâmes bientôt dans les forêts. Là 
que de fois nous sommes-nous arrêtés 
devant le gigantesque mora, ce roi des 
arbres de la forêt ! Lorsque sa branche la 
plus élevée est dépouillée par l'âge, elle est 
souvent la résidence du toucan au riche 
plumage, et cette prodigieuse élévation le 
garantit du plomb du chasseur, qui ne peut 
l'atteindre et ne vient frapper que les bran- 
ches inférieures. Souvent un figuier sau- 
vage, aussi* grand qu'un pommier ordi- 
naire, a pris naissance sur Tune des grosses 
branches du mora, et lorsque son fruit est 
mûr, les oiseaux viennent y chercher leur 
nourriture. 

C'est à une graine qu'un oiseau laissa 
choir sur cette branche, que le figuier dut 
de naître à cette hauteur : la sève du mora 
lui donne l'aliment nécessaire pour ar- 
river à son entière croissance. A son tour, 
il contribue d'une portion de sa sève 
à la vie des différentes espèces de vignes 
dont les oiseaux ont aussi déposé les 
graines sur ses branches. Ces vignes se 
chargent d'une grande quantité de fruits 
qui épuisent le figuier , comme celui-ci 
épuise le mora, qui, incapable de sup- 
porter un poids que la nature ne lui avait 
pas imposé, languit et meurt 

Une vigne nommée liane, à cause de son 
usage pour enlever les bois les plus pesants, 
est d'un aspect curieux. Quelquefois on la 
voit aussi grosse que le corps d'un homme, 
tournée en spirale autour des plus grands 
arbres, élevant sa tête au-dessus de leur 
cime ; d'autres fois les lianes se réunissent 
trois ou quatre, comme les parties d'un 
gros câb!e, et étreignent fortement les 
arbres et les branches qu'elles enlacent 
D'autres descendent d'une grande hau- 
teur jusqu'à teite, prennent racine aus- 
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sitôt, remontent, redescendent encore, et 
représentent assez bien les haubans et les 
étais qui soutiennent le grand mât d'an vais- 
seau deligne; d'autres enfin, poussant leurs 
rameaux dans tontes les directions, forment 
ce que les naturalistes nomment une forêt 
entrelacée. Souvent un arbre de la plus 
grande hauteur, déraciné par un ouragan, 
et arrêté dans sa chute par ces liens inex- 
tricables, non-seulement végète encore, 
mais donne de vigoureux rejetons, malgré 
rinclinaison de son tronc ; sa tête est so- 
lidement soutenue par les lianes, pendant 
que ses racines*brisées se rattachent à la 
souche dont elles viennent d'être violem- 
ment séparées. 

Il existe plusieurs espèces de Uanes dans 
les forêts , une entre autres, d'une res- 
source bieniaisante contre la soif; elle 
renferme dans ses rameaux une eau très- 
rafraîchissante et assez abondante pour 
désaltérer. 

Parmi les différentes essences d'arbres, 
je citerai le troêly, espèce de palmier aux 
larges feuilles ; le pacuni, dont les naturels 
enlèvent l'écorce d'un seul morceau, pour 
construire ces légères pirogues qu'ils trans- 
portent sur leurs épaules, lorsqu'ils veu- 
lent traverser les sauts ou cascades; le 
vralaba, le swari, le siloabaii, le tauronira. 
Ces arbres s'élèvent majestueusement, 
droits conune des colonnes de soixante-dix 
à quatre-vingts pieds, sans un seul nœud, 
une seule branche, jusqu'au magnifique 
panache qui les couronne. 

On pourrait errer plus d'une semaine 
dans ces forêts sans rencontrer une seule 
cabane. La sauvage profusion qui vous 
entoure semble indiquer que l'homme n'y 
séjourne pas. Notre présence n'avait pas 
intimidé la quantité d'oiseaux qui peuplent 
ces solitudes. Nous pouvions y admirer les 
belles perruches, nonunées kessi-kessi, les 
trois espèces d'aras perchés sur les coucou- 
rites, les aigrettes, blanches comme la 
neige, les cottingas, les caciques, un peu 
plus grands que le sansonnet d'£urope, et 



comme luiimitateurs des sons; lestangaras, 
les manakins, le joli petit oiseau tigre, les 
courlis écarlates, et les différentes espèces 
de colibris, pendant que la frégate et le 
jabiru, les deux plus grands oiseaux de la 
Guyane, étendant leurs vastes ailes, tra« 
versaient les airs et venaient s'abattre sur 
les plus hauts arbres de la forêt. 

Les parties humides ou marécageuses, 
recèlent une prodigieuse quantité de 
reptiles; mais ceux qui ont vécu dans 
les colonies savent qu'il y a peu de danger 
à marcher au milieu des serpents, si 
l'on a du sang-froid. Il ne faut jamais 
s'en approcher brusquement, car dans ce 
cas on est sûr de payer cher sa témérité. 
Le sentiment de la défense domine chez 
tous les animaux; le serpent effirayé fait 
sentir à son agresseur l'effet mortel de ses 
terribles crochets; la panthère s'élance, 
et d'un coup de patte renverse un homme 
sans connaissance, tandis que s'il ne 
fût pas arrivé trop précipitamment, ils 
se fassent probablement retirés tous deux 
sans lui disputer le passage. 

Les serpents sont souvent roulés ou 
su^ndus aux arbres; de grandes précau- 
tions sont indispensables, afin de ne pas les 
toucher involontairement. Mais le temps 
est passé où un voyageur n*osait aller visiter 
les colonie) sans faire son testament II 
s'imaginait avoir à lutter sans cesse contre 
des périls inouïs, rencontrer à chaque pas , 
des tigres, des boas constrictors dans 
leurs moments de bon appétit, des caïmans 
sans cesse en embuscade, des Indiens an- 
thropophages, qui engraissent avec sollici- 
tude l'Européen qu'ils font prisonnier, afin 
de le rendre plus tendre et plus délicat 

Pour en revenir à la vérité, il est certain 
que le serpent sabarri est très-venimeax, 
mais que cependant on peut passer sans 
crainte près de lui, si on a le soin de 
marcher lentement et de ne pas remuer les 
bras, afin de ne pas l'inqoiéter. Plusieurs 
personnes ont pu ainsi l'examiner; il se 
contentait de les regarder fixement, avec 
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dftfiaace, et pn6t à d^élanoer au raondre 
geste i^essit Yiaco me: fit remarquer nn 
serpent de cette espèce, sur le .dos daqnel 
nn nègre passait doucement L'eitrémiiié 
d'une longae perche. Deux ou trois lois 
ranimai tourna la télé, aamt la gueule 
pour le mordre, puis se contenta de s^éioi- 
gner sans témoigner de.colène. Ce a*cst, 
toutefois, qu*uDe règlegénéraie dont les 
exceptions peuvent être nombreuses. Ce- 
pendant Texpérience a souvent prouvé 
que, après Faide de Dieu., le sattgrlroid 
était la meilleure protection que l'hemme 
pût invoquer pour sa défense, et que les 
anioaâux les plus terribles fuient par 
instÎACt à «on aspect, s'ils ne sont pas 
excités par la faim ou.lanécessiiédese 
défendre. Il faut pourtant en «cœpter le 
tigre, dont la férocité est telle, qu'il at- 
taque et déchire sa proie, même quand 
il n'est pas affamé. 

Les dangers en apparence les ^s ef- 
frayants, ne sont bien souvent qu'imagi- 
naires; de vieilles idées émises. par des 
voyageurs qui, pour venir de loin, abu<- 
saient singulièrement du proverbe, ont été 
imprimées et accréditées par les relations 
qu'ils nous ont données de Jeucs voyages. 
L'un d'eux, dont l'ouvrage est cepôdaat 
cité comme une autorité, ne pandt pas 
avoir examiné le boa oonstrictor avec une 
minutieuse attention, car, ne pouvant sans 
doute s'expliquer le moyen à î'aîde daquél 
ce terrible reptile saisissait sa proie, il 
trouve tout simple de hii supposer deux 
énormes paltês I 

On a tué à la Cinyane des serpents boas 
de trente à quarante pieds de bug. Des 
Indîens des bords ide rOrénoqne affirment 
que cet animal atteint la tonguenr .de 
soixante^dix-À quatre-vingts pieds. J'alin- 
tenogé pinsiennpeisonnes résidant depuis 
kmgteoips dans l' Amérque du Sud, qui, 
sans en avoir jamais vn d*aussi grands, 
trouvent coudant la chose très*possible. 

Le serpent fouet, d'un beau vert chan- 
geant, et.l&4)eraUin dont les biges bandes 



transversales sont altamaimment rocq^es 
et noires, se glissent dans les buissons, 
mass ne sont pas malfaisants. I^ plus 
beau, mais assarément kiptus redou- 
table par sa morsure, est te Connaoouché. 
L'homme et lesaumanxluiaitdevantlui; 
sa longueurmoyenne est d'environ qoinxe 



Des lésards du plus beau Tsrt ou brou 
cuivré, longs de deux pouces jusqu'à iieux 
pied» et.demi, agitaient çà et là 1» feuilles 
iSHibées; ils traversaient paisiUsment de- 
vant nous, sans s'inqui6ter:ie nmns du 
monde de notre -présenœ.* 

Dans une partie ouverte de la farêt, 
nous aperçûmes une troupe de vautours 
perchés sur des arbres. Toute leur atten- 
tion était dirigée sur IHin d'eux, en ce 
moment seul et fort occupé à prendre la 
première part d'un succulent dé§euner 
dont l'odrar s'annonçait au loin. C'était le 
roi des vautours. Pas un des oiseaux qui 
assistaient au petit couvert de Sa Majesté, 
n'osa bouger de sa hranehe avant que le 
monavfue, en se retirant parfaitement 
rassasié, n*e6t donné ainsi, tacitement, 
la pernûBsion de le remplacer ^an- festin. 

Qudqnes gouvernements ont imposé 
une amende à celui qui tue un* vautour. 
C'est nnee mesure sage, car la Pratvidenoe, 
en donnant ces (Hseaux am climats chauds, 
leur a accordé l'instinct de consommer 
tout ce qui pouvait infecter l'air. 

Pour rendre notre campement te moins 
incomfortable poasiUe, en suspendait nos 
hamacs entre denx arbres, et pendant 
la nuiton les couvrait d'une longne pièœ de 
coutil, ûu côté de la téteétaient pratiqués 
deux tnas ovales fermés .d-un verre qui 
pecmettait la vue des objets extérieurs. 
Le soir, iiBS>n^res>attuniaient do fcu qui 
était à l'instant entouré d'un nuage épûs 
de moHstiipes, dont le .bouidonnenient 
était insupportable. Cependant, épuisés de 
fatigue, lesonnneil finissaitpar nous gagner, 
une ttuit,nn rugissement lormMtaDie corania 
l toutàcoopieséGhosdolaforêtetmeûtjMr 
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un cri d*é|Mi«iita. Mte Kahri acooarat 
près de md : « Vous pas pew, Ma^am, dit- 
il de SB Yoiz doace, c'est le tigre. » Je ne 
voyais pas trop le melif de me rassoicr, 
lofsqD'il ajouta.: a Li pas bra? e, 11 a penr 
du feu.,. et moi tuer li si vous Tlfc» Je 
m'y opposai préférant Totiserver quelques 
minutes, si le danger ne menaçait pcrv- 
sonne. Excepté ceux des.Indiens qni fidr 
satent bonne garde, tout le nnmde s'était 
disposé pour li nuit Les nègres, laissèrent 
tomber le feu peu à ptu^ tenant en mû 
le beîs qui devait le raHumer subitement 
Alors l'anmal s'airança à pas lents» avec 
une extrême précaution, la tfile basse, l'o- 
reille au guet ; il s'asseyait, puis allait et ve- 
nait avec Impatience, s'arrôtant tout à coup, 
pui», anrançant un pas depbisi mais regar- 
dant les hommes avec déâance. Alws un 
peu de bobsec alimentant la flamme le.ftt- 
sait brusquement recnkc Mais bientôt nœ 
compagnons de voyage, ennuyés d'un tel 
voisinage jetèrent un grand cri ; . le tigre 
bondit et disparut dans la profondeur de la 
for^ Les tigres de la Guyane, conuneceux 
de toute l'Affiârique du Sud, sont d^une 
taille inférieure à ceux d'Afrique, mais leur 
force musculaire est extraordinaire, et ils 
sont furt dangereux. Notre sommeil fut 
loin d'être paisible, le cri des oiseaux de 
nuit, les buriements des singes rouges, 
éloignèrent de nous le repos; aussi, le len- 
demain dès le point du jour, nous étions 
en marche. A quelques milles de distanoe, 
une rivière nous banra le chemin, sur 
chacun de ses bords des sanks géants lais- 
saient tomber dans les eaux l'extrémité de 
leurs vastes panaches. On me fit remarquer 
quelque chose de nmr flottant à sa surface 
et on me donna ^ devinerceque ce pouvait 
être. G'étaituacaiman d'une assex riche 
taille, tenant sa' tête hors de l'eau! afin de 
guetter et desaisir plus facilement saproie. 
Ce ne (ut pas de ces effrayent» animaux 
que nous eûmes k souffrir,, mais de bien 
plus bibles et beaucoop j^sr ineem- 
modes. Les. mousti^es de deux, espè- 



ces, les bêtes rouges, les fourmis, nous 
faisaient une rude guerre, et contre leurs 
attaques la prudence et la circonspection 
étaient, hélas, fortinutfles. Ufallaità chaque 
instant employer l'ammoniac ou le jus de 
citron, le remède égalait le mal, à la vérité, 
mai»oir.nVaît pas le choix dea moyens 
de soulagement. 

Nous n'avons pas séjourné assez long- 
temps dans les forêts pour faire la désa- 
gnêdde expérience des effets causés par la 
présence de la chique. C'est un très-petit 
insecte qui s'introduit sous la peau,, mais 
de préférence sous les ongles, sans pro^ 
duire aucune sensation. £a démangeaison 
est. si légère qu'on ne songe nullement à 
s'en occuper: et cependant L'animal s'est 
étabU, a pondu ses œufo qui donnent 
promptement naissance à d'autres chiques. 
Alors, commence la tuméfaction des chairs, 
puis de» plaies s'ouvrent et deriennentfort 
difficiles à guérir, un seul <Buf, resté sous 
la peau, perpétue souvent la durée des 
plaies qu'on a vainement cautérisées. 

Nous avions suivi les bords du fleuve, le 
quatrième jour nous arrivâmes en vue des 
Sauts ; en les iBranchissant, les ingénieurs 
abrégeaient de beaucoup le trajet Gomme 
le passage présente de grands dangers, 
notre chef décida que, lui, ayant des de- 
voirs à remplir,, il continuerait sa route 
en pirogue, mais que nous, simples cu- 
rieux, nous ferions acte de sagesse et àe 
prudence en établissant notre campement 
dans le voisinage pour y attendre son re- 
tour, an milieu, deslndiois porteumdûnos 
bafliaaes. 

Ge fut un terrible moment que celui de 
l'embarquement de l'ingénieur et de ses 
aides. Le canal du fleuve à cet endroit 
avait au plus vingt pieds de largeur : le mu- 
gissement des eaux était effrayant, leur 
écume se précipitait avec violence sur les 
rochers dent elle découvrait le» crêtes ai- 
guës pointant à la «uface. lUen ne peut 
égaler Tàdmirable sang-froid des Indiens 
qni (puveniBiettt L'embarcaciony ib ht re- 
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gardaient avec assurance; ensuite exami- 
naient les rochers, le canal, puis encore le 
canot Ils eussent vainement essayé de se 
parler au milieu du bruit assourdissant 
de la cataracte; mais il n'en était pas be- 
soin : tout annonçait dans leurs mouTe- 
ments une entente parfaite» une grande 
habitude de cette manœuvre, et la plus 
complète sécurité. 

Ensemble ils élevèrent leurs rames, 
comme pour mesurer de Fodl le juste mi- 
lieu du canal, puis ib firent le signal con- 
venu pour couper le câble qui retenait le 
canot; la hache tomba et la fragile embar- 
cation se précipita dans le torrent comme 
si elle allait s*y engouffrer, puis reparut à 
peu de distance glissant paisiblement sur 
les vagues: nous fîmes quelques signes 
d'adieu, le cœur vivement ému de cette 
scène imposante. 

Ce genre de pirogue fabriquée par les 
Indiens, est d'une légèreté inconcevable; 
quand ils ont de longs trajets à faire (et 
presque tous se font par eau), ils transpor- 
tent leur canot d*un lieu k un autre, ou 
le laissent à la disposition de ceux qui 
peuvent en avoir besoin en leur absence; 
aussi se servent-ils par cette raison de ceux 
qu*ils trouvent à leur portée et qui sont 
dans ce but amarrés sur le bord de Feau. 
n est sans exemple qu'aucun acte de mal- 
veillance ou de déloyauté les ait fait re- 
pentir de leur louable intention. 

Nous passâmes la nuit comme de cou- 
tume, c'est-à-dire presque sans sommeil, 
et j'eus plus d'une fois sujet de regretter 
le toit paisible de la plantation. Cependant 
j'avais pris le parti de me résigner de bonne 
grâce, ne fût-ce que pour m'éviter la plus 
glaciale de toutes les consolations : « Je 
vous l'avais bien dit I » Je ne sache pas 
que personne en ait jamais eu l'esprit sou- 
lagé. 

Nous nous levâmes avec l'aurore et fîmes 
une longue promenade sur les bords du 
fleuve, qui s'élargissait par d^^ jusqu'à 
déployer un immense espace ; la fraîcheur 



du matin rendit l'exercice fort agréable, 
toujours en exceptant l'inséparaUe compa- 
gnie des insectes, dont nous avions fort à 
souffrir. Nos nègres nous montrèrent en- 
core plusieurs masses brunes sur l'eau : 
les caïmans nous trouvaient trop nom- 
breux pour s'approcher ; mais il y aurait 
en plus que de la témérité à se promener 
isolément dans un tel voisinage. 

Nous avons fréquemment rencontré un 
pauvre animal très-commun dans les fo- 
rêts de la Guyane, c'est le paresseux ou 
unau; il a l'air si souffrant, si malheu- 
reux, que bien que sa chair soit une nour- 
riture recherchée, je n'ai pu me décider à 
y goûter. 

Mais un autre habitant de ces lieux 
m'inspirait moins de pitié, c'est le vampire 
ou spectre de la Guyane. Il y en a de deux 
espèces : la plus grande a environ un mè- 
tre d'envergure, elle porte sur le nez 
une membrane qui ressemble à un fer 
de lance, et qui lui donne une singulière 
physionomie. Cet oiseau suce le sang des 
hommes et des animaux pendant leur som- 
meil, qu'il rend plus profond en agitant 
doucement l'air autour de sa victime an 
moyen de ses longues ailes. C'est presque 
toujours au pied qu'il feit sa piqûre, 
triangulaire comme celle de la sangsue; 
mais la sensation en est si légère qu'on ne 
s'en aperçoit qu'à la quantité de sang ré- 
pandue autour de soL L'autre espèce, plus 
petite, ressemble à la chauve-souris d'Eu- 
rope; elle ne s'attaque qu'à la volaille 
ou aux oiseaux. Toutes deux habitent les 
mines, les arbres creux, et souvent on les 
rencontre en groupe suspendues, la tête 
en bas, à quelque branche élevée. 

Enfin arriva la quatrième et dernière 
nuit que nous avions à passer dans ce cam- 
pement, et je la vis s'avancer avec un in- 
dicible plaisir. Jamais voisinage ne fut plus 
singulier que celui des nombreux locataires 
de notre pittoresque résidence. Lorsque le 
jour avait cessé, les bruits de la nuit com- 
mençaient C'était d'abord le chant doux 
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et plaintif du tetUchèvre , jolie petite 
chouette qui, de sa vie^ n*a tété, mais qui» 
très-friande des mouches qui s'attachent 
au pis des vaches et des chèTres, se ghsse 
dans les étables pour en faire sa nourriture, 
ce qui l'a fait injustement accuser d*en 
dérober le lait. Puis, la voix claire et écla- 
tante du campanero, oiseau blanc comme 
la neige ; elle tinte de minute en minute , 
commele son d'une cloche éloignée. Toutes 
les espèces de chouettes , tous les oiseaux 
de la nuit forment la première partie de ce 
concert nocturne, auquel le grillon parti- 
cipe sans interruption. Tout à coup reten- 
tissent les hurlements du singe rouge, qui 
imite à s'y méprendre le terrible rugis- 
sement du jaguar et auquel celui-ci ne 
manque pas de répondre comme pour rec- 
tifier de fausses intonations. Ensuite il 
imite ses affreux grincements de dents 
quand il se voit entouré de forces supé- 
rieures; puis enfin ses derniers rugisse- 
ments quand il tombe blessé à mort. 

Le plus singulier des bruits de la nuit, 
et certes le plus inquiétant, est celui pro- 
duit par les alligators et les caïmans lors- 
qu'ils commencent à se mettre en mouve- 
ment pour rôder sur le bord des fleuves. 
Ce bruit ressemble à un immense soupir 
étouffé qui s'exhale tout à coup, mais si 
puissant, qu'on l'entend à un mille de 



distance. Un d'eux commence d'abord, un 
antre lui répond, puis un troisième, puis 
enfin tous ensemble. Certes, de toutes les 
grandes voix de la forêts celle du caïman 
est la plus terrifiante. 

Si, assez heureux pour être doué d'un 
sommeil à l'épreuve de pareils bruits, vous 
avez pu dormir quelques moments; à l'ap- 
proche du jour, toutes les espèces de la 
famille des perroquets vous annoncent, 
par leurs cris joyeux, le lever du soleil ; 
viennent ensuite les doux gazouiUements 
des plus jolis oiseaux de la Guyane. C'était 
la seule compensation qui pût me faûre ou- 
blier les inconvénients de la nuit. 

Malgré l'intérêt toujours croissant de 
notre séjour dans la forêt, je ne vis pas 
revenir, sans une vive satisfaction, nos 
compagnons de voyage. Peu d'heures 
après, la vue des préparatifs du retour à 
la plantation me rendit tout à fait mon hu- 
meur joyeuse. Tant il est vrai que l'admi- 
ration trop longtemps soutenue amène une 
tension d'esprit souvent très- fatigante. Ce- 
pendant, ayant accepté toutes les consé- 
quences de cette excursion, je gardai pour 
moi mes réflexions. Si l'aveu que j'en fais 
ici n'est pas en faveur de mon dévouement 
pour la science, il témoignera du moins de 
ma sincérité. 

M"»* L. Paus. 



LE BANQUET DES FÉES. 



Comme^ afin d'en orner l'autel des sacrifices, 

Les anciens de leurs fruits réservaient les prémices, 

Sur la table allemande un usage pieux 

Prélève, chaque soir, ce qu*elle offre de mieux : 

Soit Tor cristallisé^ doux travail des abeilles. 

Soit le lait épaissi dans le jonc des corbeilles, 

Ou la bière écumeuse, ou le nectar vermeil, 

Et les premiers raisins mûris par le soleil ; 

Des fleurs, de blonds épis, des pampres en guirlande 

Dans la verte saison couronnent cette offrande ; 

Le pin de ses rameaux la décore en hiver. 
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Et sur la nappe blanche on dresse le couvert. 

Et, pour en écarter tout ntalfaisant génie. 

Par la main d'un enfant cette table est béoie; 

Puis, en .priant, on sort d'un pas mystérieux. 

Et jusqu'au lendemain Chacun ferme les yeux. 

Alors, au doux concert de vagues burmonies. 

Tous ces esprits légers, tous ces heureux génies 

Qui peuplent les forêts, Tair, la terre et les eaux, 

La wili qui^ lac balance les roseaux, 

La sylphide, le nain, le lutin gui, dans l'âtre. 

Se joue avec la flamme ondoyante et.bkuâtre, 

iLa fée au front de neige, aux lèvres de oarmin. 

Qui d'un sceptre d'ivoire arme en riant sa main. 

Glissant sur les rayons des tcemblantoa étoiles, 

Aux soufQes de la nuit ouvrant comme des voiles 

Leur écharpe de moire et leur^ ailes d'azur. 

Ou du foyer éteint quittant l'asile obscur. 

Viennent illuminer d'une vive limiière 

La salle où les attend la taMe hospitalièie. 

Des roses de leur bouche ils effleurent les mets; 

Des fleurs, des verts rameaux ils se font des Jouets; 

.Les cristaux dans leurs mains scintillent, et kur danse. 

Jusqu'à l'aube du jour, tourbillonne en cadence ; 

Et si, dans la. maison, quelqu'un, pendant la nuit, 

Ne pouvant sommeiller, entend ce joyeux.briiit 

•Et voit cette clarté, bien loin qu'il s'en alarme. 

Cette clarté lui plait, ce bruit joyeux le charme; 

Car.il comprend alors que le peuple lutin 

Puisqu'il rit, puisqu'il chante, est content du festin. 

Et qu'avant de quitter la demeure endormie 

11 répandra sur elle une influence amie. 

Jules Canokge. 

EXPLICATION DE L'ENIGME HISTOWQUE. 



Isabelle de Castille était fille de Jean II, 
roi de Castille, dont le règne fut troublé 
par des guerres incessantes, et sœur de 
Henri l'Impotent, dont le règne ne fut 
qu'une suite de désastres. Déposé par 
ses sujets, il engagea une lutte contre 
le parti qui appelait Isabelle au trône, 
mais il fut forcé de céder et de recon- 
naître sa sœur comme reine de Castille. 
Pendant ces temps de troubles, Isabelle 
avait vécu en fugitive et en proscrite ; mon- 
tée sur le trône, elle montra les vertus et 
les talents qui font les grands souverains. 
Elle épousa Ferdinand, roi d'Aragon, et 



les deux époux régnèrent conjointement 
surleurs États. On les nommait les rois. Elle 
conquit le royaume et la vflle de Grenade 
sur les rois Maures, qui occupaient l'Espa- 
gne depuis le septième siècle. Le siège de 
la ville dura très-longtemps; les Maures 
avaient incendié le camp des chrétiens; 
Isabelle, pour prouver qu'elle ne renonçait 
pas à son entreprise, fit bâtir à la place du 
camp une ville qui porte encore le nom de 
Santa-Fé. Les roû furent secondés dans 
cette conquête par des généraux illustres, 
et surtout par Gonzalve ou Gonzalès de 
Cordoue. 
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Une autre gloire s'attache au nom d'I- 
sabelle; en dépit des murmures et des 
railleries, elle comprit et protégea Christo- 
pÉie Colooib; son mari ne voulait rien ac- 
corda à raventurier dé génie, mais elle 
s'éciia : « J'y engagerai, s'il le faut, les 
diamants de la couronne, et le. Génois par- 
tira! V Elle ût de son épargne les frais de^ 
cette expédition qui ottyrit à l'Espagne une 
Yoie immense de prospérité, et ce fut avec 
un juste sentiment de reconnaissance que 
l'amiral écrivit sur ses bannières : 

Por Castilla j por LeoD, 
Nuevo Mundo halfo Colon. 

Pour Castille et pour Léon, Colomb a 
trouvé un Nouveau Monde ! 

Isabelle nuMirat en 1504, à l'âge de cin* 
quante-qiiatre ans. Elle laissa trois âUes. 



L'aiuée, Jeanne, héritière de ce magnifi- 
que apanage, fut mariée à Philippe le 
Beau, ai-chiduc d'Autriche,, fils de Marie de 
Bourgogne. La mort prématurée de cet 
époux qu'elle aimait porta mie atteinte fu« 
neste à Ja faible intelligence de Jeanne; son 
e^it s'égara, et elle vécut fort longtemps, 
mais sans recouvrer la raison. EUe était 
mère de Charles-Quint, qui réunit en sa 
main, par héritage, l'Espagne, le Nouveau- 
Monde, les Pays-Bas; et par élection, TEm- 
pire romain, monarchie immense et com- 
plexe dont il soutint dignement le poids. 
La seconde fille de Ferdinand et d'Isabelle 
fut Catherine , l'épouse infortunée de 
Henri YIIl, roi d'Angleterre, qui la répudia 
pour épottstt' Anne Boleyn. Isabelle, troi- 
sième ûUe de la reine de Castille, épousa 
I Emmanuel le Grand, roi de Portugal. 



Éemitnie Domestipe. 



Ratafia des quatre ftuiiê rou^e. — Pre- 
nez cassis égrené, groseilles rouges de 
même, framboises, cerises dont vous cou- 
pez la queue à moitié, de chacune égale 
quantité. Mettez-en à moitié d'un bocal, 
emplissez-le de bonne eau-de-vie; 'laissez 
infuser un mois. Au bout de ce temps dé- 
cantez sans presser le fruit. Ajoutez six 
onces de beau sucre concassé par pinte de 
liqueur. Rebouchez votre vase, et quatre 
jours après, filtrez au papier gris, ou pas- 
sez pai* une chausse aétamine. Mettez en 
bouteilles et tenez debout dans un lieu sec. 

Remède pour les maux d'yeux. — Prenez 
des branches de vigne, brûlez-les, recueil- 
lez la cendre, faites-la infuser pendant 
vingt-quatre heures dans de l'eau de puits, 
et lavez fréquemment les yeux faibles et 
malades avec celte infusion. 

Nous tenons cette recette d'une religieuse 

garde-malade qui la pratique avec succès 
epuis trente ans. La sève de vigne est 
aussi fort bonne poiu* les yeux malades; on 
attache au printemps une bouteille- à l'ex- 
trémité d'une jeune branche de ^igne à la- 
quelle on fait une incision; au bout de 
quelques jours la bouteille est remplie d'une 
uqueur qui se conserve très-longtemps. 

Taches dé fruits rouges sur les étoffes. — 
Pour les enlever, il suffît de mouiller les 
taches avec de l'eau et de les exposer à la 
vapeur du soufre brûltoït. 

Vinaigre aux framboises. — Framboises 
fraîches, 1 kilogramme, et demi; vinaigre 
rouge et fort, 1 kilogramme; laissez ma- 



cérer cinq jours; passez sans nresser ot 
filtrez, 

Compête de fraises. — Faites cuire 
i2o grammes de fraises avec un verre 
d*eau ; écumez souvent, et lorsque le sirop 
sera très-fort, mettez-y de belles fraises- 
mûres, bien lavées et bien égouttées; laissez 
les reposer un instant dans le sirop ; re- 
mettez au feu, faites jeter un bouillon et 
retirez4e8. 

Vinaigre.de roses potsr la loiklle, — Em- ' 
plissez un boeal au quart de sa hauteur 
avec des pétales de roses de Provins et cent 
feuilles, fraîchement cueillies, remplissez 
le vase avec de très-bon vinaigre de vin; 
bouchez, laisses infuser quinze jours, dé- 
cantez et mettez en bouteilles. Pour s'en 
servir, on en met une cuillerée dans deux 
fois autant d'eau de fontaine ou de rivière; 
ce cosmétique , très-bon pour la peau, est 
aussi excellent pour la vue. 

INDUSnUE DOMESTIQUE. 

Ciments pour raccommoder le verre, la 
faïence et la porcelaine. 

. Prenez de l'huile de lin, frottez-en les 
parties cassées, rapprochez-les, et, pour les 
tenii* réunies, mettez dessus de la cire verte; 
laissez sécher pendant un mois> puis retirez 
la cire. 



Il y a dans une vésicule des gros lima- 
çons, une substance gélatineuse et blanchft- 
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tre , frottez-en les parties cassées , rappro- 
chez-les et laissez bien sécher. 



Mettez dans une casserole, sur le feu : un 
demi-verre d'eau-de-vie, 31 grammes de 
mastic en larmes, 31 grammes de colle de 
poisson, 8 grammes de gomme ammonia- 
que en poudre, mêlez et faites fondre le 
tout, puis versez-le dans une fiole. 

Lorâque vous voudrez vous servir de ce 
ciment vous poserez la fiole dans Teau 
chaude, puis, avant d'en frotter les parties 



cassées, vous les ferez chauffer pour les 
réunir ensuite. 



Faites bouillir dans Teau, durant cinq 
minutes, un morceau de verre blanc, pilez- 
le très-nn, passez-le au tamis, et posez-le 
sur un 'marbre où vous achevez de le 
broyer en le mêlant avec un blanc d'œuf. 
Ce ciment doit s'employer de suite. 

Maintenant, mesdemoiselles, choisissez le 
ciment qu'il vous sera le plus facile de faire 
selon la saison ou selon les lieux que vous 
hàbiiez. 



EXPLICATION DES TRAVAUX. 



N*» 1, Col François !•', le fond est en bro- 
derie anglaise, les marguerites s'exécutent 
au feston découpé, le reste est un mélange 
d'oeillets, de jours, de point turc, de ba- 
rettes et de feston simple. 

2, Manche bretonne; pois ou œillets, fes- 
ton feuille de rose. 

3, Entre-deux assorti à cette manche. 

4, Garniture pouvant servir pour man- 
ches, canezou, pelisse, etc.: elle se fait au 
plumetis avec jours dans les feuilles, et 
est bordée d'un feston feuille de persil. 

5, Autre garniture, mais plus haute et 
moins fine oe broderie: celle-ci est destinée 
à un bas de jupon ; elle doit être faite ou 
tout à l'anglaise ou tout au plumetis, ou 
bien encore mélanj^ée: les fleurs seraient 
au plumetis et les feuilles à l'anglaise; les 
croix t'indiauent les jours qui ne sont pour- 
tant pas inoispensables. 

6, Coin de cravate; plumetis, avec œillets 
ou pois et feston feuille de rose. 

7, Entre-deux au plumetis. 

8, Virginie, au feston. 

9, Agnès, plumetis fin. 

10, G. A. enlacées, plumetis ou feston, 
il, 0. G. Feston feuille de rose. 

12, Dessin d'une hotte ; le numéro de 
mars t'en a déjà donné une devant servir 
comme celle-ci de porte-allumettes ; ce pe- 
tit ouvrage, composé de paille et de ruban, 
était très-joli mais peu solide à ce qu'il pa- 
rait, car j'ai appris que plusieurs de nos 
amies avaient eu le désappointement de 
voir leur gracieux édifice tomber en ruine 
entre les mains des frères et des cousins 
qui venaient chercher au fond de la petite 
hotte le feu sacré destiné à réduire le Ha- 
vane en cendres. 

Tu prendras donc un morceau de carton 
(dit carlùfi de modes] tu placeras dessus une 
feuille de papier tournesol bleu ou rouge, 
ayant soin que le côté gras soit sur le car- 
ton, tu mettras la planche du journal sur 
le côté sec du papier tournesol, et avec un 



poinçon en ivoire ou tout autre objet très- 

Eointu^ tu suivras les contours du dessin 
ien exactement; n'oublie pas surtout de 
faire les petites croix qui t'indiquent les 
endroits qui doivent être découpés. Une fois 
ton dessin tracé, tu découperas le carton en 
suivant les lignes bleues ou rouges, puis 
avec de la gomme arabique très-forte (c est- 
à-dire que tu mettras beaucoup de gomme 
et peu d'eau] tu joindras les parties A. A. 
B. B.; après quoi, tu laisseras sécher le 
tout; pendant ce temns, tu couperas un mor- 
ceau de carton rona, de 6 centimètres de 
diamètre; tu colleras à l'extérieur de la 
hotte, dans le bas, le long de la ligne BB, 
toujours avec la même gomme, une bande 
de papier à lettres d'un centimètre de hau- 
teur, de façon à ce que cette petite bande 
dépasse en dehors du bord BB; puis avec 
les ciseaux tu feras des entailles à cette 
bande pour éviter les plis sous le rond; tu 
mettras un peu de gomme au rond de car- 
ton que tu viens de couper, et sur lequel tu 
rabattras une à une les parties de la bande. 
Le lendemain, tu auras un porte-allumettes 
solide et d'une forme gracieuse, et pour- 
tant ton travail ne sera qu'ébauché ; il te 
faudra encore acheter un bâton de cire à 
cacheter d'un beau rouge coraU, tu le cas- 
seras en morceaux et tu en mettras la moi- 
tié dans une petite tasse ; tu verseras dessus, 
la valeur de deux petits verres d'esprit-de- 
vin et tu laisseras cela se dissoudre pendant 
vingt-quatre heures. Tu prendras une poi- 
gnée de beau riz non cassé (appelé riz Ca- 
roline), tu enduiras de gomme assez épaisse 
Textérieur de la hotte, tu la rouleras sur le 
riz; quel(iues heures après tu remettras de 
la gomme sur les endroits où le riz n'aura 
pas pris, et avec des pinces à fleurs tu pose- 
ras des grains partout où il en manquera. 
Le haut de la hotte doit avoir du riz des 
deux côtés. Quand tu auras posé le riz de 
manière à ce qu'il fasse rocaille et que tu 
seras certaine que la gomme est bien sèche^ 
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tu prendras un petit pinceau^ tu remueras 
doucement la dissolution de cire et d'esprit- 
de-vin et tu donneras une première couche 
à ton riz; dix à douze minutes après tu 
recommenceras l'opération, et quand tu 
Tauras faite cinq ou six fois, tu te trouveras 
posséder un porte-allumettes imitant par- 
faitement les racines de corail; aux deux 
dernières couches tu enduiras aussi de cire 
le fond, le dessous et Tintérieur de la hotte, 
afin que tout soit du même rouge. Quand tu 
seras satisfaite de sa nuance, tu prendras 
de la mousse très-yerte que tu mettras dans 
le porte-allumettes, ayant soin de ne pas 
trop remplir, puis tu feras acheter des allu- 
mettes de différentes couleurs et tu les dispo- 
seras dans la mousse en faisant des dessins, 
soit des cercles, soit des étoiles. J'ai fait ce 
petit ouvrage sur le modèle que je te donne, 
tu n'as donc pas à craindre que les mesu- 
res ne soient pas exactes. Tu ne dois guère 
pour le tout dépenser plus d'un franc cin- 
quante. 

13, La hotte terminée. 

14, Dessin à faire soit au crochet, soit au 
filet brodé en reprise ; ce modèle peut ser- 
vir pour dessus de table, couvre-pieds, etc. 

Le n*" 15 est une bordure qui peut s'adap- 
ter à ce dessin ou s'employer isolément. 

Les n<>« 16 et 17 te donnent le patron 
d'une pèlerine basquine pour petite fille : 
ce gracieux vêtement, dune rorme toute 
nouvelle^ se fait ou de la couleur de la robe 
ou d'une couleur tranchante ou blanc, et 
c'est le plus souvent ainsi ; le patron 16 t'in- 
dique la pèlerine, il se coupe en biais si 
l'étoffe est à raies ou à carreaux, droit fil si 
l'étoffe est unie ; le devant doit être fermé 
par des boutons et les deux petits bouts se 
joignent à la ceinture sur laquelle doit être 
montée la basquine 17, laquelle basquine 
s'ouvre sur le devaut; si ron exécute ce 
modèle en étoffe un peu forte, il peut servir 
pour les jours froids ou humides; si au con- 
traire on choisit une étoffe légère, telltpque 
la mousseline ou le jaconas, il faut orner 
cette basquine ou d'une petite dentelle ou 
d'une simple broderie. 

Ici finit la petite édition. 

18, Garniture guipure pouvant servir 
pour manches pagodes, canezou, mantelets, 
robes de baptême, etc.; elle est mélangée 
de festons, de broderie anglaise, de barettes 
au feston, de roues, et puis enfin bordée 
d'un feston feuille de rose ; ce dessin a le 
double avantage d'être joli et vite fait. 

19, Quart d un mouchoir; il se fait au 
plumetis, point de sable, point de plume, 
festons et œillets, il doit être bordé ou 
d'une valencienne pas très-haute ou d'une 
dentelle de Venise. 

20, J. F. enlacées, plumetis avec mélange 
d'œiùets ou de pois. 



21, Madeleine au pliunetis, œillets et 
jours. 

22, H. plumetis. 

23, Entre-deux, çlumetis avec jours. 

24, Ë. C. plumetis; pois ou œillets. 

25, Modèle d'une corbeille Fontange; chez 
madame Marie Soudant, nous avons vu 
cette carcasse recouverte en laine de deux 
couleurs, rouge et verte, toutes les deux om- 
brées; l'une des côtes était verte, l'autre rouge 
et ainsi de suite alternativement; quant à 
la manière de s'y prendre pour la recouvrir, 
rien n'est plus facile; relis l'indication don- 
née en février au sujet du bénitier. Si tu 
voulais employer du crochet, le t'inviterais 
encore à te souvenir de l'explication de la 
corbeille Lavallière de notre Numéro de 
mars, moins les glands. 

26, G. T. Plumetis, jours et œillets au 
feston. 

27, Rond d'un bonnet pour le plumetis; 
je pense pouvoir bientôt t'envoyer une forme 
de bonnet nouvelle, je sais que cela te fera 
plaisir, que me faut-il déplus pour exciter 
mon zèle? 

28, Passe du bonnet : inutile de te dire 
que le rond, pour qu'il soit gracieux, doit 
toujours être en biais. 

29, J. F. enlacées, au plumetis ou au 
feston. 

30, GamiUe^ au plumetis avec œillets ou 
pois. 

31, Aline, tout œillets ou tout pois ou 
bien alterne œillets et pois. 

32, Patron de grandeur naturelle de la 
pèlerine basquine dont je t'ai donné l'expli- 
cation aux n*" 16 et 17. 

33, Basquine. 

34, Patron de petit béffuin : ce modèle 
est d'une forme parfaite, u se fait en batiste 
ou en jaconas et doit être garni d'une pe- 
tite dentelle ou d'une légère broderie. 

35, La pièce du milieu du béguin. 

36, Dos d'une robe pour petite fille de 
cinq à six ans; par sa forme elle fait en 
même temps robe et gilet; pour la réussir, 
rapproche les morceaux par lettres alpha- 
bétiques; la robe qui m'a suggéré l'idée de 
t'envoyer ce patron était en mousseline rose 
avec gilet de piqué blanc fermé par de dé- 
licieux boutons roses, j'allais dire boutons 
de roses tant ils en avaient l'air : sur la 
petite jupe il y avait deux volants fes- 
tonnés; les manches et les basques étaient 
entourées d'une petite garniture également 
festonnée. La charmante petite fille qui 
portait cette robe, avait im chapeau rond 
en paille guipure : pour se représenter cette 
paille on n'a qu à se rappeler la dentelle 
dont elle porte le nom. Rien n'est joli 
comme tous ces costumes d'été qui, aux 
Tuileries, rivalisent de fraîcheur, de grâce, 
je dirais même de coquetterie ; car toutes 
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les mères en ont pour leurs filiettea; colles- 
ci s'y prêtent merveilleusement, et il ne 
faut pas s'étonner d'entendre souvent ces 
graves pei'somies de huit à neuf ans discuter 
sur les Gaohemire& de l'Iode et la dentelle 
de GhantiUy beaucoup mieux qu'elles- ne 
sauraient k faire sur leur histoia'e de 
France ou leur géo^aphie. 

L'on trouve mamtenant de» cotons de 
toutes les nuances, résistant parfaitement 
au blanchissage;, aussi ne voit-oa que. ro- 
bes- à volants festonnés; ici je parle pour 
nous , car cette- mode a pris- un tel. dé- 
veloppement que la robe la pins simple 
ne se fait plus à jupe unie; c'est bien 
notre alfoire à nous qui mourions d'envie 
de nous volanUer ; en fait d'obiets festonnés 
en couleur, je dois te signaler une nou- 
veauté qui me parait très-jolie- pour cols 
du matin et de campagne : ce sont d«8 cols 
avec manches pareilles, en étoffe de couleur 
unie, en èUi^ de couleur tu as très-bien 
lu ; on les fait aussi en étoffe fond blanc à 
pois-, soit lilas, soit bleus, soit roses ; leur 
forme est assez grande et ils sont la |du- 
part entourés d'une petite garniture, fes- 
tonnée de la coi^deur des pois, et qui 
doit se tuyauter ; d'antres se font tout plats 
avec une simple piqûre, les manches doi- 
vent toujours être en rapport. J'ai vu ainsi 
beaucoup de chemises de nuit, et c'est une 
petite fantaisie peu coûteuse, puisque, cette 
toile à pois ne se vend que ^ à 60 c. 
le mètre ; avec 1 fr. 50 c. j'ai eu mon col, 
la guimpe et les numches. Mais revenons 
à la petite robe. 

37, Cest le petit côté. 

38 , La basque qui doit être adaptée au 
petit côté. 

39, Le devant qui fait gilet; on peut aussi 
bien le faire pareil à la robe que a'uue cou- 
leur tranchante. 

40, Le devant formant le corsage de la 
robe. 

41, La petite manche pagode. 

42, Autre manche mais courte, pom* les 
robes décolletées ; celle-ci est à bouillon et 
doit être froncée dans le haut comme dans 
le bas, c'est-à-dire que l'ampleur se perd 
dans de gros plis plats; les deux entailles 
qui sont dans le bas t'indiquent où ces plis 
doivent commencer. On pose ordinaire- 
ment sui' ces manches de gros nœuds à 
bouts flottants. 

Je ne puis me décider à te quitter 
sans te faire part d'une heureuse éco- 
nomie que ma mère vient de m'apprendre. 
Dans toutes les courses que je fais avec 
tant de plaisir à ton inteulion, j'avais re- 
marqué aux étalages de différents maga- 
sins de nouveautés, de charmantes toiles 
perses pour robes du matin; je désirais vi- 



I vement m'en donner use, mais les façons 
, et les garnitures de nos robes coûtent si 
cher que je n'osais me passer cette £Emtai- 
' aie; j'en parlai à ma mère, qui me dit : 
a Si k façon te fait peur, fais-la toi-même 
et ne la garnis pas. — Mai» je ne puis» lui 
dis-je, et le corsage? — Oh! on&'en passe!» 
Pas de coffsage, ceci me paraissait étrange! 
pourtant je me risauai, j'achetai la r<£e, 
je lis le jupon, espérant <]^'une idée me 
viendrait. L'idée n étant pas venue, j'avais 
toute confuse remis l'étofie dans mon ar- 
moire, loi-squ'un matin ma mère entra 
dans ma chambre : a La robe ne se fijiit 
donc pas , me dit-elle ? — J'ai fait le 
iupon, chère mère., et votre fille est 
a Dout de science ! » AlorSi elle s'empara 
de l'étoife, piit k patron du caraco ou 
veste grecque que notre journal a donné 
dans le mois de février, et après en avoir 
coupé un pareil et qui se trouvait tout à 
fait à ma mesure , elle prit des ban(tes 
larges de 7 centimètres, elle les bâtit en 
droit ûl sur endroit devant, en bas du 
caraco . ainsi qu'au bas des manches ; sur 
le bord de ces bandes elle traça des fes- 
tons qu'elle me fit coudre à points per- 
dus, ensuite je découpai et ayant retourné 
les dents, je fis un ourlet à l'envers , j'eus 
par ce moyen une jolie garniture qui ne 
me coûtait rien. Je pris des boutons de bois 
un peu bombés que je recouvris avec les 
échancinires des manches et du cou; j'en 
plaçai un au milieu de chaque dent <ki ca- 
raco; sous les boutons je mis des agrafes et 
je fis des arrêts au côté gauclie; mon jupon 
fut monté sur un ruban, après quoi j'em- 
brassai ma chère mère bien tendrement, 
car j'avais, grâce à elle, une chai-mante 
toilette du matin qui ne me coûtait que 
8 û'ancs! 

Je réclame encore quelques minutes pour 
te faire part d'une antie petite découverte 
qui a aussi son m^'ite ; il s'agit de la balle- 
brosse qui sert à nettoyer les robes et tous 
autres objets en soie; cet ouvrage bien ûicile, 
peu coûteux, est d'une grande utilité. 

Si tu as des laines à tapisserie dont les 
couleurs soient {tassées, tu peux ici les em- 
ployer avantageusement; dans le cas où tu 
n'en aurais pas, achète 62 grammes de 
grosses laines blanches , tout ce que tu trou- 
veras de plus commun, dévide cette laine 
sans serrer, fais une balle gi^osse comme les 
deux poings, entoure cette balle de Qanelle 
blanche ; pour cela, coupe un rond de flanelle 
de 35 centimètres de diamètre, mets la balle 
de laine dedans, prends la circonférence, 
fais-y un petit rempli, puis plisse à gros 
plis plats de manièi'e qu'u ne te reste qu'un 
petit trou rond de la grandeur d'un centi^ 
mètre; coupe un morceau de ruban de 
toile de 23 centimètres de longuem*^ oouds 
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les deiiz bouts sur ce trou, c'est ce qui te 
servira pour passer la main, en brossant 
ainsi tu auras plus de force; demande en- 
suite à ta mère tous Jes vieux 'morceaux de 
tricot de laine ou de flanelle qu'elle peut 
avoir, tftiile deux ronds de 38 centimètres 
de diamètre, ourk^les, passe des cordons 
dans ces ourlets, ce qui te fera un petit sac; 
lorsque tu auras une robe de soie ou un 
mantelet à brosser, tu enfermes ta balle 
dans un de ces ronds de flanelle ou de 
tricot de laine, laissant rouverture du côté 
où tu as déjà cousu ton cordon de toile; 
si tu voulais frotter une robe de couleur 
claire , tu aurais soin de changer l'enve- 
loppe. Cette balle-brosse a le grand avan- 
tage de ne point érailler ni la soie , ni les 
garnitures, de ne point faire de fanx plis, 
et laisse à l'étoffe tout son brillant. 
43, Petite bavette. 

J'allais te dire adieu, oubUant de te don- 
ner la description de notre gravure. 
. La jeune 011e porte une robe de popeline 
unie, le devant ae la jupe et le corsage sont 
décorés par des rubans de taffetas n^ 5, po- 
sés à plat et retenant des patteletles faites 
avec ce même ruban ; Fouvetture des man- 
ches qiH laisse a])ercevoir tlaiMms-manche 
de mousseline unie, est également garnie; 
le tour des basques, le tour du cou, et le 
dessus des manches ont de plus une petite 
frange de 3 centimètres. Le corsaee est as- 
sez ouvert pour laisser voir une chemisette 
montante et à jabot, il est seulement retoDu 
par deux nœuds sans bouts. Les cheveux à 
racines droites, sont ornés de velours pareils 
à ceux des poignets. La garniture de la 
robe peut se faire de différentes manières ; 
ainsi, je l'ai vue d'abord telle que je viens 
de te la décrire, seulement les rubans 
étaient d'une couleur tranchante sur celle 
de la robe. Cette robe létait en tadetas 
d'Italie gris-cendre de rose; ^ur la j^ne il 
y avait trois volants, «lu boiril des^pH» se 
trouvait le mène ruban écoasâiB, maslieau- 
coup plus laisge que eahii des^arnjtnres du 
corsage et pwë.à ptatt avec fm^ges^ quant 
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au corsage, il n'avaU aucune différence 
avec celm-ci. 

La petite fflle a une robe de «nonsseline 
brodée; au*dessu8 des volants est un bouil- 
lonné dans lequel on a passé un ruban; le 
corsage à revers avec une petite garniture, 
est surmonté du même bouillon, la pièce 
du milieu est composée de bouillon et d'en- 
tre-deux, le dermer entre-deux est bordé 
d'une toute petite .garniture; les manches 
sont faites dans le môme genre que la 
pièce de devant, seulement la garniture qui 
tombe sur le bras est im peu plus haute ; 
celle des pantalons est assortie a la robe. 

Le petit chapeau batelière en paille d'Ita- 
lie est entouré de fleurs des champs. 
EnOn, cette toilette est complétée par un 
velours noir retenant une croix en tur- 
quoises, et ées mitaines en ôlet. 

Le petit garçon a une veste, ou blouse 
en coteline, garnie de deux velours dont un 
très-large, sa chemisette très-ample re- 
tombe sur un nœud de ruban qui Im-même 
retient la petite jupe pareille a la veste; le 
pantalon et le col sont en broderie anglai- 
se, les petites manches bouillons ont un 
poignet également brodé. Son chapeau en 
feutre ou en paille de fantaisie, a une 
plume d'autrucne retenue par un nœud de 
velours. 

Explication du rébus de juin. »- Tu as lu 
aussi facilement que de l'écriture ces trois 
notes de musique. Mi, La, Mi, tu n'as pas 
eu plus de peme à reconnaître un cep de 
vigne, dés œufs y moins encore pour la va- 
leur du chiffre un qui les suit; la lettre N 
ainsi placée fait un n im. Tu voudras bien 
prendre le C devant une haie pour t^esl, et 
remarquer que ce cheval est au troty et tu 
diras : Mille amis c'est peu, un ennemi c'€st 
trop; je t'abandonne cette pensée pour ce 
gu elle vaut ; j'sn accepte bien volontiers la 
wmmiât «partie; xnais ie dirais tout aussi vo- 
kdttan;, mille amis Swi beaacoup, si tant 
eil que ce ne toit pas irop. 

Jidieu, à bient^ à toujoin6:p1utôt, car 
lonque je ne féens nas, je songe à toi. 

£.!£. 
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André Chénier étaittié à*Gonstaiiri»M^ 
le 29 octobre 1162, dl 4ut âoië en France. 
Il se livra aux lettres dès sa jeunesse ;fflRBé 
à récole des Grecs, il donna à la poésie 
fhinçaise une fraîcheur, une sève que de- 
puis longtemps elle ne connaissait plus; 
malheureusement, on déplore qu'un si bel 
instrument poétique soit consacré à chanter 
des idées licencieuses. La révolution fran- 



ise vint cyouter à kil^e de Ohéiâer une 
I»lu6 sévère et ^tosoBBàie. Il anueillit 
les -idées généreuses de .la révolution avec 
enthousiasanQ, jatais il se révoltaoaitli'c ses 
excès. 11 i'éfùH à dâbadxe Xoiiie JiVI ; 
flétrit dans ses 'Ters4hiei;gfique6 iies t^ans 
qui se cachaient derrière detfiMtômc de la 
liberté, et il eut enfin l'honneur de devenir 
victime à son tour. 11 fut arrêté à Passy et 



conduit à la Conciergerie. Déclaré ennemi 
du peuple , convaincu d'avoir écrit contre 
ta liberli et défend» la tyrannie , il fui con- 
damné à mort. La sentence fut exécutée le 
tvpt thermidor. Chénier se trouva dans la 
charrette illuslrée par lant de nohles victi- 
mes, à cûté du poêle Roucher. Ils parlèrent 
de poësie à leurs derniers moments, et ré- 
citèrent de mémoire la première scène 
A'Andromaqut : 



Ils montèrent ensemble à l'échafaud. 
— PouTtarU,] avait quelque chite là! dit 
Chénier en louchant son IVonl, qui allait 
s'incliner sous le couleau. 

On ne lit jamais s 



niers vers de Chénier, écrits dans sa prison 

et restés inachevés : 
CoDune ni) dernier njoo, e 

Anioie li Gn d'un bMu jour, 
Aa pied de i'échiriud, j'easais eoGoi ma Ijre; 

P«Dt-ttre est-«e biealAt mon tour. 
Peul-Uie mat qae l'heure, en cercle promenit. 

Ait posé. lur l'éaiiil brilla ri , 
Dana \ta Miiaate pis où aa louLe est bornie, 

SoD pied sonore et ligUaDl, 
Le Bommeil du tombeau piessen mes paupières. 

Avant que de ms deui mciliés 
Ce TCrs que je commence eil atteint la demiire, 

Peut-«tre en ces nnti effrejés. 
Le messager de mort, noii recrulenr des ombtes. 

Escorté d'iuHniM soldite. 
Remplira de mon nom cas longs cortidors sombrai. 



Les vers ne sont pas finis , et deux joun 
après, la France était délivrée. 



mosaïque. 

Prenez soin des minutes el les heures se 
garderont elles-DiËmes. 

Fra.iiilin. 

La politesse est la sœur de la charité. 

Smnt François d'.\ssise. 



A mesure qu'on est raisonnable, on ap- 
prend de plus en plus à se modérer, parce 
qu'on ne veut que ce qu'il conyienl de 
vouloir pour être heureux. 

BOSSDET. 



l'a lis, —Imprimerie da H» V* Doodej-Ihif ri, nu SaiBl-Loois, 46. 



. nit — 



CLUNY. 



A quatre lieues de Mâcon^ et presque sur 
les confins de la Bourgogne méridionale, la 
jolie petite ville de Cluny se cache entre de 
grandes montagnes, couvertes encore de 
belles forêts.' Bâtie sur le penchant d'une 
haute colline, elle s'abaisse doucement dans 
une riante vallée embellie et fécondée par 
les sinuosités de la Grosne. Cette rivière 
court des monts du Beaujolais à la Saône, 
arrose en passant les prairies dunysoises, 
embrasse la ville dans ses replis, et vient 
former, comme à ses pieds, une large et 
fraîche cascade. A voir les murs presque in- 
tacts, entourant une enceinte aussi vaste 
que celle de Mâcon, et remplie de jardins 
et de champs labourés; à voir les bastions, 
les tours rondes et carrées qui flanquent 
les murs; à régarder ces portes antiques, 
armées encore de leurs mâchicoulis; à sui- 
vre de l'œil enfin des rues étroites, som- 
bres, sinueuses, escarpées, et les débris 
des cloîtres qui survivent à tant d'autrefs 
ruines, la pensée remonte involontaire- 
ment au temps du moyen âge, et Ton re- 
connaît que Cluny dut être quelque chose 
de grand à cette époque dont le génie de 
quelques écrivains ihodemes a réveillé le 
souvenir. 

Aujourd'hui les actes de l'état civil, les 
fêtes et les bals, l'école des enfants, la pri- 
son^ l'audience des plaidem^, les guinguettes 
et les jeux de quilles des artisans, les salles 
de spectacle, tout est confondu dans les dé- 
bris de l'ancienne abbaye : ce qui n'est pas 
destiné aux usages publics, est loué aux par- 
ticuliers qui ont établi leurs boutiques dans 
les cloîtres, entourant une vaste et magni- 
fique cour, conservée intacte encore, ainsi 
qu'une partie des immenses jardins, décorés 
de longues avenues de grands arbres, de 
plates-bandes toutes fleuries et de belles 
pièces d*eau. 

Mais ce n*est pas autour de ces construc- 
tions assez modernes, de ces jardins, de ces 
longs espaliers plantés par les moines que 
l'on doit rechercher la mémoire du passé : 
là aussi se voyait une belle et noble église, 
tout à la fois centre de civilisation et luxe 
viif6T-iET-infiàMi àimiB. 8* siais. — N* 



monumental du moyen âge. En 1811, bien 
que la main des spéculateurs eût déjà dis- 
persé et vendu les pierres du temple saint, 
bien qu'un grand chemin coupât déjà la 
moitié de l'auguste basilique, cependant 
trois énormes clochers, le grand portail^ 
surmonté de sa rose, et encadré de deux 
grosses tours carrées, quelques arceaux in- 
terrompant le bleu du ciel, lesvieilles co- 
lonnes du chœiir encore debout, Tàbslde 
presque intacte avec ses vieilles peintures et 
quelques chapelles des. bas-côtés, témoi- 
gnaient encore de la grandeur du colossal 

édifice. ' » 

Aujourd'hui, hors un clocher et une cha- 
pelle, tout a disparu. > 
Ce chef-d'œuvre, dont la destruction en? 
tière est à jamais regrettable pour les arts, 
a été l'immense foyer d'une vie morale, 
d'un mouvement social que notre siècle 
comprend à peine. Qu'A nous soit permis de 
nous rattacher à quelques débris, qui vont 
bientôt disparaître, et d'évoquer de la tombe 
le souvenir de ces moines qui dorment d'un 
sommeil si irrévocable. La vie monastique 
n'excite guère de nos jours la curiosité 
mondaine, et cependant c'est aux établisse- 
ments religieux du moyen âge, aux longs et 
infatigables travaux des cloîtres, que nous 
devons la civilisation moderne. 

Les monastères ont duré près de qua- 
torze cents ans dans notre pays; ce seul 
fait suffit pour qu'un esprit sérieux apporte 
une grave attention aux institutions mo- 
nastiques. 11 faut de profondes racines dans 
les lieux et dans les temps pour qu'un éta- 
blissement compte autant de siècles. On ne 
saurait citer dans le passé beaucoup d'insti- 
tutions humaines auxquelles ait été réservée 
une pareille destinée. 

Les moines ont une origine orientale. Les 
habitudes contemplatives de l'Orient, l'exal- 
tation du sentiment religieux, jointes aux 
inclinations rêveuses de la nature humaine, 
devaient jeter là plus qu'ailleurs, dans les 
pratiques de l'austérité, et disposer les 
imaginations à fuir le bruit du monde. Les 
traditions judaïques, la secte des Esséniens 
Yin. 15 



en particulier^ semblent les précurseurs 
des ordres monastiques^ dont quelques^i)a& 
vont chercher leurs modèles jusque daotiâ lu- 
Tie des prophètes Elisée et Ëlie. L'appari- 
tîon du ehristianisKve ne tarda pas à &m 
pisser les chrétien» orientaux par les divers 
degrés de te ivie soUtaire, aii miliau d'une 
société ^lëttte et eonranapue* Les temps de 
persécutions rdigieuses et de désordre 
moral, remplirctit les déserts de k Thé«- 
haide. Que^ues hommes d'abord se sépar 
vèrent du monde, se livrant à toutes les 
anstérHés de la via aaeôtique; d'autres se 
féfugièrent au milieH des torêts, absolu- 
nent «suis , livrés aux pénibles pratiques 
de la vie érémiiique. Geux-là, choisissant 
ira moyen terme entm la solitude absolue 
et les avantages de la communauté, cons- 
tnnsireiit, les une» piè» des aulies^ des 
cellules qu'ils continuèrent d'occuper seuls, 
et piirent le nom de moines, ne as réunis- 
samt que dans leers eBLeDcîces religieux. 
Ceuz-d, (hissant eneove plus aux instincts 
de sociaMlité htimaine, se rassemblèscnt 
dans une habitation coaunuM; c'est le okh 
nastèse, tel que nous le connaissons en 
Europe. 

Aux moines înnomàrÉbles que l'on oasp- 
tait en Orient par cent mille, il Dsillaii i«i- 
poserune règlecommime : 6ai«tBasite,vers 
la fin du quatrième siède, en éciitiC une 
qui fut bientôt acceptée par tous les mo> 
naatères d'Orient; eUe y règme enoors mh 
jourd'hui, ainsi qu'en Russie, où la civili- 
sation est encore, à tant d'égaids, orientale. 

Au sixième siècle, saint BenMt avait 
éent les statuts de l'ordre qui porte aoa 
noat, et fondé en Italie l'iliustre monastère 
da mont Gasain ; son disciple saint Maur 
passa les Alpes aveo quelques compagnons, 
et nous apporta la règle de son maître, 
91'ii appliqua anx monastères de GUanfenii 
en Anjou, et de SaiaUM«u>«ur4iOirB. Cette 
règle fît de rapides progrès» et saint Gré- 
goire le Grand s'honora de la commenter. 

Les monastères de Tordre de Saint-Be- 
noit se multipUèrent à l'infini : dans ces 
teufe de barbarie, c'était le seul asile où 
l'on pût trouver quelque sûreié. Mais dès 
le huitième siècle, le relâchement s'étant 
inirodAtt dans les cloîtres, ils subirent une 
réfome générale dans la grande aaseinUée 



d'Aix-la-Chapelle, en 817, où l'on renou- 
vela la promulgation de la règle sévère du 
vRNEft Cassin. 

L'ordre de Saint-Benoit, dès avant le con- 
cile de Constance, avait donné au monde, 
quinze mille saints^ vîugt-quatre papes^ 
deux cents cardinaux, quatre cents arche- 
vêques, sept mille évoques et fondé quinze 
mille soixante-dix monastères. Dans ce ma- 
gnifique mouvement reKgieux, la part de 
l'abbaye de Cluny fut des plus grandes et 
des plus belles. 

liB village de Cluny, appartenant au 
comte de Bourgc^e, Guillaume le Pieux, 
fut abandonné par lui à Saint-Odon, qui 
fonda son monastère vers Tan 909, la on- 
zième année du règne de Chaiies le Sim- 
ple. Saint Maîeul lui succéda et fit bâtir 
Fabbaye de Saint-Marcel, près Chalon-sur- 
Saône, en 960. Parmi les nombreux abbés 
qui succédèrent à ces deux saints illustres^ 
on doit citer saint Hugues, homme de 
grandes qualités, et qui jeta les premiers 
fondements de cette magnifique basilique 
qui ne le cédait en grandeur qu'à Saint- 
Pierre de Rome. Il faut qu'une institution 
ait déjà acquis beaucoup d'empire sur les 
esprits, pour qu'elle se manifeste à l'exté- 
rieur par de grands édifices; il faut que la 
religion soU puissante, avant qu'on kd 
élève un beau temple. Lorsque les magni- 
fiques cathédrales gothiques ou romanes 
ont été érigées, c'est que le culte était fort, 
et les fidèles fervents et nombreux. 

L'église de Cluny appartenait à ce qu'on 
est convenu d'appeler architecture ro- 
mane; c'est-à-dire^ à cette architectuie 
qui, d'un côté, prenant son point de dé- 
part au tenqiâ de la corruption des arts du 
Bas-Empire, se prolonge de l'autre jusqu'à 
l'époque gothique. Cette ^iisc, si elle était 
encore debout, serait une des merveilles de 
l'art roman en Europe, où les temples go- 
thiques ont surtout prévalu. La cathédrale 
de Cluny fut moins remarquable peut-être 
par l'élégance des proportions ou la ri- 
chesse des ornements, que par l'austérité 
de ses formes et la grandeur de ses dimexH 
sions. EUe était bâtie au bas de la colline, 
sur laquée la ville et l'abbaye reposaient 
et dirigée de l'oGcident à l'orient, selon 
l'usage de oes temps. On descendait d'abord 
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fur da0q larges dcgi* drcolaiws à na 
Taste «pMe^Ride» oà i^efalt me croix 4e 
piene; on Iraivarsait «ne pveniière égttse 
dont oa Yoîl eaom te» «r^es Miout. La 
grande Toûle de œlU église^ bâtie en km- 
aet CMvé^ av»l plvs de œiit pieds d'éiéva-* 
tkm, elle tftut^aiEée par Tûigtsleuz tî* 
traux. Cette partie intàrieive du gigantes- 
que monnaient de dany n'a été ékff4% 
qu'en 1280, sons Relaa 1«% râgtième prieur 
de Tabbaye. 

La grande Ixisyiqne axait quatre ocnt Ax 
pieds de long et Àait i>âtîe en ISorine de 
croix archiépissepalei elts aTait ainsi deux 
Sfoiate, lengues ^aeune de èaiix iscnis 
pieds; elle se partageait en cinq nd^ con^- 
tenant phis de trois cents fenêtres* Sur la 
«loisëe principale s'dievaient trois doetiers, 
dont deux eonteMient chaoun quatre gtan* 
des cloches; le troisièine en «?ait dix4iuit. 
Les docbers ofTratent un aspect ttagnifique ; 
ils iqipartenaient à la pkig pure éléganoeie-» 
uiaae. Le dueur seulement avait dewc cent 
vingi-eept stakles poar les religieux. €ette 
^lise» commencée eu i089^ ne M achevée 
qu'au comaaeneemeut du treiaième siôeie : 
l'ogive que l'en recenaait dans ee monu- 
ment ne l'empêche pasd'appartenir au style 
Eoman^ car^ à cette époque^ l'art gothiqne 
n'existant pas^l'ogive ne caraoldrisaâtenaore 
aucun système d'anMIecture* On attribue 
le plan de ce superhe édifice à un moine 
Bonuné Ezlon, l^ml ausic heaueeup dSHB- 
fusMf «I d'èHidalîon» diÉ juireinent ia chr^ 
niques 

L'homme le phis mmarquabla de tous 
les abbés de Gluny fut sans ocûtredit 
Pierre Maurice, surnommé le Vénérable, 
qui fut élu en il22, à l*âge de hrente ans. 
Des nombratti aufteum qui ont parlé ée 
. lui, il n*en esâ aucun qm ne loue son hu- 
milité, son onctian, ses lumières, la gra- 
vité de ses aiœnrs, sa tendresse de coeur; 
la beauté de m tailla et de son visagie^ le 
timbre ravissant de sa voix^ ne sont pajs 
oubliés non plus par ses biographes. 
Dans la querelle des papes Innocent II 
et Anadet, Pierre le Vénérable se dé- 
cida pour Innocent, qui vint consacrer la 
superbe basilique dont Urbain II avait déjà 
béni le grand autel. Pierre eut une large 
part dans la croisade prèchée par saint 



Bernard, quIhiiécrMtàoeteflét des kHres 
qui téÉnsignenl de son respect pour le saint 
alM. Quelque temps après, l'abbaye de 
Ghiny réunit, sons là ptotectieu de t>iêiM> 
les deux phis grands génies du tempe; Abel^ 
Imd, qû y mourut en i442, et ssint Ber- 
nard, qui s'unit alors à bai dans une stainle 
amitié, après l'avoir combattu avec toute la 
chaleur de son Me et de m conviction. Il 
lesle emrkon deux cents lettres de Pieme à 
ces deux illustres amis, auxquels fl ne sur- 
vécut que peu d'années. Mais avec Pierre 
le Vénérable s'éteignit U véritable splen- 
deur de Gluny, et je pourrais dire l'époque 
bétolque du monast^. On ne verra plus 
revenir ces temps oh la royauté féodale de 
Bugues-Gipet allait en p^riuage au tom- 
beau de saint Sfaîeul, alors que les vertus 
et k puissance morale des abbés avaient urne 
si grande inâuence sur les alTaires de YEur 
rcpe etdu monde entier, à la seconde par- 
tie du treisième siècle. 

L'abbaye eut encore cependant quelques 
beaux jours, quand Innocent V et satnt 
Louis, accompagné de sa sœur, vinrent y 
s(^umer« Cette sidnte femme, touchée des 
vertus des moines, voulut finir ses jours à 
Gluny, auprès d'eux. Parmi les inscriptions 
célèbres, on trouve la sienne, dont l'éton- 
nante simplicité frappe tout d'abord r « L'an 
du Seigneur 1286, le mercredi de la Pen« 
tecdte, mourut Pemette, femme de Hugues 
Guidiard, marquis, qui gît ici. Que sou 
ftmecepose enpîdx. i» Pemette passa quinse 
années à Gluny, oh elle donna ^exemple 
de toutes les vertus chrétiennes. 

Cependant dès la fin du treizième siècle, 
la décadence de Tàbbaye se fit de plus en 
plus sentir; au temps des guerres de reli-» 
gion, elle M, successivement la proie des 
Guises et des fluguenola, puis ensuHe Ri- 
chelieu et Mataiin s'en emparèrent. 

En 17JI0, le cardlnid de la Rochefou- 
cauld, abbé de Gluny, disait tristement, 
en faimnt construire les doltres subsistants 
encore : Je bâtis, mais cent ans ne se pas- 
seront pas avant que notre maison ne soit 
détruite. 

En effet, lorsque l'Assemblée constituante 

rendit son décret du i3 février 1790, qui 

détruisait cet ordre monastique, elle ne 

. faisait guère que constater une ruine déjà 
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accomplie. Les jours d'effroi étaient arriyés, 
et bientôt parurent aux enyiTons de Gluny 
les bandes dévastatrices qui parcouraient 
alors la France; mais les habitants de 
Gluny se levèrent en masse pour défendre 
du pillage leur noble abbaye. Ce grand ser- 
vice rendu au monastère par les habitants 
de la ville fut comme le dernier adieu de 
Quny à ses moines. Le 29 juillet 1790, la 
législation souveraine avait prononcé sans 
retour la destruction de tout établissement 
monastique. 

Alors ce Ait un spectacle lamentable. Les 
pauvres moines s'exilèrent tristement de 
leur antique asile ; les vieillards, l'âme pleine 
de regrets, ne comprenaient point qu'on ne 
leur permît pas d'y mourir. Les jeunes re- 
ligieux, inquiets de l'avenir, se réfugiaient 
sur une terre étrangère ou se jetaient 
dans le siècle sous des vêtements nouveaux. 
Des honunes encore existants se ressouvien- 
nent de la tristesse vénérable avec laquelle 
un vieux moine alla fermer pour jamais, en 
pleurant, la porie de l'auguste monastère. 
C'était son dernier acte de possession, sa 
dernière marque d'attachement, son der- 
nier adieu. 

Cependant les passions populaires s'exal- 
tent; 1793 arrive avec ses orgies; la ville 
devient propriétaire des bâtiments monas- 
tiques, et l'on se hâte de faire tomber sous 
le marteau, la belle église romane ; les cha- 
pelles sont détruites, les grilles arrachées, 
les autels et les tombeaux eux-mêmes, ren- 
versés; on brise les vitraux, les statues; on 
déchire les tableaux. L'une des plus belles 
peintures de la chapelle Bourbon, celle que 
Prudhon, enfant de Cluny, jugeait la plus 
précieuse de toutes, n'est pas plus respec- 
tée. Après cet effrayant désastre, la ville 
souffre que des spéculateurs achètent cette 
grande basilique vide, nue, mais si belle 
encore, pour en vendre les pierres et en- 
richir les démolisseurs. C'en est fait, les 
marchands sont maîtres du temple; on leur 



a livré la maison de Dieu; on enlève les 
pavés; on ébranle les colonnes; on fait de 
l'immense édifice une vile carrière. Dans 
cette œuvre de destruction, des hommes 
périssent et des accidents épouvantables 
font croire que les vengeances de Dieu ont 
voulu signaler la ruine du saint temple. 
Des clameurs d'indignation et de regret 
s'élèvent de toutes parts; le pouvoir consu- 
laire en est ému, et la suspension des dé- 
molitions commencées est prononcée par 
un arrêté des consuls : hélas ! il n'est plus 
temps, le sacrifice est consommé. 

On dit que Napoléon, passant par la Bour- 
gogne pour aller à Milan poser sur sa 
tète impériale la couronne de fer de 
Gharlemagne et de Constantin, reçut à Ma- 
çon la municipalité clunysoise qui le con- 
jurait d'honorer leur ville d'une visite : 
« Vous avez laissé vendre et détruire votre 
belle église, leur répondit brusquement 
l'Empereur; allez, vous êtes des Vandales. 

Cependant les remords passagers s'étei- 
gnent, la destruction continue; les grandes 
nefs, les collatérales sont mises à terre de 
1809 à 1811; les beaux clochers ne de- 
vaient pas survivre, et l'on se souvient 
encore à Cluny de l'effroyable bruit qui se- 
coua la ville à la chute de la plus grosse 
tour : ce fut comme le canon de détresse. 
On ne sauva rien, ni les colonnes du chœur 
ni les vieilles peintures de l'abside. Cepen- 
dant un décret de la Commune, comme par 
une aumône administrative, laissa seule- 
ment debout im clocher méridional, et une 
chapelle où gisent quelques informes débris. 

On trouve encore dans la bibliothèque de 
magnifiques manuscrits, écrits et peints 
par les moines; la main, en les parcou- 
rant, frémit de respect en touchant ces res- 
tes précieux de tant de vertus ignorées et 
de tant de trésors de science conservés 
pour nous, sous les vieux arceaux de ce 
monastère aujourd'hui silencieux et déseri. 

M^l* NOÉMIE THtJREL. 
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Sur le bord d'un de ces canaux qui sillon- 
nent la Tille d'Amsterdam et donnent un 
cachet pittoresque à cette magnifique cite, 
bâtie avec tant de patience au milieu du 
sable et de' Teau, se cachait dans un pe- 
tit coin, il y a environ deux cents ans, 
un modeste cabaret. Les murs étaient de 
briques, selon l'usage du pays. A droite et 
à gauche de la porte, une double fenêtre 
aux vitres étroites et bien luisantes, per- 
mettait de voir à l'intérieur de la salle, où 
quelques tables vernissées chaque jour avec 
soin, recevaient les coudes des buveurs, 
assis entre un pot de genièvre et une pipe 
de terre. Là, vous n'eussiez pas entendu ces 
éclats de voix, ces rires immodérés, ces 
chants joyeux qui, même en Allemagne, 
signalent aux passants le voisinage d'une 
taverne. C'était, comme dans tout le reste 
de la Hollande, un lieu gra\e où Ton bu- 
vait paisiblement, où l'on fumait de même ; 
et il ne s'y élevait de rumeur que si, le di- 
manche, les artisans venus là pour [se re- 
poser, se livraient à leurs dissertations fa- 
vorites sur la Bible. 

Jamais, du reste, un riche bourgeois ne 
franchissait le seuil de ce cabaret. Le bour- 
geois d'Amsterdam ne dérogeait pas ainsi 
à sa dignité; et si, par hasard, il allait 
chercher au dehors une distraction mo- 
mentanée, c'était pour retourner bientôt 
chez lui, soit se livrer à des calculs finan- 
ciers, soit admirer silencieusement ses ma- 
gnifiques collections de tapis, de laques, de 
vases de la Chine, de tableaux, de gravures 
et de livres. 

Dans ce cabaret, le seul être vraiment 
animé, remuant, joyeux et pour ainsi dire 
méridional par la vivacité de ses reparties, 
c'était le maître de céans, le cabaretier. A 
voir sa large face tout empourprée, son ventre 
rebondi, à le juger parle regard d'afiection 
dont il caressait une bouteille placée en per- 
manence auprès de lui, on pouvait penser, 
que cet homme n'était guère Hollandais que 
par le nom, et qu'il n'entendait rien à l'é- 



conomie si chère à sa nation. Ce n'est cei*tes 
pas lui qui eût contribué pour un florin à 
l'entretien des digues et des dunes qui em- 
pêchent la Hollande d'être submergée par 
les flots de la mer, et il eût assisté stoïque- 
ment à la ruine du pays, pourvu qu'au der- 
nier moment Bacchus lui eût laissé une pe- 
tite provision de sa liqueur automnale. 

Une femme au visage doux et résigné 
servait les buveurs, tandis que trois ou 
quatre enfants s'amusaient sans bruit avec 
les quilles que les joueurs avaient laissées 
à terre. 

En ce moment, un homme s'approcha de 
la porte, en prit le loquet d'un air irrésolu, 
puis entra et salua gravement. Nul ne s'é- 
tait retourné, nul n'avait fait attention à 
lui. 

C'était un personnage de bonne mine. 
Son costume, sinon riche et recherché, du 
moins élégant et confortable, annonçait 
de l'aisance et du goût. Son justaucorps 
de drap noir doublé de soie et attaché 
par une longue rangée de petits boutons, 
son large collet de toile fine et bien em- 
pesée, sa chaussure irréprochable, son 
feutre garni de deux belles plumes, et 
enfin, sa longue canne à pomme d'or, tout 
indiquait une nature distinguée, amie du 
soin et de l'ordre. En outre, ses traits, qui 
manquaient peut-être de régularité et d'i- 
déal, offraient l'indice certain de la bien- 
veillance et de la douceur. 

n ôta un de ses gants de peau de daim 
et tendit sa main nue au maître du ca- 
baret. 

Celui-ci, peu habitué sans doute à d'aussi 
belles visites, demeiu'a stupéfait, et son 
bras, qui tenait un verre à la hauteur 'de 
ses lèvres, demeura comme pétrifié. Ce- 
pendant le franc compagnon n'était pas 
honune à se laisser longtemps dominer par 
la surprise ou l'émotion; touchant donc lé- 
gèrement le bord de son chapeau crasseux 
où une ficelle remplaçait le galon, il dit 
avec un gros rire : 

« Ah! ah!.... seriez-vous par hasard 
maître Cornélius Van Kniysch^ le brocan- 
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teurî... Je vous préviens que je n'ai rien 
de prêt, rien à vendre... 

Attendez. Femme, combien me i^sIfeH^l 
de bouteilles de vin? 

— Trois. 

— Pas davantage? 

— Non. 

— En ce cas, mon cher monsieur, il fau- 
dra que je recommence bientôt à travailler, 
hélas!... dans huit jours, vous aurez de 
quoi choisir. » 

L'étranger leva légèrement les épaules 
en soupirant. La vue de cette dégradation 
Paffligeaît jusqu'au fond du cœur. 

« Quoi! dit-il, quelques années d'ab- 
sence ont-elles pu m'efTacer si complète- 
ment du souvenir de Jean Stéen, qu'il ne 
reconnaisse pas Gabriel Metzu!... 

— Tiens, c'est vrai ! s'écria le cabarelier. 
Ma foi, j'étais à cent lieues de me douter de 
ma bonne fortune. Gomment, vous voilà, 
Metzu! mon ancien camarade d'atelier, 
mon guide et mon maître dans le beau tra- 
vail du pinceau; vous qui en remontreriez 
à nos plus savants peintres d'aujourd'hui, 
à Knuffer, à Beauver, et même à mon beau- 
père Van Goyen ! Et vous n'avez pas dédai- 
gné d'entrer ici ? » 

Gabriel Metzu promena rapidement un 
regard autom* de lui et répondit en prenant 
un siège et se plaçant de manière à tour- 
ner le dos auT buveurs : 

«Que voulez-vous, Jean Stéen! il fallait 
bien venir vous chercher ici, puisque mon 
amitié d'autrefois m'appelait vers vous et 
que vous vous êtes relégué volontairement 
dans un cabaret. 

— Un lieu de délices î s'écria Stéen. 

— Pouvez-vous bien parler ainsi?... 

— Je dis ce que je pense. Vive la fran- 
chise I 

— Mais vous ne comprenez pas que la 
passion du vin tue les plus nobles senti- 
ments, qu'elle est aussi k perte du talent ? 
Avec votre iacfllté de travail vous eussiez 
pu devenir un maître... Déjà l'on parlait 
de vous; les plus riches bourgeois d'Am- 
sterdam, de Leyde et de la Haye se dispu- 
taient vos œuvres : mais vous avez tout sa- 
crifié à une basse inclination. 

— A votre santé, Metzii. 

— Incoitigible 1 dit ce dernier. 



— Eh bien, voyons, reprit Jean Stéen 
est-ce donc si agréable d'être perché devant 
une toile et de s'exténuer à tracer des con- 
tours, à fondre des tons? » 

Le visage de Metzu s'illumina. 

(( Je ne veux attribuer, répondit l'ar- 
tiste, qu'à votre esprit habituel de paradoxe, 
cette espèce de raillerie que vous jetez sur 
la plus noble des occupations. Pour moi 
Part est un culte auquel j'ad tout sacriGé^ 
je n'ai pas admis en moi d'autre amour que 
celui de la peiifture, sachant bien que ce 
n'est pas trop de la vie entière pour attein- 
dre, sinon la perfection, — cette magnifi- 
que chimère,— du moins l'ombre de la 
perfection. Non-seulement toutes mes 
heures et toutes mes forces, mais encore 
toutes mes pensées sont consacrées unique- 
ment à ce bnt. Rappeléz-vous les premières 
impressions de votre jeunesse studieuse, 
pour mieux comprendre ce que j'éprouve. 
Plus je crois toucher à ce terme rêvé, plus 
je le vois s'éloigner. C'est en apprenant 
quelque chose qu'on sent mieux ce qu'on 
ignore. Et cependant, bien qu'il faille sou- 
tenir une lutte perpétuelle contre le décou- 
ragement, ce ti'avail porte en soi ses dou- 
ces et flatteuses récompenses; il donne à 
l'âme une sérénité semblable à un beau 
ciel de printemps; s'il ne satisfait pas tou- 
jours l'amour-propre, îl satisfait du moins 
la conscience. On a fait ce qu'on a pu. 
Telle est ma devise; et c'est parce que j'y 
suis resté fidèle, que j'ai conquis et gardé 
l'estime de mes concitoyens. 

— Tu entends!... dit à Jean Stéen, sa 
ménagère, tout en récurant un plateau 
d'étain destiné à recevoir des crêpes. » 

Stéen, avec son insouciance invétérée, 
s'était mis à bourrer sa pipe : 

(( Tout cela est possible, répondit-il d'un 
ton flegmatique, où il entrait cependant un 
peu de mauvaise humeur; à chacun son 
caractère. Je n'ai pas su faire de ces grands 
calculs et accommoder mon talent — si j'en 
ai — à une opération de banque ou à un 
travail d'école. Je n'ai pas d'ambition, 
moi. J'avais une brasserie; je l'ai bue, à 
ce que Ton prétend; et quant au cabaret^ 
il pourra bien avoir le sori de la brasserie. 
Alors il sera temps de songer aux beaux- 
arts. Mais, pardon, je vois là-bas le voisin 
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CMuMmie 'Stroêpel tpA ne fiât signe de 
Tenir. Je vous laisse en compagnie de ma 
iëmme, qui li'a pas moins de raison que 
TOUS et qui iTenteod «ussi bien aux ser- 

Api^ la sorfie de Vean Stëen^ îfetzu 
tomî)a dans une profonde rêverie. H re- 
gardant la fille de Yan Goyen et s'affligeait 
à la pensée des privations qu'e&e devait 
supporter^ elle qui avait été d'abord habi- 
tuée à une honorable aisance et à cette vie 
douce et eahne que mènent les bourgeoises 
hollandaises dans leur Intérieur retiré et 
confortable, fl Tinterrogea discrètement^ 
de manière à ne pas la Messer; et il ac- 
quit bientôt la certitude que toutes les res- 
sources de la maison étaient dévorées. Of- 
frir de rargent^ c'eût été s'eiposer à un 
refus. Une autre idée lui vint. 

« Veuille», dit-il, me mener à l'atelier 
de Stéen. Je désirerais connaître les tra- 
vaux qu'il a faits dans ces derniers temps. 

— Hélas! mon bon monsieur Metsu, ré- 
pondit-elle en joignant les mains, ses tra- 
vaux ne sont que des ébauches, il ne finit 
rien; le cabaret a pour lui trop de tenta- 
tions. 

— Voyons cependant. » 

Guidé par madame Stéen, le peintre fran- 
chit un étroit escalier de bois et parvint à 
une espèce de grenier où figuraient surtout 
des pipes et des flacons vides. Çk et là 
étaient pendues quelques toiles à peine 
ébauchées. Hais sur un chevalet, il y en 
avait une qui, plus avancée, promettait un 
bon tableau. La palette reposait à côté, sur 
un escabeau. 

« En deux heures, dit Metzu, ceci vau- 
dra plus de cent florins. 

Et tandis que la pauvre femme faisait 
entendre une exclamation où il entrait un 
mélange d'attendrissement, de joie et de 
crainte, Gabriel Metzu saisit la palette, dis- 
posa les pinceaux, versa de l'huile dans les 
godets et attaqua vivement le t^fbieau dont 
le sujet, du reste, — des buveurs ivres, — 
rentrait parfaitement dans le génie et les 
habitudes de Jean Stéen. 

Immobile et redoutant intérieurement le 
retour de son mari, la femme contemplait 
l'œuvre de la collaboration fraternelle. 
Quant à Metzu, tout entier à sa tâche. 



sldentlfiant par la «penfiiéê met les «figures 
grossières, mais pleines de naturel, aux- 
quelles fl achevait de donner la vie, il pre- 
nait un véritable plaisir à transformer cette 
ébauche. Déjà les contours n'avaient plus 
rien d'indécis, ée Tague; déjà les tons ac- 
quéraient de la puissance et les chairs de 
la vigueur; un léger glacis faisait fuir les 
nuages, et Fempàtement donnait au ter- 
rain de la consistance. 

Six heures du soir sonnèrent au doéh^ 
voisin, et en ce moment la femme ne put 
s'empêcher de s'écrier : 

« Bonté divine ! si mon mari allait re- 
venir... Il a tant d'orguefl, qu'il s'irriterait 
peut-être de vous voir travailler ainsi pour 
lui. D 

Un rire bruyant, accompagné de batte- 
ments de mains, retentit dlors dans le 
grenier. 

Metzu et madame Stéen se retournèrent 
stupéfaits. Jean était là; il tenait une bran- 
che d'arbre chargée de feuilles desséchées 
et jaunies. 

« Bravo! dit-^fi, voilà de la ifcuneuse pein- 
ture. Je veux perdre mon nom si je suis 
capable de rien faire qui vaille cela. 

— Mon cher Stéen, s'écria Metzu avec 
modestie, ne t'y trompe pas; c'est ton œu- 
vre : mon seul mérite, est d'avoir achevé 
ce que tu ne te décidais pas à finir. 

•^ Grand merci... Mais regarde ceci. 
— Une branche de tilleul? 

— C'est mon enseigne. Je la retire toutes 
les fois que la cave est vide; les buveurs 
sont renvoyés, le cabaret fermé... et je vais 
me remettre à la besogne. 

— Dieu t'entende ! et puisse ta détermi- 
nation être durable ! 

— Elle le sera... au moins durant quinze 
jours. Allons, rends-moi ma palette. Je re- 
deviens moi-même. 

— Oui , mais je ne veux pas m'être em- 
ployé à demi pour toi. Ce soir même, je 
suis attendu chez un jeune gentilhomme, 
le comte Louis Van Noarsen : laisse-moi 
lui porter ton tableau. 

— Par exemple !... jamais!... 

— Mon cher Jean ! s'écria la pauvre 
fournie... au nom de nos enfants!... » 

Le peintre-cabaretier baissa la tête et dit 
en serrant le poing : 
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« On me Ikit la charité!... Vous êtes té- 
moins que je ne le voulais pas. Biais les en- 
fants... la femme... Ah! si je pouvais me 
corriger! 

— Tu te corrigeras, dit Metzu en posant 
son pied sur la première marche de l'esca- 
lier, et j'aurai soin de l'envoyer tant d*a- 
mateurs que tu suffiras à peine aux de- 
mandes! T» 

Il s'éloigna en emportant avec précau- 
tion le tableau tout fhiis encore. 



IL 



Pénétrons maintenant dans une de ces 
demeures à la fois splendides et simples, 
qui participeot du sanctuaire et du musée, 
et où les HoUandais riches semblent, en sa- 
vourant leur solitude élégante , se plaire à 
enfouir les jouissances toutes personnelles 
de leur luxe. Là, le pied ne se pose que sur 
des tapis moelleux apportés de rOrient; le 
regard n*embrasse que des objets d'une 
rare valeur. Ce sont des crédences chargées 
ou plutôt surchargées de chinoiseries, de 
faïence, de tasses d'une porcelaine fine 
comme du papier, de buires au travail pré- 
cieux, de coffrets de bois de senteur ou d*i- 
voire, de pierres gravées, de bijoux an- 
ciens, d'armes curieuses; en un mot, de 
tout ce que la main humaine a pu façon- 
ner de plus parfait. Des tapisseries à figu- 
res couvrent les murailles, et dans les 
salles qui ne sont pas tendues ainsi, des 
tableaux de maître captivent Toeil et le ré- 
créent par des scènes populaires emprun- 
tées aux mœurs du pays. Des bibliothèques 
fermées par des vitres laissent voir de su- 
perbes Elzévirs, tandis que des plafonds 
descendent des espèces de lustres-candéla- 
bres en cuivre bien poli, dont les branches 
se tordent en formes irrégulières et bizar- 
res. Au fond de l'appartement est un cabi- 
net de travail meublé plus modestement, 
lieu consacré à la méditation et à Tétude. 
C'est là que, assis dans un fauteuil qui 
rappelle les lignes droites du temps de 
Louis XIII, penché sur une table massive 
que protège un magnifique tapis, en face 
d'une fenêtre ouverte, un jeune gentil- 
homme est occupé à écrire une lettre. 
Son noble visage aux contours délicats. 



porte Tempréinte de la rêverie, et même 
de la tristesse. 

Metzu le contemple. Il est entré douce- 
ment, car dans celle maison, une estime 
parfaite lui a depuis longtemps acquis une 
pleine liberté. Partagé entre la pensée de 
l'œuvre qu'il vient accomplir pour Jean 
Stéen, et l'amour qu'U porte à son art, il 
se recueille en face du t(û>leau tout fait qui 
s'ofire à ses regards. Cet appartement 
calme, cette demi-teinte du soir, ce gentil- 
homme absori)é dans les pages qu'il écrit, 
c'est une composition qu'il trace déjà dans 
sa tête et qu'il exécutera sûrement (1). 

Cependant, par discrétion, Metzu crut 
devoir s'annoncer en toussant légèrement. 
Le comte tourna la tête, et sans se déran- 
ger accueillit son visiteur par un sourire 
bienveillant. 

a Ah! ah ! c'est vous, dit-il, mon cher 
maître? Entrez, entrez. Vous savez que ma 
maison est la vôtre. 

— Je sais, monsieur le comte, que vous 
êtes plein de bonté à mon égard ; aussi ne 
voudrais-je pas en abuser en devenant im- 
portun. 

— Jamais vous ne viendrez assez sou- 
vent me voir. Tenez cela pour certain. Je 
n'ai pas de meilleur et de plus sûr ami que 
vous. » 

Il soupira et abaissa tristement son re- 
gard sur la lettre inachevée. Metzu comprit 
qu'un mystère se cachait dans ce papier; 1 
sentit que le moment n'était pas très-oppor- 
tun pour sa négociation. 

c( Votre amitié, dit-il modestement, est 
une faveur dont je suis fier, moi qui ne 
suis rien par ma naissance et qui dois au 
travail le peu que je vaux. 

— Le travail! s'écria le comte Louis; 
c'est la première des noblesses. Ah ! si l'on 
comptait les quartiers par les chefs-d'œuvi'e, 
combien vous en posséderiez déjà, mon bon 
Metzu ! . . . Pour ma pari, je les ai tous dans la 
mémoire, et je n'éprouverais aucun embar- 
ras à dresser un catalogue complet de ces 
délicieuses compositions , à nommer tour à 
tour la Femme à son clavecin, le Vendeur de 



(1) Ce tableau, Tan des cbef»Hi*œaTre de Metzu, est 
dans le cabinet de M. Hope, de Londres. 
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gOrier, la FaUeutede dmMe, la Dame éva- 
nouie, le Déjeuner hollandaiêy la FêU du Roi 
de la fève... 

— Grftce^ grâce^ dit Metzu... C'est trop 
peu de diose, et je rougis de n'ayoir pas 
mieux fait. 

— Comment! le moindre sujet vous in- 
spire ; TOUS donnez de la vie et de la poésie 
à nos scènes populaires... Tout devient ta- 
bleau sous votre main; les meubles^ les 
étoffes sont traités par vous non moins 
bien que les chairs; en contemplant vos 
ouvrages on pourra un jour reconstruire 
l'histoire de nos mœurs... Et vous vous plai- 
gnez de rester au-dessous de votre tâche!... 
Je ne vous trouve qu'un tort : c'est de vous 
enchaîner trop au travail, de ne point pren- 
dre de repos. Cette assiduité excessive pour- 
rait vous devenir funeste. 

— Monsieur le comte, interrompit l'ar- 
tiste, Faccuellque vous me faites m'accable 
de reconnaissance et en même temps m'af- 
flige : car je ne sais plus comment vous 
avouer que j'étais venu pour un autre. 

— Ëxpliquezrvous, ne craignez rien. » 
Metzu alors raconta son entrevue avec 

Jean Stéen, l'état de dégradation où était 
tombé son ancien camarade d'atelier, et 
l'espérance qu'il avait conçue de ramener 
ce malheureux au travail, et par suite à de 
meilleurs sentiments. 

Le comte avait écouté avec attention. Il 
jeta un regard sur la toile de Jean Stéen , 
puis fit vibrer un timbre posé sur la table. 

Un valet panit* 

a Portez immédiatement deux cents flo- 
rins , dit le comte, à l'adresse que va vous 
indiquer M. Metzu. » 

Quand le valet fut sorti. Van Noarsen 
reprit : 

« C'est une chose assez étrange que 
j'achète des tableaux, moi qui suis à la veille 
d'être arrêté, et qui peut-être dans huit jours 
serai jugé et condamné comme ennemi de 
la république (1) et partisan du prince Guil- 
laume d'Orange. 

— ciel!... vous le savez et vous êtes 
là!... 



(I) Depuis reipalâon des Espagnols la Hollande 
s'était eonstitnéo on république. 



— Voulez-vous que je fuie comme un 
malfaiteur; que je me cache devant la ca« 
lomnie? Non, si l'on veut me frapper, on 
me trouvera debout. 

— Mais enfin, daignez m'expliquer... 

— C'est très-simple. J'ai un ennemi mor- 
tel, le capitaine Fabriçius Banekhem. Cet 
homme qui jouit de toute la confiance du 
grand-pensionnaire de Witt, a porté contre 
moi une accusation capitale ; et je sais que 
l'ordre de mon arrestation est signé. 

— A quelle cause attribuez-vous la haine 
du capitaine Fabriçius? 

— Dois-je le dire î Au refus que ma cou- 
sine Florida Heastedt a fait de sa main. Ma 
cousine est une jeune veuve riche, aussi 
bonne que belle, et qui passe sa vie à des 
œuvres de charité. Le capitaine, qui est 
couvert de dettes, espérait se remettre en 
meilleur équipage par la fortune de la ba- 
ronne Heastedt. Or c'est à moi, à moi seul 
qu'il a imputé l'échec que ses projets ont 
subi. De là ses plans de vengeance. Main- 
tenant, mon cher Metzu, ma tristesse et 
mes paroles s'expliquent pour vous. Au 
moment où vous êtes entré, j'écrivais à ma 
cousine pour lui faire mes adieux. 

— Des adieux !... s'écria le peintre. Quel 
mot ! et quelle pensée!... Non, non, mon- 
sieur le comte, il n'en peut être ainsi. Ne 
vous abandonnez pas vowhmême, pour 
n'être point abandonné. J'irais plutôt, moi 
qui ne suis qu'un pauvre artiste, solli- 
citer voire grâce, me jeter aux pieds du ri- 
goureux de Witt... 

— Décidément, dit le comte Louis en sou- 
riant, vous vous dévouez au salut d'autrui. 

— Tenez, monsieur le comte^ veuillez 
faire une chose. 

— Laquelle? 

— Confiez-moi votre lettre; il y aura 
bien du malheur si je ne vous rapporte une 
heureuse nouvelle. 

— Je veux vous obéir. Voilà ma missive 
scellée; maintenant je vous donne carte 
blanche... bien entendu que vous ne me 
compromettrez pas vis-à-vis du capitaine. 
Pour le salut de ma tête, je ne demande- 
rais rien à cet homme. » 

Metzu s'inclina et fit un pas vers la 
porte. 
Le comte rarrêta^ le contempla d'un air 
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d^Attendriiseiiieoit ; puis^ oufrant ses bras, 
le pressa contre son oœur. 

Ce mouvement d'expansion nfe semMait 
que trop dire : «c Ami, nous ne. nous re?er<' 
rons pliuli» 



nr. 



Nou^ sommes à îa porté d'une jbBe mal'- 
son d^Amsterdam, dans une rue ècartëe; 
un bant; en fer ouvragé a été ménagé ^ur 
la droite, et ïa mtdtresse du logis s'y est 
assise pour prendre le frais. Un petit 
Ihendiant tient à passer; il demande une 
annuftne que la dailie lui donne avec dou- 
ceur et grâce, tandis que^ Tépagneul de la 
damt!, accoutumé à tùït leis pauvres s'ap- 
procher dé la pèrtîe et être bien accnefllls, 
regaiidfe le petit mendiant sans surprise ni 
inquiétude (ï). 

A son tour, nn hnmme s'est avancé; fl 
lui a suffi de se nèmmer et d'indiquer de 
quelle part iï menait, pour obtenir raccuell le 
phiff empressé. La dame se lève et le prie 
de la suivre. Il est impossible de voir rien 
de plus élégant que la saHe où elle l'intro- 
duit, rien tfe plus seigneurial surtout que 
la cheminfe «dont l%itablement porte sur 
des colonnes d'un marbre précieux. C'est 
nn reflist de notre Renaissance architectu- 
rale , de nos diâteaitt d'Anet et de Cham- 
bord. La béante cfe fet dame n'a de compa- 
rable que cellfe de son costume, tout de ve- 
lours violet et de satin blanc, qui sTiarmo- 
nisent parraitement aTecle magnifique tapis 
d*Orient posé sur tme table auprès de la- 
queliela dame s'est assise. 
* Avt)ns-nous besdfai de dire que nous som- 
mes chez la baronne Florida Reastedt? 

Elle a ouvert la lettre de. son cousin. Une 
Française jetterait des cris d'angoîssô à la 
fectufé dé ces lignes alarmantes... Mais une 
Hollandaise reste graire et recueillie, même 
en i^ce d'un dkngér; cft fe barbnne , après 
avoir dôtméquelqueî minutes à la réflexion, 
se contente de tracer un biHef qu'elte fait 
porter atssftôt par un de ses gens; puis se 
tournant vers l'artiste : 



(1) Sujet de lu Ftmmi eharitabkf taUeeu 
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« Mmisiev» Mètavy ôÊMàt, pMfW^Wùê 
disposer d'uia hettra ? 

— Tout mon temps est à vous», nntom^ 
-^ Une heure iiiffita. Vofns- avax voulu 

Dure «me bonAe^teTone ; U Étut^qaToâk «'m- 
complisse avec l'aide de Dieu, et que rom 
soyez témoin du succès. Ua hemoe tpie 
j'avais éloigné de chei moi yh v«Bir.>. j« 
désire que i/ous^, l'ami du eomte, vmii 91e 
j*estime tant et pour vatve taleat «t pow 
votre caractère, vous asiîstm à 0€t entsi» 
tien sans pacdtre déplacé, ni importua. 
Vous conyiendrait^l da oommencer nos 
portrait? 

— EsV-û possibky madame?^.. Mais ma 
main trembîera,.^ Je suis si ému en pe»* 
sant au coaUe Louit^ moi qû coanaîa ks 
périls de sa. position» 

^ Et moi donc, moQ8Î6uc,.Be la suis-ja 
pas aussi ?... Mais il £oiut maîtriser et «acher 
quelquefois ses sentiments. 

— Mais une toile, des crayons... 

— II y a tout cela icL Je fais un peu de 
peinture pour me distraire. Allons, orga- 
nisez-vous. Bientôt, je gage, on annoncera 
mon visiieiu'. » 

j En effet, à peine le chevalet était-a posé, 
; à peine Metzu avait-û donné qudques coups 
de crayon, qu'on entendit la voix d'un 
page dire : 
a M. le capitaine Bànékhem. » 
Le capitaine Fabricius était un véritable 
homme de guerre. Sa physionomie mar- 
: tiale, sa taille élevée et bien prise, sa mous- 
tache épaisse et relevée, son costume riche 
i mais sévère, tout indiquait ses habitudes et 
îson caractère. Ghauasé de grandes ÏKÂtei à 
genouillères, il portait par-dessus sa cui- 
rasse un baudrier passeraenté d'or; sa cra- 
vate était négligemment nonée ; sa canne 
I de prix, ses gants à fourrure, son chapeav 
à plumes, témeigaaienl de ses goûts de 
lttxe« 

Les premiers oomj^fnienes toent froidy 
et emkuinssés. Fabriciu« était évidem- 
ment sous l'empire de sa rancune, tandiy 
que Florida, se maîtrisant avec adresse, se 
montraH grftcitefiBe el très-p<^ bien que 
réservée. Selon l'usage de ce temps, «lie 
oirit au eapitaÎBe dea ra f f alchis s e menty 
et^ malgré son refus», pr^naat te v«ne des 
mains du petit page tfik tcwt UM pintimi 
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d'argeot elsM, éùe le présoifta elleHDème 
à Fabricius (1). 

« Maintenant^ dit-elle^ -mmu derow être 
amis : car il y a entre noii»«ii4:€miBenee- 
ment d'MipitalIté. 

— Gomment donc , madame la btronne^ 
s'écria le capitaine , d'un ton lé^rement 
railleur^ votre amitié est «n bien dont je 
sens tout le prix. » 

Il ajouta^ en jeUmt sur Metaa un regard 
scrutateur : 

« Voilà une esquisse qui promet vn beau 
portrait. 

— Tout le monde, dit TÎTement Florida, 
n'a pas le bonheur de poser devant un 
Gabriel Metza. » 

Le peintre salua sans prononcer une 
parole. 

Le capitaine était devenu pensif, à ce 
nom. Il n'est pas un œil humain qui ne 
soit ébloui devant l'auréole de la véÀMe 
gloire. 

Mais la violence reprit le dessus. 

ot Vous m'accordez une grande faveur, 
madame, en me permettant de reparaître 
chez vous. 

— le ne vous en avais pas banni , capi- 
taine. 

— Mes soins vous déplaisaient. 

'— le suis veuve et attachée retigieuse- 
meni au souvenir de ié\i M. le baron. 

— ûhls'il en était ainsi!... 
«^ Ma parole doit veus suISre. 

-— l'ai reconnn la main de votre cousin 
dans vos refus... 

<— Vous vous 6tes tvompé, monsieur. Le 
comte Louis reçoit pkUôt mes conseils qu'il 
ne m'en donne. 11 me respecte comme une 
mère, et jamais il n'a cherché à diriger ma 
oopdwîte. 

— Ainsi, madame, c'est mei seul qui ai 
tort? 

— Vous seul, capitaine, t^eus seul. » 
Fabridus tordait un de ses gants avec 

colère. Partagé entre une mrte de honte, 
de remords , et un aveugle besoin 4e ven- 
ger les blessures faites à wn amour-propre, 
il marchait à grands pas. 
La oonvenatinn fiât tour à tour reprise et 

(I] Cctta seèM fMt le sujet du tableau de Metoa, 
do&t aom efiroos ta fEsnire à aos iMtrioas. 



interrompue; dlle tournait de plus en plus 
à l'orage; et cependant labamune avait 
parlé de tout, excepté du danger qui mena* 
çait le comte Louis. 

Enfin, le capitaine allait partir; il sa- 
lua gravement, mais sous sa paupière abais- 
sée il y avait du feu. 

La baronne fit pour le retenir un mou- 
vement involontaire ; deux larmes humec- 
taient ses yeux. 

Alors Metzu comprit que c^était à lui d'in- 
tervenir avec l'autorité de son caractère et 
de sa gloire. Il posa ses crayons, et arrêtant 
Fabricius : 

«c Capitaine, dit-il, vous êtes puissant, 
vous tenez entre vos makis le soit du comte 
Louis Van Noarsen. Eh iMn, quand ma- 
dame la baronne devrait souffrir, eMe ne 
reculera point devant un devoir sacré; 
elle enchaînera sa liberté et vous aban- 
donnera sa fortune plutôt que d'exiK)ser la 
vie de son cousin. J'ose parier ainsi en son 
nom, bien certain que sa haute vertu ne 
me donnera point un démeoAL » 

Cette déclaration eut l'effet d'un coup de 
liBudre. Flovida tremblait et levait les yeux 
au ciel; le capitaine était devemi extrême- 
ment ptle. Soudain Fabrieins se jeta aux 
pieds de la baronne en disant : 

«Se peat-il, madame ? Vous feriez un tel 
sacrifice!.... Vous vous dévoueriez à ce 
point !.^. Eh bien ! non, je n'y consentirai 
pas, je ne briserai pas votre existence. 
Daignez seulement m'acoorder votre ami- 
tié, votre estime, que je m'efforcerai de 
mériter; daignez me considâner oonmie vo» 
tre humble serviteur... El tenea, voici un 
papier dans lequel était la p^^ du comte 
Van Noarsen. Monsieur Metau, c'est à vous 
que je te remets pour que voua le portiez 
au comte ; i vans qui m*avez Muvé de moi- 
même et rappelé au sentiment de Thour 
neur! » 

Cela dit, le capitaine s'éloigna vivement; 
mais la baranna, attendrie^ lui tendit la 
main en disant : 

« Nous serons désormais Je Imnis, de 
vrais amis! » 

Metzu, remit. au lendemain la séance de 
peinture, et n'eut rien 4e |dna pressé que 
de couim* chez le comte Louis. 
1 Comme il pressait le pas en côtoyant 
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le marché aux herbes^ et suivant le bord 
du canal^ il s'entendit appeler par une voix 
forte : 

<c Holà! bë! Gabriel! » 

Il tourna la tète à droite et à gauche. 

Un rire éclatant dirigea son regard yers 
une charrette où se prélassait^ la pipe à la 
bouche^ un gros homme, à la mine ré- 
jouie. Autour de cet homme étaient entas- 
sés, pêle-mêle, des objets de ménage, des 
ustensiles, des chevalets, des toiles, un vé- 
ritable capharnaûm. Derrière la voiture 
marchait une femme entourée d'enfants. 

a Comment! c'est toi, Jean StéenI 
— Moi-même, mon cher Metsu, ma 
chère Providence ? 
<— Où vas-tu ainsi? 



— A Harlem. Je veux me convertir, 
suivre tes conseils. 

— Et ton cabaret ? 

— n est fermé. 

— A la bonne heure. N'en rouvre plus 
d'autres! 

— Non, je te le promets. Tu viendras me 
voir, Metzu, n'est-ce pas? 

— Oui. 

— Et donner quelques petits coups de 
pinceau à mes ébauches? 

— Tu n'en auras pas besoin. Travaille, 
Jean Stéen, sois courageux et persévérant... 
Tu trouveras dans ton œuvre même les 
plus doux encouragements, et dans le calme 
de ta conscience la plus belle des récom- 
penses ! » 

Alfred dbs Essakts. 
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Mes Souvenin par Madame de Ba^r. 

Le nom de madame de Bawr vous est 
connu, mesdemoiselles. Sans doute, vous 
avez lu quelques-uns de ses ouvrages : Le$ 
Soirées de Jeunes Personnes, livre intéres- 
sant, moral, où l'on trouve le ton de la 
meilleure compagnie; Roberline, ce roman 
délicat dont une enfant est l'héroïne ; VHis- 
taire de la Musique, où, dans le spirituel 
écrivain , on retrouve l'artiste distinguée. 
Voici un nouvel ouvrage, plein d'agré- 
ment et de simplicité, dû à cette plume 
aimée du public ; nous en extrairons pour 
vous quelques passages, anecdoctes et ré' 
flexions; vous crobez entendre une causerie 
variée, instructive , pleine d'images et de 
souvenirs, toujours spirituelle et spirituelle 
sans prétentions : cet ouvrage étant destiné 
à un âge plus avancé que le vôtre, nous 
croyons qu'il vous sera agréable d'en par- 
courii* au moins quelques pages choisies 
pour vous. 

Madame de Bawr, outre le talent de bien 
dire, a possédé sans doute le talent d'écou- 
ter, car ses souvenirs remontent assez haut, 
et elle a puisé dans la conversation des vieil- 
lards des mots heureux, des faits intéres- 
sants qu'elle nousraconte à son tour. « Yolcij 



dit-elle, un trait de la reine Marie-Antoi- 
nette, qui prouve combien cette infortunée 
princesse était bonne. Celui qui me Ta 
raconté le tenait de M. de Ghalabre, qui 
s'était seulement abstenu de nommer 
l'auteur du délit. 

» M. de Ghalabre tenait la banque chez la 
reine quand on jouait le pharaon à la 
cour. Un soir qu'il ramassait l'argent des 
joueurs qui venaient de perdre le coup, 
la grande habitude qu'il avait de .soulever 
des rouleaux de cinquante louis, lui fît 
reconnaître à l'instant qu'un rouleau qu'il 
tenait à la main et qu'il avait vu poser sur 
la table par .un très-jeune homme, était 
faux. Dans la crainte de le remettre par 
mégarde en circulation, il saisit un moment 
où personne ne le regardait et le mit pré- 
cipitamment dans la poche de sa veste. 

» La reine seule l'avait vu. Surprise que 
M. de Ghalabre, dont l'extrême délicatesse 
au jeu était connue, se peitnlt de soustraire 
la moindre somme de sa banque, elle at- 
tendit que tout le monde se retirât et lui fit 
signe de rester. 

p Lorsqu'ils se trouvèrent seuls : «Mon- 
sieur de Ghalabre, lui dit-elle, je désire- 
rais savoir pourquoi vous avez ôté du jeu 
ce soir un rouleau de cinquante louis? — 
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Un rouleau , madame t — Oui , reprit 
la reine» vous l'avez mis & droite , dans 
la poche de votre veste. — Puisque Votre 
Mayesté m'a m, répondit M. de Chalabre, 
je suis forcé de lui dire que j'ai retiré 
oerouleau parce qu'il était ii&ux. — Faux ! » 
s'écria la reine. M. de Ghalabre sortit le 
rouleau, et en déchira le papier qui ne 
renfermait qu'un morceau de plomh habi- 
lement taillé. « Avez-vous pu remarquei* 
celui qui l'a posé sur la table ? » demanda la 
reine, que le saisissement avait fait pâlir. 

M. de Ghalabre répondit à cette question 
avec un embarras marqué; Marie-Antoi- 
nette insista et finit par dire, d*un ton 
qui ne permettait plus de détours : « Je 
veux le savoir. — Eh bien! madame, c'est 
le jeune comte de ***. » 

» La reine entendant le nom d'une des 
meilleures familles de France, poussa un 
soupir : a Je vous demande, M. de Ghala- 
bre,. dit-elle au bout d'un instant, de gar- 
der un silence absolu sur cette triste af- 
ilEiire. » Et elle le congédia. 

» Au cercle suivant, le jeune comte, dont 
le père était alors ambassadeur près d'une 
cour étrangère, arriva seul comme de cou- 
tume. Quand la reine le vit s*approcher de 
la table de pharaon, elle lui dit en souriant : 
« Monsieur le comte, j'ai promis à votre 
mère de vous prendre sous ma tutelle pen- 
dant son absence : notre jeu est trop cher 
pour un jeune homme, et vous ne jouerez 
plus le pharaon à la cour.» 

» Le comte rougit beaucoup ; il ne put 
témoigner sa reconnaissance d'une si grande 
bonté qu'en s'indinant respectueusement 
d'un air attendri ; mais il est probable que 
depuis ce jour, le comte de *** ne joua plus 
nulle part. 

» Une remarque que j'ai toujours 

eu lieu de faire, c'est que les personnes que 
l'on pleure le plus longtemps quand la 
mort les a frappées, sont celles qui étaient 
bonnes. Depuis que j'existe, j'ai vu mourir 
bien des gens distingués; la douleur de 
leurs amis, de leurs familles, était vive, 
mais le temps produisait sur elle son effet 
accoutumé, même lorsque ceux dont je 
parle laissaient après eux une grande célé- 
brité. En un mot. J'ai reconnu que l'on peut 
oublier assez promptement l'homme d'es- 



prit ou l'homme de talent avec lequd on a 
vécu, mais qu'on n'oublie jamais celui dont 
mille circonstances de la vie viennent sans 
cesse nous rappeler la bonté. 

m C'est avec beaucoup de justesse qu'on 
a toujours parlé de la mode comme d'un 
tyran auquel tout le monde se soumet ; et 
comme elle impose ses lois sous peine de 
nous exposer au ridicule, c'est en France 
que son despotisme est le plus assuré; aussi 
fait-elle subir à l'ameublement et surtout 
à la toilette d'une Parisienne, des change- 
ments si fréquents et si subits qu'une 
femme qui se voue au soin de la suivre 
avec une parfaite exactitude, ne doit réelle- 
ment pas avoir le temps de penser à autre 
chose. 

1» Je m'amusais dernièrement à repasser 
dans ma mémoire toutes les métamorpho- 
ses qui se sont opérées dans ma coiffure de- 
puis mon enfance : très-jeune encore, je 
portais mes cheveux poudrés et pommadés, 
et relevés devant sur ma tête, de manière 
à laisser distinguer ce que l'on appelait les 
sept pointes, qui, lorsqu'elles se trouvaient 
régulières , passaient pour une grande 
beauté. Bientôt après, je les rabattis sur 
mon front pour les faire crêper, tantôt en 
grosses, tantôt en petites boucles, avec un 
énoime chignon derrière. Puis on fit re- 
tomber ce chignon, laissant les cheveux 
flotter sur les épaules, retenus par un 
coulant d'or ou d'acier. A la révolution de 
1789, toutes les femmes quittèrent la pou- 
dre, et peu après nous portâmes pendant 
plus d'un an des perruques blondes. On re- 
prit enfin ses cheveux, mais pour les faire 
couper court et se cpiffer à la Titus. Les 
cheveux repoussés, nous nous coiffâmes 
longtemps à la grecque, et les têtes de tou- 
tes les statues antiques servirent successi- 
vement de modèles à nos coiffeurs. En- 
suite, je portai des nœuds d'Apollon, des 
choux, que sais-je? non sans voir reparaî- 
tre chez plusieurs élégantes de longues 
boucles pendantes, que l'on nonmiait dans 
ma jeunesse des repentirs; puis enfin, des 
bandeaux que j'adoptai, comme beaucoup 
d'autres vieilles femmes, bien décidée à les 
conserver, parce que cela est plus tôt fait. » 
Madame de Bawr, qui parle d'elle-même 
avec tant de négligence et de simplicité. 
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trouTe plus de cfaitav été'mmàthn iom* 
qu'il s'agit de louer lev «utre». Vûîci «Kl 
queii iermes elle pmie 4'iiBe «u»iM« et 
célèbre artiste : 

« Jainais'existaiioe de borne »'tp«irt-^tre 
été plus brillante et pl«(s InmoriMe qne 
celle de madame liebrim. Ote Tige de dix- 
sept ansy son talent TavaÂt placée wr k 
première ll^;ie des ipeÉntres qui fpécédè 
reot récole de David. A la cour^ h Ja vOie, 
on se dilatait ses heures pouf obtenir mn 
portrait sorti de c% pinceau si jeine et si 
habile... À cette époque, TAiûadimie de 
peinture admettait des femiaeâ^ qm n*y 
siégeaient qu'en très-petit nombre» ainsi 
qu'on doit l'imaginer. En i7âd» madame 
Lebrun devint donc collègue de Josepà 
Vernet, de Ménageât, de Vineenty et&> et 
fit, pour son tableau de réœptÂw, ta Pmiœ 
ramenant VÀhondoMee, tableau que tots net 
peintres admiraient encore au aiinistère de 
rintérieur en 1B40, et qu'on a, je crois, 
porté depuis à Versailles. Madame Lehnm 
avait alors vingt- huit ans; elle était belle, 
riche , l'artiste le plus renommé de la 
France. Elle devint l'idole de cette eociété 
que nous ne connaissons que par ouuKlire, 
mais que ses formes gracieuses et bienveil- 
lantes devaient rendre si aimable. Sa mai- 
son était le rende^vous de tous ceux qui 
avaient acquis un nom dans les sciences, 
dans les lettres et dans les aits. Il se Joi- 
gnait à cette réunion des hommes et des 
femmes de la cour, assez heireux pour so 
faire inviter à des soupers où l'on servait 
trois modestes plats^ nudsoii les prinoeadu 
sang venaient s'asseoir entre QAm^ At 
l'abbé DeliUe. 

» Gâtée, flattée, adulée par tout ce qui 
l'entourait, et cela depuis l'âge qui teoche 
à l'enfance^ on peut croire qu'une pareille 
femme a passé sa vie dans un enivrement 
d'argueM continuel, ^Noub tous, qui ne 
l'avons connue que vieUle, et qui Tarons 
tant aimée» nous sommes bien certains 
qu'elle n'a jamais cessé d'être simple et 
naturelle. Plus passionnée pour son art 
qu'enorgueillie de ses succès, la vanité lui 
était aussi étrangère que l'envie. Elle pei- 
gnait, poussée par le besoin, payée par le 
plaisir de peindre. Tout ce que son talent 
lui avait attiré d'homnuiges et de considé- 



tttioit, elle en parlait qadqueMs, mafia 
sans le moîndne désir de se faire ^mloir; 
ette contait cela ainM qu'elle aaarait conté 
tonte antre diocB, ai coaame^lle élaitvfaia 
jttcqn'À là naïveté, il était atié de voir 
qu''eUe avait ioR^ouvs pnisé ces janksancec 
dans son ateliar, bien plufcèi que dans le 
monde. 

».... Dans ranoée de la campagne de 
Moscou, je paosai l'été à Mous, près de Pa- 
ris, ches une lèmme ç^uomante, la prii>- 
cesflê Jabbnowaka. A n'était bnë idors 
que de la gaerre oentrela Russie, et toutes 
les lettves qui arnvmiont de Varsovie, 
comme loutes les personnes qui venaient 
nous voir de Paiis, affirmaient que Napo- 
léolk avait pris rengagement positif de ré- 
tablir le royaume de Pologne. Cette nou- 
velle se confirmant de pfaie en plus, Il se- 
rait difficile de peindre le xavissenienl 
qu'elle portait dans l'Ame de la pcineesse 
et de pluflieon Polonaises qni se trâivaient 
chez elle. Toutes s'étuent hâtées d'écrire 
en Pologne à leur intendant, pour qae l'on 
ouvrit aux Français les palais, les châ- 
teaux, et qu'ils y fussent traités comme les 
maiti'es de la maison. H était devenu im- 
possible à ces dames de parler d*autre 
ohose que de TEmpereur ou de son année, 
et cela, atec une exaltation telle, que je 
n'aurais pas été surprise qu'elles en perdis- 
sent la raifion. Les coirées se passaient à 
chanter des airs nationaux, à tirer des pé- 
tards dans le parc; les aimables femmes 
ne savaient qu'invoiter pour manifester 
leur contentement et leurs espérances, au 
point que me trouvant ht seule qui ne fui 
pas leur compatriote, j'étais aussi la seule 
qui n'eût pas misâmcn bras un ruban aux 
couleurs polonaises. 

» Cette fiâidté durait depuis un assez 
lang temps, quand le générai Koscinszko 
arriva è Mous, pour passer quelques jours 
Ghes la princesse Jablonowska. « Eh bien, 
général? eh bienl lui cria-»t-on d'un air 
triomphant, dès qu'il entm dans le salon, 
nous pouvons espéser enfin l » 

» Je vois encore oe noble vieillard dont 
le visage était ampnehit de mélancolie et 
de gravité. U s'approcha de la oomtesse 
Birginska, sœur de la xnaUresse de la mai* 
son,^ dénoua le neoud de ruban qu'elle 
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portait à son bras gauche» sans prononcer 
une parole. 

n Cette action fA pflff toute la compa- 
gnie, car nul ne pouvait mieux savoir que 
U génëfiil Roadatako jus^tfaà s'éten- 
daient les projets de Napoléon sur la Polo- 
gne; ckacun sait qu'avant de partir pour 
cette fatale campagne, l'Empereur eut plu- 
sieurs entretiens avec lui, et que ces con- 
férences se terminèrent par le relus que 
fit Koeeioszko de le «livré ; te kétos de la 
Pologne ne voulant pas que sa pi éc eBc e 
dans lecamp du héros ihmçais pût abuser 
ses oempaitrioteB. 

».... Il est impossible d'être parlaitement 
aimable, quand on n'est pas doué d'une 
grande bieaveiUaDGe naturelle. Tous les ef- 
forts que l'on peut faire, sous le rapport 
de l'amabilité, ne parviennent à rien, s'ils 
recouvrent un fond d'aigreur et de séche- 
resse, car ce fond ressort en toute occasion, 
quelque spirituel que Ton paisse être. On 
pourrait même dire que parfois trop d'es- 
prit nuit à r^anuàililé, en nous faisant ta- 
criâar rméulg aw » au plaisîr ée knoer un 
sarcasme assez piquant pavr exciter te rive 
de notre auditoire. Gomme on voit fort 
peu de gens résister à cette tentation, il en 
résuUe que beaucoup peuvent briller, peu- 
vent aauser sma-ét^ réellement aimables^, 
et ceci me rappelle un mot fort juste de 
M. de TàlleTrand. Il parlait un jour de 
deux sœurs, bien connues l'une et l'autre 
de la société, et disait : a Madame de P... 
est très-aimabte, qaQiqm'<flUe ait peu d'es- 
prit; madame de V... a 1)eaucoup d'es- 
prit, mais elle n'est pas aimable, d 

9.... Vm ivyaliste., q/bi «e j^vait i^ar- 
donner à Vwê de nos grands poètes d'avoir 
fait prodamer la répuUûtue en lB4d, te 
voyant depuis s'effimer, pvt ses actions et 
par ses écrite, de âahn«r la lougpie popu- 
laire, disait : «Cestud jooendiaÂcequi a^'^t 
tattpooipter.B 

»..«. Mlchand» l'aeedémiclen et l'auteur 
des CroiêÊtdiÊ, non-^seutement était un des 
hommes les plus spirèluete que j'aie connus» 
mais il a donné,, dans aos révohittenSf 



l'exemple si rare d'un homme qui n'a ja 
mais sacrifié ses opinions et jamais changé 
''d^ drapestt. Attaehd jatqu'à son dernier 
soupir au parti légitimiste, à l'époque où 
l'Empomir était à peu près te midta^e du 
monde, M. de Fontanes, alors grand- 
maitre de l'Uifiversité, te pFSSsaft vi<vement 
de se rallier au gonvemement, et de ne 
plus employer sa phnne contre eekd qui 
venait de rétablir l'ordre en Fraaee. Poui' 
l'y décider, M. de Fontanes lui dit (soit que 
te chose fût yrate ou non, car te fait est 
contesté) : ft Je sais toute l'estime que vous 
professez pour te caractère et te talent de 
l'abbé DeliUe; eh bien! Tabbé Delille con- 
sent à recevoir deux mille écus de pension. 
— Je le crois bien, répondit Ilichaad; il a 
si peur, si peur, qu'il acceptersdt deux cent 
mille livres de rente. )» 

».... Un Allemand, qui vamit dft faire 
un voyage en Fiance, se trouvait dians un 
salon de Francf(M*t. Voulant se fendre ha- 
bituel un usage qu'il avait remarqué à Pa- 
ris, lorsqu'il fut sur te point de se retirer, 
en se glissant vers te porte, il se mit à cher- 
cher son chapeau dans tous tes coins du 
salon, sans prendre 4XNigé de personne, 
mais non sans renverser des fauteuils, des 
tables, briser dès porcetatnes, etc. 

« Mon Dieii! que faites-vous donc, mon- 
sieur B...? ^^écrîa te maîtresse de te mai- 
son, effirayée de ce ravage. — Je sors à la 
française, madame* » 

Ces quelques extraits pourront vous faire 
, juger> mesdemoiselles, du charme des 5oti- 
«Mira da tnadama de Bavirr; te style en est 
aimable, facile, spirituel, sans'apprêt; Fau- 
teur s'oublie constanunent elle-même, et 
ne parte des autres qu'en termes bien- 
veillants ; elle semble n'avoir gardé de la 
vte et des retetions sociales qu'une im- 
pression douce et une inépuisable indul- 
gencCi^et elle nous démontre, en dépit de 
M. de Talleyrand, qu'on peut avoir beau- 
coup d'esprit en demeurant parfaitement 
aimahte— e'est-irdire parfaitement bonne. 

£. Ki 






LITTERATURE ETRANGERE^. 



EL ÀRBOL DE LÀ ESFERANZA. 

Al pie naoe de una cana 
El arbol de la Esperanza; 
T al son del yiento se mece, 
Fragil cual trémula cana. 

Solo un instante por dicha 
Manso ei céfiro le balaga. 
Que el cierzo belado lo seca, 

Y el austro ardiente lo abrasa. 

Grèce, da vistosas flores, 
y el fruto rara vez cuî^a : 
Cual tierna flor del almendro, 
Muere por nacer temprana. 

Cuanto mas alto se encumbra» 
Mas peligros le amenazan ; 
Como el cedro que descuella» 
Los rayos deL cielo llama. 

Reposa el aguila altiva 
En su copa soberana ; 
Mientras insectos traidores 
Estan royendo su planta : 

Hondas ecba las raices ; 
I^jos extiende sus ramas ; 

Y apenas da escasa sombra, 
La Muerte su tronco tala. 

Hartiniz db la Rof a. 



VJUUNUS Dfi L^ESPÉRilNCB. 

I. — An pied d*un berceau naquit l'arbre 
de l'Espérance; il 8*agite au bruit du vent, 
aussi fragile que le faible roseau. 

n* — A peine le doux zépbyr ra«Ml ca« 
ressé de son soufQe pendant im moment hea-^ 
reuz, que le vent du nord vient dessécher ses 
racines, ou le brûlant auster les consumer. 

in. — Il croît, il donne de belles fleurs, 
mais rarement du fruit : ainsi la fleur délicate 
de l'amandier meurt pour être éclose préma* 
turément. 

IV. •— Quand l'arbre a grandi plus encore, 
il est menacé aussi de plus de dangers ; comme 
le cèdre dont la cime élevée attire tout d'abord 
le feu du ciel. 

y. » Tandis que l'aigle altier se pose sur le 
sommet magestueuz de l'arbre» des insectes 
nuisibles en rongent le pied. 

* 

YI. — L'arbre étend ses racines « il déve* 
loppe ses rameaux ; et à peine jette-t-il un peu 
d'ombre que la mort vient s'attacber au tronc 
et le faire périr. 

1P>« LouiSB Hbrcibk. 



LA PRINCESSE DE WOLFENBUTTEL. 



Ce fut en l'année 1715 que les différentes 
cours de l'Europe reçurent la notification 
officielle de la mort de haute et puissante 
dame^ Charlotte de Brunswick, princesse 
de Wolfenbultel, épouse du czarowitz Alexis, 
héritier présomptif de Tempire de Russie. 
Celte triste nouvelle excita un intérêt gé- 
néral ; en plaignant la victime on maudis- 
sait le bourreau, car il était de notoriété 
publique qiie ni la douceur, ni l'esprit, ni 
les grâces de cette malheureuse princesse 
n'avaient pu adoucir le caractère violent, 
rhumeur farouche du fils de Pierre le 
Grand. On parlait d'actes d'une cruauté 
inouïe, de tentatives d'empoisonnement 



plusieurs fois réitérées, et auxquelles la 
princesse aurait succombé sans les soins 
vigilants et éclairés de son médecin ordi- 
naire, le docteur Sandick. Enfin ce fat un 
concert 'unanime de plaintes et de regrets. 
Peu de mois après l'événement que nous 
venons de mentionner, le secrétaire du 
prince Courakin, ambassadeur du czar à 
Paris, rencontra dans le jardin des Tuile- 
ries une jeune femme dont l'aspect pro- 
duisit sar son esprit un efiët si étrange, 
qu'il s'arrêta brusquement, tandis que ses 
regards peignaient une surprise voisine de 
l'égarenient. Cette singulière émotion fut 
sans doute remarquée par celle qui en était 
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l'objet^ car elle adressa rapidement quel*- 
ques mots à un vieillard qui Taccompa- 
gnait> et ils se perdirent dans la foule qui 
encombrait le jardin, sans qu'il fût possi- 
ble au secrétaire du prince Gourakin de les 
rejoindre. 

Le vieillard était un Allemand^ nommé 
Wolf; et depuis trois mois qu'il habitait 
Paris avec sa fille, c'était la première fois 
qu'ils choisissaient, pour but de leur pro- 
menade, un lieu aussi fréquente que les 
Tuileries. Soit qu'ils eussent déjà formé le 
projet de quitter la France, soit qu'un in- 
térêt puissant les engageât à hAter l'instant 
de leur dépai*t, deux jours s'étaient à peine 
écoulés après la rencontre dont nous venons 
de parler, qu'ils s'embarquaient sur un na- 
vire allant à la Louisiane. 

La fortune de ces étrangers paraissait 
médiocre, leur établissement des plus mo- 
destes ; cependant les manières distinguées 
de mademoiselle Wolf, sa conduite édifiante, 
lui méritèrent bientôt l'estime des prin- 
cipaux habitants de la colonie ; et l'on en 
retrouve l'expression dans une dépêche 
adressée au ministre du roi Louis XV, par 
le respectable évêque de la Louisiane. 

Chaque jour voyait s'augmenter la po- 
pulation de cette colonie, et au nombre des 
Français arrivés le plus récemment, se 
trouvait le chevalier d'Aubans, jeune offi- 
cier d'une très- honorable famille de la 
Champagne. 

Toutes les fois que le hasard le mettait 
en présence de mademoiselle Wolf, un 
doute bizarre, et contre lequel il cherchait 
vainement à lutter, s'emparait de son es- 
prit. Le chevalier avait beau s'accuser de 
vision chimérique , d'inqualifiable folie , 
cette étrange préoccupation le poursuivait 
sans cesse, et elle finit même par se chan- 
ger en une invincible conviction. 

Comme nous n'écrivons pas un roman, 
nous dirons de suite que M. d'Aubans ayait 
reconnu dans la fille supposée d'un né- 
gociant allemand, la princesse Charlotte 
de Brunswick. 11 l'avait vue trois ans au- 
paravant dans la chapelle du palais impé- 
rial, à Saint-Pétersbourg; et le souvenir 
. de cette angélique physionomie , sur la- 
quelle les soufi&ancesetle malheur avaient 
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imprimé de si profondes tracas, ne t'était 
jamais effacé de sa mémoire. 

Mais comment se faisait-il qu'une prin* 
cesse, fille d'un duc souverain, sœur de 
l'impératrice d'Autriche, héritière, par son 
mariage, du plus vaste empire de l'Eu- 
rope, fût devenue la modeste habitante de 
notre naiss^te colonie? Par quel miracle 
enfin cette infortunée Charlotte, dont la 
mort paraissait un fait certain et générale* 
ment reconnu, avait-elle retrouvé une se- 
conde vie? Voilà les mystères qui préoccu- 
paient sans relâche l'esprit du chevalier, 
mais qu'une réserve pleine de convenance 
l'empêchait d'éclaircir. Le temps seul lui 
livra les détails que nous allons rapporier. 

Après des actes de violence qui avaient 
mis sa vie en gi*and danger, la malheu- 
reuse épouse du barbare csarowitz, accueQ- 
lit les conseils de la comtesse de Warbeck, 
sa parente, et se fit passer pour morte. 
Le médecin de la princesse et l'une de ses 
femmes contribuèrent à faire réussir ce 
plan; une servante du palais, qui venait 
de mourir à ce moment, fut enterrée à la 
place de sa royale maîtresse. 

Pendant que Charlotte fuyait les lieux 
où elle avait tant souffeH, n'ayant pour la 
prot4;er qu'un vieillard, et pour la servir 
qu'une pauvre Livonienne, à qui son véri- 
table nom était inconnu, madame de War- 
beck alla annoncer à Alexis la mori de sa 
victime; il reçut, dit-on, cette nouvelle 
avec une joie barbare. 

En s'arrêtant à une détermination aussi 
étrange, aussi désespérée, la ferme convic- 
tion de la princesse était qu'elle prévenait 
un nouveau crime de la ^ui de l'indigne 
czarowitz, sans être forcée à faire publi- 
quement de scandaleuses révâations. Qua- 
tre années d'angoisses continuelles, de 
soufErances intolérables, avaient complète- 
ment épuisé ses forces et son courage; et 
elle ne devait se sentir, un peu rassurée 
qu'après avoir mis entre elle et le coupable 
Alexis l'immense étendue des mers. 

Il lui fallait des années d'une vie calme 
et paisible pour la reposer de tant de dou- 
leurs et d'agitations. 

Le vieux Wolf, désirant utiliser la petite 
fortune de la princesse, acheta une habitan 
tion qu'il se proposait d'exploiter, et, à dif* 
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f&rentes reprises^ il «'«dreasa à robligeance 
du cheyalier d'Ambam^ qui l'aida à former 
œ modeste établissement. L'espèce d'inti- 
mhë qui s'en sarrit paraissait trop pré- 
dense au ebeif«Her peur qu'il risqitftt de la 
compromettre en se permettant la moin- 
dre allusion an passé. 

Tout le monde connaît la fin misérable 
du czarowitz Alexis. Aussi mauvais Éêb^ 
qu'il avait été mauvais ^ux, il conspira 
contre son père^ dont il avait toujours 
blAmé les réformes, et se vit condamner à 
la peine de mort avec les antres conjurés. 
L'empereur, néanmoins, lui fit grâce; mais 
Alexis ayant succombé peu de temps après, 
les causes de cette mort sont restées pour 
l'histoire l'on de ces terribles secrets con- 
nus de Dieu seul. 

Lorsque cette triste nonvelle fut révélée 
à la princesse par les journaux de l'é- 
poque, M. d'Attbans était présent, et il 
rentendit décrier en levant les yeux au 
del: 

— Yons savez, 6 mon IMeul que je 
n'avais jamais désiré une telte vengeance ! 

Puis Charlotte s'arrêta émue, tremblante ; 
son coeur était partagé entre la pitié que 
hii inspirait son misérable époux, et le re- 
gret d'avoir trahi un secret qu'elle croyait 
si bien caché. 

Le chevalier d'Aubans lui montra com- 
bien eHe s'était trompée à cet égard. 

« Pour pouvoir douter, madame, dit-il vi- 
vement, de votre noble indulgence et de la 
miséricorde que renferme votre âme, il 
faudrait ne pas avoir eu, comme moi, 
l'honneur de vous approdier souvent. 

— Eh quoi! vous saviet?... interrompit 
Charlotte. 

— Je savais que la princesse de Wolfen- 
buttel, après avoir été un ange de douleurs, 
s'était transformée en ange de mansuétude 
et de bonté. 

-^ Je vous remeifcie, monsieur, reprit 
la princesse, moins de vos louanges que 
d'avoir gardé scrupuleusement un secret 
qui n'était pas confié à votre honneur. » 

On agita ensufte k question de savoir 
quelle conduite devait tenir la veuve d'A- 
lexis, après d'aussi étranges événements. 
Wolf penchait pour une revendication de 
ses droits; H. d'Aubans gardait un<riste 



silence; mais Charlotte déclara bientôt, 
de la manière la plus positive, qu'elle ne 
changerait pas sa douce et paisible exis- 
tence pour les avantages d'une position 
plus brillante. Son seul désir, son unique 
ambition était de vivre tranquille et igno- 
rée. Une pensée généreuse venait encore 
fortifier cette résolution. Si elle avait re- 
culé devant de terriMes et honteuses révé- 
lations, lorsque son époux était puissant 
et qu'il pouvait se défendre, irait-elle main- 
tenant infiiger de nouvelles flétrissures 
à sa mémoire? Puisque Dieu avait ap- 
pelé le coupable à som redoutable tribu* 
nal, il s'était constitué son seul juge. 
Ainsi, Charlotte dans sa charité de chré- 
tienne, comme éans sa (Hgnité de femme 
et de princesse, était fermement rés(4ue à 
ne pas démentir la croyance où Ton était 
de sa mort. 

Ce fut au tour du vieux Wolf à s'affiiger, 
tandis que la joie du chevalier éclatait 
dans ses regards. 

Ainsi la mort du czarowitz ifamena d'à-* 
bord aucun changement dans la vie de la 
princesse. Mais Wolf ne survécut que qnâ- 
ques mois à cet événement, et la pôle de ce 
vieux et fidèle serviteur fut vivement sen- 
tie par Charlotte. Elle était trop jeune en- 
core pour pouvoir se passer de protection , 
surtout au milieu d'une population un peu 
mélangée comme l'est nécessairement celle 
de toute colonie naissante. Le respectueux 
dévouement du chevalier d'Aubans cachait 
un sentknent plus tendre qu'avait pénétré 
la princesse. Elle lui confia sa destinée en 
le choisissant p^ur époux. 

Leur modeste habitation offrait l'image 
du bonheur , et il semblait que rien ne dût 
troubler cette heureuse union. Madame 
d'Aubans partageait ses soins et son affec- 
tion entre son mari et une charmante pe- 
tite fille qu'elle avait nourrie elle-même. 
On citait leur maison comme rtme des 
plus agréables de la Louisiane, et certes 
elle ne Teût pas échangée contre un palais 
impérial, fût-ce à Saint-Pétersbourg ou à 
Yïenne. 

Après dix années d'une félicité presque 
sans mélange, la princesse se vit rappelée 
à l'inévitable loi de notre pauvre huma- 
nité, à la souffrance. M. d'Aubans fut at- 
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teiot d'une maladie grare qui fit désirer à 
sa femme de consulter les oélébrités euro- 
péennes; ils vendirent leurs propriélés et re- 
vinrent s*établir à Paris. Madame d'Aubans 
ne croyait plus y courir le risque d'ôtw re- 
connue ; mais cette fois encore son espoir 
futtromqpé, tant cette aimable femme avait 
laissé de profonds souweniiss à tous cewa qui 
l'avaient comme. Le maréchal de Saxe^ 
Fillustre vainqueur de Fontenoy, était 
le neveu de cette eomtease de Warbeck 
qui avait autrefois conseillé et favorisé la 
fuite de rëpouse du caarowitz. U vit la 
princesse, la reconnut^ et s<^icita vivement 
l'autorisation dlnstruire le roi de sa pré- 
sence à Paris. Chariotte parut s'y décider à 
regret, et mit pour condition expresse que 
le maréchal differeFait de quelques jours 
cette communication. Maurice y consentit; 
mais avant que la délai fût ecpiré, M. et 
madame d'Aubans étaient partis pour Tile 
Bourbon. Louis XV n'en voulut pas moins 
étendre surenx sa bienveillante ^x)lection; 
et sans trahir le secret de la princesse, il 
la fit recommander d'une façon toute par- 
ticulière au gouverneur de Tile. Mais ma- 
dame d'Aubans semblait avoir épuisé la 
somme de bonheur qui devait èire iei^bas 
son partage ; elle perdit successivement sa 
fille et son époux. La France était devenue 
pour elle une patrie d'adoption, elle résolut 
d'y finir ses jours. Son poemier désir avait 
été d'entrer à l'abbaye de Belle-Chasse, 
mais die éprouva quelques difûcultés qui 
l'y firent renoncer, et alla s'établir à la 
Meulière de Vitry, dont elle avait fait l'ac- 
guifiition. On a dit que le roi de France 
ayant écrit lui-mâme à la grande Marie- 
Thérèse pour l'instruire de cette miracu- 
leuse résurrection, l'impératrice, reine de 
Hongrie, pressa vivement la tante de venir 
habiter ses états; maifl elle s'y refusa afin 
de pouvoir être plus libre en France, et d'y 
MMSftcrer uniquement sa vie à la pffatique 



des bonnes œuvres. Les derniers malheurs 
de la princesse étaient les seuls qui occu- 
passent son esprit, parce qu'ils se ratta- 
chaient à ses plus chers souvenirs, à ses 
plus douces affections. En pleurant son 
époux et sa fille, elle pouvait bénir aussi 
leur mémoire; le temps avait cicatrisé les 
autres plaies de son ftme ; mais il en est 
dont on ne veut pas guérir. 

La mort de madame d'Aubans eut lieu 
en Tannée 1771; les seules personnes que 
depuis longtemps elle admît dans sa re- 
traite, étaient son directeur et l'ambassa- 
deur de l'Empire. Ce fkt ce dernier qui 
conduisit le deuil, tandis qu'un aumônier 
du roi Louis XV dit l'office des morts et 
donna Tabsoute. 

En historien fidèle nous devons parler 
d'un mémoire que fit paraître à cette épo- 
que l'impératrice de Russie, cette veuve de 
Pierre III, que les philosophes ont appelée 
la grande Catherine , la Sémiramis du 
Nord. Elle niait d'une manière formelle 
l'identité de madame d'Aubans avec la 
princesse de Brunswick, dont la mort en 
1715 aurait été fort réelle. Tout ce qui ten- 
dait à iaire supposer le contraire n'était 
qu'une fable dont le bon sens public ne 
pouvait mangnar de faire bientôt justice. 
Cette tardive dénégation manqua le but 
qu'on s'en était promis ; et la voix générale 
suppléa à celle que la mort avait rendue 
muette. Pourquoi venait-on contester à 
cette noble femme un nom qu'elle n'avait 
pas réclamé, une position qu'elle avait vo- 
lontairement abdiquée? U était permis à 
Catherine d'âtre incrédule, mais elle aurait 
dû s'imposer le siknoe. 

Entre Chariotte de Wol£enbuttel et la 
veuve de Pierre III, nul parallèle n'est 
possible; mais on peut honorer la mémoire 
de celle qui souffrit et pardonna. 
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HOME, SWEET HOME. 

(DOUX CHEZ SOI.) 



EULALIE D'ALBERT, 1 *•<>«•» «>■»»« de Mpitai- 
r i nés de manae et cousï- 

CÉLINE DUBREÎJIL, J ZfS^mm^. 

Mn« VINCENT, voisine. 

SDZETTE, femme de chambre. 

LE PÈRE BACHOU, jardinier. 

JiDRis Gèhs bt Jiunes filles db Foivterat. 

La $eèn$ #•! à Fontenay-aiiv-AoïM. 

Le théâtre refiréeente im joli salon de campagne, 
grandes fenêtres snr les jardins. Piano, table à on- 
Trage, etc. 

TCÉHB PABUIÈRE. 

EULALIE, CÉLINE. 

GëliM arrtBge det Oonn aniAciellei; BulaU« ovrto det 

torchont. 

CÉLINE. Cette guirlande me siéra-t-elle? 

EULALIE. Fort bien. 

CÉLINE. J'y ai passé deux heures; autant 
pour Tisiter ma robe et les acœssoires; et il 
ne me restera plus qu*à me procurer un 
éventail; tu sais qu'à mon dernier bal, j'ai 
cassé celui que mon mari m'avait donné 
en partant. 

EULALIE. Prends le mien. 

cÉUNE. Et toi ? 

EULALIE. Moi, je reste. 

CÉLINE. Quelle idée ! 

EULALIE. Pourquoi irais-je, au mois de 
juin, me fatiguer à danser; en grande toi- 
lette suilout! quand il est si doux de respi- 
rer l'air frais du soir et les émanations des 
bois? 

CÉLINE, n est des nécessités auxquelles on 
ne peut se soustraire. 

EULALIE. L'absence de nos deux maris est 
une excellente excuse; c*est mon bouclier; 
et quelque chose qu'on me dise, à quelque 
invitation qui me soit faite, à quelque gra- 
cieuse séduction qu'on emploie, je réponds : 
mon mari est absent; cela suffit; je reste 
libre. 

CÉLINE. Et lu te fais la plus magnifique 
réputation de sauvage qui se puisse acqué- 
rir. Mon enfant, on est du monde, ou Ton 



n'en est pas ; il faut savoir se soumettre à 
ses exigences. Nos maris eux-mêmes, en 
partant, nous ont recommandé de ne négli- 
ger personne. 

EULALIE. J'obéis; chaque mois, je consacre 
deux jours aux \isite3, et un troisième aux 
réceptions; de cette sorte, je maintiens des 
rapports qui peuvent nous devenir utiles, 
et je ne gaspille point ma chère liberté. 

CÉLINE. Tu es comme maître Adam de 
Nevers, toi, tu as provision de chevilles; 
mais, franchement, parfois ne t'ennuies-tu 
pas? 

EULALIE. M'ennuyer! ah, si l'ennui pé- 
nètre jamais chez nous, chère Céline, c'est 
le lendemain d'un bal, et sur ton beau 
front. Les domestiques à aider et à con- 
duire ; le jardin à surveiller ; le pays£^e à 
contempler; les fleurs à admirer; les jour- 
naux à parcourir ; ma musique à revoir; 
des torchons à ourler ; mais les jours pas- 
sent comme par enchantement. Sweet home, 
que de trésors de bonheur entre tes quatre 
mursl 

CÉLINE. Fort bien, mais l'ivresse d'un bal, 
t'en es-tu jamais rendu compte? Cet or- 
chestre, dont les sons ravissent et enlèvent; 
ces regards admirateurs, qu'on ne voit pas, 
mais qu'on sent, et qui font rougir de plai- 
sir; ces tourbillons qui vous attirent, aux- 
quels on se mêle et que, bientôt, on domine 
de sa grâce et de sa légèreté ; ces danseurs 
qui se heiurtent, pour arriver les premiers 
à formuler leur invitation respectueuse; 
cette jalouse envie qu'on inspire aux autres 
femmes; qu'en dis-tu? 

EULALIE. Que je préfère à ton orchestre 
brillant, une douce mélodie, jouée par mes 
mains inhabiles, alors qu'autour de moi, 
tout est paix et silence ; à tes admirateurs, 
le d qu'elle est avenante! » des bonnes 
femmes de Fontenay; aux tourbillons qui 
t'entitiinent, une course, à travers Aulnay 
et Verrières, sur ma noire et douce Mirza; 
enfin, à la jalousie que tes succès inspi- 
rent, une poignée de main et une appro- 
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bation de notre bonne madame Vincent^ 
par exemple. 

CÉLINE^ bAdiant. JoH, très^joU; la morale 
en action renouyelée et peu diminuée. — 
Nous disons donc que tu me prêtes ton 
éyentail? 

EULÀLiE. À ton service. 

GËLÎNE, iM yeux Ten le jardin. TîenS, Suzette 

qui a Tair de vouloir et de n'oser entrer. 

BULiLiE. Je sais ce dont il s'agit, (parlant 
an dehon.) Yeuez^ Suzette. 

cÉLiiŒ, ae letant. Uu mjstère; jo me 
retire. 

EULALIE. Un mystère, non. Reste, tu se- 
ras au courant en quatre mots. 

CÉLINE. Mais... 

EULALIE. Tes apprêts n'en souffriront pas^ 
puisque tu n'as point à descendre à Paris 
pour réventail. 

CÉLINE, M Taasttjaat. Ccst jUSte. 



Les Mêmes, SUZETTE. 

s oiETTE , aTec expansion. Ail! chère ma- 
dame ! (S'arrtUunt à la vue de Céline.) Pardon, je 

ne voyais pas madame; je croyais madame 
à Paris. 

cÉLiNB. Gela ne fait rien, Suzette, parlez. 

SUZETTE. Je n'ose; j'ennuierai madame. 

CÉLINE. Ne dirait-on pas qu'ici, et pour 
vous, je suis une étrangère ? Dites, dites; 
cela doit être quelque nouvelle heureuse; 
votre figure est tout épabouie. 

SUZETTE. Ah! madame, c'est Pierre, mon 
promis, qui, grâce à la protection de ma* 
dame Eulalie, vient d'obtenir la place de 
jardinier en second chez le duc de Trévise; 
de sorte que, comme mon père n'attendait 
pas autre chose pour nous marier, on nous 
bannU, dimanche, au prône; et la noce, à 
la fin du mois! 

EULALIE. Vous voycz, Suicttc , quc je 
m'occupe du trousseau? 

SUZETTE, Gomment, madame, ces bons 
torchons-là, c'est pour mot? 

EULALIE. Et bien d'autres choses encore. 

SUZETTE. Gomme madame est bonne! et 
que je suis heureuse, tout en me mariant, 
de pouvoir rester au service de ces dames! 

CÉLINE. Gousine, montre-moi donc le 
trousseau de Suzette. 



EULALIE. Avec plaisir; deux minutes, et 
je te l'apporte. Gela fait que tu jouiras de 
sa surprise, car elle ne le connaît pas plus 
que toi. 

SCENE ni, 

GÉLINE, SUZETTE. 

CÉLINE. Gomment ne m'avez-vous rien 
dit de votre mariage, Suzette ? 

SUZETTE. Je n'aurais point osé en parler 
à madame. 

CÉLINE. Vous osez bien avec Eulalie. 

SUZETTE. Ah! madame, c'est tout autre 
chose. 

CÉLINE. Gomment cela? 

SUZETTE. Madame Eulalie est toujours là, 
on peut causer; ça vient tout naturelle- 
ment et sans qu'on y pense; tandis que . 
madame est tellement prise au dehors, que 
nous ne lui voyons pas un pauvre petit 
iustant à elle, et que personne ne se per« 
mettrait de venir l'ennuyer de ses espéran- 
ces ou de ses peines. 

CÉLINE. Ah! 

SUZETTE. Oui. Ainsi, dernièrement, lors- 
que la mère Aubry, la laitière, a été prise 
de ses rhumatismes, si j'étais venue dire à 
madame : « La mère Aubry a ses rhuma- 
tismes, )> madame n'y aurait pas fait at- 
tention, parce que madame ne connaît pas 
la mère Aubry. 

cÉLiNE.-Qu'est-ce que la mère Aubry ? 

SUZETTE. Madame désire savoir ce que 
c'est que la mère Aubry? 

CÉLINE. Puisque je vous le demande. 

SUZETTE. Eh bien, la mère Aubry est la 
veuve du plus fameux vaurien que la terre 
ait porté; elle a une vache, cinq petits en- 
fants et un carré de choux et de pommes 
de terre; les choux, les pommes de terre 
et le produit du lait nourrissent les en- 
fants; mais, si la mère Aubry ne pouvait 
aller vendre son lait à Paris, ni s'occuper 
de ses pommes de terre et de ses choux, 
comme il n'y a jamais guère d'avance chez 
nous autres, les cinq enfants et leur mère 
seraient obligés d'avoir recours à la cha- 
rité publique; et c'est dur, quand on a 
pour habitude de tout devoir à son travail. 

CÉLINE. Si ce n'est l'aumône, quel genre 
de service rend donc ma cousine à la mère 
Aubry? 
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snzBiTB. Elle anporte je neaaispas qiioi^ 
dans une bouteille et dans un petit pot, et, 
soir et matin, tant que durent les rhuma- 
tismes, elle va, tout uniment, frotter la 
mère Aubry, qui, par ce moyen, n'est pas 
obligée de discontinuer sa besogne. 

CÉLINE. Tout cela est du nouveau pour 
moi. 

suzETTE. Il y en a bien d'autre ! 

cÉiwE, rfce fotùi. C'eit dûDC la sœin* de 
charité du lieu? 

SUZETTE. Il n'y a pas que des malades 
qu'elle s'occupe; et Técole du soir; vous ne 
connaissez pas notre école du soir, ma- 
dame? G*est bien gentil, allez; on y en- 
tendrait une souris com*ir. 

CÉLINE. Une école; et qui la tieat? qui 
s'y rend? 

SUZETTE. Nous donc; les filles et les gar- 
çons de Fontenay. <— Dans les premiers 
temps, nous n'appelions pas grande atten- 
tion à ses leçons, mais quand k gram- 
maire, ou le calcul, ou le travail du jour, 
nous ont un peu endormis, madame nous 
réveille par de si belles histoires, que, bien- 
tôt, on est tout yeux et tout oreilles pour 
l'écouter. 

CÉLINE, looriuit. En vérîté? 

SUZETTE, sëriensê. C'OSt COlBme je VOUS le 

dis, madame. 

CÉLINE. C'est là que vous avez connu 
Pierre? 

SUZETTE. Oh! non; Pierre, c'est une au- 
tre histoire. 

CÉLINE. Voyons l'histoire de nxknaieur 
Pierre. 

SUZETTE. C'est que, pour dire à oiadame 
l'histoire de Pierre, il faut que je lui dise 
celle de Gobe-TouL 

CÉLINE. Gobe-Tout! Un chien? 

SUZETTE. Un homme, sauf respect. 

CÉLINE. Un homme ! — Va pour l'histoire 

de Gobe-Tout. (EUe i'««led k la pUce iTSnUie, «t, 
uaê j loiiger, ]M«Dd r«Hm0e d* la jewe ttmmt H 
UaTiiUe.) 

SUJETTE. Gobe-Teut, c'était oomme qui 
dirait la béte enragée du pays et des alen- 
tours; toute sa famille était morte, et 
lui, qui avait grandi, comme les oi- 
seaux, à la rosée du ciel; qui ne conuais- 
sait, je crois biai, d'autre manière de ae 
laver, que de se plonger, tout entier, dauâ 



l'étang Duplesay ou dans la Biàrre; quiiK 
se peignait guère; qui ne portaii, hivtr 
eomme été, qu'un pantalon de toile et une 
mauvaise Âenaise de laine muge; et qui 
n'avait jamais compris la néeesiilé des 
souliers et des bas ; Gobe-Tout, étant petit, 
et pour sa vilaine mine, avait été repouasé 
par les autres gamins, comme, plus tend, 
il le fut par les jeunes geos de son âge; ce 
qui lui donna l'habitude et le goût de vi- 
vre seul. 

GÉLOiE. IVoii lui vieut son surnom ? Gohe- 
Tout n'est pas un nom. 

SUZETTE. De ce que, n'ayant eu ni père 
ni mère pour lui gagner sou pain, il s'était 
également habitué à vivre de ce qu'il arra- 
chait dans les champs; betteraves, caroltes, 
navets, oignons, pommes de terre, il 
mange tout, sans sel, beurre, ni cuisson. 

CÉLINE. Une espèce de Diogène. 

SUZETTE. Je ne sais pas, madame; mais, 
ce que je sais, parce que c'est cela qui m'a 
fait aimer Pierre, c'est que le pauvre 
Gobe-Tout, qui, au fond, n'a pas de mé- 
chanceté pour un liard, et qui est honnête, 
madame, il n'y a pas à dire; personne ne 
peut accuser Gobe^-TiMt de lui avoir fait 
tort d'une épingle... 

cÉuNE. Hors les betteraves, les oarottes 
et le reste. 

SUZETTE. Ah l nudame, le lièvie qui vient 
manger nos jeunes pousses n'est pas traité 
de voleur; il faut bien que tout le monde 
vive. 

cÉLiNB. Oui, mais en broutant nos jeunes 
pousses, le lièvre fait métier de lièvre; 
tandis que le lot de l'homme est le travail. 

SUZETTE. Voilà, justement, oe qu'un jour 
les gendarmes ont dît, en traitant ce pau- 
vre Gobe*Tout de vagabond, et en remme- 
nant en prison, à ce que je crois; mais, 
pour en revenir à notre histoire, un seul 
garçon, dans tout le pays, avait pris pitié 
du pauvre Gobe-Tout; c'était Pieire; et, 
comme Pierre n'est guère plus riche que 
Gobe-Tout, il ne lui avait offert ni habits, 
ni argent, mais sa compagnie, son amitié; 
ah! Pierre me l'a souvent coulé; la pre- 
mière foAs qu'à dit bonjour à Gobe-Tout et 
lui ieadit la main, Gobe-Tout se détourna 
oonuneun sauvage, auquel «n parle une 
langue inconnue; lorsque Pierre lui dit de 
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WBir làire ttn loar wec lui, du €ÔCé de l» 
fiwttBacin, là où 9 y a de ri j^lis «mbnu- 
ges 0t tant de violettes^ Gobe^Tout le r»* 
garda dans les deux yeux, àree Tea^îe de 
le battre^ comrae qti^qu*iui qm ae maqae 
de tous; enfin, lonqoe Pierre, qui est têtu 
quand âr fTj met, le prit pai^essocis le 
to», et le forçi^ de mardier edte à cdCe 
arec hd, dt Ûen^ sarvvMOiia ce qne fit 
Gobe-Toitt^ 

CËLIMB, inttfëÊÊét, iJwQSm» 

sczsTTB. Voyant qfiie c'était poor dé bon ; 
que, rëellenient, une bonne anutië tenait 
à lui, il se laissa conduire comme nn tout 
petit enfant; et, qaaiidPfenrele regarda en 
dessous, poov Toir la figure ^il faisait, 
savez-YOtts ce qu'il vit? 

CÉLINE, ëoiDf . Des larmes t' 

suzETTE. Oui, madame, de traiieB tàrmès, 
de grosses larmes, qui tombaient sur sa 
vilaine barbe, drues comme une averse. — 
Dès cet instant, ils devinrent les meilleurs 
amis du monde; et comme, moi aussi, 
j'avais souvent eu pUië du pauvre Gobe- 
Tout, de voir Pierre faîmipr, ça me fit ai- 
mer Pierre; et madame Eulalie, qui sut 
tout, trouva qu'une amitié, partant de là, 
doit être une bonne amitié; et voilà pom^ 
quoi elle a été demander au duc h. place 
de jardinier en second. 

CÉLINE. Que d'événeifienfsî que de petits 
drames autour de soi, et sans qil'on s'en 
doute I Mais Eulafie tarde, il me semble; 
Susette, voyez donc ce qu'elle ftdt. 

CÉLINE , sétf fe et traTailIant toii^iin. 

Cette Suzette, elle a en le taleilt de m'in- 
téresser ; il y a do eo^ur et de la délicatesse 
chez cette fille; quand on prend la peine 
d'étudier et de connaître ses gens, je con- 
çois qu'on s'y attache. Cest, peut-être, 
parce que maîtres et domestiques avaient 
une vie commune, qu'autrefois il y avait 
de ces exemple^ de fidélité et de dévoue- 
ment qui nous semblent presque Ikbùleux 
aujourd'hui. De nos jours, quand oii leur a 
régulièrement payf leurs gages, tout est 
dit; on se délivi^ nn brevet dé maître justd 
et bon^ Qu'ériger d'eut, en retouft^lce qui 



se paie; le ierviee; mta rien dacoenr, 

{8m têt* m >Mln mt ife ttftia, dm T nmaè ê d*la «4* 

CÉLINE^ LE PÉBB BACHOU. 

(Le père Bacfaoo porto quelque cluMe, que l ee iw ^fe wt 
pépier iMmëUqeeaent femë; il m» iraift paiie itege 
de CâlM, et cfeit perler à Kilelto.| 

BACHOV. Parions que vous avez pensé que 
j'étais un ingrat ; pas vrai , madame t 

(Câhie relère la tèto et regerde le père Bachoo erec éUm- 

nemeni.) Bctt des excuses et ben des pardons, 
madame; faut donc que j'aie la berlue; je 
vous prenais pour madame Eulalie. C'est 
que je n*ons pas pour habitude de trouver 
madame ici ; et vlà comment je m'adres- 
sions tout fin dret à madame ; si fkvions su 
que c'était madame, je ne nous serions pas 
permis d'entrer sans carillonner im brin* 

(H le dirige ven le porte.) 

CÉLINE. Restez, mon brave homme. 

BACflou , s'enejeDt. Ah ! si madame me le 
commande, (se nretent.^ Bon! Vlà que je 
m'assis, à présent... Avec madame Eulalie, 
on a si peo fhabitude de se gêner, qu'on 
fait devant elle comme chez soi. 

CÉLINE, toarfmt atec bouttf. Ne chaugeiTrien 
& vos habitudes; asseyez-vous. 

B4CiK>0. Je ne peux pas me pe rme tt re ça 
devant madame. 

CÉLINE. Je vous en prie. 

BACflOtJ, s'aMeyael tor te bord' de sa èhii*. G'OSt 

danc pour obéir à madame. 

cÉLniE. Comment vous appelez-vtms, mon 
{brave homme? Êtes-v^ns du paj«? i ne 
I me semble pas vous avoir rencontré ja- 

BACHOU. Oh , que si; mais madame était 
en compagnie; même que madame, ce 
jour-là, se fléha contre moi, et me dit 
qu'elle ne m'achèterait pins jamaisde fleurs; 
car je suis maftre jardinier, madame. 

CÉLINE. Et pourquoi ne devais-je plus 
rous acheter de fieurs? 

BAcaou. Cest que madame, qui n'a pas 
sârexfient le temp^de sVyocuper de tout ça, 
et qui ne "Était pas qrf on peut aimer ses 
fleurs comme sêa enfkntsr; espérer en 
éttss; fidre sur dles* des expériences qui 
occupent Pesprit nuit et jour^ et guetter le 
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xnoment de leur éclosion, comme une mère 
guette le sourire de son premier-né; ma- 
dame voulait Tunique bouton d'un petit 
rosier^ sur lequel j'étais en train d*essayer 
d'une nouvelle greffe ; et^ à mon grand dé- 
plaisir^ je dus refuser madame^ quoique 
madame m'offrait cent fois la valeur du 
bouton. 

cÉLms, nnigimDt. G'cst vrai, je me sou- 
viens; vous êtes le pèi*e Bachou. Mais 
pourquoi donc m'avoir si obstinément re- 
fusé ce malheureux bouton? 

BACHOU. Ab ! madame^ je n'y aurais pas 
touché pour ma mère. Comme je vous l'ai 
dit, c'était justement une greffe nouvelle 
que j'essayais ; depuis dix jours, je suivais, 
ligne à ligne, la marche de mon bouton; 
je l'abritais du trop chaud, du trop froid, 
de la pluie, du vent ; j'épiais sa première 
coloration; j'en avais la ûèvre. Réussie, la 
fleur devait figurer au Luxembourg, à l'ex- 
position d'horticulture, en compagnie d'au- 
tres belles fleurs, qui ne l'auraient point 
éclipsée, dà! J'en perdais le boire et le 
manger; je n'en dormais plus. 

CÉLINE, inUrenée. Eh bien? 

BACHOu. Manquée, net. J'espérais une 
rose panachée, avec la délicatesse et le 
pai'fum de cette modeste rose des quatre 
saisons, qu'on dédaigne et qui, comme dit 
madame Eulalie, ne plaît qu'à ceux qui ont 
quelque chose dans le cœur ; et j'obtenais 
un monstre, une rose lie de vin, ayant 
bien du parfum, mais point de beauté ! Ce 
fut un coup terrible ; foi de Bachou, je 
crois que, sans madame Eulalie, j'en aurais 
fait quelque bêtise; j'aurais bu. Mais ma- 
dame Eulalie, qui arrive toigours à point, 
là où il y a une bonne action à faire ou une 
peine à consoler, apprit mon malheur et 
vint y porter remède. 

cÉLUŒ. Est-ce que ma cousine entend rien 
à ces sortes de choses? 

BACHOU. Elle! ah ben, ah ben, c'est à 
l'œuvre qu'il faut la voir; elle connaît les 
fleurs aussi bien que moi; et ce n'est pas 
peu dire; elle coupe, elle émonde; c'est un 
diable à la besogne; elle en fait plus en 
une heure que mon garçon jardinier en un 
jour, le grand flandrin , parce qu'elle le fait 
avec plaisir. Tant y a, qu'elle vint m'ap- 
porter une idée ; que son idée me fit l'effet 



d'une lumière ; c'était si simple et si Juste, 
que, cent fois, j'avais été à côté, et que je 
ne comprenais pas que ça ne me fût point 
venu. La chose expliquée, j'aurais parié ma 
tête, et celle de la mère Bachou avec, que 
le but était touché; en effet, (d^iigiiuii mmim- 
pi«r) c'est beau! c'est beau, madame, à se 
metti*e à genoux devant, si l'on ne regar- 
dait plus haut; aussi , avant n'importe 
quelle exposition, la première est pour ma- 
dame Eiflalie, et je la lui apporte ; c'est 
f on droit et c'est mon plaisir. 

CÉLINE. Qu'elle se hâte donc de revenir, 
car je meurs d'envie de la voir. 

Les Mêmes, EULALIE. 

cÉLiifB, Arrive donc, lambine. 

EULALIE. Pardon, mon enfant; c'est qu'il 
y a là-bas les jeunes gens et les jeunes 
filles de Fontenay... 

CÉLINE. Ceux dont tu t'es faite l'institu- 
trice? 

EULALIE, inrprice. Qul t'a dit? 

cÉLWE. Va toujours. 

EULALIE. Ces bons enfants se sont souve- 
nus de ma fête, et leurs paroles simples et 
naïves m'ont tellement émue, que j'avais 
absolument oublié que tu m'attendais. 
Mais comment n'es-tu pas encore à ta toi- 
lette? lise fait tard. 

CÉLINE. Me trouves-tu assez belle pour 
passer la soirée avec toi? 

EULALIE. Que dis-tu? 

CÉLINE. Que moi aussi, je reste. 

EULALIE, l'embrassant. Chère ÇéllUO, qUC tU 

es bonne ! 

CÉLINE. Remercie-moi, je t'y engage. — 
Mais, tiens, regarde plutôt ce sournois qui 
ne dit mot dans son coin. 

EULAxiE. C'est vous, père Bachou? Bon- 
jour, et les fleurs? (sans répondre, Bachoo d^ 
cojpm la pins admirable rose panachée qui se paisse 
▼oir; les deux jeunes femmes poussent on cri de sor- 
prise et de plaisir; le Tieillard est rayonnant de bon- 
heur.) 

CÉLINE. Cest magnifique! 

EULALIE. Et le parfum le plus suave! Ah! 
Bachou, Bachou, pourquoi avoir cueilli 
cette merveille? on vous l'aurait payée 
deux cents francs sur pied. 

BACHOU. Eh ben^ et la joie que j*éprouve 
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en TOUS la donnant^ ça ne se compte donc 
pas? 

EULALiE^ trèt-émM. Père Bachou, embras- 
sez-moî. 

BACHOU^ ê'tKÊmjtoi la boaeh« STec le rertn de la 
■lain, et de grone* larmes dans les yen. Madame^ 

j'encadrerai la date de cette belle journée ! 
CÉLINE^ à part à Bahiie. Que tu cs hcureuse 
d'être aimée ainsi! Tu as fait comme la 
sœur de Marthe^ tu as choisi la meilleure 
pai*t. (Hani.) Qu'as-tu fait de tes écoliers? 

EULALIE^ posant la rose dans nn vase de irienx 

Sèvres, lls m'attendent. 

cÉLniE. Fais-les entrer. Je ne vais point 
au bal^ mais j*en improvise un^ céans, et 
tu l'ouYres avec le père Bachou, en face de 
Pierre et de Suzette. 

EULALIB, souriant. FoUc ! (Céline foit on signe an 
debon; jeunes gens et jeunes filles, avec de gros bouquetSi 
pënètrent dans le salon, ayant Sozette et Pierre k leur 
tète.) 

sGÈivE vn. 

Les Mêkes^ M""^ VINCENT, jeunes gers et 

JEUNES FILLES DE FONTENAT. 
EULALIE, prenant les boaqueU. MerCÎ, meS bonS 

amis, encore une fois merâ. Il me serait 



difficile de tous dire à quel point votre af- 
fection me touche. Chère madame Vincent, 
c'est vous qui avez trahi le secret de l'al- 
manach. 

M"» vrocENT. En était-il besoin? Croyez- 
vous que la fête de celle que l'on voit, 
la mère des uns, la consolatrice des au- 
tres, l'amie de tous, n'était pas attendue, 
depuis longtemps, comme une fête solen- 
nelle et sacrée? 

EULALiE. Le peu que je fais porte en soi 
sa récompense et son bonheur. 

CÉLINE, courant an piano et préludant vivement. En 

place, en place! Suzette, prenez la main 
de Pierre; père Bachou, la main d'Euialie; 
allons, allons, l'orchestre n'attend point; 
en avant ! (Bas à EuUUe.) Cousine, dans la liste 
de ce qui remplit les jours et te fait chérir 
la maison, tu as oublié ce qui rayonne, 
comme un reflet d'en haut, et répand sur 
tout un charme suprême ; tu as oublié la 
charité I sweet home, c'est dans le secret de 
tes murs qu'elle s'abrite, elle et le bon- 
heur! 

Adam Boisgontier« 



ÉNIGME GÉOGRAPHIQUE. 



Quelle est Tile d'Europe qui, tour à tour, 
eut pour maîtres les ûls de Cadmus, les 
compatriotes de Scipion, les soldats de 
Genséric, les sectateurs de Mahomet, les 
fîls de Rollon, les descendants de Charle- 



magne, le frère de saint Louis» les ancêtres 
et les petits-fils de Charles-Qumt, un des- 
cendant de Rodolphe de Habsbourg et les 
neveux de Henri IV? 



Écoiomie Domestique. 



Fèves de fnarais (conserver pour l'hiver). 
— Mettez du sel fin dans un saladier, rou- 
lez-y les fèves de marais tendres et bien 
écossées ; rangez-les dans des bouteilles et 
bouchez hermétiquement. Avant de vous 
en servir, faites-les desàaler pendant vingt- 
quatre heures. 

Melons. — Pour conserver les melons 
jusqu'en décembre ou même janvier. Il 
faut les choisir tardifs, pas trop mûrs, les 
essuyer avec beaucoup de soin, les laisser 
pendant vingt-quatre heures dans un lieu 
très-sec, et les placer dans un tonneau, 
entourés de cendre sèche et soigneusement 
tamisée. 



Pudding, — Prenez cinq petits pains à 
la reine, ou bien cinq pains de Bruxelles, 
ou douze biscottes, mettez -les dans une 
forte pinte de lait que vous ferez chaufier. 
Lorsqu'ils sont bien trempés, écrasez-les et 
laissez refroidir; il faut que ce mélange 
soit épais. Ajoutez un quart de raisins secs 
sans grains, de l'angélique ou de l'écorce 
de citron hachée très-fin, neuf jaunes, 
neuf blancs d'œufs bien fouettés, et un 
verre à vin de rhum. Mélangez longtemps 
le tout, beun*ez un moule, versez-y le mé- 
lange, mettez au four ou sous le four de 
campagne. 

Sirop de vinaigre framboise. — Prenez 
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un bocal 4e yerre ou mw croche de giès; 
faites infîtfer daos ôem litres de bon vi- 
oaîg^re de i/in, autasit de franboiset biea 
mûres et bien épluchées que le vasefoma 
en conteair-; laissez infuser pendant huit 
jours; yersez à la fois vinaigre et framboi- 
ses sur un tamis de soie^ laisses passer la 
liqueur, sans presser le fruit. Versez le vi- 
naigre> et par demi-kilogramme de liqueur, 
prenez un kilogramme de sucre concassé; 
mettez le sucre et le vinaigre dans un vase 
de faïence, boucbez-le, placez-le au badn- 
marie sur un feu très-doux; le sucre tout à 
fait fondu, laissez éteindre ce feu, et quand 
le sirop sera refroidi, mettez en bouteilles 
et bouchez avec le plus grand soin. 

Pourpier (conserve pour l'hiver). — 
Épluchez le pourpier; lavez-le plusieurs 
fois à grande eau; mettez une noix de 
beurre dans la bassine; quand il sera 
fondu, jetez-y le pourpier; laissez-le cuire 
dans son propre jus en remuant toujours ; 
quand il est cuit, versez^le sur une table 
bien propre, pétrissez-le avec une bonne 
quantité de sel. Ayez des pots en grès dont 
chacun peut contenir la valeur d'un plat, 
versez-y le pourpier en le tassant avec 
soin; étendez au-dessus un linge un et trè^ 
propre dont les quatre coins dépassent; 
versez sur ce linge de la graisse de mouton 
chaud et un peu salé. Serrez en un lieu 
sec. Quand vous voudrez vous servir du 
pourpier, pour enlever la couche de graisse, 
vous n'aurez qu'à soulever les coins du 
linge. 

Sauce jprovençale nommée Àillole. — Pre- 
nez une gousse d*ail| pilez-la dans hd nuir»> 1 
tier en Thumectant sans cesse de quelques 
gouttes d'huile d'olives jusqu'à ce que le 
tout ait formé une crème légère. 

On sert cette crème dans une saucière, on 
la mange avec la morue, le bœuf bouilli ou 
toute autre espèce de viande. 



iinaad on Avangé djsl'att, il «ttt, pow 
en chasser la mauvaise odeur, de mAeher 
un peudepeniiL 

L'ail est chaud, il anime la circuktioii 
du saag, porte à k peau» esdfte l'appétit, 
rend la digesUoo plus pir^npie. Apéritif et 
stomachique, l'ail active lies fonotieBa dea 
ealoiBacs paretseuK; bmûs sou excès serait 
miÎMble à oeia dent le sang est disposé à 
redite et qui ont la poitrine délicate. 

L'ail, mCosé dans du laU ou du bouiUon^ 
est un remède pour les enfaxUs qui ont des 
vers. Infusé dans de bon vinaigre dont on 
se frotte ensuite les maûnsei le visage, 
U préserve des maladies contagieuses et 
pestilenlâelles. 

Angélique confite. — Pienez des tiges 
d'angéUque bien tendre; oeupefr-les en 
morceaux de K centimètres de long; met- 
tez-les sur le feu avec de l'eau ; lorsqu'elle 
est prête à bouillir, retirez-la; laissez l'an- 
gélique dedans pendant une demi-heure, 
alors enlevez les filandres et la peau; jetez 
les tiges dans une bassine d'eau fraîche 
avec un peu de sel; faites cuire à grand feu 
jusqu'à ce que les morceaux puissent être 
traversés avec une épingle; retirez-les, je- 
tez-les à l'eau fraîche, égouttez-les. Faites 
cuire du sucre à la nappe^ écumez-le, 
mettez l'augélique dedans ; après cinq bouil- 
lons, versez le tout dans une terrine. Le 
lendemain, reprenez le sucre, faites-le 
bouilHr,remettez l'angéKque dedans; faites- 
lui faire quelques bouillons; letirez-la 
comme la veille; le lendemain, faites re- 
bouillir le sucre jusqu'à son dernier degré, 
c'esl«lHdtoe jusqu'au moment où il est près 
de prendre couleur. En cet état, versez-le 
sur l'angélique. Le lendemain, retirez-la 
du sucre^ étendez-la sur des clayons, Dûtes 
sécher au four, et conservez-la dans des 
boîtes garnies de papier. Le sucre sert à 
faire des compotes. 



CORRESPONDANCE. 



Le mois dernier mon silence t'a étonnée 
peut-être, chère amie, mais les temps, la sai- 
stm et les choses offrent si peu de ressource 
et les aimables collaboratrices qui me pré- 
cèdent dans le journal, me laissent si peu 
de place, que je suis presque forcée de me 



laisser aller à la tentation de la paresse et 
de me renfermer, sinon dans un mutisme 
complet, du moins de me réduire au 
strict nécessaire; ta comprends que je 
veux parler de l'explication de nos plan- 
ches; d'ailleurs, comment se livrer avec 



quelque abandon ata ehamies d^uiie came- 
tie intime, dans on temps oit la p^uie ell la 
guerre vous fbnl mourir d'ennui et'de peiir^ 
pendant que les maçons et les petnii^ 
T0U9 covffteM éfi pMiBièpe et wis em- 

r^isoiment de leurs teapflMtadble» aieiiri! 
semblèrant vra^naent qiie le» Isuvior» des 
labiés tonrrnimceB ont réniu nos oHôsnis 
jalouses, et qu» ne renoootrattt puéenperK 
sonnes douées d'aiMS de fhmle ifoor km 
in iprîm ef fmnMfgwément de rotatoii, elles 
font comme les enfante gàlëB etse jettdnl à 
terre de dépit; ««{imrd'Jitti la nioitié de 
Paris est en dëmolitiony on ne loge plus, 
«D logera.peat-étiv un jour; heureux ceux 
qui peuvent avoir cette espérance ci trou<^ 
reni à louer onrapparteraent^ dob pas dans 
telle ou telle maisciii, mais sur le plan qu'un 
architede a tracé d'une future maîMn. Je 
me voyais d^ nenaeée d'ftUer faivouaquor 
penchant queMpues mois dans la plaîae Saint* 
Denis^ et ^e te Tavoue, dans ma prévoyanœ, 
je songeais à. aUer au Bazar des voyages me 
munir d'effets de campement^ et j'oubliais 
de me mettre en quête de modes et de toi- 
lettes nouvelles, quand Tescalier de noii*e 
maison a été envahi par une armée de 
peintres; une affreuse migraine n'a pas 
tardé à me saisir les tempes comme avec 
des tenailles; mais c*est égal^ je bénis le 
ciel d'en être quitte à si bon marché, et. 
admire mon héroïsme, j'entr'ouvreun œil 
appesanti par la douleur pour te faire part 
de mes impressions... de toilette et te don- 
ner la description de nos planches. 

Les toilettes sont aujourd'hui plus légères 
et plusvaporetises que jamais. Pour te donner 
des détails d'une entière fidélité, et un neu 
pour me soustraire aux influences morteHes 
de la térébenthine, je me suis réfugiée chez 
ime amie qui part pour Plombières; tout en 
gémissant sur les exigences ridicules de la 
mode, elle emporte une vraie cargaisen de 
caisses et de coffres: je lui en fois Tobser- 
vation et ^le me reffùtié av«îe l'expression 
de la plus sincère résignation, quVlle ne 
peut faire autrement. Je sins venue là 
pour voir, et j'en ai usé largement, car je 
pensais à toi; sa lingerie est admirable; 
TU sais que dé nos jours c'est le cachet de 
la femme comme il faut, et les jeunes 
flUes, comme les dames, peuvent sur ce 
point rivaliser, sinon de ricnesse, du moins 
de bon goût; parmi toutes ces belles 
choses, j'ai remaraué^ uiv jupen avec un 
très-haut volant, dont les dessins étaient 
composés de f^umetis, de barrettes au fes' 
ton et de lacets ou galons de trois largeurs 
différentes; ce volant, haut de 20 centi^ 
mètres, éteât d'un- effet superbe. Le nlume- 
tls est plu» en fkveur que jamais, u vient 
Feeoaquérir ses droits A chasse bien loin 
k brcàerie anglaise, qui ne se tolère, pour 




ment, cette pauvre broderie anglaise; j'ai 
aussi vu et examiné, à ton intention, une 
délicieuse robe pour petite soirée, ou pour 
dîner,, c'était de la mousseline blanche ex- 
Wmement cfedre, wec des mouches bro- 
chées ; la jirpe avait deux volants, avec un 
grand ourlet dans lequel on avait passé 
un ruban de satin bleu; le corsage monr 
tant, mais ouvert devant jusqu'à la cein- 
ture, était à basque; cette l«Esoue avait une 
garniture, ou pour mieuï aire, un vo- 
nmt, puisque cela faisait le troisième vo- 
lant de la jupe ; les manches, en rapport 
avec le corsage, avaient aussi de grsmds 
ooriets avec des nœuds à bouts flottants 
posés un peu partout et rendaient ce cos- 
tume du plus gracieux effet ; moi, en te les 
décrétant, je me dis que cela pourrait par- 
faitenient te servir pour la toilette que tu 
me charges de te composer en Khonneur de 
ce dtner dangmU où tu es invitée; tu me 
demandes une rdbe montante^ eh bien, que 
pourrais^je inventer de plus joli? 

Je vais t'appren(h*e à faire des chapeaux 
de paille semblables à celui dont est coiffée 
Tune des jeunes filles de la gravure. 

Prends de petits tubes de paille; fl en 
faut miHe à onze cents : tâche qu'ils soient 
tous bien blancs et d\me égade grosseur, 
aie toujours près de loi un vase rempli d'eau, 
avec une éponge ; coupe tous ces tubes en 
deux, c'est-à-dire qu'il laut les partager par 
moitié, prends quatre moitiés de ces tubes; 
réunis-les ensemble par un des bouts, avec 
un brin de fil, et fais avec ces quatre moitiés 
de paille une natte à quatre. 

Voici comment tu dois faire cette natte ; 
Le premier brin de paille du côté droit est 
le n® i, et tons les autres brins qui se sui- 
vent du côté gauche forment les suivants, 
2, 3 et 4; croise le n* 2 sur le n<* 3, passe le 
brin de paille n? 4 par-dessus le n<> 2 et par- 
dessus fe n* 3 : par conséquent le brin de 
paille qui se trouve être le n** i doit se 
passer sous le n" 2'; contraue toujours ainsi 
avec tous les tubes. Pour ajouter les poifles 
on les rentre les unes dans les autres, et 
ron fait sa natte en même temps; il raut 
toujours mouiller la paille à mesure qu'on 
la travaille, et faire bien attention de ne 
pas la casser en la pliant sur elle-^nrôme 
quand on la natte. Une ibis ce petit travail 
effectué, cela produit une jolie natte que tu 
donnes à ta marchande de modes pour 
qu'elle fen fasse un chapeau; mais ce qui 
serait encore mieux, ce serait de monter 
cette tresse toi-'méme, et je t'assure qnecela 
offte peu do diffioillé, surtout si tu la des- 
tines^ a un obapeau de jardin. Du reste, ce 
travail peut s'adapter à une foule d'objets^ 



tels que paniers de voyages et corbeilles à 
ouvrages. On peut ainsi faire des paillas- 
sons de salle à manger. Pour cela il faut 
coudre les pailles en rond les unes à côté 
des autres, uest encore chez madame Marie 
Soudant que j'ai appris ce charmant ou- 
vrage. 

Revenons à notre planche qui doit se 
croire abandonnée^ habituée qu'elle est à 
avoir le pas sur tous nos autres travaux. 
Le n® i , est un col mousquetaire pour enfant 
de dix ans, il se fait en broderie anglaise^ 
les œillets pourront être remplacés par des 
pois; ce serait plus nouveau. 

2, Fond d'un bonnet caloUe, plumetis et 
anglaise. 

3, Brides de ce bonnet. 

4, Garniture de ce même bonnet : Pour 
le monter tu rapproches toutes les brides 
du fond, en retranchant l'étoffe non des- 
sinée, ce qui te fera une petite calotte; la 
passe ne se brode pas. on la taille sur un 
patron un peu pointu aes joues, et sur cette 
passe se trouvent deux rangs de garnitures 
froncées jusq[u*aux brides ; cette passe est, 
comme de raison, très-étroite, un peu forme 
Marie-Stuart ; pour le derrière une seule 
garniture suffît. J'ai vu cebonnet toutmonté, 
et puis t'assurer que tu ne regretteras pas 
de l'avoir fait. 

5, Garniture, broderie anglaise mélangée 
de plumetis, feston, feuille de rose, pou- 
vant servir pour robes d'enfants, pour pan- 
talons et pour corsages blancs. 

6, Entre-deux pour chemises d'hommes 
ou pom* poignets de manches, plumetis et 
œillets ; les œillets peuvent aussi bien se 
faire au plumetis qu au feston. 

7, Boutonnière assortie à l'entre-deux. 
il en faut trois ; la première est posée a 
15 centimètres de 1 encolure; de l'une à 
l'autre, garde 10 centimètres de distance. 

8, Petite garniture en broderie anglaise 
pour chemises de femmes, bonnets de nuit, 
camisole. 

9, Ëcusson aux attributs du commerce 
avec les initiales C. M. 

10, Céline, plumetis et œillets ou pois, 
il, Aglaé, en broderie anglaise ou feston 

avec pois. 

12, Gabrielle, gothique, plumetis ou fes- 
ton. 

13, Emma, plumetis ou feston. 

14, K. E., plumetis ou feston. 

15, D. K., cordonnet ou feston piqué de 
deux couleurs. 

16, 0. Ë., plumetis. 

17, Z. V., leston, feuille de rose et plu- 
metis. 

Au-dessus du col n<* 1 se trouvent les 
lettres A. D., qui n'ont point été numéro- 
tées, eUes se font ou au plumetis ou au 
feston. 



Ici finit la petite édition. 

18, Col mousquetaire, guipure: ce dessin 
est un mâange de feston, de plumetis et 
de jours. 

19, Desshi d'un amict; c'est un petit vê- 
tement en batiste que les prêtres mettent 
sous la chasuble, ce dessin doit être fait au 
plumetis avec feston feuille de rose; il est 
assez heureusement combiné pour pouvoir 
au besoin servir pour mouchoir, mais alors 
il serait plus joli de faire, de l'ondulation du 
bord, une dent profonde. 

20, Ëcusson avec chiffe, qui doit être 

S lacé au milieu de l'amict ; l'un et l'autre 
oivent se faire au plumetis, point d'armes 
et jours. 

Les trois n^* 20 bis te donnent le dessin, le 
patron et la passe d'un bonnet de baptême; 
il se fait ou tout au plumetis, ou bien mé- 
langé de broderie anglaise; si Ton doit le 
garnir de dentelles, il faut supprimer les 
œillets du bord. 

21, Gamitare de tnanches duchesses. Leur 
forme est celle des manches bretonnes, 
seulement la garniture ne reste pas ou- 
verte. Celle-ci doit être brodée au plume- 
tis, mélangé de broderie anglaise, feston 
feuille de rose. 

22, Entre-deux assorti à cette garniture. 

23, Delphine j ce nom peut se Taire, soit 
au plumetis, soit en broderie anglaise, ou 
bien encore en mélangeant ces deux bro- 
deries. 

24, Sidonie, plumetis ou feston. 

25, Helmina, plumetis ou feston. 

26, Mirra ou Mirsa, plumetis ou feston. 

27, Caroline, plumetis ou feston. 

28, C. R., plumetis et feston, feuille de 
rose ou bien tout feston. 

29, M. R. enlacés, id., id. 

30, L. R. enlacés, id., id. 

31, J. Y. R. enlacés, id.. id.; une fois 
brodé, cet enlacement est charmant. 

. 32, J. et B. plumetis ou feston. 

33, C. B., id., id. 

34, Patron d'une capote de jardin; cette 
coiffure n'est pas des plus gracieuses, mais 
elle est cependant fort utile; prends pour 
la faire de la mousseline, ou du jaconas de 
couleur claire et à petit dessin; à part le 

Setit morceau du fond, elle se taille tout 
'une pièce; le derrière est ioint psur une 
couture et forme bavolet, tombant très-bas 
sur les épaules; les raies t'indiquent la 
position et la largeur des coulisses: dans 
ces coulisses tu passes un petit fil de lai- 
ton, que tu as soin avant de recouvrir de 
deux morceaux de papier souple, mais as- 
sez fort, pour que l'etone ne se déchire pas; 
il en faut cinq : le premier, c*est-à-dire 
celui que tu places au bord de la capote, 
doit avoir 70 centimètres, le deuxième 
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60 centimètres^ le troisième 53 centimètres, 
Ieauatrième48 centimètres, et le cinquième, 
qm touche le fond, 41 centimètres; tu les 
arrêtes aux extrémités des coulisses, juste 
là où finissent les raies ^marquées sur la 

Slanche. Le fond est aussa à coulisses; le fil 
e laiton du milieu a 9 centimètres de ](m- 
gueur, et ceux des côtés7 centimètres; Tour- 
fet que l'on fait au bord de la passe, pour 
contenir le fil de laiton, doit se continuer 
tout autour; ensuite tu coupes une garniture 
de la longueur de 2 mètres 80 cent., large 
de 6 centimètres; tu y fais un tout petit 
ourlet de chaque côté, à moins que tu 
n'aies la patience de la festonner, ce qui, 
à mon avis, n'en vaut pas la peine; tu la 
fronces par le milieu et la poses à cheval 
tout autour; tu mettras des brides au bas 
du deuxième fil de laiton qui se trouve le 
plus près du bord ; ces brides auront 40 centi- 
mètres de lon&;ueur sur 6 de largeur ; enfin, 
derrière tu placeras un nœud pour lequel 
tu couperas une bande de 50 centimètres; 
dans le cas où tu voudrais festonner ta gar- 
niture, il faudrait festonner également les 
brides et le nœud; lorsque tu voudras laver 
cette capote, tu n*auras qu'à tirer tes fils de 
laiton, et la chose deviendra si simple, que 
tu pourras facilement la repasser toi-même. 
Je t'engage donc à mettre toute coquetterie 
de côté, et à t'en confectionner une dès que 
tu recevras ce modèle, car il vaut bien 
mieux être un peu moins jolie pendant 
quelques instants, que d'avoir le cou noir 
peut-être pour toujours. 

35, Rond de la capote. 

36, Effet de la capote, une fois montée. 

37, Dessin d'un tabouret; il se fait ou en 
peau de différentes couleurs, ou en velours, 
ou enfin en drap, toujours de plusieurs cou- 
leurs, la soutacne est en or, ou en soie, 
ce qui est bien moins cher; toutes les palmes 
se coupent séparément comme de raison, 

{misqu elles ne sont pas de la même cou- 
eur; elles se cousent à surjets que Ton 
cache par la soutache, et se réunissent 
toutes au petit carré du milieu (j'en ai 
placé deux sur la planche pour te faire 
mieux comprendre 1 ouvrage). Le tabouret 
que j'ai vu au magasin de la Religteme, et 
sur lequel j'ai pris le dessin que je te donne, 
était en velours avec soutacne or, les pal- 
mes étaient gros vert, orange, vert lumière, 
gros bleu, marron, cerise, le petit carré 
blanc : en drap et soutache, cet ouvrage est 
également très-joli, car l'on trouve dans le 
drap de magnifiques nuances. Ce tabouret 
se monte comme tous les autres; on pour- 
rait s'en servir aussi comme tabouret de 
piano, ce qui à mon avis serait plus conve* 
nable, car pour tabouret de pieds cela me 
parait trop beau. 
38, Le tabouret lorsque toutes les palmes 



sont assemblées; il serait peut-être encore 
plus gracieux de faire le petit dessin qui se 
trouve tout à fait sur la couture des pûmes, 
un peu moins erand, c'est-à-dire que les 
boucles soient plus petites et plus raf^ro- 
chées par conséquent. 

39, Bracelet au crochet plein, avec mé- 
lange de perles, soit de jais, soit d'or; la 
boude doit toujours être assortie au genre 
de perles que l'on dioisit. 

40, Dessin d'un col en tricot de Bavière; 
choisis des aiguilles de 3 millimètres de 
circonférence, et prends du fil d'Irlande 
assorti à cette grosseur d'aiguilles; je ne 
puis t'en donner le numéro, cai* chaque 
fabricant a le sien et je pourrais t'induire 
en erreur. Pour faire ui petite dentelle qut 
entoure le col et dont les dents formeni 
une coquille, il faut monter 18 mailles; 
4 endroits, 1 jeté, i rétréci, 2 jetés, 1 ré- 
tréci, 8 endroits, 1 ieté, 1 rétréci. 

2« TOUR. — 12 endroits, 1 envers, 2 en- 
droits, 1 jeté, 1 rétréci, 2 endroits. 

3" TOUR. — 4 endroits, 1 jeté, 1 rétréci, 
1 1 endi'oits, 1 jeté, 1 rétréci. 

4* TOUR. — 15 endroits, 1 jeté, i rétréci, 
2 endroits. 

5* TOUR. — 4 endroits, i jeté, 1 rétréci, 
2 jetés, 1 rétréci, 2 ietés, 1 rétréci, 7 en- 
droits, 1 jeté, 1 rétréci. 

6* TOUR. — il endroits, i envers, 2 en- 
droits, i envers, 2 endroits, i jeté, 1 ré- 
tréci, 2 endroits. 

V TOUR. — 4 endroits, 1 jeté, i rétréci, 
13 endroits, i jeté, 1 rétréci. 

8* TOUR. — 17 endroits, i jeté, 1 rétréci, 
2 endroits. 

9* TOUR. — 4 endroits, i jeté, 1 rétréci , 
2 jetés, i rétréci, 2 jetés, 1 rétréci, 2 jetés, 

1 rétr^, 7 endroits, 1 jeté, 1 rétréci. 
10» TOUR. — 11 endroits, 1 envers, 2 en- 
droits, 1 envers, 2 endroits, 1 envers, 2 en- 
droits, 1 jeté, 1 rétréci, 2 endroits. 

li« TOUR. — 4 endroits, 1 jeté, i rétréci, 
16 endroits, 1 jeté, 1 rétréci. 
12* TOUR. — 20 endroits, i jeté, 1 rétréci, 

2 endroits. 

13* TOUR. — 4 endroits, 1 jeté. 1 rétréci, 
2 jetés, 1 rétréci, 2 jetés, 4 rétréci, 2 jetés, 
1 rétréci, -2 jetés, 1 rétréci, 8 endroits, 
1 jeté, i rétréci. 

14« TOUR. — 12 endroits, 1 envers, 2 en- 
droits, 1 envers, 2 endroits, 1 envers, 2 en- 
droits, 1 envers, 2 endroits, 1 jeté, 1 ré- 
tréci, 2 endroits. 

15« TOUR. — 4 endroits, 1 jeté, 1 rétréci, 
10 endroits, i rétréci, 1 endroit, remettre 
cette maille tricotée sur l'aiguille de gau- 
che, et rabattre dessus les 9 mailles qui doi- 
vent rester. 

16« TOUR. — 14 endroits, 1 jeté, 4 rétréci, 
2 endroits, recommencer au premier tour. 

Quand tu auras fait cinq dents sembla- 






bles^ tu attgiiieiit^«e de 4i mailles swVai*- 
ruille oir se truir^ la dentelle; ces 41 laail- 
fes te serrîTDnt à faire le oel doni> ie yais 
aus^ te deimer Pexplica^n; kf cm et la 
denteBe m i)iit en même tempsi 

Dessin de laurier, ponp le eot' 44 maffia. 

l»"^ TOC». — t endHnls, x 1 maiBte «ille. 
1 endfoit, creise Ai iralfe' sop la maille a 
Fenéroit^ 1 jeté x> foire en Umï 11 Pàè 
d'une croix a Tautre, % endroits, i maille 
nuDé, 1 endroit, eroise la nuMe, & endroits, 
1 rëtrâ:i, 2 endhroitB, 4 jeté, i endroit, 4 
jeté, i maille nn&e, 4 encktnt, croise la 
nulle, 4 jeté« M doi^^ent se trouver les 18 
maiUes m la i^etHe'déntéDe qui eMrtoure le 
col ; on la continue en mettant sur Faigiiffle 
les mfaSIes du nramîep tour. 

2» TOUR. — Faire la petite dentelle du %• 
teur, ensuite 39 mailles à l'envers, 2 en- 
droits. 

3* Toua. — 2 endroits, x 1 nuMe, 1 en- 
droit, croise la nulle, i jeté X, répéter 11 
fois d'une croix à Fautre. 2 endroits, 1 mâle, 
4 endroit, croise la nulle, 4 endroits, 1 ré- 
tréci, 2 endroits, i jeté, 3 endroits, i jeté, 
4 nuHe, i eii<froft, croise la nulis> i jeté 
suit la petite dentelle du troisième tour. 

4* TOUR. -^ Faire la petite dentelle du 4* 
t6«r, puis 39 maiUes à Fenvers, 2 endroits. 

5« TOUR. — 2 endroits x i nulle, 4 en- 
droit, creise la nuHe, 1 jeté X répéter il 
fois d'uRO'Croix à l'antre, 2 endroits, 1 nulle, 

1 endroit, croise la nulle, 2 endroits, 1 ré- 
tréci, 2 endroits^ 4 jeté, 5 endroits, 4 jeté, 
4 nulle, 1 endroit, croise la nulle, i jeté, 
reprendre 1» petite dentefle du 5* tour. 

6* TOUR. — Faire la petite dentelle du 
6« tour, 39 mailles à Fenvers, 2 endroits. 

T TOUR. — 2 endroits^ x i mille, 1 en- 
droit, croise la nulle, 4 jeté x répéter 11 
fois d'une croix à Fautre, 2 enoroits, 1 
nulle, î en^oit^ croise la BnUe, 4 rétoëoi, 

2 endroits, 1 jeté, 7 endl'oits^ 4 jeté, i nutte, 
4 endroit, croise la nulle. 1 jeté, repreidre 
la petite denteKe du septième tour» 

8* TOUR% "« Faire tai petite denAeile du 
8« tour, puis 39 mailles à Fen^ers^ 2 eoh 
droits. 

9* TOUA. — 3 endroits=-4 jeté, i rétréci^ 
répéter 10 fois d'un signe à Fautre, 4 jeté, 
i endroit, 4 jeté, 2 endroits^ 4 suUe, 4 en* 
droit, croise la BnUe,.6 eadr<»its»4 rétréci, 
2 endroits, i jeté, 4 rétréci, 4 jeté. Ici doit 
rester I maîUe, <yni servira à ûûre un ré- 
tréci avec la i>remière maitte du pied àe 
la dentelle, «Il il ne restera plus ^ue 3 mail- 
les a« tieu de é; reprendre la jpi^ite 4ea- 
telle dot neirvième tour, el; m iais que 3eB^ 
ikroiis au hast de 4. 

40* TOUR. — Faire la dentelle du M* 
tour^ puis 3d mailles à Feuvers^ 2 en- 
droits. 

41* woa* — *^ endroits ss 4 jeté, 1 rétréci. 



n^ter 10 fois d'un signe à Fautre, 1 jeté, 

3 endroits , i jeté, 2 endroits, 4 nulle, i 
endroit, croÉser la nulle, 4 endroits, 1 lé- 
tréoi, 2^0iidroits, 1 jeté, 4 létrécl, 4 jeté, 

4 rétréd. Reprendre la petit» dentelle da 
41* tour, il ne faut ikire que 3 endroits au 
linide4. 

42* TOUR. -— Faire la dentée du 42* 
ionr, puis 39 maillesà Fenters, 2 endroibk 

13* TOUR. — 3 endroits ±=: 4 jeté, i rétréci, 
répéter 10 fois d'un signe à Fautro, 4 jeté, 

5 endroits, 1 jeté, 2 endroits, 4 nulle, 4 
endroit, croiser la nulle, s endroits, 4 
rétréci. 2 endroits, 1 jeté, i rétréd, i jeté, 
I rétréci. Bteprendre la petite dentelle du 
13* tour, ne faire que 3 endroits au lieu 
de4« 

14* TOUR. -« Faire la dentelle du 14* 
tour, pnis 39 mailles à Fenvers, 2 endroits. 

15* TOUR. — 3 endroits = 1 jeté, 1 rétréd, 
répéter iO fois d'un signe à Fautre, 1 jeté, 
7 endroits, 1 jeté, 2 endroits, 1 nulle, 1 
endroit, croiser la nulle, 4 rétréci, 2 en- 
droits, i jeté, 1 rétréci, 1 jeté, 1 rétréci. 
Reprendre la petite denteUe du 1 5* tour, 
ne faire que 3 endroits au lieu de 4. 

46* Tour. — Faire la dentelle du 16* 
tour , puis 39 mailles à Fen^vers et 2 en- 
(faroits. 

Recommencer et continuer jusqu'au mo* 
ment où k col a artteint la longueur que 
Fon désire, alors on le ferme et Fon conti- 
nue la petite dentelle faisant pour la fin 
une dent de plus qu'au coaunenceraent, 
c'est-^L-dire 6 au liçu de ^ 

41, Bonnet conifiosé d'entre -deux de 
mousseline brodés, et d'entre-deux de va- 
lendennes, une haute garniture également 
en mousseliae brodée fonae fancnon. 

42, Ifeinche duchesse , je Fai d^i parlé 
de cette forme, cdle-d a de pins «n bouil- 
lonné bordé de chaque cdte d'une petite 
garniture et dans le^aék on a passé un ru- 
ban, œ qni rend ees manclws bien plus 
élégantes. 

43, Manche François t*'; les pattes, les 
entre^eux et la ganûtare sont en mous** 
se&ie brodée, ce même genre pjourrait 
aussi se fabre en dentelle , il faudrait pour 
cela remplacer les entne-deux de mousseline 
par des entre-deux de valendemies, on 
par un bouiUenné de tiûÏBy si Foa choisis- 
sait une de ces denMles dont on ne trouve 
pas d*enlve-deux. 

44, Modèle d^écmm en de devant de 
cheomiée. Avec la belle saison, pif un 
temps tiède et un del Ueu que 1 on est 
en droit d'espéré an mois d'août, 1* 
foyer devient iantile, et nous devons le dis- 



[oler avec tout Fart possible; voilà 
quoi je Fenvoie ce nMidele d'ouvrage oui t» 
servira à cacher cet ami que tu seras men- 
tdt si heureuse de revoir, et ifui te donnera 



Jonmal Î)r5 Hrmoisrllrs, 
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sa chaleur sans te reprocher ton ingratitudii.* 
Fais donc faire un léger châssis de la gran- 
deur de la ch^inée^ recouvra-k en lus- 
trine ^orte , recouvre à son tow cette lua^ 
trine de feuilles verles que tu achèteras 
toutes laites; tu les fixeras à l'aide de 

rirae dans laquelle tu auras uns un peu 
fariae; loraque tu auras arrangé les 
feuilles avec teut le goûtdoat ta es suscep- 
tible^ je devrais dire tout le goût imaRina- 
hle, tu placeras de cosses roses ou toute 
autre fleur en papier que tu disposeras 
comme œ modèle rind&que, ou bien tu sui- 
vras les caprices de ton imagination. Ces 
ièuâlles doi¥e»i être asses fortes ; si tu ne 
voulais paa les placer une à une, tu pour- 
rais monter tes fleurs en rameaux : les ro- 
ses trémières seraient du plus gracieux 
eoci* 

Ifaintenaiit je te piéseste notro gr»nire^ 
et suis oonvaincuft que tju vas conoie moi 
la trouver charmante. Examinons d^ahord 
la jeune fille qui est sur Tescarpolette. 

§a robe en nankin a le corsage et les 
Biancties brodés à l'anglaise j on a adapté 
tout autowr une bande de jaoonas^ et la 
broderie se trouve à cheval sur le nankin 
et sur le jaconas; bien entaidu que la 
broderie est faite avec du coton blanc j 
et que cette bMide^ qui sutt tous les con- 
tours du corsage^ doit être terminée par un 
feston plus ou moins à jour ; on peut faire 
ainsi des costumes charmants en garnis- 
sant le devant de la jupe et le mantelet de 
la même manière; si tu mets avec cette 
toilette un chapeau garni de velours noir 
et de bleuets. Le col mousquetaire de la 
ieune fille est en broderie assortie à celle ée 
larobe^ lacasavek en tafletas estomée^'une 
brodexie anfMié; les chusveux à bwrilMUT 



t 



vondés sont séparés par une tresse en che- 
veux, ils sont noués très-bas tombaqt pres- 
que danslecoL 

L'autre jeuae persenne Mrte vm tKte 
en jaconas avec bandes bfoaées faisant ta- 
blfer. Cest un feston avec une erande roue 
composée de plusieurs petites y les coins du 
devant sont également brodés^ le corsage 
fermé et plat est décoré de ht même façon 
que la jupe ^ la petite viesie est deBol^uste 
et peut aussi m mettre avec 4es jupes de 
couleur. Quant au chapeau ^ t'ai donné 
la manière de le faire, celui-ci va t'encou- 
raj^er à le commencer. La doublure est 
plissée à rayons. 

La ^anche de tapisserie peut être trsk* 

o^ pour dessus de chaises ou tabouret 
e piano, la bordure te servirait pour la 
bande qui se met autour ; tu pourrais ainsi 
eo faire un chumant tapis de table^ ou bien 
encore un eonssin ée canapé. La ftordure 
seule, faite sur du canevas trâï-^voe, pcMl 
servir nour bandes de meubles. 

Explication du Rébus. — D'abord est-ce 
bien un rébust je croîs qu'U est permis 
d'en douter; mais enfin cette chose sans 
nom.^ si tu veux, représentant l'enfiMioe et 
Tàee mûr de quelques jours de la semaine, 
a la prétention de signifier : Chaqvke jour 
apprend quelque chose à Vautre. 

Adieu^ ma chérie^ car je suis à bout de 
papier, d'encre et de science, aussi vais-je 
me dépêcher de remplir de nouveau mon 
«M, afin d'y puiser le mois prochain à plei- 
nes mains. En attendant jouis de la vie des 
champs^ mais garde un bon souvenir à 
cette pauvre Parisienne qui t'écrit au mi- 
lieu des moelhms et de la peinture. 

E. E« 



if AOUT iSfZ. — HORT DE SAINT MU», tVÊQUE M TOULOUSE. 

Louis était fils de Charles le Boiteux^ roi 
de Sicile, petit-aeveu de saint Louis, roi, 
et neveu par sa mère de sainte Elisabeth 
de Hongrie. 

n naquit en 1274, à Brignolles, en Pro- 
vence; dès l'enfance, il témoigna les plus 
heureuses dispositions pour la piété^ et se- 
lon les paroles de l'Écriture, la charité sem- 
blait avoir grandi avec lui. A quatorze ans» 
il fut remis en otage, avec deux de s« 
frères, à Jacques roi d'Aragon, pour la 1> 
berté de son père, et il passa sept ans daw 
une très-dure captivité. Lorsqu'il en sortit^ 



il fut élevé aux saints ordres, et le pape 

Boniface VIU lui donna l'évôché de Tou- J verses m'avaient ravie. 

louse. Le jeune prksce 



de Siâle, dont fl était l'héritier présomptif, 
et «e eoasacra tout entier aux devoirs de son 
miniskàpe. il avait embrassé la règle des 
Frères Uineurs^t il l'observait rigoureuse- 
ment. On admira son zèle, sacharité ardente 
pour les pauvres qu'il se plaisait à servir lui- 
même, et la rare prudence qu'en dépit de 
son jeune âge il apporta dans les fonctions 
de l'épiscopat. Sa courte carrière fut bien 
remplie; il mourut à l'âge de vingt-quatre 
ana, en disant, à ceux qui l'entouraient : 
ie aieiin enfin; après une dangereuse na- 
vigaëon, j'entre au port où je jouirai de 
la vue de Dieu, que tant d'occupations di- 



Si l'on pouvait triompher complëlement 
de safanîté on serait toujours aimaMe. 

Priuœ PUEXLER UCSKAU. 



Une occupation manuelle est pour les 
Temmes une contenance; elle permet de 
reposer l'esprit de la conversation ;|eUe dis- 
pense de parler quand on n'a rien à dire; 
elle donne im moment de [râleiion avant 
de parler; elle sert de prétexte pour ne 
point écouter, et aut^lse une distraction 
quand on ne veut pas répondre. L'habitude 
du Iravail en famille, la réunion de ta mère 
de fïimille et de ses filles autour d'une la- 
bié de travail, est le seul mojen d'ensei- 
gner les usages du monde oii les jeunes 
personnes sont destinées & vivre... J'aime- 
rais à savoir que madame de Sévigné bvo- 
dait ou faisait de la tapisserie; il 7 avait 
sûrement de l'élégance et de l'esprit dans 
ses dessins, et le lac-simile d'un fauteuil de 
ses aiguilles me ferait autant de plaisir que 
le lac-simile d'une de ses lettres. 

It<EDei)EH. 

RÉBUS. 



Le malheur ressemble à la montagne 
noire de Bember, aux extrémités du 
royaume briUant de Lahore; tant que vous 
la montez, vous ne voyei devant tous que 
de stériles rochers; mais qaand vous He> 
au sommet, vous apercevei le ciel sur 
votre tête et à vos pieds le royaume de 
Cachemire. 

BEUàRDm DE SAIKT-PlBaKB. 



J'aime beaucoup mieux Être trompé, que 
de vivre élernellement dans la défiance, 
fille de la l&cheté et mère de la dissension. 
LaisseE-moi errer, je vous prie, de celte er- 
reur innocente que la pnjdence, que l'hu- 
manité, que la vérité même m'inspire; car 
la prudence m'enseigne à ne précipiter pas 
mon jugement; l'humanité m'ordonne de 
préstûner plutôt le bien que le mal; et la 
vérité même m'apprend à ne m'abandoD- 
ner pas témérairement à condamner les 
coupables, de peur que sans y penser je ne 
flétrisse les innocents par une condamnation 
injurieuse. 



!T^^ 



21 

42 
22 



Pari*.— Imprioierie de U— T< Doodej-Diipié, nw Sùat-Lonii, 46. 



— iittr — 



FLOBINDE. 



Depuis près de deux cents ans^ les Goths 
étaient maîtres de TEspagne^ quand^ en 
•61 0> entraînés par l'exemple de leur roi 
Reccared^ ils renoncèrent à l'arianisme (i) 
pour embrasser la religion catholique. Elle 
compléta l'œuvre que la civilisation avait si 
heureusement' commencée, et prépara par 
l'humanité et la justice la fusion des deux 
peuples, inutilement tentée par les premiers 
conquérants de FEspagne. Sous l'empire de 
cette grande pensée, Réceswinth publia, pour 
protéger les droits des indigènes comme 
ceux de ses propres sujets, un code de lois 
devenu fameux sous le nom de Juezgo- 
Fuere. Dès lors les Goths, abandonnant 
leurs mœurs guerrières et aventureuses, 
reportèrent l'ardeur qu'ils avaient jusqu'a- 
lors consacrée aux combats, vers les sciences 
et les arts. A la faveur du zèle qui devait 
. naturellement suivre leur récente conver- 
sion, ils laissèrent prendre au clergé une 
autorité qui le disputa bientôt à celle du roi 
lui-même, et qui eut à cette époque la salu- 
taire influence de former la nationalité. Les 
conciles multipliés sur tous les points du 
pays, agitèrent autant les questions politi- 
ques que les questions religieuses : un sen- 
timent mystique présida à cet âge ; des cou- 
vents s'élevèrent partout sur les monta- 
gnes, et l'Espagne revêtit alors cet aspect 
sévère et monacal qu'à travers tant de ré- 
volutions et de siècles, elle a conservé jus- 
qu'à nos jours. 

Mais le crime sait partout se frayer un 
passage : il parvint jusqu'au trône, au mi- 
lieu de cette régénération morale, et pré- 
para l'abîme où les Goths allaient bientôt 
entraîner l'Espagne entière avec eux. Après 
avoir essayé d'empoisonner Wamba, le meil- 
leur de leurs rois, l'audacieux Ervich 
le contraignit d'embrasser la vie mo- 
nastique , se ût couronner à sa place, et 
sembla léguer à ses successeurs le soin de 
détruire la paix et le bcmheur des Goths. 



(I) Hérésie d'Arias, prêtre d'Alexandrie, exeom- 
manié au concile de Nicôe en 3t5. 

VINGT BT UmàMB AlflfiB. 5* S^HIE. — N* 



Fidèle à cette tâche, Witiza, son second suc* 
cesseur, l'emporta sur lui eu scélératesse, 
et souleva enfin une indignation et une 
haine que la première occasion fit bientôt 
éclater. 

Jaloux de Thendefred duc de Cordoue, et 
craignant la popularité que les vertus de ce 
prince lui avaient acquise, Witiza lui fit 
lâchement arracher les yeux dans son pro- 
pre palais. 

C'était précisément le jour d'une grande 
fête à Cordoue; convié à de brillantes ré- 
jouissances, le peuple s'était réveillé avec 
les premiers rayons du soleil; réuni par- 
tout sur les places publiques et aux abords 
du palais, il faisait entendre ce joyeux 
tumulte qui à toutes les époques, a tra- 
duit ses émotions. Tout à coup Rodrigue, 
fils de Thendefred , apparut sous le porti- 
que, et ré{K>ndit par un cri de détresse aux 
clameurs qui s'élevaient autour de lui. Pâle, 
efiaré, les yeux étincelants de haine, il 
s'adressa à cette foule : 

<( Peuple vaillant et généreux, dit-Q, 
prête-moi ton appui : ce jour de fête est 
un jour de malheur : mon père est victime 
d'un odieux forfait. Witiza, jaloux de ton 
amour pour lui et de sa longue gloire, vient 
de lui faire crever les yeux!... 

— Vengeance à Thendefred et mort à 
Witiza! répondit tout ce peuple; et, le cri 
de sa malédiction retentissant aussitôt dans 
la Bétique, la province entière se leva d'un 
élan unamme et marcha contre Witiza. 
A la tête de cette armée volontaire , Ro- 
drigue se dirigea vers Tolède ; mais pré- 
venu de sa marche, Witiza alla le ren- 
contrer sur les bords de la Guadalmez, 
entre les monts de Tolède et la Sierra-Mo- 
réna... Les nombreuses troupes de Witiza 
plièrent sôus les efforts des enfants de la Bé- 
tique... Witiza lui-même abandonna son 
camp pour éviter la mort, et changea son 
costume royal contre celui d'un berger, afin 
d'échapper plus sûrement au vainqueur. 
Il errait depuis longtemps à l'aventure, 
sur les sentiers abruptes de la Sierra , 

II. 17 



quand tout à coup un chant majestueux 
s'ëleva sur la montagne, au ipilieu du 
silence de la nuit. Guidé par ce aysui^ 
rieux appel , Wiiiza arriva bientôt à la 
porte d'un de ces nombreux monastères où 
les religieux devançaient Je sc^eil, pom 
ciianter les louanges de Dieu. 

d Qmi frappe à cette heure? dem»Hh le 
moine chargé de yeiOcE à la sûreté éa 
couvent... 

— Le malheur^ tu rendit Wftiaa. 

La porte tourna aussitôt sur ses gonds, 
et k roi des Goths pénétra dans cet asile 
dont il ne sortit jamais. 

Pendant ce temps, Rodrigue s^àvançiiÉ 
vers Tolède, où la valeur qu'il venait de 
déployer, et l'intérêt que taistit rajaiUir sur 
loi Tinfortniie' de son père, le povli^nt 
immédiatement au trône par l'élection de 
tous les Gotin : il moulnt que la cérémonie 
de son mariage précédât celle de soii cou- 
ronnement, et appela aussitôt près de lui 
sa iancée Ëgikme et Thendefred, son père, 
demeurés à Cordonc. Tolède les accueillit 
avec enthousiasme, et prépara des fêtes ma- 
gnifiques pour célébrer le mariage de Ro • 
drigue-; la solennité eut lieu dans la 
grande cathédrale de Sainte-Léocadie. 

L'évêquc de Tolède attendait les fiancés 
. à l'autel. Égilone, revêtue d'un long voile 
blanc, y fut condtrite par Thendefred ; les 
Goths s'éraurent ait spectacle touchant de 
cette belle jeime itorae et de ce vieil- 
lard aveugle. Après avoir reçu lia béné- 
diction nuptiale des mains du pontife, 
Rodrigue et Ëgiione ftircnt entourés d'une 
cemture blanche et rouge, pour signi- 
fier, diaprés l'usage gothique, les béné- 
dictions que le prêtre allait appeler sur 
leur union ; puis le prélat posa la couronne 
sur leur tête et sacra Rodrigue roi des 
Goths. 

Le peuple 8*était porté en foule aux 
abords dfe Fégltse pour applaudir à leur 
union. De riches draperies décoraient les 
maisons et les monuments de la ville. Des 
groupes de jeunes filles semaient de fleurs 
le chemin sur lequel s'avançaient les deux 
rfiédas (1) en argent, traînées chacune par 



(1) Cbars è quatre nnts ra Bsag» ehti les GtaleiB; 



dix chevaux bétiques, et portant les IQustres 
époux : les femmes et les enfants du haut 
des* terrasses confondaient leiu? acclama- 
tions avec celles qui s'élevaient de la foule 
et pariout l'on entendait ce cri unanime : 

« Tdède et FEspegne à Rodrigue et 
Ëgiione. n 

Mais Fespérance que les Goths pla- 
çaient en leur nouveau ébei, ne tarda pas 
à s'évanouir. Les dispositions généreuses 
qoB Rodrigue venait de révéler s'éteigni- 
rent dans les fêtes mêmes qui en étaient 
la nécompense : le vertige du plaisir lui 
fit oublier le devoir. La vie wàAb et sérieuse 
des premiers vois Goths disparut du palais 
pour ftiire place aux courses, anx luttes 
d'animaux, aux danses , aux jeux des bouf- 
fons et des mimes, aux spectades imités 
de Rome et de la Grèce*. 

Cependant, loin des diss^Mdions de cette 
cour, Egione élevait un grand nombre de 
jeunes filles appartenant toutes aux familles 
des officiers du palais. Appdées plus tard 
à devenir les compagnes de la reine ^ 
elks recevaient une édiication soigna, 
dont l'étude de f histoire et des lettres, 
la musique et la danse, faisaient l'objet 
principal ; elles brodaient elles-mêmes en 
soie ou en argent lenrs toniques et leurs 
résitte», et Sisàeat ssr des queDouiUes d'i- 
voire la fine laine d'Espagne ou les soies 
d'Oriciit. 

Le soir, réunies dans une salk oonumme 
ou sur les bevds du Tage, dans les jardins 
de la reine, eUes confondaient en cboMr 
leui*s voix fraîches et argentines, pour char- 
mer ËgUone, qin souvent venait prësiifer k 
leurs jeux. 

L'usage gothique eiigeait que te rai, de 
son côté, entretint un nombre égal de jecH 
nes garçons pour ks former à la carrière 
qui les attendait pi» tard. Cette carrière 
état! tonyouis politique ou militaiie; aussi, 
outre l'étude des sciences et du juexgCH 
fucra^ les appliquait-on à l'exercice des 
armes 7 aux lutt^ aux caurses équestres, 
en un mot, à tout ce qui développe ks 
grâûfs de l'esprit et les forces du osrps. 
Us suivaient k roi dans ks chasses, hii 
présentaknt l'arc, brsqu'il voulait tirer. 
Plus tard, leur éducation terminée, ils 
I choisissaient une femniB parmi les ou»- 
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pagnes de leur enfiance : les deux IBancé^ 
étaient magnifiquement dotés par le roi 
et la reine : la jeune fille recevait en 
outre de la famille de son mari^ ^ 
serfs^ dix suivantes^ vingt chevaux^ deux 
mille écus d'or, et pour mille sous tfor- 
nements. Le mariage se faisait d'abord 
devant témoins^ par le eonlrat et la cé- 
rémonie de Tanneau ; puis on le célébrait 
dans l'église de Salnte-Léocadie, et deux 
enfants remplaçaient aussitôt^ dans le col- 
lège royal, les jeunes gens qui Tenaient de 
le quitter. 

Florinde, fille du comte Julien, gouTer- 
neur de la Bétique, se faisait alors remar- 
quer au milieu de cette brillante jeunesse 
par son intelligence et sa merveilleuse 
beauté. Elle était venue tard prendre posses- 
sion de la place qui Taltendait près d'Égi- 
lone : les larmes de sa mère Tavatent long^ 
temps retenue à Gordoiie^ et Julien ne l'avait 
conduite à Tolède, que lorsque Itti-Bitee, 
avec sa femme, avait quRté l'Espagne pour 
aller occuper en Afrique le poste de gou- 
verneur de Geuta. 11 ne fallait rien moins 
qu'un homme tel que kti pour contenir 
l'orage qui, de là, menaçait le monde en- 
tier. Il n'y avait pas un siècle que Ma- 
homet avait fasciné par son génie toutes 
les populations de l'Arabie, et déjà elles 
s'étident répandues comme un feu dévo- 
rant de l'Asie à l'Afrique. Croyant à leur 
mission céleste de conquérir la terre, ces 
hommes, apôtres du fanatisme, ne con- 
naissaient phis ni distances ni obstades 

« Dieu est grand, s'écriaient-ils ; il nous 
réserve le monde... Albamah, Alhamah... 
Algianhab... Le combat, le combat... n 
Et, transportés d'enthousiasme i ce cri de 
guerre , ils marquaient tous leurs pas 
d'une victoire, domptant d'avance les peu- 
ples par le seul prestige de leur nom, 
Enhartfis par ces triotnpiies rapides, ils ar- 
rivèrent devant €euta, eii ils apprirent pour 
la première f6is qu'ils n'étaient pas invin- 
cibles. Repoussés par l'énergiqtie défense 
de lulien, ils levèrent le siège , et retour- 
nèrent dans le Kairouan sous les oidres de 
Housa, leur chef. 

Tandis que Julien sauvait tânsî l'Espagne 
et l'Europe entière par son dëvoiienie»t 
et son courage, Rodrigue s'endoraiait plus 



profondément dans une vie molle et inu- 
tile : la victoire de Geuta, loin de réveiller 
sa valeur, ne fat qu'un prétexte à de nou- 
velles fêtes €A à de nouveaux plaisirs. 

Florinde avait alors vingt ans : elle ve- 
nait d'être élevée au premier grade, parmi 
les dames d'honneur d'Égîlone. Sa beauté, 
rapidement développée , avait atteint dfji 
toule sa perfection, et son esprit, formé par 
l'éducation virile que lui avait donnée son 
père, dominait d*une immense hauteur tou- 
tes les femmes qui Tentouraient. 

Inftiée aux jouissances sérieuses et réel- 
les de l'inteUigence, éUe leur comparait 
avec dédain les stériles distractions que lui 
offrait la cour, et les méprisait surtout de- 
puis q«'eHes Itd présentaient un si étrange 
contraste avec la vte «que menait son père à 
Ceuta. Sevie avec Égilone, elle gémissait 
de cette léHiargla morale où se plongeait 
chaque jour plus avant la noblesse goâii- 
que : loin d'être éblouie par les hommages 
que lui attiraient sa beauté et «on rang^ 
elle les dédaignait, et n'apporlaii qu'un 
air triste et sévère aux fiâtes aux^elles 
elle devait assister. Une seule passion, l'a- 
mour de la patrie, fermentait dans son 
âme : sous l'empire de ce généreux senti- 
ment, exalté par les leçons de son père 
et la vie des grands hommes de Rome 
et de la Grèce, elle avait élevé sa nature 
et cachait un héros sous l'enveloppe d'une 
femme. 

Cette nature si digne et si étrange, avait 
frappé Rodrigue peut-être plus encore que 
la beauté de Florinde: 

a Pourquoi, lui dit-il, quand ici tout 
respire la joie , ne voit-on sur ton front 
qu'un orgueilleux dédain?... 

— C'est que dans celte cour j'ai cherché 
vainement un homme, répondit-elle, je 
n'en ai pas trouvé un. 

— Que veux-tu dire ? 

— Qu'il n'existe plus des Goths que le 
nom. Vos ancêtres, les vainqueurs de l*Es- 
pagne, pourraient-ils reconnaître leurs fils, 
dansées fantômes dliommes dont la main 
ne sait temr qu'une coupe, et dont l'épaule 
s'affabserail sous le poids d'une armure ? 

^ Qu'importe ! s'il fidlait à nos aïeux le 
bruit discordant des armes, il nous faut à 
nous des fêtes et des plaisirs. Ce n'est pas 
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sur les champs de bataille que se trouve 
le bonheur!... 

* 

— C'est là> du moins ^ qu'on le sauve et 
qu'on le protège, s'écria Florinde, en proie 
à son indignation!.. Rodrigue, oubliez- 
vous mon père et cette horde de barbares 
que lui seul il retient !.. Si demain ils s'é- 
lançaient sur l'Espagne, où trouveriez-vous 
un homme à leur opposer?... Vous fuiriez 
tous comme un troupeau d*enfants, jetant 
en pâture cette malheureuse terre à l'en- 
nemi vainqueur. Si je n'apporte à vos fêtes 
que dédain et mépiis, c'est que je les trouve 
trop efiféminées pour moi-même, et que 
je gémis de mener une vie sans grandeur 
et sans dignité!...» 

Ce langage courageux et sévère ne pou- 
vait plus réveiller Rodrigue, affaissé dans 
l'inertie et le vice... Irrité dans son orgueil, 
humilié des dédains de Florinde, il l'acca- 
bla des plus indignes outrages. 

Aux larmes de sa fille, Julien accourut 
auprès d'elle, et la serrant sur son coeur : 

« Des flots de sang, lui dit-il, vont laver 
ton injure; l'Espagne touche à sa dernière 
heure. 

— Mon père, s'écria Florinde, épouvan- 
tée de cette menace... l'Espagne a-t-elle 
rien de commun avec Rodrigue?... Quand 
lui seul nous offense, c'est de lui seul que 
vous devez nous venger. 

— Que voudrais-tu!... sa vie pour notre 
honneur!... La partie serait trop inégale !.. 
11 faut que sa couronne lui soit arrachée... 
que son sceptre soit brisé dans sa main ; 
que sa tête soit rasée comme celle d'un es- 
clave!... Je veux que des milliers de voix 
crient sur lui : anathème... que sujets et 
ennemis le maudissent : qu*il promène par- 
tout sans rencontrer d'asile, sa misère et sa 
honte... Je t'emmène en Afrique, où Mousa 
n'attend plus que mon signal pour enva- 
hir Tolède et ce palais! 

— Qu'ai-je fait ! s'écria Florinde. Mal- 
heur à moi, qui attire l'ennemi sur ma pa- 
trie, et les noms de parjure et de traître 
sur mon père !... Non, vous ne l'appellerez 
pas, cet Arabe, qui n'abandonnerait plus 
sa conquête ! . . . Que votre poignard se plonge 
dans mon sein mais que jamais l'Espa- 
gne ne soit aux infidèles... que jamais votre 



mémoire n*apparais8e ternie aux yeux de la 
postérité!... D 

Mais Julien, n'écoutant que sa haine, en- 
traîna sa fille en Afrique et alla rejoindre 
Mousa... 

Alors, disent les chroniques d'Espagne, 
de sinistres pressentiments s'emparèrent de 
l'esprit de Rodrigue. Un jour, suivi de 
quelques-uns de ses officiers, il était monté 
au plus élevé des sept monts de Tolède, sur 
lequel se trouvait une tour bâtie par Her- 
cule, où personne n'osait pénétrer, tant il 
s'attachait à cet édifice de craintes supersti- 
tieuses. Après avoir fait céder la lourde 
porte de fer qui en fermait l'entrée, les 
soldats descendirent dans un souterrain, 
d'où ils revinrent bientôt pâles et effarés. 

« L'esprit du mal habite ce lieu, dirent- 
ils à Rodrigue; son haleine éteint la lu- 
mière; nous avons entendu ses mugisse- 
ments : si nous forçons son asile, malheur 
à nous et à toi ! i» 

Mais cette crainte n'arrêta pas Rodrigue : il 
descendit lui-même, et parvint à la porie 
d'un caveau taillé dans le roc, sur lequel 
on lisait en caractères grecs : 

ce Le roi qui ouvrira ce souterrain et 
pourra découvrir les merveilles qu'il ren^ 
ferme, verra des biens et des maux ! » 

Encouragé par cette promesse, Rodrigue 
fait briser les obstacles que présente l'entrée 
du caveau, et se trouve bientôt dans une 
salle inunense, au mUieu de laquelle s'éle- 
vait un énorme géant de granit. Il tenait 
à la main une puissante masse d'armes 
qui, soulevée au moyen d'un mécanisme 
ingénieux, frappait le sol à grands coups 
et produisait le bruit et le souffle dont 
les soldats goths avaient été si effrayés. 
Une large pierre au milieu de ce caveau pix>- 
mettait par une autre inscription des mer- 
veilles inouïes à celui qui l'ouvrirait. Avide 
de posséder ce trésor, Rodrigue souleva 
le couvercle du coffre... mais U n'y trouva 
qu'un épais parchemin sur lequel se 
voyaient des figures sinistres revêtues de 
costumes étranges. Au même instant, il 
découvrit à la lueur des torches quatre 
inscriptions sur les murs du souterrain. 
Au fond de la grotte se voyait celle-ci : 

a J'invoque les Arabes. » 
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A FeDtrée : c( Je fais mon devoir. » 
A gauche : « Tu seras dépossédé. » 

Et à droite : « Pauvre roi^ tu es entré 
ici pour ton malheur! r> 

Un violent orage ^ rapportent les chro- 
niques, renversa cette tour la nuit qui 
suivit la visite de Rodrigue. Celte même 
nuit, le 25 de la lune de Redjeb, de Tan* 
née 92 de THégire (28 avril 711), Thareg, 
général musulman, débarquait avec ses 
soldats sur les côtes de l'Espagne, à Dsezi- 
rah-el-Hadra, qu'ils nommèrent Tile Ver- 
doyante, parce que de loin elle leur avait 
paru toute verte. De là atteignant le mont 
Calpé qui domine en souverain l'Océan, 
ils s'y entourèrent de retranchements, et y 
trouvèrent une position inattaquable. Fier 
de posséder déjà ce redoutable rempart de 
l'Espagne, Thareg lui donna son nom, Ge- 
bal-Thareg, montagne de Thareg, dont ou 
a fait depuis Gibraltar; puis pour ne laisser 
à ses soldats d'autre alternative que celle 
de vaincre ou de mourir, il réunit ses vais- 
seaux, et fit jeter sur chacun d'eux des bran- 
dons enflammés. Un immense incendie éclata 
bientôt sur les flots. La flamme s'éleva dans 
l'espace, d'où, reflétée dans les profondeurs 
de l'Océan, elle semblait embraser à la fois 
l'horizon et l'abîme... Le craquement des 
vaisseaux s'engouflrant dans les vagues, do- 
minait cette scène comme un majestueux 
orage; à ces bruits sinistres succéda un 
profond silence, et le rocher, embrasé 
un instant, cacha sa tête altière dans les 
ténèbres de la nuit. 

La nouvelle de l'arrivée des Arabes se 
répandit rapidement dans toute l'Andalou- 
sie, et malgré la résistance que leur opposa 
Theudimir, qui en était gouverneur, ils fu- 
rent bientôt maîtres des places les plus im- 
portantes. Saisi d'eflh)1 devant ces rapides 
progrès, Theudimir écrivit à Rodrigue : 

a Seigneur, du côté de l'Afrique est tom- 
bée sur nous une horde d'ennemis. Je ne 
sais s'ils viennent du ciel ou de la terre, 
tant leur attaque est prompte... Tous nos 
eflbrts contre eux sont in^uissants; fls cam- 
pent sur nos terres : que vos troupes accou- 
rent pour nous en délivrer; vous-même, 
venez en personne m'aider à les détruire ou 
à les repousser, n 



Le danger réveilla l'ardeur de Rodrigue ; 
il accourut à la tête de tous les soldats goths 
et romains qu'il put réunir, et se disposa, 
arrivé aux champs de Sidonia, à conunan- 
der lui-mêine la bataille qui devait décider 
de son sort. 

Les Sarrasins, de leur côté, sous les ordres 
de Thareg et de Mougueith, son lieutenant, 
se pressaient d'arriver jusqu'à lui. Us des- 
cendaient la montagne qui domine le Gua- 
dalété , non loin de l'antique Asindo , sur 
l'emplacement de laquelle s'assied aujour- 
d'hui la ville de Xérès. Puis, s'avançant 
vers la plaine, ils arrivèrent bientôt sur 
les bords du Guadalété. Aussitôt les deux 
armées se préparent au combat : inclinés 
dans la poussière, les Arabes se tournent 
vers l'Orient pour implorer Allah et son 
prophète, tandûs que Rodrigue, suivant l'u- 
sage des Goths, se prosterne, et demande 
avec son armée à genoux, que Dieu bénisst" 
leurs armes. 

A peine la prière était-elle achevée, que 
les sons des trompes et des cymbales re- 
tentirent dans les deux camps; enivrés de 
ces chants guerriers, Arabes et Goths s'at- 
taquent, se confondent, et semblent trouver 
une énergie nouvelle à l'aspect du sang et 
de la mort. La nuit suspendit le combat, 
que le jour suivant vit reprendre avec 
une égale ardeur. Dieu seul qui les avait 
créés, dit un auteur arabe, pouvait comp- 
ter le nombre de cadavres dont le sol était 
couvert. Malgré cet effrayant carnage, l'ar- 
mée de Rodrigue semblait rester intacte. 
Grossie à chaque instant par de puissants 
renforis,elle l'emportait tellement en nom- 
bre sur celle des Arabes, qu'à peine avaient- 
ils un homme à opposer à quatre. Épou- 
vantés par cette multitude croissante, leur 
courage céda un instant, et déjà ils aban- 
donnaient le terrain, quand Thareg, se je- 
tant dans les rangs, s'écria : 

oc Vainqueurs de l'Al-Maghreb, eh quoi! 
fuiriez-vous comme des lâches?... Où pen- 
sez-vous trouver un asile? La mer est der- 
rière vous... devant vous est l'ennemi... 11 
n'y a de secours que dans notre valeur et 

de miséricorde qu'en Dieu. Wallah 

faites eonune moi, j'attaquerai leur roi, 
et si je ne lui ôte la vie, je mourrai de sa 
main!... » 



GinqiBillecsfBlersbeiteraiioiireUeiiieDt 
débarqués d'Afrique armàrent an même 
ioftaoty 801» les erdi-es ds comte Julien^ 
auquel s'étaioit ralliés anssi les jnifis de la 
Bétique et toos les chréliens méawrteBte 4k 
Rodrigue. 

Le combat recomneace anssttdt afecime 
nouvelle ftireur. Hodrigoe^ monté 9«r son 
ckeval Orffîa, qu'ont oélâiré tous les ro- 
manceros^ se jette dans la mtiée. Recomni 
par le père de Florinde, il répond à mn 
attaque, et engage avec kii une lutte ter- 
rible. Lenrs fers se croisent et se cho- 
quent : mille étincelles jaillissent de leurs 
armures; leurs ooups portés avec une égaie 
adresse suspendent longtemps le succès : 
enfin Rodrigue atteint de sa pique la poi- 
trine du comte... An même instant, un 
jeune gueirier, qae nul n'avait encore re- 



marqué, se jette an miHeu d'eux, et, faisant 
de son coips un ven|iart à Julien, le sauve 
de la mort. Au bruit de ce combat, Thareg 
accourt y prendre part : du premier effort 
il renverse Rodrigue, et l'étend dans la 
poussière. Le jeune Goth qui venait de le 
combattre semble maintenant vouloir le 
venger : il s'élance sur l'Arabe , le poursuit 
et le £rappe; mais atteint lui-même d'un 
coup mortel, il chancelle, et tombe sans vie 
auprès du corps de Rodrigue. 

Les Goths se pressent autour de ce jeune 
et vaillant héros, et, soulevant la visière de 
son casque , Us reconnaissent Florinde^ la 
fille de Julien. 

Ce même soir, le 13 de Schavral, 92 de 
PHégh-e (26 juiflet 7H), l'Espagne était 
vaincue ! 

L(\uiSE Bader. 
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Latrngrre det-Bms Rtmt; par H. Todière, 
édition de Blame, Tours. 

M. To£ère a consacré sa plume aux épo- 
ques les plus intéressantes de l'histoire des 
deux nations rivales : la France et rAn§^ 
terre. 11 a écrit : U Angleterre ewu Uê trois 
Edonardâ, êe Im éynmêtie éeê PtatUagenete; 
Qunrleê FI».les Armagnace et Uê Bowrg^-- 
gMmt; et enfin, la Guerre de$ deuœ Raees, 

Nous avons dioisi ce dernier ouvrage, 
à cause de llutérêt extrême qu'offre cette 
guerre civfle, qm a rais en jeu de si grands 
caractères, et provoqué des scènes si ton- 
diantes et si dramatiques. La famille des 
Atrides n'a pas eu de haines plus farouches 
que les deux races d'Yoïicet de Laicastre; 
la tragédie antique n'a pas chanté de plus 
navrantes infortunes que odles de Margue- 
rite d* Anjou, de la veuve et des enfants 
d'Êdouaa<d IV , et Shakspeare a puisé dans 
l'histoire de son pays , dans les souvenirs 
encore récents de ses contemporains, quel- 
ques-unes de ses plus fortes et de ses plus 
profondes inspirations'. 

Notre pays (quel Français l'ignore?) avait 



longtemps et cruellement souffert sous la 
hautaine domination de Henri V, roi d'An- 
gleterre et gendre de notre malheureux 
Charles VI. L'usurpateur mourut jeune, 
laissant un fils nommé Henri, qui, roi au 
berceau, hérita de la couronne d'Angleterre 
et des provinces de France que lui avait 
concédées la démence de Chai*les. 11 avait 
pour tuteurs les ducs de Bedford et de 
Glocester. Le premier, grand capitaine, 
prince prudent et sage, gouverna les pro- 
vinces anglaises de France; le second , 
brave, libéral, mais emporté, fut revêtu du 
titre de iord-prolecteur du royaume d'An- 
gleterre. Sous le règne de ces deux princes, 
les armes des Anglais furent d'abord heu- 
reuses; mais leur fortime s'arrêta devant 
les remparts d'Oriéans, devant l'épée et la 
prière d'une humble bergère. 

Ainsi commença le règne malheureux de 
Henri YI. Ses ancêtres, grâce à leurs vic- 
toires du continent, avaient fait croire à la 
foroe de leur monarchie; eHe perdit son 
prestige, lorsque, vaincue, elfe fut chassée 
des terres de France. La couronne devint 
alors un jouet entre les mains des sd- 



gneuni qfoi, pendoU (rente ai»^ «n éiÊf^ 

fièrent à leur grë. 

Qfiand Henri «Ateignk sa majorité, les 
finanoes du royaume étaient dUapidéf»^ la 
cour divisée entre le duc de Gkwester et le 
oardinal^e Wincliester^ Tartnée vaûicue, k 
peuple inalheoreux et q>i»inié. Ce pnnoe 
e'i^a à- une raoe aussi biâllante et aussi 
malheureuse que la sienne, il épeiisa Mar^ 
guérite d'Anjou, fille de Fkéoé, duc deLer^ 
raine et comte de Provence, princesse spt* 
ritueUe, courageuse» dévouée, accomplie, 
mais qui n^ppoit&it à son mari ni argent, 
ni puissantes alliances. Henri était pieux, 
doux, inoifensif, et Tastorité passa Inentdt 
de ses mainsàcelles de sa femme, qui dis* 
tribua les grâces et les emplois! Elle forma 
avec quelques seigneurs, SulTolk, le duc 
de Soûmerset, le eiu*di«ai'de Wincliester, 
un parti qui chevekait à>anéaDtir l^amèorité 
du duc de Gloeester, oncle du rei'; ue rôle, 
adopté par une femme et une reine, était 
un tort et fut un maiheur, et la mcit à peu 
près si&ite du 6#fi dm fit planermr ses en- 
nemis les plus odieux soupçons^ La liaine 
populaire s'attacha dès ce jour à Mai^ifoo- 
rite, à son épouK, à Soffolk, leur ami le 
plus intime; et remarqu(Hi»-le en passant, 
si Mai^erite d* Anjou n'avait eu d'autre 
ambition que d'être une femme dévouée, 
une tendre raèce, une reine charitable et 
pieuse, elle n'aurait pas excité ces soup- 
çons, elle n'auraft pas assumé sur les siens 
ces haines redoutables, elle n'aurait pas vu 
son mari captif, son ffls assassiné, elle ne 
serait pas morte elle-même dans rabandon 
et le désespoir. Les pins nobles facultés, 
nmi dirigées, deviennent mie aoram dent 
OB se frappe eoi-asôme. 

Cette impopularité croissante de Henri et 
de Marguerite éveilla les espérances de Ri- 
chard, duc d*York, et l'engagea à porter 
ses vues jusqu'au trône d'Angleterre. 11 
descendait, par sa mère, du second file 
d'Edouard III. Henri descendait du troi- 
sième. Richard jouissait d'une immense 
fortune : il était courageux, habUe et pru- 
dent. ^ noWf«aint désasftres en Virante, 
la perte du Mans et de Rouen, qne les 
Anglais avaient givdé» jusqu'alors, ache- 
vèrent de miner dans Tesprit piMic la 
maison de Laneaatve. Sufiblk, <pi'<m 



sait de tnJiisoB, devint edienx ; le roi et la 
reine ftu^^t méprisés^ et le malhsmneux 
Sufiblk, cruellemeat assusiné par le» pai^ 
tisans dTork , mevrut en prôleslant jus- 
qu'à la fin de sa fidâUtéet deson innocence. 
Des révoltes éckutènent de tontes parts et fu- 
rent le prélude de la tenible gnerre civile 
qui porta le nom des Deux Aosm. Ridiard 
d'York portait dans ses armes une Rose 
blanche, et Henri de Lancaetre une JIew 
rouge; les^eux faetionssepaDtageKîent l'An- 
gleterre. La ItoM rouge sontenait Henri YI, 
prince pieux et bon; Mar gu erite d'Anfou, 
princesse ambitieuee, maie intelligente et 
ferme; le duc de Sommerset et ses tmis 
fils, et les 4eux frères utérins en roi, Ed- 
mond, eemte de Richmond^ et Gaspard, 
comte de Pembroke. 

La Roee blanche voyait à sa tète Richard, 
duc d'Yori(> et son fil^4Ëdoiiani, comte de 
Macoh ; le duc de Norfolk , le comte de 
Salisbury et son lils, Riohaid, comte de 
Waririck, le Faieewr de Toit, qui surpassait 
les hommes des deux partis par son génie 
et son courage* Pendant fiusiears années, 
Marguerite et son époux luttèrent contre les 
factionsredratables et les perfides intrigues 
qui menaçaient lenr k^ône^ mais en i454, 
le roi fmtattaquévd'une^vMente.mialadieqni 
pcralysa son çorps^et son eq[Nrit et le rendit 
incapable dli gonvemement. Le duc d'York 
fut alors nommé lieutenant on protecteur 
d'Angleteitv, emploi dontiinaa pom* affer- 
mir son crédit, sans oser oq[iendant s'em- 
parer de la- suprême puissance. Le roi, re- 
vœu à la santé, èta à Voric ses fonctiens 
provisoires ; le duc irrité se retira de la 
cour, et revint baentdt à la tâte d'une ar- 
mée. Le roi résolut de aentenir Fattaqne et 
la bataille eut lieu à Saint^Alèans; la Aom 
bkinehe l'eaaporta , eft dès ce jour, Henri ne 
fat plus roi qne de nom, sens le proteoto* 
ratdud«î4'Yoit. * 

C'est à la bataille de Saint-Aftans que 
commence véritiddement eette guerre de 
tt^ite aimées, poursuivie à travers* des pé- 
ripéties énenventes dt diverses, et ranontée 
par M. Todtère avec beanceup dedarté, de 
métliode et d'intérêt Noos y voyons figurer 
en première ligne Mar^nerile d'Anjou , 
l'âme de son parti, le soutien de son faâtie 
époux, le Ce^ter-de^wn des Lancastres, et 
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dobt les infortunes ont seules égalé le cou- 
rage et la constance. Nous la voyons triom- 
phante à Wakefield^ puis abattue par un 
retour soudain de la fortune^ qui mit la 
couronne sur la tête d'Edouard. Nous sui- 
vons la destinée d'Edouard lY d'York , 
et Beau prince^ entre les beaux du monde^ i» 
selon l'expression de Commin^s^ mais arti- 
ficieux et cruel^ et dont la mort prématurée 
paya les fautes; celle de Henri VI, qui vit 
se terminer par une mort sanglante sa lon- 
gue captivité ; celle de Tambitieux Warwick^ 
passant tour à tour d'York à Lancastre , et 
dont les conseils et Tépée valaient mieux 
qu'une armée potu* la cause qu'il servait; 
celle du jeune prince de Galle% fils du roi 
Henri^ lâchement assassiné après la bataille 
de Tewkesbury, dernier malheur qui com- 
bla la coupe amère où Marguerite buvait 
depuis tant d'années. Nous retrouverons 
cette reine survivant aux désastres de sa 
maison 9 et assistant aux malheurs de son 
ennemi ; savourant avec joie les querelles 
domestiques qui divisaient la maison 
d'York 9 la défiance semée entre le roi 
Edouard et ses frères, le meurtre du duc 
de Glarënce, la mort d'Edouard lui-même, 
frappé au milieu de sa carrière, et laissant 
le trône à un enfant âgé de douze ans. Ce 
jeune roi et son frère, iaibles victimes dé- 
vouées à l'ambition du duc de Glocester, 
furent étouffés par ordre de leur oncle, 
double hécatombe offerte aux mânes du fils 
de Henri ; Richard 111 monta sur le trône 
d'Angleterre. C'était une âme monstrueuse 
dans un corps difforme; il inspirait à ses 
sujets une de ces terreurs qui ne peuvent 
durer et qui sont, d'ordinaire, les avant- 
coureurs de la chute des rois. 

Le parti de Lancastre se releva dans la 
personne du comte de Richmond, neveu de 
Henri Yl, et le 22 août 1 485, les deux armées 
se rencontrèrent à Bosworth, près de Leices- 
ter. Après un combat opiniâbre, le tyran pé- 
rit, et laissa la couronne au comte de Rich- 
mond, qui régna sous le nom de Henri YI1> 
et qui , en épousant Elisabeth d'York , 
réunit les droits des deux maisons rivales, 
qui avaient excité la Guerre des Deux Roses. 
Marguerite d'Anjou n'était morte que de- 
puis trois ans. 

Cette guerre civile a fourni à Shakspeare 



le sujet de trois drames (ItenriYI, première 
partie, Henri YI, deuxième partie, Ri- 
chard UI) qui, représentés au siècle d'Eli- 
sabeth, devaient causer aux spectateurs 
une de ces émotions dont les tragédies 
historiques de la Grèce peuvent seules nous 
donner l'idée, et que justifient les carac- 
tères si vrais, les scènes si touchantes et si 
fortes qui revivent en ces pages. Nous ci- 
terons, en terminant, le dialogue entre la 
reine Marguerite d'Anjou et la reine Elisa- 
beth, veuve d'Edouard et mère des princes 
assassinés par Richard III, et la duchesse 
dTork, mère de ce dernier. H résume 
presque toute l'histoire des crimes et des 
infortunes de ces deux maisons royales. 

ELISABETH. 

Ah I mes pauvres princes, mes pauvres 
eniants! Fleurs non épanouies! boutons 
naissants! si vos ombres innocentes volti- 
gent dans l'air, si vous n'êtes point encore 
fixés dans votre étemel séjour, que vos 
ailes aériennes planent au-dessus de moi, 
et entendent les* gémissements de votre 
mère! 

MÀKOUERITE. 

Planez au-dessus d'elle; dites-lui que la 
loi du talion a étendu sur votre jeune au- 
rore le voile de l'étemelle nuit. 

LÀ DUCHESSE (mère de Richard III}. 

Tant de misères ont brisé ma voix, que 
ma langue usée par la plainte est immo- 
bile et muette. Edouard Plantagenet, pour- 
quoi es-tu mort? 

MARGUERITE. 

Un Plantagenet est tombé en retour d'un 
Plantagenet; un Edouard expie la mort 
d'un Edouard. 

ELISABETH. 

Dieu! as-tu pu. abandonner ces inno- 
cents agneaux et les jeter dans la gueule 
du loup? Pourquoi fermais-tu les yeux 
quand s'accomplissait un tel crime? 

MARGUERITE. 

Et quand on égorgeait mon pieux Henri 
et mon fils bien-aimé? 

ELISABETH. 

terre ! que ne peux-tu m'offrir un tom- 
beau aussi promptement que tu m'ofites 
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un siège de douleur?... Ah! qui plus que 
nous a sujet de gémir? 

MARGUERITE. 

Si la plus ancienne douleur est la plus 
digne de respect^ cédez à ]a mienne le droit 
d'aînesse^ et que mes chagrins aient là 
préëminence sur les vôtres... J'avais un 
Edouard^ un Richard Ta tué; j'avais un 
Henri, un Richard Fa tué. (S'adressant à 
Elisabeth,) Tu avais un Edouard, un Ri- 
chard Ta tué; tu avais un Henri, un Ri- 
chard Ta tué ! 

LA DUCHESSE. 

Et moi aussi, j'avais un Richard, et tu 
l'as tué; j'avais un Rutland, et tu as aidé 
à le tuer! 

MARGUERITE. 

Tu avais un Glarence, et un Richard Ta 
tué. De tes flancs malheureux est sorti un 
limier infernal qui nous donne la chasse à 

tous, jusqu'à ce que la mort s'ensuive 

Dieu juste ! équitable dispensateur ! com- 
bien je bénis ta justice, qui a permis que 
ce dogue sanguinaire exerçât sa fureur sur 
le fruit des entrailles de sa propre mère, et 
la forçât de joindre sa douleur à la douleur 
des autres ! 

LA DUCHESSE. 

Épouse de Henri, ne triomphe pas de 
mes malheurs; Dieu m'est témoin que mes 
larmes ont coulé pour les tiens. 

MARGUERITE. 

Pardonne-moi, je suis affamée de ven- 
geance, et maintenant qu'elle est sous mes 
yeux, j'en repais mes regards. Il est mort 
ton Edouard, qui a tué mon Edouard, et 
les témoins de ce drame tragique, Hastings, 
Hivers, Yaughan, Gray, sont descendus 
avant le temps dans la nuit du tombeau. 
Richard vit encore, lui, le noir émissaire 
de l'enfer., chargé de lui acheter des âmes 
et de les iui envoyer ; mais elle approche à 
grands pas sa fin déplorable, qui ne sera 
point ^leurée... 

ELISABETH. 

On ! tu m'as prédit qu'un jour viendrait 
où je t'appellerais pour maudire cette hi- 
deuse ai'aignée, le crapaud impur au dos 
voûté. 



MARGUERITE. 

Je t'appellerai alors, ftitile simulacre de 
ma grandeur, femme élevée si haut pour 
être précipitée si bas, mère dérisoire de 
deux beaux enfants... Où est ton époux 
maintenant? où sont tes frères? où sont tes 
deux fils? où sont tes joies? Qui t'implore? 
qui s'agenouille et dit : Dieu sauve la 
reine!... Repasse tous tes souvenirs dans 
ta mémoire et vois ce que tu es mainte- 
nant. L'épouse heureuse est une veuve dé- 
solée ; mère pleine de joie, tu déplores au- 
jourd'hui ce titre; toi que l'on suppliait, 
tu n'es plus qu'une suppliante; de reine 
que tu étais, tu n'es plus qu'une malheu- 
reuse couronnée de douleurs; tu me mépri- 
sais, maintenant je te méprise... toi qui 
avais pris ma place, tu as pris aujourd'hui 
une large part de mes douleurs. Aujour- 
d'hui ta tête orgueilleuse porte la moitié de 
mon joug... Adieu, épouse d'York, reine 
de malheur : ces maux de l'Angleterre fe- 
ront ma joie en France. 

ELISABETH. 

toi qui excelles à maudire, apprends- 
moi à maudire mes ennemis. 

MARGUERrrB. 

Ne dors pas la nuit, et jeûne le jour; 
compare ta fidélité morte avec tes douleurs 
vivantes; représente-toi tes enfants plus 
beaux qu'ils n'étaient, exagère le prix de 
ce que tu as perdu pour haïr davantage 
l'auteur de cette perte; que ce soient là tes 
pensées, et tu apprendras à maudfre.... 

Cetift scène résume admirablement le 
drame sanglant da^ De€x Roses, en nous 
montrant ces trois femmes, pleurant sur 
des tombeaux, et s'entr'accusant de la 
mort de leurs époux et de leurs fils. Ri- 
chard 111 termine cette sombre tragédie et 
domine les autres personnages de toute la 
hauteur de ses crimes, lui qui a porté la 
mort, non-seulement au sein de la faction 
rivale, mais parmi ses frères et ses neveux. 
Le caractère que Shakspeare prête à la 
reine Marguerite ne s'accorde pas avec les 
actes de la vieillesse de cette femme in- 
fortunée, qui ne s'occupait plus que de la 
prière et de bonnes œuvres. Sans doute 
la chrétienne avait pardonné les outrages 
que la reine avait soufierts. 
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Quelques-unes de joûb lectrices pourront^ 
sous les yeux de leurs mères, lire les dra- 
mes de Shakspeare, mais nous recomman- 
dons à toutes le livre de M. Todière, qui 
leur offrira des données très-justes et très- 
intéressantes sur cette époque historique. 
Ajoutons, pour Thonneur des lettres frau* 
çaises, que le meilleur auteur à consulter sur 
les guerres civiles d'Angleterre, c'est notre 
bon et judicieux Philippe de Commlnes. 

La Corbeille de Venfance, par madame 
M. J. Adolphe Guérard. 

Nous recommandons à nos lectrices, sur- 
tout aux jeunes mères, aux bonnes sœurs, 
qui s'occi^nt de l'éducation des petits en- 
fants de la famille, un charmant volume 
de poésies» pubUé par madame Guérard. 



Pour remplir sa eorbeiUe, elle a glané dans 
les riches moissons des poésies du beau pa^fl 
de France, et elle ofire aux enfants un 
choix de morceaux gradués, arrangés avec 
goût et intelligence, depuis les prières 
naïves destinées à la première enfance, 
jusqu'aux morceaux d*un ordre plus élevé 
dont la jeune fille voudra orner sa mé* 
moire. Des annotatioDâ> faites avec beau- 
coup de discernement , accompagnent cha- 
que pièce de ce recueil, où les lectrices du 
Journal des Demoiselles retrouveront des 
noms chers et connus, tels que ceux de ma- 
dame Anaïs Ségalas, madame Desbordes- 
Valmore, mademoiselle Élise Moreau, qui 
ont eoridii notre publication de ces vers 
charmants que nulle d'entre nous n'a pu 

oublier. 

E. R. 



LITTÉRATURE ETRAIVQÈRE^ 



ÀUÀ SUA MADRB. 

Della pia, bene speat, dla tua yita 

Fia danque ver, cbe il aetlaalMim* anno, 

Secttcé ornai d'ogai torreao «ffanno. 

Tu wnèi, «.Hi4i%.ftSio.|ià^^aQitat 



Beala oh ta,.che gU occhi a tecgo ardiU 
Rivolger pnoi, «cttiri d'utoanoûgMiDol 
Ne deaio aè fmpomo a te mai daiui« 
Gli scorsiiifitaiidtUa eU foailA. 

Beata oh tu» cbAiP alaa ap^e aooew 
Fis! inlrepida il cigUa aile auperaa 
Sedi, oTe ognora fa in tuo apirto intasol 



De ta piease Yie aux vertus coosacri^e, 
Ha mère, il est doue vrai que soixante-dix aos 
Sont accomplis déjà ; que de nos maux posants, 
Toi presque unie à Dieu, ta marches délirrée I 

Heareoflo, car tv peu sans regrets i i wtaato 
De tes jours aocoaipKs eenterapler te dupto, 
Et dans tes souienirs intorniger 1» temps 
Sans qu'on remords se glisse en ta Tie épurée. 

Heureuse» car tu peux fers le trône étemel 
ÉleYer ton regard tout brillant d*espérance , 
Toi qui cherches toujours une patrie au del. 



Su le sablioé Um tneoe outcne 
Avessi io pur ferrido il wl dieleto, 
Cli'or lenei^oW coso esser la éternel 

YwTOMa Alwwu 



Ah ! que n'ai-je suivi ten chemin maternel l 
J'eusse pris mon essor, le cœur plein d'assurance, 
Et seuls les biens d^en haut seraient ma récompense. 

||Ut Louiss Mbrgieiu 
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LES FILLES DE GRÉTRY. 



« Depuis ht perte de mes fflles , mortes 
toutes les trois vers Fâge de quinze ans, dit 
Grétry> je me suis mille fois rappelé un 
fait qui, trente ans d'avance^ semblait me 
présager mon malheur. 

» Me promenant dans le jardin d'un cou- 
vent, à Rome, j'aperçus un vieux religieux 
occupé, devant une table, à séparer des 
graines; il les observait au microscope, 
puis il mettait les unes à droite , les autres 
à gauche. Sa figure vénérable, Tattention 
qu'il apportait à son travail roc firent ap- 
procher de lui. (( Je ne vois pas, lui dis-je, 
mon père, pourquoi vous séparez ces graines; 
eUes me semblent absolwmenl semblables, — 
VoyeZ'leSj me dit-il, à traversée microscope.il> 
Il me fit apercevoir sur certaines graines 
un point noir. « Vous croyez, lui dis-je, 
gtw ce point presque imperceptible ?,.. — Je 
vous en donnerai la preuve, si vous le vou- 
lez, y» Il alla prendre un vase rempli de 
terre ; il y fit six trous, trois à gauche, trois 
à droite, posa les bonnes graines d'un côté, 
les mauvaises de l'autre. « Quand vous 
viendrez dans noire jardin, me dit-il, ob- 
servez les tiges à mesure qu'elles pousseront; 
vous trouverez le vase ici. » Je revins sou- 
vent à l'endroit qu'il m'avait désigné. Je 
crus d'abord que le bon père s'était trompé, 
car les six plantes poussaient également 
bien. Mais quelle fut ensuite ma tristesse, 
oui, une tristesse véritable, quand trois 
de mes pauvres petites plantes commen- 
cèrent à se faner ! chaque jour faisait pen- 
cher une feuille, et je les vis enfin mortes et 
desséchées, tandis que les autres prospé- 
raient. Je cessai d'aller visiter le vase; je ne 
les vis point en fleurs; un sentiment doulou- 
reux m'éloignait de cette allée quand je 
voulais y porter mes pas : « Elles vivront 
bien sans moi, » me disais-je; et je soupi- 
rais chaque fois sur mes trois petites fleurs 
mortes. Hélas! je soupire encore et c'est 
pour toute ma vie. 
)) Jenny, Lucile, Antoinette (1), étaient 

(1) Cette dpmière atait pour marraine la reine de 
France, qui lai témoignait beaucoup d*intérèL 



les noms de mes charmantes filles. L'aînée 
avait la figure d'une vierge; sa douceur^ 
sa candeur, la distinguaient de ses deux 
cadettes. Je disais souvent à mes amis : 
Voilà mon bâton de vieillesse; voilà celle 
qui, semblable à Antigone, conduira son 
père au soleil pour ranimer son existence. 
Elle prévenait tout le monde par des petits 
soins; mais ces attentions de sa part en 
réclamaient d'autres pour soulager sa fai- 
blesse. Elle montrait de l'antipathie pour 
toute espèce d'application : je me rappelle 
que pour apprendre Falphabet, ses beaux 
traits s'altéraient visiblement. A quinze 
ans, ma fille savait d'une manière impar- 
faite tout ce qu'on lui avait appris avec 
peine : la géographie, le clavecin, le sol- 
fège, la langue italienne; mais elle chan- 
tait avec les accents d'un ange, et le chant 
était la seule chose qu'on ne lui eût pas en- 
seignée. Elle m'écoutait souvent quand je 
composais : le compositeur est obligé de 
répéter vingt fois le même trait pour le 
mettre dans un jour favorable; ce sont 
les meilleures leçons de chant que puisse 
recevoir celui qui écoute. 

» A seize ans ma fille s'éteignit douce- 
ment, croyant que sa faiblesse annonçait 
sa prompte guéiison. Le jour de sa mort, 
elle me dit d'écrire à une de ses amies 
« qu*elle ne pouvait aller aujourd'hui à son 
baJ, ; mais qu'elle ne manquerait pas de se 
rendre au premier qu'elle donnerait, » Je 
lui présentai une montre en or qu'on ve- 
nait de m'apporter. Je n'eusse pas agi de 
même avec sa sœur cadette ; elle m'eût dit : 
c( Tu m'annonces ma dernière heure, » Mais 
la douce simplicité de Jenny ne me faisait 
rien craindre. Elle me dit qu'elle aurait 
bien du plaisir à la porter, pour penser 
toujours à moi. Elle s'endormit pour ja- 
mais, assise sur mes genoux, aussi belle 
que pendant sa vie. Je la serrais contre 
mon cœur désespéré ; mais les cris de ses 
sœurs qui devaient bientôt la suivre, me 
détachèrent de ce précieux fardeau. Bientôt 
je ne devais plus entendre le doux nom de 
père ! 
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)> Cependant les deux autres conser- 
vaient une santé solide. Lucile^ la se- 
conde^ auteur de la musique du Mariage 
d'ÀnloniOy avait autant d'énergie, d'acti- 
vité, que l'aînée en avait eu peu. C'était la 
tuer que l'empêcher d'agir ; sa tête était 
toujours, occupée et ses traits toujours en 
mouvement. Si on lui reprochait une faute 
dont elle était innocente, la révolte parais- 
sait sur son visage; mais, coupable, sa ré- 
ponse était toujours la soumission accom- 
pagnée de larmes. Son caractère extrême 
(en tout semblable au mien) s'indignait 
contre l'injustice, qu'elle avait en horreur ; 
et toujours le sentiment du bien, qu'elle 
avait au fond du cœur, tempérait son ca- 
ractère irascible. J'étais son refuge ordi- 
naire dans toutes les situations de sa vie. 
En la voyant venir à moi, je lisais jusqu'au 
fond de son âme. 

n Quand elle composait , elle pinçait sa 
liai*pe avec colère, elle s'impatientait de ne 
rien trouver. Je lui disais : a Tant mieux ! 
c'est une preuve que tu ne veux rien faire de 
médiocre. » Lorsqu'elle avait trouvé ce 
qu'elle cherchait, elle accourait vers moi : 
(c Tiens, disait-elle, j> Vai fait ce morceau 
diabolique. — Tout est diabolique dans les 
arts, disais-je, quand on sent la vérité et 
qu'on veut la rendre; l'air le plus léger est 
aussi difficik que le plus grand morceau. » 
Elle tremblait pendant que j'examinais ce 
qu'elle venait de faille. Je me gardais bien 
de lui montrer de suite les défauts essen- 
tiels; mais le lendemain : « J'ai rêvé y di- 
sais-je, à ce morceau d'hier; il y faudrait 
peut-être changer ou ajouter cela... Qu'en 
penses^tu ? Essayons au piano les deux ma- 
nières... — Oui, répondait-elle, tu as rat- 
ion ; que tu es heureux, toi; tu trouves tout 
de suite ce qui convient. — // est vrai, ma 
fille, mais il y a trente ans que je le cher- 
che. » 

)) Observez le petit air de bravoure du 
Mariage d^ Antonio; Pergolèse ne le désa- 
vouerait pas; il n'y a rien dans cet air que 
le luxe nécessaire , et qui peut convenir à 
la jeune villageoise qui le chante. Voici 
comment il fut composé. Depuis plusieurs 
jours ma fille ne faisait rien ; sa mère lui 
dit : « Si tu ne veux point travailler à cette 
petite pièce, tu devrais renvoyer le poëme à 



l'auteur. — Elle accourt aussitôt auprès de 
moi : Maman me gronde; elle croit qu^on 
est toujours en train de composer. — Elle a 
tort; mais pour savoir si tu es en train , il 
faudrait au moins l'essayer. — Mais je rêve 
à cet air depuis plusieurs jours. — En ce 
cas tu le feras bien, n Elle me quitta, et 
en moins d'une heure, elle fit cet air tel 
qu'il est gravé (i). 

» Peut-on avoir plus de candeur, de 
simplicité et d'énergie tout à la fois? on 
n'avait besoin d'employer à son égard ni 
douceur ni sévérité; il ne fallait qu'être 
juste. Le goût de la parure, si naturel à 
son sexe, n'était pas dominant chez elle; si 
d'un coup de baguette une fée l'avait parée, 
elle l'aurait trouvé bon; mais le temps 
qu'U faut perdre à soigner sa toilette, la lui 
rendait indifférente ; tout son bonheur était 
dans la lecture, des vers surtout, et dans la 
musique qu'elle aimait passionnément. 

)> Mes amis, voyant combien elle était 
instruite pour son âge, nous sollicitaient de 
ne pas attendre longtemps pour la marier. 
Je crus la rendre heureuse en lui donnant 
pour époux un jeune homme dont Téduca- 
tion et les talents répondaient à mes désirs; 
quoiqu'il ne fût qu'un amateur distingué, 



(1) Yoid ce que Grétry écrivait an Journal de Paris 
avant la première représentation dn Mariage ^An- 
tonio : < La petite pièce en un acte, qn^on donne an- 
» jourd^hni anx Italiens, a été mise en mnsiqae par 
» une de mes fliles, âgée de treize ans. Elle a oom- 
» posé tous les chants avec leur basse et un léger 
» accompagnement de harpe; j'ai écrit la partition 
» qu'elle n'était pas en état de faire. Les morceaux 
» d'ensemble ont été rectiiiés par moi, cette eomposi* 
» tion exigeant une connaissance du théâtre, que je 
» serais bien fâché qu'elle eAt acquise; c'est à titre 
» d'encouragement que je lui ai permis cet essai. Le 
» public seul peut lui permettre de oonUnuer. » 

Le public accueillit très-favorablement l'ouvrage de 
Lucile; U Mariage éTAnkmio eut beaucoup de 
succès, et toojonrs on faisait répéter ce couplet final, 
qui contenait une allusion i l'extrême jeunesse du 
compositeur. 

€ Le temps seul mûrit les talents ; 
» Aux bords que le Permesse arrose, 
» On cueille, en marchant à pas lents, 
» La violette avant la rose. 
» Ce n'est qu'instruit par vos leçons, 
» Qu'on peut mériter vos suffrages : 
» Il est des fleurs de toutes les saisons » 
» n est des talents de tous âges. » 
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je vis en lui un artiste dont j*aUais diriger ' 
toutes les idées y par l'estime qu'il me té- 
moignait et le prix qu'il semblait attacher 
à s'unir à ma famille, le fus trompé; ce 
n'était ni ma fille ni moi qu'il recherchait: 
il avait été élevé en esclave ^ il ne prenait 
les chaînes du mariage que pour échapper 
à la domination de son père. 11 était natu- 
rel, selon lui, de traiter sa fenune comme 
il avait lui-même été traité; il déchira le 
cœur sur lequel il allait régner, et deux 
ans de chagrins conduisirent Lucile au 
tombeau (1). 

» Qu'on imagine, après deux pertes aussi 
sensibles, combien l'existence de notre troi- 
sième fille nous devenait chère! N'ayant 
plus que ce seul objet d'amour^ nous fré- 
missions, ma femme et moi, à la moindre 
indisposition qui lui survenait. Elle nous 
dissimulait une partie de la douleur qu'elle 
avait ressentie de la perte de sa sœur, 
«i Hélas! disait-elle, après wie union si mal 
assortie, votts ne deviez atlendre que des 
chagrins mortels, qui se seraieiU renouvelés 
chaque jour, et qui tôt ou tard auraient fait 
succomber ma pauvre Lucile; consolez-vous, 
s'il est possible, en songeant qu^eUe a mis fin 
par sa mort aux longues douleurs que son 
mariage lui préparait, m 

» Je sentais la justesse de ce triste raison- 



(1) La ProTidence, dit on auteur contemporain de 
Grétrj, ne Toulant pas épuiser toute sa rigueur sur un 
modèle de grâce et de beauté, exauça le dernier vœu 
de Lueiie: ce fut d'épargner à sa famille la douleur 
de la Toir expirer. Elle mourut pendant la nuit sans 
proférer la moindre plainte, et lorsqu^à l'aube du jour 
on s^approcha de cetle angélique créature, on s^ima- 
gina d*abord, au calme répandu sur sa 6gure céleste, 
è la couleur purpurine qui colorait ses joues, qu^elle 
sommeillait encore. 

La douleur qu'éprouTa la famille Grétry ne saurait 
se décrire. Antoinette ne pouvait s'anacber des restes 
inanimés de sa sœur chérie ; ce fut de force qu*on 
l'en sépara. 

Plus de cent musiciens escortèrent le cercueil de la 
défunte, et lor9qu*à la prière du prêtre se joignirent 
de nombreux instruments, exécutant PouTerture du 
Êiariagê i^Ankmio, dont Lucile avait composé la 
partition, tons les assistants éprouvèrent un sentiment 
de douleur et de regret qui se peignit sur leurs vi- 
sages. L'abattement de Grétry, toujours morne et 
silencieux, était effrayant ; il perdait celui de ses enfants 
qui, sous tous les rapports, avait avec lui le plus de 
ressemblance. 



nement, et mon cœur lui répondait tout 
bas : Pourvu que tu vives f toil Pourvu que 
tu nous restes, ta mère et moi, nous aurons 
encore quelques beaux jours. C'est ainsi que 
je m'efforçais de supporter la perte de mon 
enfant chéri, de celle qui, dans Tart musi- 
cal, eût prouvé que son sexe peut être doué 
du génie original qu'on lui refuse encore. 
Cependant je priai notre chère Antoinette 
de ne s'occuper d'aucune étude qui pût la 
fatiguer; je conjurai ma femme de la lais- 
ser libre de toutes ses volontés; elles étaient 
si pures et si raisonnables ! Avec les jeunes 
fiUes de son âge, un doux persiflage du 
meilleur ton régnait dans ses propos; ja- 
mais on n'eut plus de tact, de décence, de 
gaieté sans folie, plus d'aplomb et de goût 
que n'en eut cette charmante créature. 
Belle comme l'aurore^ devenue fille unique 
d'un père au-dessus de la médiocrité de for- 
tune, elle ne manquait pas de prétendants, 
mais l'exemple terrible de sa sœur ne lui 
faisait pas désirer le mariage. Lorsque nos 
amis lui en parlaient, elle leur montrait le 
périrait de Lucile, et, sans rien ajouter à 
cette réponse, elle les forçait à changer de 
conversation (2). 

D Après quelques mois et dès l'entrée du 
printemps, Antoinette nous témoigna l'en- 
vie de retourner à Lyon où nous avions été 
l'année précédente. Nous approuvâmes ce 
projet; nous avions tous besoin de dissipa- 
tion. Je dis même à ma femme que nous 
ferions bien de voyager jusqu'à ce qu'An- 
toinette eût atteint l'âge fatal où nous avions 
perdu nos deux aînées. Nous retournâmes 
donc à Lyon, et je fis pendant cet été la 
musique >de Guillaume Tell. Je travaillais 
dès le matin dans la chambre de ma fille; 
elle me dit un jour : Ta musique a toujours 
Vodeur du poëme, celle-ci sentira le serpolet. » 
y> Vers l'automne, nous remarquâmes, 
ma femme et moi, que notre enfant per- 
dait sa gaieté naturelle et n'avait plus d'ap- 
pétit. Sans nous communiquer notre frayeur, 
nous l'observions sans cesse. Je pris enfin 
ma femme en particulier : Tu vois ta fille ! 
lui dis- je. A ce seul mot, un froid glacia] 



(i) Il parait cependant qu'Antoinette devait épouser 
un littérateur, collaborateur de eoo père. 
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se saisit d'elle, sas lannea n'attendaient que 
les miejuMs, nous en répaoïdiaifis un tor^ 
rent eo nous tenant embrassés, sans pou- 
Toir nous exphquer davantage Vborreor de 
notre destinée. Dès le lendemain nous pré- 
parâmes notre départ. Ma fille me dit : 
iVûut oLlonê dontf à Pam? — Oui, lui dis* 
je, (tt ne tamuses flus ici. — Oui, reprit- 
eUe, reUmmong à Paris, fy re^'otndrat de$ 
perionnes que j'aime. Ces mots me firent 
frémir, je crus, et je crois encore, qu'elle* 
parlait de ses sœurs. « C'est en revenant à 
Paris qu'un acddixit terrible et dont les 
journaux rendirent compte, faillit précipi- 
ter ma fille et moi au fond des eaux... 

D Nous couchâmes, la veille de notre dé- 
part, dans une auberge sur le quai de la 
Saône : vers une heure après minuit, on 
nous appela pour partir; la Saône était 
si grosse que l'on doutait si la diligence 
pourrait faire par eau le trajet qu'elle fait 
ordinairement. En arrivant au bord de la 
rivière, ma fille, mal éveillée, crut marcher 
sur du sable jaune, et se jeta dans les flots. 
Cependant, comme ses habits et un man- 
chon fort ample la soutenaient encore, je 
la vis flottante et prête à disparaître sous 
un bateau; je pris mon élan, et je sautai 
dans la rivière le plus loin que je pus; je 
me trouvai debout sur un fond solide et 
dans l'eau jusqu'à l'estomac; je saisis ma 
fille en m'allongeant , et je ciîai à sa 
mère : Je la lient I Dès que j'eus gagné 
terre avec mon précieux fardeau, le patron 
de la diligence me frappa sur l'épaule, en 
me disant : Voilà un !>rave homme I — C'est 
un père, lui dis-je. 

» Depuis cette époque, jusqu'au dernier 
moment de sa vie, cette chère enfant ne fut 
occupée qu'à éloigner de nous l'idée de sa 
perte; et il était bien visible qu'elle ne 
cherchait pas elle-même à se rassurer; elle 
ne commença qu'alors à nous entretenir 
de son avenir, de son mariage, de ses en- 
fants, qui nous chériraient, disait-elle, 
autant qu* elle nous chuiissait; et je remar- 
quais bien qu'elle ne parlait ainsi que lors- 
qu'elle s'apercevait de notre tristesse, que 
nous n'avions pas toujours la force de dissi- 



raiilar. Autres notre arriTée à Paria, elle af« 
fecta^ lovyeitrs pour nous tranquilliser, dV 
voir eorrie d'une parure élégante pour attcr 
au bal. JCat>, me dit-elle, /aimerais à mlia^ 
biiOef è mm 99ût. — &>tl, lui dis-je; et je lui 
donnai l'argent qu'elle désirait. Le jour oir, 
senblable à un ange, je la vis partir poor 
aller danser, un de mes amis. Rouget de 
Lille, qui était chez moi, me êà que j'étais 
bien heureux d'être le père de cette belle 
enfant. Ot*i, lui dis-je, elle est bette, encore 
plus eumable; etieva au M, et dans quel' 
ques semaines elle sera dans la tombe. — 
Quelle idée afreusel me dit-il. -*- J'aî vu ses 
deua sœurs, et mom malheur n'est que trop 
certain. 

n Tous les secours de l'art ne purent la 
sauver : après quelques jours de fièvre , 
on délire aussi aimable qu'il était effrayant 
l'occupait jour et nuit : elle était au bal, 
aux promenades, au spectacle avec ses 
sœurs : elle leur rendait compte de ses 
sensations. Elle eut quelques instants de 
sérénité avant de mourir; elle prit ma 
main, celle de sa mère, et avec un doux 
souiire : Je vois bien, dit-elle, qu'il faut 
prendre mon parti : je ne crains point la 
mort; mais vous, qu'aUei-vous devenir! Elle 
était assise sur son lit en nous parlant 
ainsi pour la dernière fois; elle se coucha, 
ferma ses beaux yeux et fut rejoindre ses 
sœurs. 

» Je ne chercherai point à retracer ici 
rhorreur de ma situation ni celle de ma 
femme. Pendant longtemps je ne pus ré- 
pandre de larmes : un morne désespoir, une 
rage concentrée* les séchaient dans mes 
yeux. Par pitié pour moi, ma femme eut la 
force de supporter la vie et me força de 
l'imiter. 

» Soit faiblesse paternelle, soit le désir 
irrésistible de vous (aire répandre, 6 mes 
amis! une larme sur la tombe chérie de 
mes trois charmantes fleurs, prédestinées à 
la mort (comme celles du bon moine ita- 
lien), j'ai esquissé ce douloureux tableau 
que vingt fois j'ai été sur le point délaisser 
inachevé. » 

Arw. SuRViLLi. 
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Dans une petite salle à manger fort pro- 
pre^ mais n'aoïàonçant aucun luxe^ et dont 
une fenêtre donnait sur le côté Est du jar- 
din du Luxembourg^ une grande et belle 
jeune fille entrait en se frottant les yeux, 
et se bâtait d'aller ouvrir k fenêtre^ pour 
humer l'air (rais et embaumé du matin. 

tt Ob ! dit-elle^ en aspirant avec force^ 
les senteurs délicieuses ! que c'est beau le 
printemps ! Partout Taubépine , le lilas^ les 
marronniers en fleurs, le gazon vert ; j'y veux 
courir; les paresseux dorment encore; c'est 
la bonne heure ; allons ! 

— Madelon! nourrice! fit-elle, en heur- 
tant doucement à une porte latérale, nour- 
rice! 

— Hein? qu'est-ce? qu'y a-t-il? dit bien- 
tôt Madelon dont la jeune fille avait troublé 
le sommeil un peu tardif, est-ce que le feu 
est au logis? — Ne gronde pas, nourrice, 
et regarde, reprit la jeune fille en désignant 
le jardin. — Quoi? Des arbres, des fleurs 
comme toiyours. — Et un beau soleil de mai, 
et le gazouillement des oiseaux, et les dia- 
mants de la rofiée aux feuiUes ! Viens nous 
promener. — Y pensez-vous, Françoise ? — 
Viens, viens; mets un ckâle; nous serons 
de retour avant le réveil de mon père. — 
Mais je n'ai pas du tout envie de m'aller 
promener, moi. — Ha petite Madelon, ma 
bonne nourrice, tu ven*as comme cela me 
fera du bien, comme j'aurai de beUes cou- 
leurs, comme cela me rendra gentille. — 
Pourquoi faire? — Tiens! pourquoi faire? 
Pour être gentUle, donc ; et puis d'ailleurs, 
c'est aujourd'hui l'Ascension; Henry sor- 
tira, et je veux lui plaire ! — A un frère ! 
— A un frère, à toi-même, à tout le monde ; 
que ne puis-je aussi dire à mon père ! — 
Le fait est, .reprit Madelon en regardant 
avec complaisance le irais visage de la 
jeune fille, le fait est que cette mine-là ré- 
jouirait sa vue. — Pauvre père adoré, d'une 
humeur si gaie malgré son malheur, d'un 
esprit si vif, que serait-ce donc, s'il n'était 
point aveugle ! — * C'est un bienfait du bon 



Dieu, voyez-vous, mamzelle Françoise, que 
cette humeur-là. — Oui, et ce n'est pas le 
moindre dont j'aie à rendre grâce au ciel; 
aussi ne voudrais-je pas, pour tout au 
monde, que rien le vînt attrister ni tour- 
menter; Henry et moi, nous nous sommes 
juré de nous consacrer à son bonheur; 
puisque ses pauvres yeux sont fermés à la 
lumière du jour, il faut, du moins, que le 
soleil pur d'une tranquillité parfaite luise 
constamment pour son cœur. Allons! viens, 
nous achèterons du lilas et des ravenelles 
dont la douce odeur le réveillera; viens. — 
Elle fait de moi tout ce qu'elle veut, dit la 
bonne nourrice que Françoise entraînait 
vers la porte. Ahl j'oubliais ceci, ajouta- 
t-eUe en faisant un temps d'arrêt, ce sont les 
notes du boucher et du boulanger. — Est-ce 
que tu n'as plus d'argent? demanda Fran- 
çoise, tressaillant et pâlissant soudain. <— 
Ne vous souvenez-vous pas?... — C'est juste, 
c'est juste, reprit la jeune fille qui se débar- 
rassait de son chapeau, et dont la voix de 
fauvette avait pris tout. d'un coup des notes 
graves et émues. Rentre chez toi, nourrice, 
je dois vérifier ces notes. — Nous ne sor- 
tons plus?—- Ce sera pour demain. — Et 
les fleurs de monsiem*? — Ah ! il me les 
faut. Tiens, nourrice, prends et achète. » 
Madelon sortit, et Françoise, assise de- 
vant une petite table dont le tiroir lui 
servait de caisse, resta le front penché sur 
sa main et regardant tristement les pa- 
piers épars devant elle : «c 90 francs chez 
l'un et 60 francs chez Tautre; en tout, 
150 francs!... Hélas! ce matin, j'avais tout 
oublié; ce temps si beau m'enivrait; les 
misères de la vie réelle n'existaient plus 
pour mol ; on n'y peut échapper, ajoutâ- 
t-elle avec un soupir. Voyons le fond de 
ma caisse. 70 francs seulement ! Mais, folle 
que je suis, ne le savai»-je pas? Hier, 
avant-hier, et les jours précédents, n'ai-^je 
pas vu avec eSroi diminuer ce qui devait 
servir à acquitter* ces dépenses de mé- 
nage ?... Jusqu'à présent, la modique pen- 
sion de mon père avait suffi à nos be- 
soins ; c'est ma maladie d'il y a deux mois 
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qu' ^008 a obérés et qai a dérangé l'équi- 
libi de nos dépenses et de notre avoir ; 
comment y suppléer? » 

Et ses grands yeux erraient dans le 
Tagne à la poursuite d'un moyen de salut. 
« Mamzelle^ dit Madelon rentrant^ voici 
les fleurs ! — Merci^ nourrice, fit la jeune 
fille fermant vivement le tiroir ; quel par- 
fum ! Je veux me cacher et surprendre le 
sourire de mon père à son réveil. Me ca- 
cher , répéta-t-elle en soupirant, comme 
s'il en était besoin ! — Manlzelle, dit Ma- 
delon avec un effort visible et jetant sur 
la jeune fille un regard maternel, vous 
avez vu ces notes? — Oui, ma bonne, et 
ce soir ou demain... — Mamzelle, si j'o- 
sais...— Ah! oui. Tannée de tes gages; 
c'est demain qu'elle échoit. — L'année de 
mes gages, pardine ! il en est bien ques- 
tion; non pas que je veuille dire... Mais 
enfin, sufût, je m'entends. — Tu y as du 
mérite. — Écoutez, mamzelle, je vous ai 
nourrie, n'est-ce pas? — Sans doute, qui 
te le conteste? — Et à cause de cela, vous 
m'avez laissé mon franc-parler. — Je crois 
que tu le prendrais quand même. — Ça se 
peut; eh bien! permettez-moi, mamzelle, 
de vous dire que vous vivez mal. — Je 
vis mal!— Oui, oui, vous vivez mal. Est- 
ce vivre bien que de se contenter d'un 
peu de lait le matin, d'un ihiit à midi, au 
lieu de partager le bon café du colonel 
et sa côtelette? — Tu perds l'esprit, et si tu 
n'as pas autre chose à me dire... — C'est 
grave, |)lus grave que vous ne le pensez ; 
voilà comme les jeunes filles se font des es- 
tomacs de deux liards, et s'éteignent tout 
doucement, sans qu'on y prenne garde. 
Croyez-vous que je veuille vous voir suivre 
la route de votre pauvre et chère défunte 
mère, que le bon Dieu ait son âme? — Ma- 
delon! — Oui, je vous fais de la peine, mais 
il le fallait!— As-tu dit?— J'y suis. Mam- 
zelle, j'ai de l'argent qui me gêne; voilà le 
nœud. )> 

Françoise, étonnée de la chute, regarda sa 
nourrice dans les deux yeux, et comprit 
tout. « Place-le, ma bonne, reprit-elle avec 
une émotion profonde et mal contenue. — 
Justement, prenez-le-moi, mamzelle; vous 
me rendrez un fameux service, allez ! Pre- 
nez-le-moi, vous y ajouterez les intérêts à 



n'importe qaoipocur cent, et ça me fera une 
bonne petite pelote poor mes vieux jours. 
'— Merd, nourrice, répondit Françoise es- 
suyant furtivement une larme, je... je ne 
saurais que faire de tes fonds; je n'en ai 
nul besoin. — Vous me refusez? — Mais 
mon père f indiquera un placement meil- 
leur. — Ça m'est bien égal... Françoise, je 
vous en prie ! — Chut ! qu'il n'en soit plus 
question, et embrasse-moi. A présent, va 
vers mon père, il est l'heure. — Elle me 
fait Tembrasser encore! v dit Madelon dont 
la voix s'étranglait en pénétrant chez le 
colonel. « Accepter ses fonds sans possi- 
bilité de les lui rendre, c'était accepter l'au- 
mône, pensa Françoise ; mais quel brave 
cœur! » 

Quelques minutes s'étaient à peine écou- 
lées que le colonel Marc, beau vieillard aux 
cheveux de neige et à la physionomie 
aussi gracieuse et souriante qu'elle pou- 
vait devenir triste et sévère au besoin, en- 
tra, appuyé sur l'épaule de Madelon. 

«Où es-tu, fillette? dit le vieillard. — 
Dans tes bras, père. » 

Et la plus douce étreinte leur servit, 
comme toujours, de salut du matin ; puis 
Françoise conduisit son père vers la table 
où étaient les fleurs. « Des giroflées et du 
lilas, s'écria le colonel, les narines dilatées 
avec délices, tu me gâtes. — 11 faut bien que 
vous vous aperceviez du printemps, répliqua 
Françoise. — Eh! cher ange, tu me fais un 
printemps étemel. — Vous vous trouvez 
donc bien heureux, père? — Morbleu! qui 
ne le serait à ma place? Une fille qui me 
dorlote et que j'adore ; un fils qui me fait 
honneur et une vieille Maritome qui me 
gronde; que me manque-t-il? — Votre 
café, monsieur, reprit Françoise en faisant 
un signe à Madelon, qui sortit et revint im- 
médiatement avec un plateau qu'elle plaça 
devant le colonel. — Parbleu! tu dis vrai... 
oui, mais le voilà, magicienne. Huml la 
vieille a du bon... Et toi, déjeunes-tu? — 
Certainement, répondit Françoise, assise 
devant sa tasse de lait. — As-tu bon appé- 
tit? — Je crois bien. — Monsieur, fit Made- 
lon, dites-lui donc de prendre du beurre 
frais. — Je n'en veux pas, répliqua Fran- 
çoise avec une mine fâchée à radiasse de 
Madelon. — Est-ce que tu ne l'aimes plus? 
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demanda le cokmel. — Pardon, quelque- 
fois, mais pas aujourd'hui. — A ton aise; 
je suppose que tu ne te prives de rien? v 

Madelon voulut parler, Françoise lui fit 
un signe impérieux de se taire. 

« De rien absolument, reprit-elle; voyez 
quels bras et quelles joues. — C'est à dévo- 
iler de baisers, s'écria le colonel, joignant 
Faction au précepte. — Peut-on desservir 
monsieur? demanda Madelon. — On le peut, 
ma vieille. — Ma vieiUe! reprit Françoise 
en riant, voilà deux fois que vous le dites; 
vous la fâcherez, mon père. — Qu'elle me 
montre des bras comme les tiens, et je la 
proclame Hébé, Vénus, Flore, tout ce qu'il 
y a de beau, de jeune et de frais dans le ma- 
gasin des rimailleurs. — Allons, ma pipe!... 
et la pipe bien allumée, le vieillard s'in- 
stalla dans son grand fauteuil, auprès de la 
fenêtre ouverie; la jeune fille, dont c'était 
l'ordinaire besogne, prit le journal, et sau- 
tant par-ci, lisant par-là, selon l'attrait 
qu'y trouvait son père , elle en avait dé- 
voré déjà une demi-douzaine de^colonnes, 
lorsqu'un nouveau personnage vint appor- 
ter le contingent de sa mâle et noble figure 
à ce paisible tableau d'intérieur. 

« Henry! s'écria la jeune fille s'éiançant 
au cou de son frère. — Si matin ! dit le 
colonel. — C'est une faveur faite aux meil- 
leurs numéros des derniers examens , mon 
père. — Ça a donc bien marché? demanda 
le colonel en se frottant les mains. — Le 
général veut vous en rendre compte en 
personne. — Tu sortiras dans le génie ? — 
J'ose l'espérer. — Tu es un brave garçon ; ta 
main. — Gomme il sera gentil, en officier 
du génie l dit Françoise. — Te plairai-je 
plus? lui demanda son frère en l'enlaçant 
tendrement. — Oh! tu me plais toiyours; 
et moi? — Toi, si tu n'étais ma sœur, tu 
serais ma femme. — Assez de fadaises, 
morbleu ! cria bien fort le colonel, pour dis- 
simuler l'émotion qui le gagnait. — Faut- 
il continuer la lecture? demanda Françoise. 
— Va te promener toi et ta lecture; ou plu- 
tôt allons nous promener tous. » 

Françoise fit à son frère un signe rapide 
et appela Madelon. 

« Père, dit-elle , dans cinq minutes nous 
vous rejoignons à l'allée de l'Observatoire. 
— Quelque beau secret à communiquer à 
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ton frère, n'est-ce pas? Qu'on se hâte, alors, 
qu'on metteles morceaux doubles, sinon ! . . .d 
Et le vieillard, dont le front peignait l'épa- 
nouissement du cœur, sortit au bras de la 
nourrice, en faisant de sa canne un geste 
de menace, à la vérité peu effrayant. 

« Qu'y a-t-il? D demanda Henry à sa sœur 
dès qu'ils se trouvèrent seuls. 

Sans lui répondre , Françoise lui désigna 
le total des notes et la caisse. 

«Toi, si ordonnée toujours, s'écria Henry, 
comment se fait-il? — C'est ma vilaine ma- 
ladie d'il y a deux mois, répliqua la jeune 
fille avec tristesse. — Oh! pauvre sœur, 
pardonne!... Mais, n'as-tu pas prévu ce qui 
arrive aujourd'hui? — Hélas! il y a long- 
temps que je veux t'en parler et que je re- 
cule; à chacune de tes visites tu me parais- 
sais si gai, si heureux, que je ne me sentais 
pas le courage de t'attrister de ces détails; 
aujourd'hui, c'est différent, U le faut abso- 
lument; il y a urgence. Quant au père, il 
ne doit se douter dé rien. — Non, certes, 
répondit Henry rêveur. — A quoi penses-tu ? 
Aurais-tu quelque moyen? — N'y a-t-il que 
ces dettes? reprit Henry. — Et l'année de 
gages de Madelon ? — En tout? — 380 francs. 
— Toi-même, n'as-tu pas de besoins? — 
Pas le moindre. — Dans vingt minutes tu 
auras ton argent, t» 

Et déjà le jeune homme se dirigeait vers 
la porte. 

(( Et le père qui nous attend, lui dit 
Françoise. — Quelque vieux compagnon 
d'armes lui aura fait oublier le temps. » 

Cette fois, Henri s'élança dans l'escalier, 
comme une fièche, ne s'apercevant point 
qu'il coudoyait une dame fori élégante, la- 
quelle le regarda passer avec un air de stu- 
péfaction. 

C'était une voisine, qui, au moyen de 
révérences d'abord, de quelques paroles 
gracieuses échangées ensuite, avait fini 
par oser se présenter chez le colonel, et, 
sans qu'on l'y eût jamais engagée, y re- 
venir fréquemment et s'y trouver aussi à 
l'aise que chez elle. 

(c Ferais-je peur à monsieur votre frère ? 
demanda-t-elle à Françoise d'un ton pré- 
cieux. — Vous n'êtes point de celles qui 
font peur, répliqua poliment Françoise. — 
IX. 18 
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Françoise > dit madame Herminie, étalant 
dans le fauteuil du colonel sa Jïelle robe 
de soie à volants; Françoise^ regardez-moi, 
mon enfant; regardez-moi bien; ne me 
trowrez-vous pas, là, un certain air? — 
Mais, vous me semblez jolie comme tou- 
jours. — Flatteuse !... Je le sais bien. Ce 
n*est pas de cela qu'il s'agit. Vous ne devi- 
nez pas ? — Pas le moins du monde. — Ne 
m'avez-vous point entendue, toute cette 
nuit, aller et venir, dans cette petite cham- 
bre contiguë à la vôtre ? — Je vous avoue- 
rai que j'ai si bien dormi... — Heureuse 
aéature! heureux âge! — Vous serait-il 
survenu quelque chagrin? — Je suis dans 
une agitation terrible, ma chère Françoise; 
ce n'est pas du sang, mais du feu qui coule 
dans mes veioes ; je n'arriverai jamais à la 
fin de cette journée. — De quoi s'agit-il 
donc? — Ce soir, mon enfant, ce soir, on 
donne la première représentation de mon 
mélodrame en cinq actes, avec prologue et 
épilogue ! — Celui où la mère et la fille se 
disputent le même cœur ? demanda Fran- 
çoise, les coins de sa bouche se relevant et 
trahissant une verve moqueuse. — Non, 
ma belle, répondit madame Herminie, tout 
entière à ses préoccupations. — Celui de 
l'Incomprise? — Pas davantage. — Pour 
lors, ce doit être le dernier que vous avez 
lu à mon frère et à moi ; la Tunique de 
Nessus. — Justement. — Il a été reçu? — 
A l'unanimité. — Je vous en félicite, ma- 
dame, dît Françoise, dont l'étonnement 
n'avait rien de bien flatteur pour le mélo- 
drame en cinq actes, avec prologue et épi- 
logue. C'est en vers, je crois? ajouta-t-elle. 
— ^ c ^f^ns en souvient -il plus? riposta ma- 
dame Herminie, d'un air pincé. — Au 
contraire, madame, d Et la malicieuse jeune 
fille se mit à en déclamer une longue ti- 
rade, au grand contentement de l'auteur, 
mais que, par respect pour le bon goût de 
nos lectrices, nous n'osons reproduire ici. 
c( Cela ne vous a donc pat trop déplu, 
mon ange? fit madame Herminie, visible- 
ment adoucie et charmée . — Henry et moi, 
je vous assure que cela nous a infiniment 
amusés. — Amusés! s'écria madame Her- 
minie, une fois de plus, blessée à l'âme; 
amusés! — Intéressés, ai-je voulu dire, 
s'empressa de reprendre Françoise. — A la 



iMHUie heure! Je n'ai point la piëtentiQ» 
d'amuser, veuillez le oroire. — Je le crois, 
madame. — Amusés! le k laisse à d'au- 
tres.; je n'amuse penonne; je saisis, je 
transporte; tel est mon but. — J'am^s 
grand plaisir à assister à cette représenta- 
tion, madame, dit Françoise, qui sentait 
qu'elle avait une nouvolle hlessure à gué- 
rir. — Vraiment, ma bellet Eh mais, j'ai 
là, je crois, un ooiipon de baignoire ; pre- 
nea ; ce sera pour vous et cesmessieurs. — 
Vous êtes trop bonne. — Entre voisins... — 
Et vous avez grand'peur? demanda curieu- 
sement Françoise. •» Peur, non ; Dorsan m'a 
promisun succès, quarante représentations ; 
lesquelles, entre nous, viendront assez à 
point et me permettront de descendre deux 
étages. Non, je n'ai pas peur; mais les 
ner& me travaillent; l'émotion me brise ; 
je ne puis tenir en place; je ne pois man- 
ger; quelles délices ! voilà ce qui 0'appdle 
vivre! *— Descendre deux étages! s'écria 
Françoise, que cela seul avait frappée dans 
le pathos de madame Herminie; et vos 
derniers vers qui célébraient le charme des 
mansardes, d'où les poètes, anges exilés 
des cieux, contemplent de plus près leur 
céleste patrie ! ce sont vos propres termes. 
— Chère innocente, qui croit aux poètes : 
les mansardes, c'est indigne, c'est atroce; 
on y gèle en hiver, on y grille en été; 
puissé-je les quitter sans retour! — Ainsi, 
vous êtes bien assurée ? — De mes quarante 
représentations? Parfaitement. Mon direc- 
teur ne m'a jamais déçue; lui et Berthois 
sont mes banquiers fidèles. 11 est vrai que 
je leur en donne pour leur argent. — Qui 
est M. Berthois, madame ? — Le rédacteur 
en dief du journal dans lequel j'ai deux 
feuilletons par mois. — Il est donc aisé de 
se produire? demanda Françoise devenue 
rêveuse. Je ne le croyais pas. ~- Au talent, 
ma chère, au talent, sans aucun doute. •— 
Et vous ne vivez que de votre ?... — Génie, 
oui, ma bonne. Mais nous jasons tii et 
j'oublie que j'ai cent visites à rendre, d'ici 
à ce soir. Adieu, ma belle, je eompte sur 
vous; ne craignez «ni de pleurer, ni 'd'ap- 
plaudir, c'est reçu; on ne commande plus 
à son émotion; on s'y laisse aUer franche- 
ment ; cela nous va à nous antres gens de 
lettres; l'homme est dur aox larmes, la 
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femme rantraine» il trépigne et le succès 
est fait. A ce soir. i> 

San» 7 songfer, BMdame Herminie tenait 
de jekr dans Tesprit de la jeune fiUe des 
idées qax md povfaient manquer d'y fer- 
menter. 

« Quarante représentations, et cela lui 
permet de triplar ses dépenses! se dit^elle. 
Et, dès qu'on a du talent, on est certain de 
se produire... Du taknl, ajo»ta-t-eUe en 
souriant, il n*en faut s^re, alors!... i» 

Le retour de sen Urère k tira de ses rê- 
veries* « Tiens, petite sœur, fit*i), Toilà 
.300 francs. -- 300 francs!... Ah! s*écria 
Française, ses yeux se portant sur la main 
de Henry, ee diamant de noire mère, tu 
l'as vendu! — Vendu, non ; je veux qu'il 
brille à ton doigt le Jour de tes noces ; en* 
gagé seulement. — - Engagé! — Et nous 
avons un an devant nous pour amasser de 
quoi le reprendre. — Amasser, mon pau- 
vre Henry, c'est impossible ; la pension du 
père suffît tout juste, tout juste ; je ne pour- 
rai jamais en ôter 300 francs en un an. — 
Ne te tourmente pas ; j*ai tout prévu ; mes 
derniers examens passés, je vends mes li- 
vres, et le diamant rentre au bercail. — 
Tes livres, tes chers livres, qui te tiennent 
lieu des plaisirs dont noti*e position te prive ; 
non, monsieur ; je ne le veux pas. J'ai un 
moy^ meilleur, dit-elle, sous Tinspiration 
d'une résolution subite. — Oui , broder, 
n'est-ce pas? reprit son frère; travailler 
douze heures pour gagner 15 sous ! -«-Non, 
notre pauvre et bon père a trop besoin de 
mes soins pour que je puisse me livrer sans 
relâche à un travail aussi ingrat ; j'ai mieux 
que cela; au moyen de quatre ou cinq 
heures, prises sur mon sommeil, j'arrive- 
rai bientôt, peut-être, non-seulement à 
pouvoir retirer ton diamant, mais encore 
à augmenter notre bien-être. — Et ce mer- 
veilleux moyen? demanda Henry étonné. — 
Je me fais auteur, répondit Françoise, avec 
un petit geste d'audace et de crânerie. — 
Toi ! s'écria Henry. — Moi-même. Écoute : 
à ma pension, on me trouvait de Timagi- 
nation, le travail facile, quelque talent; 
c'est un don de Dieu, j'en veux tirer parti. 
— Toi, un bas bleu, une folle, une pé- 
dante , comme notre voisine Herminie ! 
Parles-tu sérieusement ? — Très-sérieuse- 



ment. — Oh! n'y songe point, de grâce ! 
Reste modeste, inconnue et adorée, comme 
cette violette des bois que tu avais prise 
pour emblème. — Frère , dit Françoise , 
d'un ton très^érieux, ne peut-on écrire- 
sans être folie ou pédante ? Le motif qui 
me ginde, et qui n'est pas celui d'un vain 
ranom, ne peut-il me préserver de la sot- 
tise? Va, je sais aussi bien que toi que 
notre lot, à nous autres femmes, est de vi- 
vre cachées dans l^sile sacré de la famille, 
et que nous n'avons de bonheiu: qu'à ce 
prix. Je sais que, si nous soulevons un 
coin du voile qui nous couvre, l'envie s'em- 
pare de noas et nous immole sans {ntié. Je 
le sais, mais je sais aussi qtie l'accident 
qui nous a obérés, cette année, peut se re- 
nouveler; que notre père peut être atteint 
de quelque infirmité, qui nécessite des dé- 
penses auxquelles nous ne pourrions faire 
face. Je sais enccMre que tu sortiras bra- 
vement des épreuves de l'école, mais qu'au 
grade d'ofQcier du génie est attaché plus 
d'honneur que d'argent, et que tu auras 
grand'peine à subvenir à tes j^pres be- 
soins; donc, il nous faut d'autres res- 
sources, et, si Dieu me seconde, c'est en 
moi que je les trouverai ; ne me combats 
point, n'insiste pas; et crois que je n'en 
resterai pas moins ta Françoise, comme tu 
seras toujours le bien-aimé de mon cœur. — 
J'ai peur! — De quoi ? que le talent ne man- 
que à mon courage ? Rassure-toi , £^outa- 
t-elle, reprenant son frais et malicieux sou- 
rire ; quand une Herminie réussit au théâ- 
tre et dans la presse, on a bien quelque 
droit d'espérer. — Hélas ! — Cher Henry, 
ne m'attriste point de prévisions fâcheuses; 
laisse-moi croire que mes romans plairont, 
et surtout, ajouia-t-elle en riant, qu'ils 
combleront le déficit de notre caisse. Tiens, 
déjà, je me sens en verve; à ta prochaine 
sortie, tu liras quelque chose de mon cru. 
— Si je ne retrouve en toi ma Françoise 
chérie, dit son frère, caressant son beau 
front, prends garde ! Je jette au feu tous les 
chefs-d'œuvre. — Je t'en donne le droit, 
répliqua la jeune fille. 

Et Françoise, au bras du jeune homme, 
se hâta d'aller rejoindre le colonel, qui, 
bien que n'ayant point trouvé de vieux 
compagnon d'armes avec qui causer, ne 
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gronda pas trop de la longue attente qu'on 
lui avait fait subir. 



II. 



Six mois écoulés avaient amené bien des 
modifications au tableau que nous avons 
essayé d'esquisser; maintenant , sur le 
front du colonel passaient souvent de som- 
bres nuages; dans ses yeux^ parfois, brîU 
lait une larme rebelle. Le frais visage 
de Françoise s'était amaigri; ses grands 
yeux étaient battus et fatigués par les veil- 
les; une préoccupation constante avait 
remplacé la charmante gaieté de son carac- 
tère ; quand le colonel lui parlait, elle tres- 
saillait comme sortant d'un rêve; enfin, 
d'elle à son frère, ce n'étaient plus les 
joyeuses causeries de jadis, mais de longues 
et douloureuses confidences, qui laissaient 
Henry inquiet et troublé. 

Un matin, que le colonel n'avait point 
encore embrassé sa fille et que, peut-être, 
des pensées tristes l'assaillaient plus que de 
coutume , il sortit de sa chambre à coucher, 
en l'appelant avec une sorte de douloureuse 
colère. 

« Voilà, monsieur, répondit Madelon. — 
J'appelle Françoise, reprit le colonel d*un 
ton brusque. — Puisque mademoiselle est 
sortie. — Sortie, encore! Mais où donc va- 
t-eUe? — Ah! voUà; où va-t-eUe? — 
Françoise est un cœur brave et honnête, 
murmura le colonel, rêvant tout haut, et 

suivant 4e cours d'idées qui l'emportait 

Il n'est qu'un moyen de sortir de cette 
anxiété; interrogeons Françoise; je lirai 
dans son accent la vérité de ses paroles. — 
Certainement, dit Madelon, qui s'était per- 
mis d'écouter. — Ces vieux domestiques, ça 
prend des libertés!... Mais me trompé-je? 
Non, ce sont ses pas. Retire-toi; laisse- 
nous. Tè 

En effet, c'était Françoise. Rouge et ha- 
letante, elle entra sans voir son père, et 
jeta sur un siège son chapeau et des ca- 
hiers roulés, en s'écriant avec désespoir: 
<i refusée! » 

a Refusée, demanda le colonel; quoi, 
que refusc-t-on?— Vous êtes là, mon père?» 
dit la jeune fille. 



Et, surprise, elle s'élança dans les bras 
du colonel. 

a Ck>mme tu as chaud! dit le vieillard. 
Ton front brûle!... Françoise, Françoise, 
ajouta-t-il, la douleur est fatale, surtout 
après le parfait bonheur. — La douleur, 
mon père bien-aimé? — Crois-tu que je ne 
te devine point? continua le vieillard. » 

A ces mots, Françoise le regarda avec 
un étonnement profond. 

« T'imagines-tu que je n'entende pas à 
ta voix que tu es triste, agitée, souffrante? 
Et, puis-je m'en apercevoir, sans en ressen- 
tir la plus vive douleur? — Cher père 
adoré, dit Françoise, couvrant de baisers 
les mains du colonel, et ne sachant trop 
que répondre. — Allons, dis-moi, chère en- 
fant, pourquoi ces sorties fréquentes? — Que 
lui répondre? se demanda la jeune fille.... 
Vous m'allez gronder, ajouta-t-elle, comme 
subitement inspirée. — Bon, je te retix)uve; 
voilà ta voix câline d'autrefois. Parlez, 
mademoiselle, je vous l'ordonne, fit-il en 
l'embrassant. — Eh bien, père, je suis de- 
venue coquette, oh ! mais, d'une coquetterie 
effrénée. — Allons donc, une simple robe 
de mousseline, dit le colonel, palpant les 
vêtements de sa fille ; des mitaines de fil ; 
il me semble que tout cela n'a rien de bien 
ébouriffant. — Oui, mais cette simple robe 
est garnie d'une valencienne fort chère, et 
ces mitaines sortent de chez Fanny . — Bon, 
mais quel rapport?... — ^Voici: pour satis- 
faire à ce goût tyrannique, j'ai imaginé 
de... copier de la musique, et cela me 
procure toutes les folies qui me passent par 
la cervelle. — Ma pension ne nous suffit 
donc pas? demanda le colonel. — Pardon, 
et au delà; mais, j'ai à cœur de gagner, 
moi-même, l'argent de ces futilités; du 
moment où vous voudriez les faire entrer 
dans nos dépenses, dussé-je vous désobéir, 
j'y renoncerais.Vous voyez qu'il faut me lais- 
ser copier ma musique , ce qui m'amuse, du 
reste, et ne plus vous inquiéter, si j'en vais 
chercher ou porter. — Alors, prendsMadelon. 
— Pour vous laisser seul, n'est-ce pas? — 
Ah ! tu me ferais maudire mon infirmité. — 
Dieu m'en garde! Mais, en vérité, Made- 
lon, ce serait du luxe; elle est vieille, pe- 
sante; moi, je vais, je vole et suis revenuf^ 
dans le temps qu'elle aurait mis à attacher 



— 877 — 



«es coilles. — Alors^ envoie-la. — Pourquoi 
la mettre dans nos confidences? D'ailleurs^ 
il y a de ces obsenrations qui ne peuvent 
être faites qu'à moi. — Tout cela est bel et 
bon, mais cela ne m'explique point ce mot 
a refusée » qui, tout à l'heure, est sorti si 
douloureusement de tes lèvres. — Mon 
Dieu, pensa Françoise, que de mensonges I 
Il s'agit, reprit-elle, d'un morceau des Por- 
cherons qu'il me faut recommencer pour 
la troisième fois, pour une légère erreur. 
— N'importe! je n'aurais jamais cru que 
la privation de quelques affiquets pût te 
rendre triste et pensive comme tu le pa- 
rais être, depuis quelques mois. — Ah! 
dame, si vous me croyez la raison infuse I » 
Françoise achevait à peine ces mots, que, 
l'air rayonnant et ému, entrait son firère. 

« Nommé, nommé! s'écriait-il. — Dans 
le génie? demanda Françoise. — Au génie; 
voici mon brevet. — Bien, mon fils, dit le 
colonel. — Ah! dit Françoise, parcourant 
un papier joint au brevet, et l'ordre de 
partir dans les vingt-quatre heures! — 
C'est le revers de la médaille, petite sœur, 
il fallait s'y attendre. — C'est juste, fit le 
colonel. — Tu sais qu'on s'aime de loin, 
reprit Henry. — Par la poste, soupira Fran- 
çoise. — Console-toi, dit le colonel en riant, 
il t'enverra des dentelles de Nancy. — Cela 
ne me consolera pas, répliqua Françoise, 
rougissant à l'air étonné de son frère. — 
Et puis, de par le chemin de fer, je vien- 
drai t'embrasser tous les mois. — C'est 
peu. — Embrasse-le donc par avance et 
fais une réserve, dit le colonel; je me rends 
chez son général. — Je vous y accompa- 
gne, mon père, fit Henry. — Non pas; la 
vieille est là. Est-ce que, devant toi, je 
pourrais dire à quel point tu me rends fier 
et heureux? — J'essaie de marcher sur 
vos traces, mon père. — Tais-toi; le cou- 
rage seul, commun à tous les hommes 
de cœur, m'a fait ce que je suis; vous au- 
tres, jeunes gens, vous joignez au courage 
des connaissances qui vous peuvent con- 
duire à tout. — Ah ! dit Françoise en riant, 
son courage n'a point été mis à l'épreuve; je 
suis sûre qu'il pâlirait au feu. — Henri IV y 
pâlissait bien, répliqua le colonel; on pâlit, 
mais on tue son homme. — Tuer ; c'est af- 
freux ! — Q te faudrait la guerre parlemen- 



taire, n'est-ce pas? reprit le colonel, d'un 
ton goguenard et se disposant à sortir. Je 
te la promets, ma poulette, quand nous 
serons devenus tous de petits saints, i» 

Lorsque le colonel, heureux de ce que 
lui avait dit Françoise, heureux de la no- 
mination de son fils, se fut retiré en fre- 
donnant quelque vieil air, Henry attira 
Françoise dans ses bras et l'interrogea sur 
ses travaux. 

(c Hélas!' dit Françoise, assombrie sou- 
dain, je les avais oubliés ! — As-tu fini partout 
avouer au père? demanda le jeune homme. 
— Impossible ; je l'ai essayé à plusieurs re- 
prises, mais en vain. Son éloignement pour 
les bas bleus, comme il les appelle, est in- 
surmontable ; il faut renoncer à lui faire 
changer d'avis, et il faut, ce qui pour moi 
est un supplice, mentir, mentir toujours, . 
pour lui faire prendre le change. — Au 
moins, as-tu réussi? — Non, répliqua 
Françoise, les joues pâles et les yeux bais- 
sés. — Non! — C'est une fatalité, con- 
tinua-t-elle, son teint s'animant à mesure 
qu'elle parlait et ses yeux brillant d'un 
éclat fébrile; c'est une fatalité!... Lors 
de mes premiers essais et des refus qu'ils 
me valurent, je me fis bonne justice, et 
reconnus avec candeur qu'ils n'obtenaient 
que ce qu'ils méritaient. Je me remis 
donc courageusement à l'œuvre ; je tra- 
vaillai plus longuement, plus sérieuse- 
ment; tu applaudis à mes efforts, tu t'en 
souviens? Et moi-même, m'abusais-je ? 
Je sentais qu'il y avait dans ces pages 
quelque intérêt, quelque, valeur.» Eh bien, 
ces pages, colportées de journal en journal, 
d'éditeur en éditeur, on ne daigne pas 
même les lire. On argue contre moi de 
l'obscurité de mon nom, et l'on refuse de 
m'aider à briser le réseau de cette obscu- 
rité!... J'ai essayé du théâtre. Peut-être la 
femme n'a-t-elie point précisément ce qu'il 
faut pour y réussir; l'énergie des situations 
et l'entente des effets de scène; cependant, 
j'ai essayé ; cette Herminie y réussit bien, 
elle! — Eh bien? — Pas plus de succès, 
là, qu'ailleurs; d'abord, une peine infinie 
pour arriver au directeur; des portiers, 
des couloirs, des régisseurs à franchir; des 
acteurs dont on sent les regards curieux 
sur son front; des actrices dont on devine 
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les propos raillaurs; c'est un rude purga- 
toire. Ta!— Et tu voudrais persister^ s'écria 
Henry. — G*en est fait, reprit la Jeune ôlle, 
d'un ton bas, mais énergique; je suis en- 
tr^ dans cette Toie; il faut que j'arrive ou 
que je meure à la peine. — Françoise, tu 
me désc^res. — Yois-tu , lorsque je pris 
ce parti, et tu sais pour quelle cause? c'é- 
tait gaiement, tu te le rappelles? Je ne 
voyais qu'une difficulté, bien faire; je n'a« 
vais qu'une crainte, manquer de talent. 
Aujourd'hui, que je sais que là ne gît pas 
la difficulté la plus grande; aujourd'hui, 
que je suis abreuvée de dégoûts et d'amer- 
tume; il me serait impossible d'y renoncer; 
ce n*est plus tant le besoin qui me guide; 
c est. • •• v 

Elle hésita; puis, ses yeux dans les yeux 
de son frère, et les deux mains dans ses 
mains, elle continua d'une voix stridente : 

a C'est ce besoin de renom que je croyais 
ne jamais sentir! — Je l'avais prévu, mur- 
mura Henry, la contemplantavec tristesse^ — 
Étrange vie que la mienne, continua Fran- 
çoise; j*écris, le temps vole; tant que mon 
œuvre n'est qu'à l'état d'ébauche, je m'y 
complais, je l'aime; est-elle achevée, je la 
déchij'e, et recommence ainsi, cent fois, 
jusqu'à ce que vienne l'heure, bien autre- 
ment cruelle, des démarches et des refus ! 
Alors, humiliée, brisée, je rent]*e... — Et tu 
renonces à ces tortiures? — Et je me remets 
au travail. — C'est de la folie ! — Ne me le 
dis pas; soutiens mon courage, plutôt; fais- 
moi voir le succès, le succès enivrant, de- 
vant lequel toutes mes peines s'effaceront 



GOBuae «n souffle. Henry, ta seias fier de 
moi. — Jamais ptas qu'alors que tu ne 
soncpeais qu'à bous aimer et à ta laisser ai- 
mer par nous. Depuis que j'ai vu cette fa- 
tale résohition, accueiMie par moi, d'abord, 
comme une résokitian d'enfaoi, devenir un 
fait, je souilre; mille craintes m'assiègent; 
ton avenir me fait peur. Si tu restes obscure, 
tu en mourras ; je le devine à cette fièvre 
dont tes paroles sont empreintes. Si tu de- 
viens célèbre... — Ce sera le bonheur, 
aloi-s» s'écria Françoise. — A ^el prix? — 
Au prix de mes eCEorts. — Dieu t'entende, 
pauvre sœur! » 

Et Henry caressait les cheveux de Fran- 
çoise, et ne sentait pas les larmes qui lui 
voilaient les yeux. Hélas! Henry, sans doute, 
en savait plus que sa sœur sur les choses 
de cette vie et de ce monde, mais il n'en 
savait point assez, cependant, pour com- 
prendre tous les dangers de la voie où s'é- 
tait engagée la jeune fille, et pour user de son 
autorité afin de l'en tirer. Il avait bien quel- 
que intuition, quelque pressentiment du 
péril, mais il ne s'en rendait pas un compte 
exact. Aussi, tout en déplorant la situation 
d'esprit dans laquelle il allait laisser Fran- 
çoise, se disposa-t-il à partir, néanmoins^ 
sans rien prévoir ni prévenir. 

« Peut-on entrer? » fit entendre certaine 
voix précieuse de notre connaissance, à 
Tinstûit oii le fi'ère et la sœur, dans les 
bras l'un de l'autre, suivaient en eux- 
mêmes le fil de leurs pensées. Et madame 
Herminie parut. Adam BoiscoMnER. 

(la Muite au prochain numéro.) 



EXPLICATION DE L'ÉNIGME GÉOGRAPHIQUE. 



La Sicile, la plus grande des Iles de la 
Méditerranée, fut colonisée par les Athé- 
niens, les Doriens et les Ioniens; elle subit 
à plusieurs reprises, le joug des Cartha- 
ginois, dont Gélon de Syracuse la déli- 
vra. A la même époque, Alcibiade tenta 
une entreprise pour recouvrer, au nom 
d'Athènes, la possession complète de ce 
beau pays, mais le brillant général fut, par 
la jalousie de ses rivaux, privé du comman- 
dement, et son armée fut entièrement dé- 
faite. L'histoire de cette campagne mal- 



heureuse a été racontée par l'historien 
Thucydide. La Sicile fut gouvernée par des 
rois tirés de son propre sein, jusqu'au mo- 
ment où les grands dominateurs, les Ro- 
mains, la conquirent. Ce fut au temps de 
la seconde guerre punique. Cette terre fer- 
tile devint le grenier d'abondance de Rome. 
En 439 de J.-C, elle se vit envahie par les 
soldats de Genséric, roi des Vandales. Béii- 
saire la reprit deux siècles après, en 625. 
Au septième siècle, elle tomba au pouvoir 
des Sarrasins. Le duc de Bénévent, Lan- 
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dolf, appela à son ascours quelques avea-* 
iuriers nonnai»}»; Us cbassèrent les Ara- 
bes, se readirenl laaîb^s.de ;la Sicile et se 
reconnurent vassaux des souveraine pontir 
fes. Robert Guiscard eat le fondateur de ce 
nouvel état. Son royaume passa sous le 
sceptre des Hohenstauffen, par le mariage 
de Constance > ûUe du roi normand Ro- 
ger II, avec Tempereur Henri YI. Les 
gueiTOS de la maison de Souabe contre 
le saint-siége, aliénèrent à ces princes leurs 
sujets les plus dévoués; Charles d'Ai^ou, 
irère de saint Louis, s'empara de la Sicile, 
mais en 1282, Pierre III, roi d'Aragon, qui 
avait épouaé Constance de Hobenstauffen, 
fit massacrer tous les Fran4^is au premiei 
coup des vêpres, événement qui a gardé 



le nom de Féprés Sieilimnes. A dater de 
ce moment, la Sicile passa «ous la domina- 
tion des rois d'Aragon ou d'Bspagne, ils la 
conservèrent pendant plusieurs siècles, et 
ils accrurent leur autorité en Italie, par 
le don que la reine de Naples, Jeanne II, 
leur fit de son royaume (1420). Pendant la 
guerre de la succession d'Espagne, sous 
Louis XIV, les Deux-Siciles passèrent pour 
quelque temps aux mains de l'empereur 
Charles VI, mais en 1736, à la paix de 
Vienne, il les céda à don Carlos, petit-fils 
de Philippe V, roi d'Espagne, et fondateur 
de la branche des Bourbons qui aujour- 
d'hui règne encore sur les Deux-Siciles. 

E. R. 



ÉMMmie Bonestiipie. 



Sirop d^orgeat, — Prenez un quarteron 
(i25 grammes) d'amandes douces et autant 
d'amandes amères; jetez dessus de Teau 
bouillante; après quelques instants, âtez- 
en la peau; mettez-les dans un mortier de 
marbre, pilez-les de manière qu'on n'aper- 
çoive aucun fragment d*amandes; mettez 
dans le mortier, quand vous pilez les 
amandes, un peu d'eau; quand la pâte est 
bien formée, on la délaye en y versant 
250 grammes d*eau. Passez la pâte ainsi 
délayé^ au travers d'une toile que vous 
tordrez le plus fortement possible pour en 
retirer tout le lait d'amandes ;.rQm#ileCiIe 
marc dans le mortier, pilez-le de nouveau, 
et versez-y 250 grammes d'eau ; passez de 
nouveau ce mélange et exprimez-en tout 
le lait; mêlez ces deux laits d'amandes en- 
semble; prenez deux livres de sucre que 
vous clarifierez et ferez cuire à la grande 
plume; versez-y votre lait d'amandes et 
laissez le mélange sur le feu, en remuant 
jusqu'au premier bouillon; ajoutez un de- 
mi-verre d'eau de fleur d'oranger, et quel- 
ques gouttes d'huile essentielle de citron. 
11 ne reste plus qu'à verseï ^f sirop dans 
les bouteilles. 

ConfUtires de prunes de miraheUe. -* Cinq 
kilogrammes de prunes dont vous ôterez les 
noyaux ; faites-les cuire pendant un quart 
d'heure; passez au tamis en pressant forte- 



ment. Conservez ce jus, épluchez la quan- 
tité d'autres prunes que vous voulez em- 
ployer, mêlez les prunes crues avec le jus, 
pesez et employez deux grammes de sucre 
par demi-kilogramme de fruit. Mettez le 
sucre et le fruit dans la bassine , faites 
cuire pendant un quart d'heure en remuant 
toujours, et empotez. 

Vin économique, — Quinze kilogrammes 
de groseilles blanches et rouges, autant de 
cassis, autant de petites cerises, queues et 
noyaux; mettez le tout dans un tonneau 
qui a contenu du vin, broyez avec un bâ- 
ton^ puis fittlas bouillir deux htres de ge- 
nièvre dans deux litres et demi d'eau ; ajou- 
tez un demi-kilogramme de miel, afin de 
faire fermenter le genièvre; mêlez-le aux 
fruits, après qu'il aura fermenté. Pendant 
vingt-quatre heures, faites remuer quatre 
ou cinq fois ce mélange, fletites emplir d'eau 
et fermer le tonneau. Cette seule quantité 
de fruits donnera cent cinquante bouteilles 
d'excellente boisson. 

Moyen de rétablir la viande de boucherie 
ou le poisson avaneés par les chaleurs. ^- 
Si c'est du bœuf, mettez-le dans la mar- 
mite, écumez-la, et jetez dans l'eau un 
charbon de bois incandescent. Ce charbon 
désinfectera la viande et le bouillon. Pour 
les autres viandes, riz de veau,rognonâ,etc., 
ou le poisson de mer ou de rivière, on 
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les fait dégorger longtemps dans de Teau 
troïde, à laquelle on a mêlé plusieurs mor- 
ceaux de charbon et on change fi*équem- 
ment l'eau. 

Soufflé de chocolat. — Mettez dans une 
casserole deux hectogrammes de chocolat 
et un peu d'eau; faites fondre le chocolat; 
ajoutez une demi-cuillerée de fécule de 
pommes de terre, trois hectogrammes de 
sucre en poudre, quatre jaunes d'oeuf, six 
blancs bien fouettés; faites cuire au four 
ou au four de campagne; glacez avec du 
sucre et servez promptement. 

OmekUe soufflée en moule, — Cassez six 
œufs, séparez les blancs des jaunes; mettez 
dans les jaunes trois cuillerées combles de 
sucre en poudre, quatre macarons écrasés, 
une cuillerée fécule de pommes de terre, 
un grain de sel et un peu de fleur d'oran- 
ger pralinée en poudre; remuez bien. Ayez 
un moule en fer-blanc, tel que ceux dont 
on se sert pour un gâteau au riz, beurrez- 
le en le saupoudrant d'un peu de chape- 
lure; fouettez les blancs d'œufs, mêlez-les 
aux jaunes, versez dans le moule, sans le 
remplir tout à fait, mettez dans un four 
doux ou sous le four de campagne ; elle 
doit être dorée et tremblante. 

Écorces d'oranges amères, — Confiture 
lii]^ide, — Prenez des oranges amères, dé- 
tachez-en soigneusement Técorce, n'y lais- 



sez pas de blanc, mettez la pulpe du fruit 
dans une jatte, coupez les écorces en filets 
très-minces , jetez-les dans de l'eau bouil- 
lante, et faites-les cuire jusqu'à ce qu'elles 
soient devenues molles. Faites-les égoutter, 
pesez-les , prenez la même quaiftité de su- 
cre, mettez-le sur le feu avec un verre d'eau 
et le jus des oranges que vous exprimerez 
avec soin. Lorsque le sucre forme sirop, 
jetez-y les écorces, faites-leur faire cinq ou 
six bouillons, et mettez en pots. 

Cette confiture est stomachique. 

Recette pour purifier les appartements, les 
classeSy les ateliers ^ etc. — 6 drachmes 
de nitre en poudre (salpêtre), 6 drachmes 
d'acide sulfurique (huile de vitriol). Allu- 
mez du feu dans l'appartement que vous 
voulez purifier. Placez sur le feu un pla- 
teau de fer, et lorsqu'il est rouge, jetez-y 
le mélange, en y ajoutant un drachme 
d'huile de vitriol. 11 se dégage sur-le-champ 
une grande quantité de gaz acide nitreux, 
qui purifie l'air et préserve des miasmes 
contagieux, tels que ceux du typhus, de la 
petite vérole ou du choléra. 

Moyen pour reconnaître si une toile est 
blanchie à la chaux. — Mouillez-en une 
place et laissez la sécher; si elle laisse un 
cerne rougeâtre, c'est qu'elle est blanchie 
à la chaux. 



CORRESPONDANCE. 



A MADEMOISELLE 



*** 



Abonnée au Journal des Demoiselies, 

Ma chère amie. 

Tu craignais pour moi les tunnels sur le 
chemin de fer, le mal de mer sur le bateau 
à vapeur; moi-même. Parisienne, fort peu 
voyageuse, je n'étais pas très-rassurée, je 
te l'avoue ; j'avais, avant mon départ, ajouté' 
ton nom à mon testament, je t'y laissais un 
souvenir dans le cas où je serais morte de 
peur; mais rassure-toi, ton amie a montré 
du courage, et, si cela t'étonne, je te dirai 
mon secret : pour être brave, je faisais dans 



chaque tunnel une prière en fermant les 
yeux, et à chaque roulis du vapeur je les 
levais au ciel; si bien que je n'ai eu ni le 
mal de la peur, ni le mal de la mer. 

Maintenant, je vais te parler de Trouville, 
de la vie des bains de mer. Figure-toi une 
plage immense couverte d'un sable fin et 
doux, sur laquelle les vagues ne rejettent 
que de petites coquilles. Derrière cette plage, 
la mer s'étend et brille au soleil comme si 
elle était d'argent; en face, dans un trou 
une jolie petite viUe montre ses maisons 
inégales» formées de briques et de bois de 
sapin, pilaçées çà et là, selon leur bon plai- 
sir ; les unes peintes en rouge, en jaune, en 
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brun^ avec des persiennes jaunes, rouges ou 
vertes; mais sur toutes on lit : maison ou 
chambres à limer; chaque habitant, pendant 
la saison des bains^ se loge où il peut et cède 
son lit aux yisiteurs. . . Avec la pêche, c'est la 
seule industrie du pays. Derrière Trouville 
le terrain s'élève en pente rapide ; à mi-côte 
est posée une délicieuse habitation nommée 
le Chalet, dont le parc renferme une source 
d'eau douce que l'on passe sur un pont rus- 
tique. Le propriétaire, M. G , permet le 

dimanche que Ton visite ses appartements; 
mais nous étions au vendredi, jour de mal- 
heur, je ne pus apercevoir, à travers les 
glaces qui forment les fenêtres du salon, 
que de magnifiques rideaux de tapisserie; 
en revanche j'ai découvert à ma droite le 
Havre, la tour de François !•'; à ma gauche 
les côtes de Gaen^ en face de moi... l'im- 
mensité. 

Trouville possède deux églises. L'une, qui 
ressemblerait à une grande cabane de pay- 
san, si ce n'était I4 croix de fer dressée sur 
son toit, est dédiée à Noire-Dams de Bon 
Secours; une petite barque, vœu de quelque 
pêcheur en danger, est suspendue à la 
voûte; la seconde, que^l'on vient d'élever à 
Tautre extrémité de la ville, est belle et spa- 
cieuse ; son cadran, éclairé la nuit, sert de 
phare pour guider le marin qui veut ren- 
trer au port. Elle est sous l'invocation de 
Notre-Dame des Victoires; de plus on compte 
trois chapelles en rhonneur de la Vierge; 
tu vois que la Reine des Anges est aussi la 
reine des marins; la ville possède encore 
un temple protestant; il ne manque donc 
pas ici de place pour prier Dieu.. . sans comp- 
ter rOcéaa : ce Si tu veux apprendre à prier, 
va sur la mer, » dit le proverbe. 

La végétation à Trouville est admirable. 
Il y a un rosier qui s*élève en espalier sur 
l'hôtel du Bras d'or, jusqu'au second étage, 
d'où l'on peut cueillir une rose à sa fe- 
nêtre, même au mois de janvier. 

Quand le vent s'élève, Û permet d'aller à 
la pêche; alors on voit les femmes ou les 
filles des pêcheurs venir tour à tour sur la 
grève dans l'espoir de découvrir, au moyen 
d'une longue vue, le numéro peint sur les 
voiles gonflées, et de reconnaître ainsi la 
barque d'un mari, d'un père qui rentre 
heureusement au port. 



Aujom-dliui, la marée arrivait tard, j*ai 
pris mon billet au bureau placé sur la grève, 
et moyennant 80 centimes j'ai pu disposer 
d'un baigneur et d'une cabane; pendant 
que je revêtais ce costume qui nous fait 
ressembler à un petit garçon, j'entendis 
les filles de service qui s'appelaient : Ar- 
tbémise! Héloise! Ludovine! Argentine! 
et Arthémise, Héloîse, Ludovine, Argentine, 
les cheveux en bandeaux, sont coiffées 
d'un bonnet de coton blanc, posé droit sur 
leur tête, où il est soutenu par un carion 
qui ne laisse retomber que l'extrémité du 
bonnet, ornée de sa mèche ; leur camisole, 
tricotée en laine brune, marque la forme de 
leurs bras et de leur taille, leurs jambes et 
leurs pieds sont nus... c'est le costume na- 
tional ; elles sont noircies par le soleil, peu 
jolies, grasseyent et traînent en chantant 
la fin de chaque phrase. J'ai demandé 
Tachet; je te le recommande si tu viens à 
Trouville, c'est le plus poli, le plus intelli- 
gent des baigneurs, « c'en est un qui pour- 
rait te raconter une histoire, » comme dit 
Walter Scott; après que mon baigneur m'eut 
jeté un petit baquet d'eau de mer sur la 
tête, il m'a prise par la main et je suis allée 
à flot. Ah! ma chère! les païens avaient 
bien raison de fSedre naître Vénus de l'é- 
cume de la mer, car si la mer ne rend pas 
belles celles qu'elle a reçues laides, au 
moins elle leur donne la force et la santé. 

On vient aussi à Trouville afin de chan- 
ger de place, ou bien, quand on n'est pas assez 
riche pour avoir un château et y recevoir 
ses amis. Il y a pour ces visiteui*s le Salon, 
où l'on s'abonne. On y trouve : salle de danse 
et leçons par un de nos meilleurs profes- 
seurs de Paris, M. Laborde; salle de billard, 
de jeu de whist, de lecture, de travail pour 
les dames, de gymnase pour les enfants ; 
puis, le jeudi et le dimanche, bal paré 
consacré aux jeunes personnes, aux jeunes 
dames, et le vendredi, bal d'enfants. 

La jeune personne la plus remarquable, 
la plus élégante^ celle qui danse le mieux, 
est M"« A Ce n'est pas qu'elle soit cor- 
rectement belle, mais il y a tant d'harmo- 
nie entre tous ses traits, ses moindres 
mouvements et sa démarche sont à la fois 
si simples et si gracieux, elle cause d'une 
manière si naturelle avec ses danseurs et 
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précier leur talent à Fétranger. — Cepen- 
dant^ je n'oublierai pas de t'annoncer une 
bonne nouvelle : un ouvrage nouveau du 
grand maestro^ de l'auteur de Robert, des 
Hugtienots et du Prophète !,., un opéra qui a 
été exécute il y a quelques années à Berlin^ 
sous le titre de Camp de SiléHe, mais tout 
à fait inconnu à Paris. Le directeur de no- 
tre Opéra-Comique nous donnera cet ou- 
vrage monté avec Télite de sa troupe, et 
M. Scribe s'occupe déjà, dit-on, du poème. 
Que de jolies romances, que d'études, que 
de polkas pour cet biver ! 

En attendant, je t'envoie notre planche 
de travaux, et j'espère que tu la trouveras 
assez remplie pour occuper ce& soirées déjà 
un peu longues et un peu froides des pre- 
miers jours de l'automne, surtout au bord 
de la mer. 

1, Coin de mouchoir en broderie gui- 
pure. Ce genre d'ouvrage qui varie à Tin- 
fini, se retrouve maintenant partout; sur les 
cols, les^ancbes, les bonnets; le joli effet 
de ces dessins et leur facilité d'exécution en 
font comprendre le succès. Celui-ci se fait 
tout au feston; les nervures seules pour- 
raient être au plumetis. 

2, Dessin courant, pour manches bouil- 
lons. L'automne et le froid hiver se cachent 
sournoisement derrière les quelques jours 
d*été dont nous avons encore à jouir, et je 
ne veux pas que tu sois trop dépourvue 
quand la bise sera venue. Tu peux faire ce 
dessin ou tout au plumetis, ou les œillets 
au feston ; le mot plumetis reviendra sou- 
vent sous ma plume, car cette broderie que 
l'on a ressuscitée, prend tous les jours plus 
de faveur. 

3, Entre-deux assorti à cette manche : tu 
peux l'employer aussi à une foule d'autres 
usages. 

4, Autre entre-deux, mais tournant pour 
petit col d'enfant ; il est destiné à être brodé 
à l'anglaise, mais si la fantaisie t'en pre- 
nait, tu pourrais aussi bien transformer 
l'anglaise en plumetis. 

5, Bande du col, assortie à Ventre-deux : 
la longueur de cette bande est de 60 cen- 
timètres. 

6, Bande au feston, qui peut être em- 
ployée pour volants de robes et de mante- 
lets, pour garniture de manches et de 



canezous; si on faisait la grappe de raisins 
au plumetis, ce dessin gagnerait beaucoup. 

7, Victor : ou tout à l'anglaise, ou tout 
au plumetis, ou bien encore en alternant 
les œillets et les pois. 

8, Rosa, au plumetis* 

9, Sylvine, plumetis simple ou feston. 
Ici finit la petite édition. 

Nous sommes cette fois bien pauvres de 
numéros, mais je tenais à t'envoyer le 
dessin de bouillon qui m'a pris une grande 
place. 

10, Dessin de col mousquetaire; tu le 
trouveras peut* être un peu grand, mais ces 
cols se font presque tous ainsi. Ce dessin 
peut s'exécuter de deux manières, soit en 
mettant du galon , soit en mettant un en- 
tre-deux de Yalencienne, ce qui à mon avis 
est plus élégant. Tu pourrais pour cela 
prendre un entre- deux d'imitation; ce 
genre est maintenant très-perfectionné , et 
les entre-deuf sont d'autant mieux imités, 
que n'ayant pas d'engrelure on ne peut 
plus reconnaître le vrai du faux. 11 faut 
1 mètre 55 centimètres de galon, ou de 
valencienne. Tout le reste du dessin se fait 
au feston, c'est-à-dire que ce dessin a le 
double avantage d'être très-beau et très- 
vite fait. 

11, Entre-deux de la manche assorti à ce 
col; il en faut 35 centimètres. 

12, Garniture dont tu feras 50 centi- 
mètres, pour terminer chaque manche en 
s'adaptant à rentre<*deux. 

13, Dessin d'une pièce de chemise de 
fenune. Ce patron, que je te recommande 
comme un des meilleurs , t'est donné une 
seconde fois sur le revers de la planche des 
broderies, afin que tu puisses le lever sans 
aucune difficulté; la petite fleur de ce des- 
sin peut aussi bien se broder à l'anglaise 
qu'au plumetis, feston feuille de rose. 

14, Manches de la chemise. 

45, Un soufïlet. L'hiver qui ne nous a 
presque pas quittés, va bientôt se faire 
sentir plus vivement, et ramènera l'emploi 
de ce petit meuble. Brode-le sur drap en 
soies de différentes couleurs; pour faire du 
luxe, choisis du velours ou du maroquin. 

16 bis. Ce modèle de couverture de bré- 
viaire, qui m*a été demandé par une de 
nos jeunes amies, peut aussi servir, en le 
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réduisant ou en Taugoientant^ à tous au- 
tres genres de livres ou d'albums; il se 
brode au passé sur yelours en couleur sur 
couleur^ ou bien d'une nuance tranchante, 
ou bien encore en fil d'or; mais alors , tu 
auras soin pour mieux faire ressortir ton 
dessin, de prendre plusieurs grosseurs de 
fils d'or. 

il y Nouveauté qui cet hiver va prendre 
tout son essor. C'est une application de tuUe 
sur taffetas, telle qu*on la fait sur la batiste. 
J'ai vu, faites ainsi, des choses charmantes 
en mantelets et volants de robes. Ce dessin 
que je t'envoie, est une garniture qui peut 
servir à ces deux fins; une seule dent t'in- 
dique où se trouve l'application, j'ai voulu 
te montrer par le reste du dessin, que tu 
peux aussi t'en servir pour tout autre usage 
en le brodant sur mousseline. 

iS et 19, Deux garnitures qui peuvent 
être employées pour robes et pantalons d'en- 
fants, pour canezous, bonnets, etc. Elles se 
font au plumetis mélangées de broderies 
anglaises avec festons feuilles de rose. 

20, Passe du bonnet au lacet donné en 
mars dernier et qui a été redemandée. 

21, Bas de jupon. Tu le voulais très- 
haut, m'as-tu dit, tu peux en ce cas me vo- 
ter des remerciments. Ce dessin pour jupon 
se fait tout à l'anglaise et au feston, la tige 
des fleurs seulement est au plumetis; si l'on 
se servait de ce même dessin pour volants 
de robes , il devrait être exécuté entière- 
ment au plumetis; si l'ouvrage t'effraie, tu 
pourras supprimer le bouquet du milieu ; 
comme nappe d'autel, tu le ferais aussi, soit 
au plumetis, soit au feston sur tulle, avec 
application de nanzouk. 

22 bis , Un bonnet de poupée pour ta 
petite sœur; je tiens à lui faire aimer notre 
journal. 

23 à 46, Alphabet complet pour faire soit 
au plumeti*;, soit au cordonnet, soit au point 
de chaînette. 

47, Mathilde; plumetis, point de sable; 
œillets ou pois. 

48, Rose ; plumetis simple, ou feston. 

49, Térésa; plumetis et œillets, ou 
pois. 

50, Ëcusson au plumetis renfermant les 
initiales A. D. Il peut aussi être mélangé 
d'œillets. 



51, Dessin de soutache qui peut te servir 
pour robes de petites filles, et blouses de 
petits garçons; on peut aussi le faire au 
crochet. 

52, Zoé, feston avec pois ou œillets. 

53, Anna, plumetis et point de plumes. 

54, Esther; plumetis avec œillets ou 
pois. 

55, A R, feston ou plumetis. 

56, Marie tout feston, ou . plumetis sim- 
ple. 

57, Devant de camisole; ce patron d'une 
simplicité extrême, a une coupe char- 
mante. Tu n'aurais, pour le rendre plus 
élégant, qu'à orner les devants, le col et 
les manches d'une petite broderie, que tu 
ferais soit sur l'ourlet, soit au bord. Telle 
que je te l'indique, cette camisole est faite 
à point de piqûre, bordée d'une toute petite 
valencienne. 

58, Moitié du dos. Tu cacheras la couture 
de l'épaule par une petite traverse piquée; 
le commencement et la fin des fr<(|ces du 
devant sont marquées par des entailles. 

59, Patron de la manche : cette manche, 
juste du poignet, est légèrement froncée 
dans le haut et dans le bas, l'ampleur du 
bas est contenue par un petit poignet-bra- 
celet, sur lequel on pose une haute man- 
chette mousquetaire, que l'on ferme par des 
boutonnières ; la manche peut être coupée 
ou droit fil ou en biais. 

60 et 61 , Le poignet et la manchette dont 
je viens de te parler. 

62, Moitié du col; il est bien entendu 
qu'il est d'une seule pièce et doit être droit 
fil derrière. 

63, La pièce de chemise de femme dont 
je t'ai donné le dessin sur la planche des 
broderies. Les A t'indiquent la position des 
manches. 

64 et 64 biSy Petites manches de la che- 
mise, 

65, Patron de la pèlerine double, dont tu 
verras l'effet sur la gravure d'aujourd'hui; 
celle du dessus a 9 centimètres de moins 
que l'autre, toutes deux sont sans couture 
et droit fil. 

66, Un petit panier rond, livournien, au 
crochet avec mélange de paille; prends du 
cordonnet un peu gros, ou vert ou violet, 
ou gros bleu ; fais une bande de 40 centi- 



mètres, cominae si ta voulais faire la passe 
d'un bonnet grec au crochet plein^ ensuite 
prenés un paqu6t de pailles que tu trouve- 
ras chez madame Marie Soudant et <|Qi te 
coûtera 1 &anc 25 centimes; celte paille^ 
tantôt tu la cacheras sous ta maille, et tan- 
tôt tu la feras reparaître sdon le dessin que 
tu désireras exécuter; tu peux faire des 
pois, des losanges, des carreaux ; les ombres 
foncées du dessin te montrent les endroits 
oïl la paille est à découvert; le modèle que 
BOUS avons vu an magasin de la Religieuse 
avait 18 tours, ce qui faisait à peu près 7 
centimètres de hauteur; pour le monter, 
tu coupes wi morceau de carton rond de 
38 centimètres de drconlërence, que tu re- 
couvres dessus et dessous d'une lustrine 
assortie à la couleur de ton cordoànet ; tu 
y couds ta bande de crochet , tu caches le 
point par une paille, ensuite tu fats en «rie 
un petit sac à coulisse qui aura 12 centi- 
mètres de hauteur sur 20 de largeur; tu 
l'adapteras au haut de ton sac , ta enjoli- 
veras ce bord par une paille recouverte de 
dienille de la couleur de ton cordonnet. 
Pour tes anses, qui auront chacune 25 cen- 
timètres, tu prendras de la ganse que tu 
recouvriras par un point de crochet; tu 
les orneras ensuite avec ane petite paille 
serpentant tout k kmg; une fois cousues, 
tu poseras aux quatre extrémités une pe- 
tite rosette de paille. Comme fourniture, 
il te fout donc, le paquet de paâles de 
1 franc 25 centimes, une bobine de cor- 
donnet du même prix, et 25 centimes de 
soie; tu vois que ton petit budget te per- 
met d'exécuter ce charmant panier, qui est 
tellement facile, que tu voudras, je suis 
sûre , le répéter de dtflEërentes couleurs; 
voilà un objet qui, pour les loUries, nous 
rendra des services signalés ! 

67, E R, feston feuille de rose. 

68, Entre-deux tout à l'anglaise ou bien 
mâangé de plumetis; le calice de la fleur 
et la branche de fieuUles se font au pki- 
metis« 

69, Garniture pour cols, manches, robes 
d'enfants, taie d'oreiller, etc., etc.; elle 
doit être faite au plumetis avec oeiilets ou 
l^is^ £eston feuille de rose. 

79, Modèle d'un petit sac à tabac, au 
crochet plein, Caisant la cdte, le dessin est 



un dievrbn composé de trois noances : 
pour commencer, tu fols un rond comme 
ceux que l'on foit pour les petites bourses 
à fisrmoirs; pour former la odte, il fauft 
toutes les 7 ou 8 mailles, selon la grandeur 
que tu veux leur donner, laisser 2 mailks 
sans les travailler, et pour augmenter. Ton 
fait 3 mailles dans la même maille , aug- 
mentation que l'on fait après la même dis- 
tance de mailles voies. €e sac se double de 
peau, faisant la doublure beaucoup plus 
étroite que le dessus afin que les côtes con- 
servent leurs formes; dans le bas, et de 
chaqne cMé des cordons , on place de gros 
et longs glands doubles. €et ouvrage que 
je n'aurais pas eu la pmsée de t'envoyer, 
m'a été dmandé par plusieurs de nos 
abonnées, désireuses de savoir si elles 
avaient réussi à foire ce carochet et voulant 
s'en rendre compte par im modèle d'ou- 
vrage de ce genre. 

71, Petit bonnet grec pwr bondier les 
verres ée lampes; ii se fait au tricot an- 
glais; pour le fermer on laisse trois mailles 
sans les tricoter, et l'on passe dans le haut, 
un gland fait avec cette oiême laine omlirée 
ou avec des laines de plusieurs nuances. 

72, Garniture, œillets on pois. 

73, Large entre-deux, plumetis oo bro- 
derie anglaise. 

74, fintre-deux aa plumetis avee eeiflets 
ou pois. 

Me voici arrivée à la an de ma course, 
elle est bientôt achevée aujourd'hui, malgré 
la grandeut* de notre planche; aussi vais-je 
me dédommager en te décrivant avec déCiii 
notre gravure de modes. La première de 
nos deux jeunes filles a une rcbe de taffetas 
à corsage montant et plat, avec manches 
pagodes, ef sous-manclMS dudiesse ; la gar- 
niture de sa robe est encore un nouvel ou- 
vrage que je te propose et que i*on va beau- 
coup employer; Tannée dernière, déjà, ce 
petit ornement avait voulu se produire, mais 
il n'avait pas été accueilli oooMne atyonr- 
d'hui ; ce sont de petits ronds de cuivre, ou 
plutôt des anneaux de rideaux de différentes 
grosseurs que l'on recouvre de sme en faisant 
la maille du crochet; on les pose sur des maiH 
telets au pied des dentdles; sur les robes il 
sontoude la même couleur ou d'une coulenr 
tranchante; mais sur les mantelets ils sool 
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presque toujours assortis. Le seul refftd^lÊe 
que Ton puisse faire à cette garniture est 
d'être un peu lourde; mais la mode est là 
pour BOUS persuader le contraire. Cette 
doublé pèlerine dont je ITax donné le patron 
et qifl tient dir Talma court, est très-conve- 
Dsble pour cette saison qui ne nous permet 
plus les raantelets légers et ne tolère pas 
encore te velours ou le drap ; col mousque- 
taire brodé an plumetis; le chapeau est en 
crêpe ^ chaque botriHon est séparé par un 
ruban- : une touiïe de roses est posée telle- 
ment au bord de la passe que ces fleurs 
rejoignent celles qui ornent le dessous; 
mouchoir de batiste avec ourlet à jours et 
initiales dans le coin. 

Sa jeune amie porte une robe de pope- 
line montante, fermée devant par des bou- 
tons en passementerie; son mantelet est en 
taffetas avec un haut volant ; sur ce volant 
il T en a un second en tulle grenadine au 
bord duquel sont posés trois rangs d'agré- 
ments en velours; à la jonction du volant 
au bord du mantelet se trouve une suite de 
nœuds papillons en velours; tout le fond 
du mantelet est capitonné avec des nœuds 
semblables, mais plus petits et à boats 
moins longs. Le chapeau en taffetas blanc 
est à coulisse avec nœuds de velours épin- 
gles , posés çà et là; une demi-guirlande 
de myosotis orne le dessous. 

Notre rébus est d^m gmre si classique, 
il ressemble tellement à emoi foe* tu as dû 
voir sur les assiettes de énsert, si tu as ja- 
mais assisté à une noce de vifiage, qu'il ne 
demanderait aucune explieatîiia, cepen- 



i imm^ 1b. voici : Une banne tête vaut plus que 
cent braê, 

n me reste à te parler de la... que dirai- 
je? tu sais qu'il y a un mot que je déteste, 
de la... surprise que t'apporte ce numéro : il 
y a longtemps que je me proposais de te don- 
ner de ces imitations d'aquarelles ; jusqu'ici 
mes essais avaient toujours été malheureux, 
mais tu trouveras sans doute comme moi 
que cette fois je puis chanter victoire; j'au- 
rais même quelque envie d'emprunter une 
grosse caisse et force clarinettes pour te van- 
ter mon petit eadeau, mais je ne sais guère 
en jouer; dans lé cas où tu aurais quelque 
talent sur ces instruments, emploie-les pour 
moi, et dis à celles de tes amies qui vou- 
draient essayer de notre journal^ que Bioyen- 
nant trois francs envoya /ranooau bureau, 
elles recevraient les trois derniers mois de 
Tannée. 

Si tu es abonnée à la grande édition , 
Tannée prochaine tu recevras ainsi plusieurs 
aquarelles; mais tu conviendras avec moi, 
qu'il serait vraiment dommage de ployer ces 
charmants dessins pour les faire entrer dans 
le journal. 

Je suis tout heureuse et toute fière de 
mon petit succès ; je voudrais être près de 
toi quand tu recevras le journal, et pouvoir 
serrer afiectueusement la wakà que tu me 
tendrais, j'ea suis nike^ pinr me remercier 
de mon attttitiaii. 

Après Vwmàrmmkoi ]& ncffeé^ je reprends 
la mienne jmipfan jow? àk tu m'appelleras, 
c'est-à-dijBe à Ito Éd de «^ mois. 

E. E. 
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Attila, le fléau de Dieu, avait mis le 
siège devant Orléans, que défendaient le cou^ 
rage de ses citoyens et la confiance de saa 
évêque, saint Agnan. Cette confiance en 
Tintervention divine ne fut pas trompée : 
ies troupes romaines, cx)mmandée8 pat 
Aëtius, se montrèrent et Orléans fut délivré. 
Les troupes d'Attila et celles d'Aêtius se 
rencontrèrent dans les plaines catalauni- 
ques , et celles du général romain rempor- 
tèrent une éclatante victoire. Attila, plein 



dkr fureur et de crainte, avait fait dresser 
an milieu de son camp un immense bûcher 
oà il voulait se brûler avec ses chevaux et 
ses trésors, dans le cas où son camp aurait 
été forcé. 11 put opérer sa retraite, se diri- 
gea vers le Rhin, et de là vers l'Italie, où, 
pièa ée saccager Rome, il fut arrêté à la 
lioiK dto pontife saint Léon. La ville de 
P&ris, qui avait redouté cette cruelle inva- 
sion, attribua sa délivrance aux prières de 
sainte Geneviève. 



Celui qui donne à son prochain un verre 

d'eau Ci'uidG au nom du Sauveur, sera ré- 
compense par le Sauveur, mais un air con- 
tent, un regard amical ne reIraîchiBseut-ils 
pas encore plus le prochain que ne tait un 
verre d'eau présenté à l'homme qui a soif? 
Et cet air, ce regard, donnés au nom du 
Sauveur-, ne méritent-ib pas autant et 
même davantage de recevoir de lui une ré- 
compense? N'ï a-t-il pas beaucoup de per- 
sonnes qui supporteraient plus volontiers 
une soit très-vive qu'un air mécontent? 

(Journal de Bernard Overbeek.] 

Vous serez toujours content le soir loi-s- 
que vous aurez utilement employé la jour- 
née. 

Thomas * Kehhs. 

La femme est le principe des mœurs do- 
mestiques, et la société est toi^ours faite à 
Pimi^e de ses vertus ou de ses passions. 
L'abbé Cohbilot. 



Quelles joies sublimes nous chassons 
hors de notre âme quand nous en bannis* 
sons le tendre sentiment de 1« tï-ateroité, 
qui en est le joyau le plus précieux! Hom- 
mes semblables à moi, mes frères et mes 
sœurs, vous habitez le même globe, vous 
respirez le même air, vous vous réjouissez 
au même soleil, et il faut que je m'eictte 
moi-même pour vous désirer quelque bien ! 
Lavatei. 

n n'y a rien que les hommes aiment 
mieui à conserver et qu'ils ménagent 
moins que leur propre vie. 

La Bbutëke. 



n ne faut pas seulement agréer que Dieu 
nous frappe, mais il faut acquiescer que ce 
soit sur l'endroit qu'il lui plaira. Que Dieu 
louche telle corde de notre luth qu'il choi- 
sira, jamais il ne fera qu'une bonne bar- 

LeUret de Saint Françoit de Sain. 



RÉBUS. 
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SOUVENIRS DE ROME. 



Là BASILIQUE DE SAINT-PIERRE. 



La Rome du moyen àgc^ sortie des ruines 
de l'ancienne^ disparul presque entièrement 
au commencement du cinquième siècle; ce 
fut Sixte-Quint (1585) qui l'établit telle 
qu'on la voit aujourd'hui. Les murs qui 
Tentourent ont quinze à seize milles de 
circonférence; ils sont construits en briques^ 
et les trois cents tours qui les surmontent 
leur donnent l'aspect le plus pittoresque. 
L'extérieur de ces murs présente cinquante 
pieds de hauteur, tandis qu*à l'intérieur 
rélévation du sol ne leur en laisse que 
trente ; ils y sont soutenus par de nombreux 
arcs-boutants. 

Plusieurs temples païens furent changés 
en églises chrétiennes, lors de la conver- 
sion de Constantin ; le plus grand nombre 
toutefois fut détruit. Plus tard, les ar- 
mées d'Alaric, de Genséric, de Ricimer, de 
Vitlgès et de Totila (de 410 à 546) por- 
tèrent des coups mortels à la plupart des 
édifices romains; le moyen âge leur amena 
de nouvelles dévastations^ et il est surprenant 
que nous en possédions encore de si ma- 
gnifiques vestiges. 

L'une des plus saisissantes impressions 
du voyageur est celle qu'il éprouve lors- 
que s'avançant pour la première fois vers 
Rome, il découvre au loin, sous un ciel pur 
et bleu, le dôme de sa magnifique basili- 
que. Cette merveilleuse coupole, que le 
génie suspendit dans les airs, semble y 
planer comme un indesti*uctible trophée 
des gloires de la ville étemelle, et dominer 
tout l'univers!... 

L'histoire de Saint-Pierre, remonte au 
temps de saint Anaclet, disciple de saint 
Pierre, et qui, au milieu du cirque de 
Néron, éleva un oratoire sur le tombeau 
des saints apôtres. 

Constantin le Grand remplaça, en 306, 
l'oratoire par un temple composé de cinq 
nefs et de soixante-treize colonnes. Après 
onze siècles d'existence, cet édifice mena- 
çait ruine loi-sque Nicolas Y en 1450, plus 



tard Paul II, et enfin Jules II en 1503, en- 
treprirent de le reconstruire. La gloire de 
cette gigantesque conception devait appar- 
tenir à ce pontife : ce fut lui qui adopta 
les dessins du célèbre Bramante Lazzari, à 
qui l'on doit la première pensée de la cou- 
pole. 

Après la mort de Jules II et de Bramante, 
Léon X choisit pour architecte Julien de 
Sangallo et le père dominicain Joconde, 
auxquels il associa le grand Raphaël. Mi- 
chel-Ange, Yignole, Madame, dirigèrent 
successivement cette obuatc colossale. Plus 
tard, le Bemin y ajouta la belle colonnade 
qui règne autour de la place.*Enfin, Pie VI 
fit construire la sacristie, établit deux hor- 
loges sur la façade et termina ce temple^ 
le plus vaste dit monde. Les frais se sont 
montés à 47 milUons d'écus, non compris 
les doiiires, les autels, les mosaïques et les 
monuments. 

Suprême et gigantesque effort de l'esprit 
religieux de cette époque, Saint-Pierre 
restera pour dire aux siècles à venir ce 
que peuvent le génie et la volonté !... 

La basilique a la forme d'une croix la- 
tine et se compose de trois nefs; celle du 
milieu est séparée des deux autres par 
huit énormes piliei*s soutenant quatre ar- 
ches qui conduisent à autant de chapelles. 
Entre ces piliers cannelés et d'ordre corin- 
thien, se trouve un double rang de niches 
dans lesquelles sont placées de gigantes- 
ques statues. La voûte est ornée de, cais- 
sons avec des rosaces en stuc doré ; le pavé 
est composé de marbres magnifiques, et 
les deux bénitiers de marbre blanc placés 
en face l'un de l'autre, sur les premiers 
piliers, sont soutenus par quatre anges de 
grandeur colossale. Au premier coup d'œil, 
ces anges, qui ont six pieds chacun, ne 
paraissent pas plus grands que des en- 
fants : ce n'est qu'en approchant que l'on 
découvre leurs énormes proportions. 

Saint-Pierre dépasse de beaucoup la gran- 



VIN6T BT OMlàHB àmÛM. 5* liUB. — N« X. 



19 



^sao^ 



deur de la cathédrale de Milan et de Saint- 
Paul de Londres^ qui sont, après lui, les 
plus vastes temples de l'Europe. La hau- 
teur de la coupole est de quatre cent trente 
pieds. Sous cette voûte majestueuse s'é- 
lève le baldaquin qu'Urbain VIII fit con- 
struh'e, en 1663, par le Bernin. Il est en 
bronze massif et supporté par quatre co- 
lonnes torses d'ordre composite, qu'enri- 
chissent de magnifiques ornements dorés. 
Des angles de la corniche qui les sur- 
monte, s'élancent légèrement quatre hautes 
aiêtes couronnées à leur jonction par un 
immense globe d'émail que domine la 
croix. C'est entre les quatre colonnes du 
baldaquin qu'est placé le grand autel de 
la basilique : pendant les derniers jours de 
la semaine sainte, on y expose les reliques 
de la vraie croix; le pape seul y officie. 
Suivant l'antique usage, cet autel regarde 
vers l'Orient; de sorte qu'en entrant dans 
l'église, on n'en voit que le revers. Au bas 
et du côté occidental, se trouve la Confession 
de Saint-Pierre, caveau souterrain où l'on 
descend par im double escalier de marbre 
blanc. Cent douze lampes, soutenues par 
des cornes d'abondance en bronze doré^ 
et disposées symétriquement autour de la 
balustrade, y brûlent nuit et jour... Lors- 
que Ton pénètre sous la voûte de Saint- 
Pierre, on s'arrête tout d'abord comme 
écrasé par tant de grandeur et de magnifi- 
cence. Mais bientôt le foyer ardent du bal- 
daquin attire les regards, et ces lumières 
brillant à la clarté du jour produisent 
un indicible effet 1..» 

Le corps de saint Pierre repose au fond 
de cette chapelle souterraine, dans une ni- 
che oblongue, à laquelle appartient plus par- 
ticulièrement le nom de Confession. Pie YI 
est agenouillé devant cette tombe ; il pres- 
crivit lui-même pendant sa captivité l'at- 
titude et la position de la statue, dont 
Ganova a fait l'un de ses premiers titres à 
l'immortalité. Tout autour de la frise de la 
coupole, est tracée en lettres colossales de 
mosaïque l'inscription suivante : 

Tu €9 F^mts, et snper hane Petram, 
œdi/te<Ao Eeclesiam meaTn, et iibi dabo ek^ 
tes regni cœlorum. 

Les quatre piliers principaux contiennent 



deux niches, dans la plus basse desquelles se 
trouve une statue; entre ces niches circu- 
lent d'élégantes galeries où les étrangers 
sont admis pendant les grandes cérémo- 
nies : l'une d'elles, seule, est consacrée aux 
reliques. Les chapelles de Saint-Pierre 
sont de véritables églises par leur gran- 
deur et leur richesse : toutes sont surmon- 
tées d'une coupole et ornées de mosaïques 
précieuses. Le chapitre se réunit chaque 
jour poiu? l'office dans celle que l'on ap- 
pelle du Chœur; elle est fermée par une 
grille de fer bronzé, d'un fort beau travail, 
et renferme le fameux orgue de Masea. 
Les stalles du chapitre s'élèvent sur trois 
rangs et sont embellies de bas-relie& en 
chêne^ représentant des figures et des feuil- 
lages. 

Dans les nefs latérales et tout autour de 
l'église, se suivent de nombreux monu- 
ments dus presque tous aux plus célèbres 
sculpteurs de l'Italie. Au-dessus des autels, 
sont placées des copies, en mosaïque, des 
chefs-d'œuvre des grands maîtres, la Trans- 
figuration de Raphaël, la Communion de 
saint Jérôme du Dominiquin 

Les pontifes romains n'ont pas seuls 
l'honneur de reposer sous les murs de 
leur basilique : elle a aussi offert un asile 
à Texil et au malheur. Les cendres de Jac- 
ques III, prétendant d'Angleterre, celles 
de Marie-Clémentine Sobieski-Stuart, sa 
femme, et de leurs enfents, y sont enfermées 
dans un monument d'une simplicité élé- 
gante, que leur éleva Canova. Plus loin, 
se trouvent le tombeau de Christine, reine 
de Suède, morte à Rome en 1687, et celui 
de la comtesse MathUde* 

Le sentiment religieux grandît toutes les 
œuvres auxquelles il préside : Saint-Pierre 
de Rome^ avec ses vastes proportions et 
ses lignes immenses, est un élan de l'homme 
versTétemelle immensité !... Si vous y pé- 
nétrez par un de ces jours mémorables où 
l'Église regrette les enfants qu'elle a per- 
dus et demande à Dieu, avec larmes et 
gémissements, le salut de leurs âmes, 
vous êtes aussitôt dominé par une triste et 
solennelle impression : la douleur plane 
dans le temple et vous initie mystérieuse- 
ment à toutes ses angoisses et à ses déchi- 
. lements. Au contraire^ de douces et suaves 
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émotions tous reposent et tous réjouissent, 
si la grande famille chrétienne célèbre 
quelqu'un de ses heureux et magnifiques 
souvenirs!... 

C'est aux fêtes de Pâques surtout, que 
ces sentiments intimes naissent sous les 
Toutes de Saint-Pierre et tous envahissent 
comme s'ils se détachaient de chaque pierre 
du monument. 

Lorsqu'après les trois derniers Jours de 
la grande semaine, le joyeux Âlleluia 
de Pâques succède aux lamentations et 
aux chants graves des ténèbres, on croirait 
qu'un soleil nouTeau Tient éclairer le 
monde... que le règne de la tribulalion et 
de la mort est passé... qu'il n'y a plus de 
place ici-bas que poui* l'espérance et le 
bonheur!... 

Dès le matin la foule se presse sous les 
parvis de la basUique : les nombreux étran- 
gers attirés à Rome par les cérémonies qui 
s'y accomplissent alors, se groupent sur- 
tout autour du baldaquin, près des estrades 
élevées provisoirement pour les femmes. 
L'usage exige d'elles pour les fêtes de Saint- 
Pierre un uniforme d'imposante sévérité : 
c'est une robe noire et une longue man- 
tille de tulle qui les enveloppe entièrement. 

Pendant que les cloches jettent encore 
au loin leurs joyeuses Tolées, et que le lourd 
bourdon toxmant au milieu des airs Ta ré^ 
Tciller dans leurs tombes l'ombre des Cé- 
sars pour les convier au triomphe du 
Christ, le pape sortant du Vatican fait son 
enti*ée dans Téglise, porté sm* un pavois de 
velours rouge et d'or. Autour de ce trône 
ambulant s'élèTcnt d'inmaenses éventails de 
plumes de papn, qui balancent et s'incli- 
nent : le pontife est revêtu de tous les 
insignes de sa grandeur. La tiare dont il 
est couronné répand de tous côtés l'éclat 
des plus précieuses pierreries. Au-dessus 
de la magnifique chape de brocart blanc 
dont il est enveloppé, brille sur sa poi- 
trine une large croix d'or. Pendant qu'il 
traverse lentement la grande nef de Saint- 
Pierre, tout le sacré collège, dont les mem- 
bres ont revêtu aussi la mitre et la chape 
blanche brodée d'or, répète en chœur l'hym- 
ne solennelle <kTue8 Petrus!.,. » 

Anivée à l'extréadié de l'église, en lace 
du baldaquin, ia procession s'arrête; le 



pape gravit les degrés qui le conduisent à 
un nouveau trône élevé sous la chaise du 
premier apôtre, nonnnée chaire de saint 
Pierre, que Ton conserTC dans une magni- 
fique châsse de bronze : puis, s'agenouil- 
lant Ters l'orient, il fait une adoration 
profonde pendant laquelle on entonne le 
Kyrie. 

Il s'aTance ensuite à l'autel, où il chante 
lui-même l'ÉTangile et la Préface , et il 
élèTC l'hostie consaa*ée. Au même instant 
éclatent en salTes sonores les trompettes et 
les tambours. Ces sons guerriers qui réson- 
nent longtemps sous les Toutes; la fumée 
de l'encens s'élevant vers le ciel; le soleil 
qui répand à travers les vitraux de l'église 
un jour splendide et radieux : tous ces par- 
fums de fête, de grandeur et de magnifi- 
cence, produisent un enthousiasme sous 
l'impression duquel on se croit transporté 
au milieu de scènes qui appartiennent à un 
monde inconnu !... 

Au moment de la communion, le pape 
retourne vers son trône : dès qu'il y e^ 
arrivé, un diacre, descendant de l'au- 
tel, franchit, à travers une double rangée 
de soldats > la distance qui le sépare du 
pontife, auquel il présente sur un plateau 
d'or, l'hostie consacrée. Tous deux tombent 
à genoux en face l'un de l'autre : le pape 
reçoit la conununion sous l'espèce du pain, 
et le diacre retourne à l'autel. Un second 
prêtre chargé du précieux calice, descend 
à son tour, traverse comme le premier, le 
long bras de la croix latine, arrive entouré 
de soldats aux pieds du premier ministre 
de l'Église, qui s'incline avec lui et reçoit 
la communion sous l'espèce du vin. 

A peine la messe est-elle achevée, que 
tout le peuple qui remplit la basilique se ré- 
pand sur l'immense place de Saint-Pierre 
qu'entourent deux portiques demi-circu- 
laires, supportés par quatre rangs de hau- 
tes et élégantes colonnes. 

Tout à coup l'airain résonne et jette sur 
cette foule compacte le premier coup de 
midi. Alors, comme par un pouToir ma- 
gnétique, toutes les voix se taisent et les 
têtes s'inclinent... Un sflence majestueux 
succède au tumulte; puis, les trompettes 
retentissent dans les airs, les canons du 
fort Sâint*Ange tonnent et répètent leurs 
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bruyantes décharges pendant qne le pon-- 
tife^ sur le balcon central de la façade, se 
tourne lentement vers les cinq parties du 
monde et leur donne la solennelle béné- 
diction!... 

Ce moment est sublime; croyants ou 
non, tous les témoins de cette scène sont 



frappés de Timpression qu'elle répand! 

Étrange contraste... Rome païenne en- 
voyait à toutes les contrées de l'univers le 
défi de la conquête et les livrées de l'escla- 
vage... Rome chrétienne leur adresse le si- 
gne de l'alliance^ de la paix et du salut !... 

Louise Bader. 
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Histoire de la maison de Sain^Cyr, par 
M. Th. Lavallée. 

Parmi une très-grande multitude de dé- 
fauts, notre siècle possède au moins quel- 
ques bonnes qualités, entre autres un cer- 
tain esprit de justice et d'impartialité, qui, 
transporté dans les sciences historiques , a 
donné lieu à de grandes réhabilitations. Le 
livre que nous annonçons est une de ces 
actions équitables , juste réparation envers 
une noble mémoire souvent méconnue, en- 
vers une belle œuvre inappréciée, envers 
un siècle dont on s'est efforcé d'amoindrir 
les proportions majestueuses, les généreu- 
ses pensées et les actes intelligents. 

Grâce aux Mémoires, si remarquables 
d'ailleurs, du duc de Saint-Simon, peu de 
personnages historiques ont été plus mal 
connus et moins appréciés à leur juste va- 
leur que la fondatrice de Saint-Gyr, la 
prudente et sage madame de Maintenon, 
femme toujours irréprochable dans les si- 
tuations les plus diverses, soutenant avec 
la même dignité l'épreuve du malheur et 
répreuve plus difficile de la prospérité, 
épouse du pauvre pçête Scarron, épouse 
de Louis XIV, pauvre Veuve, reine cl plus 
que reine, par son influence sur son royal 
époux, toujours et en tout temps guidée 
par les principes de la piété la plus solide 
et de la plus droite raison. Méconnue pendant 
sa vie, calomniée après sa mort, sa mé- 
moire est arrivée jusqu'à nous, chargée 
d'ombres et de doutes ; t Histoire de sa vie, 
publiée par M. le duc de Noailles, VHistoire 
de la maison de SainJ^Cyr, dont elle a été 
l'âme et la fondatrice, lui restituent son vé- 
ritable caractère, et la montrent ce qu'elle 
fut en effet, un modèle de droiture, de 



sens, de charité pour les autres, de désin- 
téressement pour elle-même. 

« J*&i connu le malheur ; il m*apprit la pîhV'. » 

Ce vers si célèbre de Virgile est tout le 
secret de la fondation de Saint-Cvr. 

Madame de Maintenon appartenait, com- 
me on sait, à une famille aussi noble que 
pauvre; elle avait connu les dédains du 
monde, l'amertume de la misère, le poids 
d'un nom brillant que la fortune ne soutient 
pas, et lorsqu'elle fut toute-puissante, femme 
de Louis XIV et dispensatrice de ses bienfaits, 
elle se souvint des malheurs de sa première 
jeunesse ; elle voulut sauver quelques filles 
nobles et pauvres des situations p'^nibles 
où elle s'était trouvée. L'indigence où était 
tombée une grande partie de la noblesse la 
pénétrait de douleur : a Je voudrais, disait- 
elle, la secourir tout entière, » et plusieurs 
fois, après s'être épuisée pour des filles de 
condition ou pour de pauvres veuves, ou 
la vit fondre en larmes au récit de leure 
malheurs. Elle établit à Rueil (1682), sous 
la direction de quatre religieuses, une 
maison dans laquelle elle plaça soixante 
jeunes filles, qu'on élevait dans la pieté et 
la pauvi'eté, en vue d'en faire de bonnes 
chrétiennes et de les placer, ou de les éta- 
blir par mariage. Elle s'attacha grande- 
ment à cette œuvre, dont le succès passait 
son espérance, mais qui, en peu de temps, 
prit un tel accroissement, qu'elle dut invo- 
quer les secours du roi, le priant de lui 
venir en aide , surtout à cause des pauvres 
filles de gentilshommes. Le prince accueil- 
lit sa demande ; il permit de transporter 
les pensionnaires de Rueil au château de 
Noisy, et il promit d'y faire élever cent 
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demoiselles^ dont il paierait les pensions 
sur les fonds de ses aumônes ; mais rien ne 
fut réglé ni pour l'admission^ ni pour la 
sortie , ni pour rinstruction des élèves. 

« Tout le monde croit^ disait plus tard 
T> madame de Maintenons que^ la tête sur 
» mon chevet s j'ai fait ce beau plan de 
m Saint-Gyr. Cela n'est point : Dieu a con- 
n duit cet établissement par degrés... Beau- 
» coup de compassion pour la noblesse in- 
» digente^ parce que j'avais été orpheline 
» et pauvre moi-même, un peu de connais- 
)» sauce de son état^ me firent imaginer de 
n l'assister pendant ma vie; mais en proje- 
Tt tant de lui faire tout le bien possible^ je ne 
v projetai pas de le faire après ma mort...» 
» Dieu sait que je n'ai jamais pensé à faire 
9 une aussi grande fondation. » 

Louis XIV^ de son côté^ autant par recon- 
naissance que par politique^ cherchait tous 
les moyens de soulager sa noblesse et de 
perpétuer ainsi cette pépinière d'officiers 
qui étaient le nerf de son armée et de sa 
puissance. En ce temps-là^ la noblesse n'a- 
vait d'autre chemin ouvert devant elle que 
la carrière des armes; presque toutes les 
fonctions administratives étaient confiées à 
la bourgeoisie; la guerre et la guerre seule 
faisait l'avenir des gentilshommes , avenir 
exposé cependant à mille chances aléatoi- 
res : car^ à l'époque même la plus brillante 
du règne de Louis XIY^ cette noblesse, qui 
nous avait donné les grandes victoires de 
Rocroy, de Turchzeim , de Palerme, avait 
été forcée de vendre ses biens à la suite de 
ces longues guerres ; dans les provinces on 
comptait par centaines les familles privées 
de leurs chefs et réduites à la misère^ et 
l'on vit jusqu'aux portes de Versailles des 
officiers vieux ou estropiés qui venaient 
mendier du pain poiu* eux et leurs enfants. 
Certes, l'État leur devait quelque chose : 
Louis XfV se chargea d'acquitter cette dette 
d'honneur; il fonda YHùlel des Invalides, 
dont une partie fut réservée pour les offi* 
ciers vieux ou blessés; les Ècdes Militaires, 
où l'on élevait quatre mille fil^ de gentlls- 
hommes^ et, enfin, la Maison Royale dé 
SainlrCyfy établie pour l'éducation de deux 
cent cinquante demoiselles de pauvre no- 
blesse. On en doit la première pensée à la 
compassion tendre et généreuse de madame 



de Maintenon, et la réalisation splendlde 
aux libéralités du roi de France. 

Après avoir vu les succès du premier éta- 
blissement de Noisy, Louis XIV décida que 
la fondation aurait lieu, il en parla à so» 
conseil, et il fut réglé qu'on élèverait doux 
cent cinquante jeunes filles nobles jusqu'à 
l'âge de vingt ans, et que leur éducation 
serait confiée à une communauté nouvelle, 
ayant une constitution et des règlements 
particuliers. 

Le roi aurait voulu qu'on mît l'établisse- 
ment à Versailles , car on renonça dès l'a- 
bord au château de Noisy^ à cause du man- 
que d'eau; mais le voisinage de la cour fit 
rejeter cette proposition. Alors Louvois et 
Mansard cherchèrent un emplacement dans- 
les environs de Versailles : on voulait 
que l'établissement restât à l'ombre du 
trône; ils s'arrêtèrent au village de Saint- 
Cyr, près des coteaux où commencent les 
plaines delà Beauce. La nouvelle fondation 
fut dotée de 180,000 livres de rentes, à 
prendre sur la manse abbatiale de Saint- 
Denis, qui venait d'être supprimée, et sur 
les tailles de la généralité de Paris. La mai- 
son fut meublée avec une si grande simpli- 
cité, qu'il n'y eut pas, excepté sur l'autel, 
un seul objet de luxe, un seul morceau de 
marbre, une seule dorure; mais on sut y 
mettre pourtant une sorte d'élégance pleine 
de goût et de sobriété. Grâce aux couleur» 
qui distinguaient les quatre classes, on put 
décorer les salles d'études de tapisseries , 
les dortoirs de rideaux, la lingerie et la ro- 
berie de rubans de ces diverses coulein-s, 
et la maison présentait ainsi dans ses dl lié- 
rentes parties, une manière de spectacle 
qui n'était pas sans agrément. 

Les demoiselles étaient partagées en qua- 
tre classes, suivant leur âge et leur instruc- 
tion, et on les distinguait par la couleur 
des rubans qu'elles portaient dans leurs 
cheveux et à leur ceinture ; de là les déno- 
minations de rouges, vertes, jaunes et bleues, 
qui furent données aux demoiselles. On les 
vêtit d'un habit uniforme, simple et mo- 
deste, mais qui avait pourtant quelque chosa 
de noble. 

On leur apprit la religion, la ]olx\^iq 
française, un peu de calcul et de musique, 
surtout des travaux d'aiguille; madame de 
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Maintenon voulant q[Q*d1es fissent de tout^ 
lingerie^ broderie^ tricot^ dentelle^ tapisse- 
rie; ces demoiselles brodèrent poor le roi 
un lit d'une grande beauté ^ dont le fond 
était de yelours cramoisi et la broderie d'or 
et d*argent (1); elles firent aussi des orne- 
ments pour la cathédrale de Strasbourg, 
ville qui venait d'être réunie au royaume 
de France. Les religieuses reçurent le nom 
de DatiM» de SaifU-Louis. Celte commu- 
nauté, qui adopta plus tard la règle de 
Saint-Âugustin et des ordonnances plus sé- 
vères, fut toujours remarquable par la fer- 
veur, la distinction des religieuses, et le 
zèle extrême qu'elles avaient pour l'éduca- 
tion des jeunes filles confiées à leurs soins, 
se souvenant des paroles de leur insti- 
tutrice qui leur répétait fréquemment : 
« Il ne vous est pas permis de vous regar- 
der comme celles pour qui la maison est 
faite. Tout est aux jeunes demoiselles; vous 
n*y êtes que pour elles, regardez-vous donc 
comme leurs servantes en Jésus-Christ... 
Vous n'avez droit de subsister dans la mai- 
son des demoiselles, qu'autant que vous les 
servirez, que vous les instruirez, que vous 
les édifierez, que vous les sanctifierez... » 
Nous aimons à répéter ces paroles de ma- 
dame de Maintenon, où respire tout le dé- 
vouement du christianisme. 

Ce fut le l^août 1686, que les dames de 
Saint-Louis et les demoiselles prirent pos- 
session de leur nouvelle demeure. Madame 
de Maintenon leur disait : « Ce qui me fait 
plaisir en voyant ces murs, c'est que j'y 
vois ma retraite et mon tombeau... Puisse 
cet établissement durer autant que la 
France, et la France autant que le monde f 
Voilà oîi je tends, voilà ma passion, voilà le 
fond de mon cœur ! » 

Dès lors commença pour elle un travail 
qu'elle a continué pendant toute sa vie avec 
zèle et persévérance, travail où sa gloire 
est restée pure de tout nuage. Pendant 
trente ans, cette maison fit sa principale 
occupation ; elle y allait au moins de deux 
jours l'un, pour y passer la journée en- 
tière, et presque tous les jours la matinée. 
Elle voulait que ses chères filles connussent 



(1) On voit ce lit au paltis de Versailles. 



la langue française , non dans ses subtili- 
tés grammaticdes et ses perfections d'or- 
thographe, mais dans ses tours fins, naïfs, 
gracieux, dans sa clarté et son abondance^ 
dans la valeur des mots et le pourquoi des 
phrases. Aussi elle se plaisait à les faire 
parler, à les faire écrire; elle les reprenait 
sur le style, sur les pensées, sur la pronon- 
ciation; elle s'efforçait de leur inspirer son 
propre langage, « langage doux, juste, en 
y» bons termes, dit Saint-Simon, et naturel- 
lement éloquent et court. » De ces goûts 
littéraires naquirent pour la France et pour 
Saint-Cyr£tlh«r et Aihalie, composées pour 
les filles de Saint-Cyr, et jouées par elles de- 
vant Louis XIV et les personnages les plus 
marquants de la cour. Les demoiselles, quoi- 
que un peu tremblantes, remplirent leurs 
imrsonnages avec autant de grâce que de 
modestie; les beaux vers de Racine, dans 
ces bouches si pures, semblaient avoir plus 
de charme. Le roi fut enchanté d'un spec- 
tacle si nouveau, de cette poésie si parfaite, 
de ces allusions délicates à lui-même, 
à la grande guerre qu'il venait d'entre- 
prendre, à la fondation de Saint Cyr... 
a Racine s'est surpassé, écrivait le sévère 
Pomponne, il est pour les choses saintes 
c^nune il était pour les profanes. La sainte 
Écriture est suivie exactement ; tout y est 
beau, tout y est grand, tout y est traité avec 
dignité, i» 

Ces brillantes représentations amenèrent 
peu à peu à Saint-Cyr un esprit d'orgueil, 
qui révolta la raison si droite et si ferme de 
madame de Maintenon, et qui donna lieu à 
une ceilaine réforme dans l'éducation. Elle 
devint plus simple, moins littéraire, plus 
propre à fonner des femmes solides que des 
femmes lettrées. « 11 faut reprendre notre 
établissement par ses fondements, écrivait 
madame de Maintenon, et le bâtir sur l'hu- 
milité et la simplicité; il faut renoncer à 
nos airs de grandeur, de hauteur, de fierté, 
de sufBsance; il faut renoncer à ce goût de 
l'esprit , à cette délicatesse , à cette liberté 
de parler, à ces railleries toutes mondai- 
nes... Nos filles ont été trop considérées^ 
trop flattées, trop ménagées; il faut les ou- 
blier dans leurs classes, leur faire garder 
les règlements de la journée et ne pas leur 
parier d*autre chose... 
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Elle résumait tonte sa pensée dans ces 
paroles, qm sont et seront toujours applica- 
bles à l'éducation des femmes : 

« Apprenez^leur à être extrêmement so- 
bres suv la lecture 9 à lui préférer toiyours 
Touvrage des mains, les soins du ménage, 
les devoirs de leur état Elles ont infiniment 
plus de besoin d'apprendre à se conduire 
chrétiennement dans le monde et à gouver- 
ner leurs familles avec sagesse que de faire 
les savantes et les héroïnes. Les femmes ne 
savent jamais qu'à demi , et le peu qu'elles 
savent les rend communément ûères, dé- 
daigneuses, causeuses et dégoûtées des cho- 
ses solides. » 

Ces prescriptions furent exécutées, et de* 
vinrent la base inébranlable de l'éducation 
de Saint-Gyr. On s'attacha surtout à faire, de 
ces jeunes filles qui devaient retourner au 
sein de leurs familles indigentes, des fem- 
mes fortes, c'est-à-dire, pieuses, modestes 
et laborieuses, et Ton y réussit parfaite- 
ment, puisque, selon la remarque de l'au- 
teur, jamais une élève de Saint-Gyr ne fit 
parler d'elle, ce qui est le plus bel éloge 
qu'une femme puisse ambitionner. Elles 
furent, ou femmes dévouées dans le monde 
ou vierges pieuses dans les cloîtres; mais 
toutes, humbles, utiles et silencieuses. 

Nous ne parlerons pas ici des constitutions 
de la maison de Saint-Gyr, de son érection 
en monastère régulier de Tordre de Saint- 
Augustin, des légers troubles suscités par le 
quiétisme, sorte de dévotion oisive qui fut 
condamnée par TÉglise; ce furent là les 
principaux événements qui survinrent au 
milieu de l'habituelle sérénité de cette no- 
ble demeure. Les grandes guerres qui as- 
sombrirent la fin du règne de Louis XIY 
eurent cependant un douloureux écho dans 
une maison toute peuplée des filles et des 
sœurs de ces soldats qui combattaient et 
mouraient sous les ordres de Yillars et de 
BoufiOers. Les élèves de Saint-Gyr ne pou- 
vaient être insensibles à la gloire ou aux 
malheurs de nos armes, car la plupart 
avaient été bercées aux récits militaires 
dans la maison paternelle; il en était peu 
qui n'eussent un père ou un parent dans les 
escadrons qui gagnèrent les batailles de 
Fleurus et de Neerwinde, ou sur les vai»* 
seauxquivainquirentles Anglais àBéveiiers. 



A Saint-Gyr, toute l'éducation, tous les en- 
tretiens, les hymnes mêmes qu'on y chan- 
tait, rappelaient aux élèves qu'elles étaient 
de race guerrière ; on ne peut rien imagi- 
ner de plus touchant que les filles de tous 
ces braves, chantant Thymne à saint Louis, 
protecteur de la maison où s'abritait leur 
jeunesse : 

CBOEtnt. 

Monarque éternel de la Franoe, 
Piure de nos rois, 
Ici, rinnocence 
Fleurit eoBs tes M. 
Ne«B somines U race 
Des biiTes soldats 
Que ta sainte aodaee 
Guidait aux combats. 

VRB von. 

Sur le premier trône du monde, 
De nos aïeux tu fus l'appui ; 
Et tes autels soot aujourd'hui 
li'aaiie ot notre eepoir se fiondew 

Ici, la poésie n'est pas dans les paroles : 
elle se trouve au fond même des idées et 
des sentiments qu'elles réveillent. 

Tous les événements qui réjouissaient ou 
attristaient la £aimlle royale venaient aussi 
retentir dans la maison de Saint -Louis. 
G'est là que passa son enfance, cette char- 
mante Adélaïde de Savoie, duchesse de 
Bourgogne, délices de la vieillesse du grand 
roi, consolation de ses malheiurs, et dont la 
mort étrange et prématurée jeta un voile de 
deuil sur les dernières années de son puis- 
sant aïeul. G'est là que Louis XIV et ma- 
dame de Maintenon vinrent pleurer, dans 
l'amertume et le secret, cette famille nom- 
breuse et brillante, et si promptement en- 
levée; c'est là que le vieux roi, pendant la 
terrible guerre de la succession d'Espagne, 
venait prier et recommander aux prières 
des religieuses et des enfants, la monarchie 
menacée. Entouré des rejetons de la no- 
blesse fauchée à Hochstett, à Ramillies, il 
s'efijorçait de sourire à ces pauvres orpheli- 
nes qui entonnaient en pleurant le canti- 
que royal; il s'arrêtait devant chacime 
d'elles, et d'une voix qui n'était plus caUne, 
il tâchait de consoler les filles de d'Au- 
bigny, colond des dragons, de Bemière, 
major du régiment des gardes^ de Gateuil , 
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capitaine de dragons, tués à Ramillies... 
vL Beaulieu, dit-il un jour à une pauvre fille 
qui se jetait à ses genoux en sanglotant^ 
\otre père est mort honorablement à mon 
scrTice ; si mes ministres venaient à l'ou- 
blier, priez madame de m'en faire souve- 
nir... y> Jamais Louis XIY ne parut plus 
grand que dans ses infortunes, a Si vous 
ôles battu, écrivait-il à ViUars, j'irai moi- 
même vous secourir ou mourir avec vous ; 
j'ai l'honneur d'être le plus ancien soldat 
de mon royaume. » Ces détails sur la 
vieillesse et les malheurs du grand roi 
s )nt pleins d'intérêt et de vie dans le livre 
de M. Lavallée, et rattachent l'histoire de 
la maison de Saint-Cyr à l'histoire de la 
patrie. 

Ce fut enfin dans cette maison , qui lui 
était si chère, que madame de Maintenon, 
après la mort de Louis XIV, vint chercher 
un asile qu'elle ne quitta plus. Elle y vécut 
quatre années dans une retraite absolue, 
ne s'occupant que de ses chères filles, et 
t?Ue mourut, le 15 août 1719, après de 
longs jours remplis de bonnes œuvres. 

À dater de cette époque, l'histoire de la 

maison de Saint-Cyr n'offre plus rien de 

remarquable. Elle subsista encore pendant 

soixante-douze ans, faisant le bien sans bruit, 

et n'attirant plus l'attention d'une cour tout 

occupée *de plaisirs et de fêtes. Les décrets 

do la révolution lui firent subir le sort com- 
mun aux fondations religieuses; les biens 

furent venduç, les religieuses dispersées, 

les demoiselles rendues à leurs parents ; I 



parmi elles se trouvait mademoiselle Ma- 
rianne Bonaparte (1), qui fut remise aux 
soins de son frère. Napoléon, pour être rer 
conduite en Corse. Le frère et la sœur, des- 
tinés, l'un au trône de France, l'autre à 
vi\Te sous l'ombre protectrice de sa puis- 
sance, devaient leur éducation aux bienfaits 
de Louis XiV, à l'École Militaire et à Saint- 
Cyr. Napoléon s'en souvint , il ouvrit aux 
filles de ses capitaines un asile créé sur le 
modèle de la maison de Saint-Louis, et 
l'institution de Saint-Denis perpétue parmi 
nous les traditions reconnaissantes du règne 
de Louis XIV (2). 

Nous vous engageons, mesdemoiselles, à 
lire le beau travail de M. Lavallée; vous y 
trouverez instruction et plaisir, et en re- 
portant vos yeux sur ces belles pages du 
passé, vous aimerez mieux votre terre na- 
tale qui a offert aux autres peuples le mo- 
dèle de tant de créations nobles, utiles et 
touchsuites ; vous aimerez mieux votre terre 
natale qui a été aussi la patrie de Louis XIY 
et de madame de Maintenon ; vous lirez les 
conseils que la sainte fondatrice donnait à 
ses filles, et la voix qui a formé ces femmes 
vertueuses et charmantes, vous sera utile 
encore, après tant d'années, et malgré tant 
de révolutions. Éveline Ribbecourt. 

(i) Nommée plas tard la princesse Êlisa Bac- 
ciochi. 

(3) Nous rendrons compte très-prochainement do 
Pexcelleot ouvrage : Cahierê d'un» élève de Sainl- 
Déni». 



LITTÉRATURE ÉTRANGÈRE. 



ADAM RELATES TO RAPHAËL WHAT HE ADAM RACONTE A RAPHAËL CE DONT 
lŒMElUBERED SINCE HIS OWN CREA- IL SE SOUVIENT DEPUIS SA PROPRE 
TION. CRÉATION. 



As new waked from souLdest sieep, 
Soft on the flowery herb I found me laid, 
In balmy sweat ; which wilh his beams tbe sun 
SooQ dried, and in the reeking moisture fed. 
Straight toward heaven my wondering eyes I 

[ turned, 
And gazed awhile the ample sky; till, raised 
By qaick instinctive motion, Dp I sprung 



Comme nouvellement éveillé du plus profond 
sommeil, je me trouvai couché mollement sur 
l'herbe fleurie, dans une sueur embaumée, que 
par ses rayons le soleil sécha en se nourris- 
sant de la fumante humidité. Droit vers le ciel, 
je tournai mes yeux étonnés, et contemplai 
quelque temps le firmament spacieux, jusqu'à 
ce que , levé par une rapide et instinctive im- 
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As thitherward endeavouring, and npright 
Stood on my feet : 

Âbont me round I saw 
Hill, da]e, andshady woods, andsunny plains, 
And Uquid lapse of murmaring streams; by thèse 
Créatures that lived and moved, and walk'd 

[or flew : 
Birds 011 the branches warbling; ail things 

[smiled; 
Wilh fragrance and with joy my heart o'er- 

[flow'd. 

Myself I then perused, and limb by limb 
Survey'd, and sometimes went, and sometimes 
With supple joints, as lively vigour led : [ran 
Buth who I was, or wbere, or from what cause 
Knew not : to speak I tried» and forthwith 

[spake; 
My longue obey*d and readily oould name 
Whate*er I saw. 

Thou Sun, said I, fàir ligbt. 
And thou enlighten'd earth, so fresh and gay 
Ye bills, anddales,yerivers, woods and plains* 
And ye that live and move, fair créatures, tell, 
Tell , if ye saw, how I came thus, how hereT 
Not of myself; by some great Maker then. 
In goodness and in power pre-eminent : 
Tell me, how may I know him, how adore; 
From whom I hâve that thus I move and live. 
And feel that I am happier than I know? 
Milton's, Paradise loMt, Book Vm. 



pulsion, je bondis, comme m'efforçant d'attein- 
dre là, et je me tins debout sur mes pieds. 

Autour de mol j'aperçus une colline^ une 
vallée, des bois ombreux, des plaines rayon- 
nantes au soleil, et une liquide chute de ruis^ 
seaux murmurants; dans ces lieux j'aperçus 
des créatures qui vivaient et se mouvaient, qui 
marchaient ou volaient, des oiseaux gazouillant 
sur les branches : tout souriait; mon cœur était 
noyé de joie et de parfum. 



Je me parcours alors moi-môme et membre 
à membre^ je m'examine, et quelquefois je 
marche et quelquefois je cours avec des join- 
tures flexibles, selon qu'une vigueur animée me 
conduit; mais qui j'étais, où j'étais , par quelle 
cause j'étais , je ne le savais pas. J'essayai de 
parler, et sur-le-champ je parlai ; ma langue 
obéit et put nommer promptement tout ce que 
je voyais. 

Toi, soleil, dis-je, belle lumière! et toi, fbrre 
éclairée, si fraîche et si riante ! vous , collines 
et vallées, vous, rivières, bois et plaines, et 
vous, qui vivez et vous mouvez, belles créatu- 
res, dites, dites, si vous l'avefe tu, comment 
sais-je ainsi venu, comment suis-je ici? Ce n'est 
pas de moi-même ; c'est donc par quelque grand 
créateur prééminent en bonté et en pouvoir. 
Dites-moi comment je puis le connaître, com- 
ment l'adorer celui par qui je me meus, je vis 
et sens que je suis plus heureux que je ne le sais ? 

{Emprunté à la iraduciwn de M, d§ Chd^ 
Uaubriand.) 



LA TEMPÊTE DES MORTS. 



Il existe encore de nos jours, dans quel- 
ques parages de la Grèce, une croyance si 
pieuse et si touchante, qu'on comprend 
qu'elle se soit perpétuée d'âge en âge. 

Celte croyance, c'est la tempête des morts : 
d'après elle, le jour consacré par l'Église à 
la mémoire des trépassés, la mer est tou- 
jours mauvaise, et l'on ne peut y naviguer 
sans danger. 

C'est que ce jour-là, l'ange de la résur- 
rection, planant invisiblement sur l'élé- 
ment liquide, appelle à lui les âmes de ceux 
qui y furent engloutis pendant l'année. Il 



les conduit aux pieds de l'Étemel, et sa 
divine justice prononce sur leur sort. 

A l'heure de cette miraculeuse délivrance, 
ces pauvres âmes s'agitent, soit de remords 
d'avoir failli à leurs devoirs ici-bas, soit 
dans la sainte terreur que laisse encore 
une conscience pure au moment de para!- 
tre devant le Tout-Puissant; leurs tortures, 
leurs gémissements, leurs soupirs, leurs 
aspirations vers le dd, leurs angoisses au 
frémissement des ailes de l'ange, leur impa- 
tience enfin de quitter l'exil, produisent un 
bruit étrange et terrifiant, et soulèvent les 
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flots avec impétuosité : s'aventurer alors 
sur la mer est une témérité devant laquelle 
reculent les plus hardis. 

Le jour des morts se passe en prières fer- 
ventes pour ceux qpû ne sont plus^ le pa- 
pas célèbre la messe et invoque de nouvelles 
bénédictions pour les marins voyageurs. 
Toute la population s'assemble sur le rivage^ 
s'unit mentalement au prêtre et ajoute à la 
majesté de cette cérémonie le témoignage 
muet de sa foi et de sa piété. 



Après cette explication, arrêtons-nous 
parmi les maisonnettes éparses sur la côte 
de l'île de Paros, et entrons dans celle de 
Nicolaki le pécheur. 

Ayant connu des temps meilleurs, mais ac- 
ceptant avec courage les épreuves que Dieu 
lui envoie, Nicolaki a su se faire la répu- 
tatiojA du plus habile pêcheur et du plus 
courageux marin de la côte. Catherine, sa 
femme, bonne et résignée comme lui, l'aide 
dans ses travaux, et Jani, leur fils, a grandi 
près d'eux, nourri de bons préceptes et de 
salutaires exemples. 

a Femme, dit un jour Nicolaki à Catherine^ 
Jani a vipgt ans^ il faut qu'il nous quitte. 

— Hélas! fut toute la réponse de Cathe- 
rine. 

— Écoute, reprit le man; tout ce que 
nous avons consente de notre prospérité 
passée est un peu d'éducation qui nous dis- 
tingue de nos pareils. Je l'ai transmise à 
notre fils, il est jeune et sent qu'il pourrait 
faire plus et mieux que nous; n'arrêtons 
point cet élan. Un jour, je l'espère, il sera 
notre orgueil, en même temps que notre 
soutien. Dimitri , le riche commerçant de 
Syra, m'a demandé notre fils pour l'aider 
dans son négoce, Jani partira avec lui. 

— Ta volonté soit faite, dit Catherine en 
étoufiant ses pleurs ; tu es le maître et tu 
nous as toujours bien c(«duits. » 

On devine ce que cette séparation eut de 
déchirant pour ces trois êtres qui, pendant 
vingt ans, avaient vécu des mêmes priva- 
tions et des mêmes joies. 

Airivé à Syra, le jeune homme entra dans 
ses nouvelles fonctions. Intelligent et sélé, 
il devint bientôt indispenBabie à son pa- 
trcm, qui, touten reconnaissant aaa lèle, le 



rétribuait peu, car il était fort avare. Jani, 
accoutumé à la gêne, ne se plaignait point, 
ne se décourageait pas et travaillait tou- 
jours avec la même ardeur; c'est que 
Sophoulio (ce nom vent dire Sagesse), la 
fille de Dimitri, aiMsi bonne que beùe, 
stimulait son courage et le consolait aux 
heures de mélancolie, quand son regard 
attristé cherchait dans le lointain le rivage 
de Paros. Dimitri voyait dans rattache- 
ment des deux jeunes gens un moyen de 
s'assurer longtemps, sans les rétribuer, les 
services de Jani; aussi lui avait-il solen- 
nellement promis sa fille, mais en lui rq>- 
pelant que Jacob avait servi sept ans ches 
LAban pour obtenir Rachel. 

Deux ans s'étaient passés sans que Jani 
revît ses parents; il espérait obtenir bien- 
tôt un congé pour aÛer les embrasser, 
quand il apprit la mort de -sa mère. Ap- 
pelée à Smyrne par un oncle, protecteur 
de son enfance, elle avait péri, au retour, 
avec le bâtiment qui la ramenait à Paros. 
Par une cruelle coïncidence, Jani recevait 
en même temps que cette nouvelle, la der- 
nière lettre de sa mère, en retard, par suite 
des difiicultés de la poste dans ces parages. 

« Mon cher fils, écrivait-elle, je quitte 
» Smyrne dans quelques jomrs. Je m'em- 
9 barque sur un bateau qui va chercher du 
» marbre à Paros ; on me conseillait d'at- 
» tendre une meilleure occasion , mais j'ai 
y> hâte d'être de retour , car voilà Tépoque 
» où tu as promis de venir. Je sais que 
x> ton maître est content de tes services. 
» Continue à te rendre digne de sa con- 
» fiance, et puissent ses projets sur toi et 
» sa fille adoucir nos vieux ans ! 

y> Mais s'il devait m'airiver malheur, si 
» Dieu ne permettait pas que je revisse en- 
p core ton père, jure-moi de me remplacer 
» et de tout quitter pour lui donner appui 
» et consolation. J'entends à*id le serment 
» par lequel tu me réponds, et je pars sans 
» crainte; Dieu peut disposer de moi. 

» Adieu, mon fils; ta mère te presse sur 
» son cœur ei te bénit encore une fois. 

P CATBEiaNÂ. » 

En lisant cette lettre, en même temps 
qu'il apprenait la terriUe catastrophe qui 
lui enlevait sa mère> Jani fut pris d'une 
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fièvre Tiolente^ accompagnée de délire. Un 
médecin fut appelé^ et dédara que la ma- 
ladie était grave et pouvait même être 
mortelle. 

Ce fut un coup de foudre pour Dimitri. 
On était au moment de la récolte , et 
il était privé des services d'un employé 
dont le dévouement avait doublé ses béné- 
fices. Aussi domia-t-il toute latitude à sa 
fille et an docteur^ afin qu'on n'épargnât 
rien pour sauver lé malade et bâter sa 
guérison. 

Mais la maladie fut longue , malgré les 
soins ingénieux de Sophoulio pour radou- 
cir et l'abréger : la récolte s'acheva sans 
Jani. Enfin, après six semaines de souf- 
frances > la bonne constitution du jeune 
homme tri(HDaphait du mal; il était sauvé. 
Le jour de la Panayoti ( fête de tons les 
saints), il put aller à Téglise, remplir les 
devoirs de tout pieux chrétien et remercier 
Dieu de sa guérison. 

En ouvrant son livre de messe, la lettre 
de sa mère tomba à ses pieds. Il la ramassa 
avec respect et la relut comme on lit une 
prière. 11 en fut impressionné presque aussi 
fortement que le jour où il l'avait reçue. 
Une sorte de remords s'empara de lui; de- 
puis trois mois sa mère n'existait plus, et son 
père était seul ! A genoux sur les dalles de 
l'église^ il s'accusait de sa propre faiblesse 
qui l'avait fait manquer à l'appel que sa 
mère lui faisait de la tombe, et pour réparer 
ce qu'il envisageait comme une faute volon- 
taire, il jura de partir aussitôt, et d'aller 
retrouver son père. 

a Maître, dit-U à Dimitri en l'abordant 
après la messe, il faut que j'aille à Paros 
aujourd'hui même; confiez-moi la barque 
qui d'ordinaire conduit nos huiles dans le 
voisinage. 

— Tu n'y penses pas, mon garçon, ré- 
pondit Dimitri en lui tournant le dos. 

—. Maître, je vous en conjure, reprit le 
jeune homme en s'attachant aux pas de son 
patron. 

— Impossible. Voilà déjà la mer qui gros- 
sit ; aujourd'hui je ne prêterais pas cette 
barque à mon père. 

— Mais, dit Jani, en échange, je vous 
oISre de vous servir pour rien pendant un 
an. » Dimitri réfléchit. 



(c Deux ans, ajouta Jani, en le regardant 
avec anxiété. » Dimitri hésitait. 

<K Trois ans. )> Et le marchand s'éloignait 
comme un homme qui craint de succomber 
à la tentation. 

Dimitri s'arrêta pensif; puis, après quel- 
ques minutes de réflexion : «c Non, dit-il, 
cela me porterait malheur! » Et il rentra 
chez lui. 

Jani, désespéré, alla frapper de porte en 
porte, personne ne voulut même l'écouter; 
n'était-ce pas le jour de la Panayoti! « Ce 
pauvre Jani, disait-on, on Fa cru guéri, 
mais un mal en a remplacé un autre, il 
est fou I m 

Oui^ il était fou, Jani^ mais de cette folie 
du coeur, de ce sentiment de conscience 
qui îaXi tout braver et tout entreprendre 
pour accomplir un devoir. Il croyait voir 
son père, malheureux, mourant, appelant 
son fils, et son fils ne venait pas! 11 enten- 
dait les reproches de sa mère à un si cruel 
abandon, et il eût reculé devant un danger ! 

Cependant la journée allait finir, et tous 
les propriétabres de barques avaient été in- 
flexibles. 

Jani se souvint alors d'un vieux juif auquel 
les Grecs en détresse avaient souvent recours. 
Il lui répugnait bien de s'adresser à lui, 
mais c'était son dernier refuge, il faUait s'y 
décider. Réunissant donc tout l'argent qu'il 
avait amassé depuis deux ans pour le por- 
ter à son père, y ^joutant son fusil, une 
grosse montre d'argent, ses habits du di- 
manche, ornés de quelques galons en or, 
il alla droit chez Nathan. 

« Qu'est-ce qui t'amène? dit l'usurier en 
grommelant, accoutumé qu'il était aux vi- 
sites intéressées des jeunes gens de la ville : 
des dettes à payer, n'est-ce pas? et pour 
cela, tu viens en contracter de nouvelles? 

— Ce n'est pas cela, dit Jani d'un air 
sombre. 

— Que veux-tu donc alors? Je te préviens 
que je n'ai pas d'argent. 

— Je vous en apporte, au contraire, fit 
Jani avec humeur, et il déposa sur la table 
le sac qui contenait ses économies. » 

Le juif s'adoucit : « Parle donc, dit-il. 

— Nathan, vous avez sur le port une 
vieille barque qui a fait souvent le trajet 
de Syra aux îles du voisinage ? 
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— Oui; eh bien? 

— Il faut que vous me la prêtiez avec 
voire rameur. 

— Pour quand? 

— Pour demain. 

— Demain ! Qui donc oserait naviguer 
demain ? 

— Moi et Kodjoglou le matelot^ qui con- 
sent à m'accompagner. 

— Kodjoglou ! Cela ne se peut pas. 

— Si^ je lui ai sauvé la vie^ dit Jani sim- 
plement^ et il veut s'acquitter. 

— Soit. Mais demain^ malheureux» c'est 
ia tempête... dps morts! » Et la voix de 
Nathan s'éteignit dans refi&oi. 

« N'importe, je partirai» je le dois» je le 
veux. » Nathan essaya encore de détourner 
Jani de sa résolution; mais le trouvant trop 
décidé pour discuter plus longtemps» il ne 
songea plus qu'à supputer le gain qu'il 
pourrait faire sur le dépôt qu'on lui appor- 
tait et le profit à tirer de ce qu'il appelait 
iVxtravagance de Jani. 

Après avoir compté l'argent» dont il vé- 
rifia minutieusement chaque pièce; après 
avoir examiné le fusil, qu'U déprécia, la 
montre, qu'il estima à un quart de sa va- 
leur, imché les galons qui garnissaient les 
vêtements de Jani» il repoussa le tout avec 
dédain : 

a Ce n'est pas assez» l'ami; remporte tes 
piastres et ta défroque. 

— Je n'ai plus rien» dit Jani désolé, en 
se palpant comme s'il espérait trouver en- 
^rc quelque sacrifice à faire. 

— Je n'ai pas le moyen de perdre une 
barque, reprit Nathan. 

— Nathan, ajouta Jani suffoqué par les 
laripcs, faut- il vous dire que cette barque 
que je vous demanderai à genoux s'il le 
faut, je la veux pour aller voir mon père 
<]ni n'a plus ^ue moi au monde? 

— Eh bien, tu iras un peu plus tard» et 
lîon le jourMe la Panayoti. 

— Plus tard! Et si je ne retrouve per- 
sonne! » 

Nathan fit un mouvement de tête qui si- 
gnifiait, tant pis! 

Jani, irrité de cette indifférence, oubliant 
la modération qu'il devait garder avec un 
iiomme dans son droite après tout» allait 



peut-être faire un mauvais parti à l'inexo- 
rable juif» quand» d'une main qui s'avan- 
çait timidement» tomba une lourde chaîne 
d'or. 

Sophoulio» en voyant Jani quitter la mai- 
son avec tout ce qu'il possédait , inquiète 
d'entendre dire pai-tout qu'il était fou» l'a- 
vait suivi de -loin, et s'était arrêtée à la 
porte du juif, restée entr'ouverte; là» elle 
avait entendu leur discussion. Touchée de 
ce que ce projet de son fiancé avait de su- 
blime» tout en attristant son cœur» elle ne 
balança pas à y concourir» et elle offrit à 
Nathan la riche chaîne dont elle se parait 
aux jours de fête. 

Le juif ramassa le bijou» le soupesa avec 
cupidité» et trouvant dans son poids une 
garantie suffisant à son avarice» il feignit 
de s'attendrir à son tour. 

« Tiens» l'ami» dit -il , je ne peux résister 
au dévouement de cette jeune fille et je me 
dévoue aussi ; prends donc ma barque» em- 
mène Kodjoglou» puisque c'est son bon plai- 
sir de te suivre» à condition qu'il ajustera la 
vieille voile; car j'entends mettre la neuve 
hors de notre marché. 

Jani était trop content d'obtenir ce qu'il 
avait tant désiré pour faire aucune objec- 
tion; il quitta au plus vite la maison du 
juif et ramena Sophoulio au logis» non 
sans lui exprimer sa reconnaissance et lui 
demander de prier pour qu'il fit un heu- 
reux voyage et eût un prompt retour. Il se 
dirigea ensuite vers l'endroit où l'atten- 
dait Kodjoglou» pour [lui rendre compte 
de sa réussite; le matelot» tout en fu- 
mant» panit l'écouter avec insouciance; 
mais» au fond de son âme, il admirait 
Jani; aussi» quand celui-ci ajouta : <& Tu 
peux encore te dédire» Kodjoglou» ils disent 
tous qu'il y a péril; tu as une fenmie» des 
enflants; ne risque point ta vie. -* Je t'ac- 
compagnerai» répondit brièvement le ma- 
telot. — • Et... si nous succombons? — La 
Providence n'abandonnera pas Marigo et 
les bambins. — Réfléchis encore ! — Ecou- 
te» Jani» je suis brusque» j'aime à boire; 
mais j'ai du cœur et je me souviens. Une 
nuit» je m'étais battu avec un mauvais 
diable d'un équipage anglais. Il me laissa 
pour mort» avec un coup de couteau dans 
le côté. En faisant ta ronde dans les plan- 
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talions d*oUviers^ tu m'as trouyé évanoui 
et couvert de sang. Tu m'as emporté sur 
tes épaules, et il fallait que le. bon Dieu 
te donnât des forces, car, moi, je n'en 
avais guère. Tu n'es pas riche, et tu as 
payé un médecin pour me soigner, tout en 
sachant bien que ma peau ne valait pas 
gi and'chose. J'en suis revenu, j'ai pu ga- 
gner encore le pain de la petite famUle. 
N'est-il pas juste que quand tu viens me 
dire : Kodjoglou, j'ai besoin de toi, Kodjo- 
glou réponde : Me voilà. » 

Jani lui serra la main, et ils se séparèrent 
en prenant rendez-vous. 

Le lendemain, jour de la commémora- 
tion des morts, l'église était ouverte de 
grand matin. La population de Syra y ac- 
courait enfouie, et les papas ofûciaient so- 
lennellement. Le ciel était nébuleux, la mer 
grondait sourdement, et chacun, saisi d'une 
vague tereeur, demandait à Dieu de re- 
cevoir en son sein les âmes qui, tout à 
l'heure, allaient commencer le pèlerinage 
de la terre au ciel. Beaucoup d'entre les 
iidèles, hélas 1 avaient une pensée particu- 
lière pour un être que l'élément destructeur 
leur avait ravi pendant l'année. Des san- 
glots étouffés se mêlaient aux prières de 
l'officiant, tout était saisissant et lugubre 
dans cette cérémonie 3 elle était en outre 
poui' Jani le prélude d'une entreprise péril- 
leuse; mais Û avait prié, il se sentait plus 
fort. 

Après la messe, Jani et Kodjoglou, qui, 
bien avant le jour, avaient préparé leur 
embarcation, prirent cougé de leurs amis. 
En vain les suppliait-on d'ajourner leur 
voyage, en vain Marigo,la femme du mai'in, 
eberchait-elle à le retenir, en vain Dimitri, 
qui calculait le dommage que lui causerait 
l'absence de Jani, le menaçait-il de sa co- 
lère, rien n'an était les voyageurs dans leurs 
préparatifs de départ. Sophoulio, seule, 
était cakne, quoique ses yeux humides té- 
moignassent de sa douleur et de ses craintes, 
mais elle avait foi dans les grandes actions; 
elle se fût reproché d'affaiblir, chez son 
fiancé, le courage dont il avait besoin dans 
une aussi grave occasion. 

Enlm, la barque quitta la rive. Un vent 
de terre, enflant sa petite voile, la poussa 
rapidement au large, et, quand elle eut dis- 



paru, un seul cri, poussé par mille voix, 
lui envoya un dernier adieu. 

La mer était grosse et houleuse, et nos 
apiis gouvernaient leur barque avec peine. 
Cependant, la journée se passa sans autre 
accident que l'irrégularité de leur marche. 
Mais, vers le soir, le vent, en se déchaînant 
avec fracas^ souleva les vagues; l'orage 
éclata, et leur voile fût mise en pièces par 
une rafale. A tout moment, la barque, 
soulevée par une lame, retombait pesam- 
ment pour être bientôt emportée par une 
autre. La nuit était sombre, toute direction 
était incertaine, et dans les mugissements 
des flots, les voyageurs croyaient entendre 
les voix des trépassés leur reprochant leur 
audace. Aussi, quittant alternativement la 
rame, ils essayaient, par un signe de croix, 
d'adoucir le courroux du ciel. Tout à coup, 
un éclair illuminant l'horizon, leur montra 
la terre. <& Terre 1 9 s'écrièrent-ils ensemble. 
Mais au même moment et dans l'obscurité 
profonde qui suivit, un horrible craquement 
se fit entendre, la chétive barque s'était bri- 
sée contre un écueil. Jani, se cramponnant à 
une planche qu'il saisit en désespéré, na- 
geait au hasard, soutenu par l'instinct de 
la conservation; mais enfin il s'aperçut avec 
stupeur que ses forces allaient lui faire dé- 
faut. Depuis combien de temps durait cette 
terrible lutte entre la vie et la mort, il ne 
pouvait s'en rendre compte, il se sentait 
défaillir; il crut voir l'ombre de sa mère, 
en même temps que le lointain s'éclairait 
soudainement, il voulut saisir cette chère 
ombre, ses mains abandonnèrent le frêle 

appui qui le soutenait 

Quand il reprit connaissance, Jani était 
couché dans la cabane de son père. Nico- 
laki, lui serrant les mains avec l'effusion 
paternelle, lui disait : « Regarde-moi, re- 
connais ceux qui t'ont aimé et t'aiment 
encore. 1» 

Il apprit alors que sa barque avait péri 
sur la côte, que Kodjoglou, plus habile et 
plus robuste que lui, avait abordé le pre- 
mier, appelé au secours, et qu'une chaloupe, 
dirigée vigoureusement vers le lieu de leur 
naufrage, l'avait heureusement recueilli. 
Après les premiers moments donnés à 
la joie d'avoir échappé à de si grands dan- 
gers, Jani dit à son père l'emploi qu'il 
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ayait fait u findt de 6on traTail^ et Im té- 
moigna le regret de ne pouvoir récompen- 
ser le brave Kocyoglou qui s'était si vail- 
lamment dévoué pour lui. 

« Rassure-toi^ répondit Nicolaki^ nous 
sommes presque riches^ et j'avais maudit 
cette richesse qui m'a privé de ta mère^ 
mais elle me devient douce ai^c^urdliui en 
voyant combien tu la mérites. L'oncle de 
ma Catherine l'avait mandée à Smyme 
pour la restitution de sommes qui m'étaient 
dues; aujourd'hui tu peux t'associer à Dir 
mitri et épouser sa fille. Je ne te l'avais 



point écrit, pafce qae je TOiriais que tu ne 
dusses qu'à toi-même tes succès et ta con- 
sidération, n 

A quelques jours de là^ Nicolaki^ son fils 
et Kodjoglou prirent passage sur une solide 
bombarde qui les conduisit en peu d'heures 
à Syra. Dimitri, charmé de revoir son vieil 
ami, le fut bien plus encore en apprenant 
l'heureux changement survenu dans sa for- 
tune; aussi n'exigea-t-il plus les sept an- 
nées d'épreuves de Jacob chezLaban^ avant 
d'accorder à Jani la main de Sophoulio. 

SAUlT-HVACIimiE. 



FRANÇOISE. 



( SUITE ET FIN. ) 



D Bonjour, ma belle. Monsieur, j'ai ap- 
pris votre nomination et je viens vous en 
féliciter. — Vous l'avez apprise? demanda 
Françoise étonnée. — Madelon l'a dit, en 
passant, à ma femme de chambre, et celle- 
ci me Ta répété. ^ Votre femme de cham- 
bre, s'écria naïvement Françoise! — C'é- 
tait de toute nécessité, mon enfant; c'est 
un de ces meubles dont on ne se peut 
passer, r» 

Henry, qui n'avait pu retenir un léger 
mouvement d'épaules, s'inclina et sortit. 

<f Décidément, chère Françoise, je dois 
être pour monsieur votre frère quelque 
objet d'horreur, quelque Gorgone, dit la 
dame, un peu pincée. — Pouvez-vous le 
croire? fit en se récriant Françoise, qui 
n'ignorait pas à quel point madame Her- 
minie disait vrai. 11 part demain, ajoutâ- 
t-elle, et vous savez ce que c'est qu'un dé- 
part, surtout quand on n'a pas de valet de 
chambre. — Ce n'est pas que j'y tienne, 
reprit madame Herminie. v 

a Eh bien, mon enfant, continua-t-elle, 
après un court silence et d'un ton protec- 
teur, il paraît que nous nous mêlons d'é- 
crire? Vraiment, c'est contagieux. — Vous 
êtes bien instruite de tout ce qui se fait ici, 
madame! dit Françoise. — Si vous vouliez 
me le cacher, ma chère, il ne fallait vous 
adresser ni à Berthois n à Dorsan. — Ces 
messieurs vous rendent, à ce qu'il parait, 
un compte fidèle de leurs faits et gestes?— 



Oh! seulement lorsqu'ils présument que 
cela me peut intéresser. Sachant par votre 
adresse que nous habitons la même maison, 
vous et moi, tout naturellement ils m'ont 
parlé de vous, de vos démarches auprès 
d'eux, de vos essais, de vos tentatives. Pau- 
vre enfant, c'est moi, peut-être, qui suis 
la cause innocente de cette rage qui tous 
possède, et va vous abreuver de déceptions. 
— De déceptions! Ne puis-je suivre vos tra- 
ces? répliqua Françoise avec une légère 
teinte d'ironie. Votre assistance ne me se- 
rait-elle point acquise? ^ De toute non 
âme, chère belle ; notre devoir est de nous 
entr'aider; et c'est précisément ce qui 
m'amène.... Folle, au lieu d'aller, tout 
droit, heurter à la porte de ces messieurs, 
n'auriez-vous point dû, à moi, qui vous ai 
toujours témoigné un attachement si ten- 
dre, n'auriez-vous point dû me communi- 
quer vos projets, vos œuvres? Ne me serais- 
je point empressée de vous soutenir dans 
cette voie périlleuse, où se rencontrent plus 
d'épines que de fleurs? d 

Françoise, indécise sur ce qu'elle devait 
croire d'un discours auquel elle s'attendait 
si peu, regardait madame Herminie et ne 
songeait point à répondre. 

« Voyons, un effort de confiance, conti- 
nua Tobligeante personne; suis-je donc si 
terrible?... Par exemple, qu'est-ce que 
cela? fit-elle, désignant le rouleau que ve- 
nait de rapporter Françoise. — Peu de 
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chose^ reprit la jeune fOle^ nne Uuette. *-* 
Permettez-vous? y» demanda madame Her- 
minie, se saisissant du cahier. 

Sur un geste d'adhésion de Françoise, 
elle le feuilleta, en lut quelques lignes, et 
accompagna le tout de petits gestes appro- 
baUfs. 

c( Une bluette, en effet, dit-elle enfin, 
mais de l'esprit, de la facilité; c'est gekrtil. 
—Dites-vous vrai? s'écria Françoise, heu- 
reuse et oubliant toute prévention. ^ le 
dis toujours vrai; pourquoi tous trompe- 
rais-je? Convaincue que mon exemple n'a 
point éié sans inflcœnce sur votre détemuh 
nation, je crois de mon devoir de vous 
guider... ou de vous détourner, si je juge 
que vous n'ayei tuouna chance de auc* 
^s. » 

Françoise rapprocha sa diaise de celle de 
madame Herminie. 

« Je le répète, c'est gentil , continua la 
docte femme ; mais votre style est un peu 
lâché, mon enfent, j'y vois de fréquentes 
redites. — On peut corriger, s'empressa de 
dire la jeune fille. -« Cest un avis pour 
votre prochain travail. «-« Vous pensez donc, 
demanda Françoise, suspendue aux lèvres 
de madame Herminie, que cela pourrait 
aller? — Dans vos archives, ma mignonne, 
reprit madame Herminie d'un ton leste; 
mais ce n'est pas jouable. — Et, cependant, 
reprit Franç(»se accablée, vous disiez?... 

— Que c'est gentil» et je le dis encore; cela 
ne suffît pas. Il n'y a point là de noeud^ 
d'intérêt, d'effet, de dénoûment même; 
c'est une j(^e causerie; cela prouve que 
vous avez de l'esprit^ mais point l'esprit 
scénique. -^ Supposeriez-vous que le to-* 
man?... •— Je ne sais; avez-vous quelque 
chose en ce genre? — Une nouvelle du quin- 
zième siècle. — Quinzième siècle, c'est re* 
battu. Quel en est le titre? ^ Gaultier U 
page, — Oh, chère enfant, le titre seul se- 
rait un motif d'exclusion; Gaultier le page I 
qui lirait cela? —* La Tunique de Neesus ne 
promettait rien non plus de bien neuf, re* 
prit Françoise impatientée, et cependant... 

— Gela a eu quelque succès, je n'en dis* 
conviens pas; mais personne ne s'y est 
trompé ; on a très-bien OMnpris que ce titre 
était une ingénieuse all^orie. — Enfin, ma- 
dame, votre avis serait? demanda Françoise 



d'une voix un peu brève. — Que vous vous 
remissiez à tricoter des bas, mon enfant, i 
répliqua Timpertinente Herminie. 

La pauvre Françoise eut besoin de toute 
son énergie pour ne pas pleurer. Cepen- 
dant le ton de la dame baissa de plu- 
sieurs notes, lorsqu'à un coup de sonnette 
la jeune fille ouvrit à un personnage in- 
connu d'elle, mais parfîeiitement connu de 
sa voisine. 

<t Monsieur fierthoisl fit madame Hermi- 
nie, désagréablement surprise. -— Monsieur 
Berthois! répéta. Françoise, ouvrant de 
grands yeux.*- Vous id, monsieur? dit ma- 
dame Herminie. — Pourquoi non, madame ? 
répliqua Berthois de l'air le plus aimable. 
*-<- Allons, murmura Herminie à l'oreille de 
t'rançolBe, Je commence, nui chère petite, 
à reprendre quelque foi dans votre talent. 
Au revoir, ma belle, ajoutait-elle tout haut; 
monsieur... n 

Et sur un salut trop gracieux et trop sou- 
riant pour qu'il ne cachât pas beaucoup de 
Bel^ madame Herminie se retira. 

((Mais à qaoi donc, monsieur, dois-je 
l'honneur de votre visite? demanda Fran- 
çoise avec empressement. — Je viens, ma- 
demoiselle, réclamer une charmante petite 
nouvelle que vous avez bien voulu me sou- 
mettre, et qu'un de mes commis a eu la 
maladresse de vov» renvoyer; GauUier U 
pogiB, je crois. — Gomment, monsieur, 
cette nouvelle? fit la pauvre Françoise, les 
yeux humid» d'émotion et de reconnais- 
sance. — - Est ravissante de finesse et de 
grâce, mademoiselle. — Pourrais-je donc 
espérer la voir paraître dans vos colonnes? 
<— Sa place y est marcpiée. — Ah! mon- 
sieur^ quelle joie vous me fiûtes ! 9 s'écria la 
jeune fille. 

a Mon Dieu, se dit Françoise dès qu'elle 
fut seule, le m&uvais s<H:t se lasserait-il?... 
Pauvre Henry, sera-t-il heureux!... mais je 
ne lui en partoai point à l'avance; le nu- 
méro même où je paraîtrai, le lui appren- 
dra. » 

Son visi^ intelligent rayonnait d'une 
joie suprême, et son cœur s'élançait ven 
l'horizon offert à ses regards éblouis. 

a Bravo I ma chèie, dit madame Hennir 
nie rentrant dans la modeste salle^ vous 
voilà lancéel » ' 
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Si le temps qiii sépare les deux premiè- 
res périodes de cette histoire avait amené 
un notable changement chez notre héroïne^ 
ce fut bien autre chose des deux années 
qui s'écoulèrent^ entre Tépoque où nous 
l'ayons laissée et celle où nous la retrou- 
vons. 

Qu'on veuille prendre avec nous la peine 
d'entrer dans un charmant hôtel de la rue 
d'Alger^ et de pénétrer dans un salon rem- 
pli de ileui^s. 

Sur un divan de damas> ainsi que tout 
le meuble, est assise une jeune femme sé- 
rieuse et pâle. 

C'est Françoise; Françoise au maintien 
sévère, au sourire rare, à la parole incisive 
et railleuse; Françoise vêtue d'une robe de 
velours noir montant jusqu'au col; Fran* 
çoise, enfin, dont la r^utation est dans 
toute la splendeur de sa nouveauté ; dont 
les éditeurs paient les livres au poids de 
l'or; dont le luxe artistique sert de règle et 
de mode; Françoise Tidole du jour. 

Elle Fa donc cueilli , ce fruit de gloire ; 
elle sait donc ce qu'il vaut. Ou, plutôt, non, 
elle ne le sait point encore; elle est toujours 
sous le charme; elle croit en elle, au bruit 
qu'elle fait, aux adorations de la foule, aux 
fanfares retentissantes dont eUe est le pré- 
texte; elle s'enivre de ce bruit, elle boit 
avidement à cette coupe, et quand elle 
voit les artistes se disputer l'honneur de re- 
produire ses traits , quand, au milieu des 
fêtes qu'elle donne, car Françoise a ses 
Jours et donne des fêtes, elle se voit entou- 
rée des gens d'élite, qui ont usé de diplo- 
matie pour se faire ouvrir les portes , elle 
s'écrie : Ah ! je suis bien heureuse ! 

Pourquoi donc, cependant, les belles 
couleurs d'il y a deux ans ont-elles déserté 
ses joues? Pourquoi semble-t-elle avoir dé- 
sappris ce rire frais et éclatant de ses jeu- 
nes années; ce rire qui, à lui tout seul, 
remplissait, enchantait le petit apparte- 
ment de la rue d'Enfer î Pourquoi, si sou- 
vent, au milieu d'un concert de louanges, 
un souphr soulève-t-il le corsage de sa robe 
de velours, et son regard, devenu vague, 
semble-t-il indiquer que sa pensée n'est 
plus là? 



Un nom, rival du sien, lui ferait-il con- 
naître les tourments secieta et honteux de 
la jalousie ; ces tourments que l'on n'avoue 
pas, mais qui rongent sourdement le cœur 
et pénètrent de leur amertume le triomphe 
le plus éclatant ; ces tourments inhérents 
aux professions les plus nobles, et qui 
viennent rappeler aux élus du génie qu'ils 
ne sont pourtant que de simples mortels ? 
Seraient-ce les mille tracasseries du mé- 
tier; les observations intempestives; les 
attentes étemelles; les critiques aiguës; 
les fausses interprétations? Serait-ce la 
gêne au milieu, d'apparentes richesses ? 
Françoise aurait-elle mis le pied dans ce 
chemin glissant de la dette, où chaque pas 
est un pas de géant; où le retour est pres- 
que impossible, et l'abîme final imminent? 
de la dette qui se saisit d'une âme, la pour- 
suit comme un remords, et jette ses soucis 
importuns au travers des inspirations les 
meilleures? 

Entourée d'admirateurs et d'adulateurs, 
de ces derniers surtout, insectes que tout 
soleil attire, il lui arrive néanmoins de 
sentir avec amertume qu'elle n'a plus au- 
près d'elle une seule âme en qui verser sa 
pensée secrète. 

M. Berthoîs et quelques autres éditeurs 
de grandes feuilles périodiques se disent 
hautement de ses amis ; ils sont de toutes 
les réunions de Françoise ; c'est le fidèle 
cortège de cette reine ; mais elle les mé- 
nage et ne les aime point. La foule se meut 
autour d'elle, et le désert est dans son coeur. 

Si encore elle pouvait invoquer quelque 
nom sacré, quelque souvenir radieux et 
pur ; mais elle ne l'ose pas; il lui semble- 
rait commettre une profanation, un sacri- 
lège ! Si, parfois, elle murmure l'un de 
ces noms bien-aimés, celui de son père ou 
de son frère, c'est avec tant de douleur et 
d'amertume, que ce triste bonheur devient 
une vive souffrance. 

Oui, c'est ce vide de l'âme qui trouble 
les jouissances de l'orgueil, et donne à la 
physionomie de Françoise cette rigidité 
qui étonne les uns, et que les autres pren- 
nent pour le sceau magique et sacré. En 
vain, elle essaie de se le nier ; en vain, 
elle se plonge dans toutes sortes d'erreurs; 
en vain^ pour imposer silence à ses re- 



— 50» — 



grets, elle se dit bien haut qu'elle ne regrette 
rien ; une insurmontable mélancolie dément 
cette assertion et prouve énergiqueroent, 
ce que Henry devinait^ qu'elle a acheté la 
célébrité au prix de son bonheur. 

Trop de dangers hérissent , pour la 
femme^ la carrière des lettres ; trop de piè- 
ges s'y rencontrent sous ses pas ; la fièvre 
qui l'y pousse lui ferait donner son âme 
pour le succès, et souvent, soit que le ta- 
lent lui manque, soit que les circonstances 
ne la servent point, elle perd son âme et 
n'obtient pas le succès ! 

Françoise était donc assise sur son divan, 
les deux coudes posés sur un guéridon cou- 
vert de libres et de journaux, et la tête 
appuyée dans ses deia mains. Elle venait 
de lire une assez verte critique de son der- 
nier roman ^ critique que ne pouvaient lui 
faire oublier les louanges exagérées des 
autres comptes-rendus; lorsqu'un frôlement 
de soie, de plumes et de dentelles lui fit 
lever les yeux. 

« Bonjour, Françoise, disait madame 
Herminie; j'ai de tristes nouvelles à vous 
apprendre, mon enfant; voici votre bourse. 
— Ma bourse ! s'écria Fi*ançoise, avec dou- 
leur. — Il l'a refusée de manière à ce que 
nous n'essayions plus de lui faire rien par- 
venir. — Hélas ! murmura la pauvre fille... 
Il ne veut plus rien de moi; de moi, 
qui ne désirais le succès que pour luil... 
Eh bien! il a raison. Oh! mon père, je 
bénis ta rigueur!... Mon père, doux nom 
que je ne prononce plus qu'en tremblant; 
tête vénérable que je ne réchauffe plus de 
mes baisers ; que ces jours d'innocence et 
de bonheur, où tu étais la cause et la fin de 
toutes mes pensées, sont loin de moi ! Ce 
ne sont pas deux ans, mais deux siècles qui 
se sont écoulés depuis cette époque fatale, 
où mon imprudence et mon désespoir m'ont 
précipitée dans ce gouffre; est-ce qu'en 
deux ans, la Françoise d'autrefois aurait 
pu devenir la Françoise d'aujourd'hui?... 
Allons, où vais-je? fit-elle en se redressant 
brusquement; le torrent m'entraîne, qu'il 
m'emporte ! p 

Et elle se mit à parcourir ses journaux 
avec une sorte de rage; et elle lisait, elle 
lisait, elle lisait, sans comprendre un mot 
à ce qui passait sous ses yeux. 

VDIGT-UNlilB ÀlOUbl, 5* l&R* — R* 



« Non, non, s'écria-t-elle enfin, la voix 
pleine de larmes et de sanglots; non, je ne 
puis oublier. Son cher fantôme est là, de- 
vant moi, près de moi ; dans mes rêves, 
dans ma veille ; c'est une possession, c'est 
une tentation à laquelle je n'ai plus la force 
de résister; il faut que j'y cède ou j'en de- 
viendrai folle; il faut que je le voie; il 
n'en saura rien; sous ce voile épais, Made- 
lon ne pourra me reconnaître; il f^ut que 
je le voie; c'est l'heiu^ de sa promenade 
au Luxembourg; je le sais bien, car, cha- 
que jour, à cette heure, le même désir ar- 
dent, impérieux, vient s'emparer de mou 
âme ; j'y ai résisté jusqu'alors ; aujourd'hui, 
mes forces sont épuisées ; je ne le puis plus, j» 

Et Françoise, cachée sous d'amples vête- 
ments, voilée comme pour une action mau- 
vaise , se rendit au Luxembourg ; descendit 
auprès de la statue de Velléda, là où elle 
savait devoir trouver le colonel, et l'aperçut 
bientôt, en effet, appuyé sur le bras de la 
fidèle Madelon. 

Que devint Françoise à cette vue ? Y a- 
t-il au monde un langage pour exprimer le 
désespoir qui l'étreignit au cœur, devant le 
visage amaigri, attristé de son père ? 

La douleur avait creusé dans les joues du 
colonel, de larges rides, qui semblaient le 
chemin habituel de larmes incessantes ; ses 
lèvres serrées l'une contre l'autre ne lais- 
saient plus passer que des psu'oies rares et 
brèves ; ^ses grands yeux sans regard ajou- 
taient à la morne tristesse de sa physiono- 
mie; en un mot, son aspect était l'image 
si fidèle de la désolation de son âme, que, 
d'un tacite accord, les petits habitués de 
ces jardins faisaient cesser devant lui leurs 
rires et leurs jeux. 

Aussi, dès que le colonel panit, Fran- 
çoise se sentit prise d'une si forte émotion, 
que, sans la grille des jardins, elle serait 
tombée devant lui, la face contre terre. 
n lui fallut une force surhumaine pour 
rester droite, indifférente, impassible en 
apparence, alors que sous son voile, elle 
ne parvenait à étouffer ses sanglots qu'en 
mordant avec frénésie la batiste de son 
mouchoir, alors que ses bras se roidissaient 
pour se tendre vers le vieillard, et que ses 
lèvres auraient voulu couvrir de baisers la 
trace de ses pas! 

n. 



— 806 — 



Pendant une heure que dura sa prome- 
nade, elle le suivit de loin ; s'arrêtant quand 
il s'arrêtait; marchant quand il marchait ; 
épiant sa pensée^ c'est-à-dire sa douleur 
dans le moindre de ses mouvements; com- 
primant les irrésistibles élans qui la pous* 
saient vers lui; savourant avec passion 
toutes les tortures d'une semblable entre- 
vue, et se promettant de ne plus passer un 
seul jour sans renouveler ce douloureux 
bonheur. 

Dès lors, en effet, Françoise fit de sa vie 
deux parts : Tune, au travail et à ses exi« 
gences, au monde qu'elle s'était choisi et à 
ses folies; l'autre, à son p^, à ses regrets 
inavoués et à ses angoisses. 

Quand le temps mauvais empêchait le 
colonel de sortir, elle passait Theure con- 
sacrée, dans la rue, devant cette maison 
où elle avait vu de si beaux jours ; ne s'in- 
quiétant point des conjectures du quartier, 
à propos de cette femme en noir, qui sem- 
blait ne sentir ni la pluie ni le froid. 

Un jour, il arriva que, le dei étant pur, 
le colonel ne parut pas. 

Ce furent, pour Françoise, des tourments 
d'une nouvelle sorte; des tourments inouïs, 
indescriptibles. La malheureuse fille, se re- 
présentant son père malade, mort, peut- 
être, monta dix fois, le front baigné de 
sueur, les premières marches de leur esca- 
lier, et dix fois les redescendit, s'imaginant 
voir et entendre le colonel qui la chassait 
et la maudissait. 

En moins d'un quart d'heure, elle passa 
par une éternité de tortures! 

Pourtant, elle aurait fini par afl^nter 
cette colère et cette malédiction, si la voix 
de Madelon, apprenant à quelque voisine 
qu'il ne s'agissait que d'un léger accès de 
goutte, n'était venue la rassurer et la cal- 
mer. 

Et l'on disait, l'heureuse Françoise! et 
l'on enviait sa vie! et l'on jalousait son 
bonheur ! 

Un matin que, déjà couverte de son 
voile, elle s'apprêtait au pèlerinage accou- 
tumé, elle recula épouvantée devant une 
apparition, debout au seuil de sa porte. 

C'était Henry. 

<c Toi! s'écria-t-cUe. — Où vas-tu?» lui 
demanda-t-il. • 



— Cest mon secret, répondit Françoise, 
blessée et redevenant maîtresse d'elle-même. 
Qui vous amène près de moi? — H y a 
deux ans, Françoise, reprit Henry visible- 
ment ému, tu me tendais les bras; au- 
jourd'hui, ton front se courbe, tes yeux 
se baissent devant moi, et tu me demandes 
qui m'amène!... le pars, je quitte un 
pays que vous m'avez rendu odieux, et je 
viens vous maudire, ajouta4-ii avec une 
violence forcée. — Tais-toit s'écria Fran- 
çoise. — C'est vrai; je n'en aurais pas 
le courage... Malheureuse femme, je ve- 
nais, la colère aux lèvres; je la vois, 
et je ne ressens plus que douleur et pitié. 
-» Pitié! *— Oui, pitié... Crois-tu donc que 
ce que tu appelles ta gloire, m'aveugle, 
et ne vois-je point, à travers ses rayons, 
tes larmes, ta pâleur, ton repentir? Ah! 
Françoise, quel ange tu nous as fait perdre ! 
— A quoi bon rappeler un passé qui n'est 
plus, dit Françoise, s'efforçant de résister à 
son émotion ; un passé qui ne peut, plus être ! 
La vie que je mène est celle que je devais 
choisir. Si je me dépouillais de ce luxe; si 
je cessais de donner des fêtes, croyez-vous 
que, seul, mon talent soutiendrait mon 
nom? Le monde est ahisi fait, ne vous y 
tompez pas ; si j'étais restée d[)scure et mo- 
deste, jamais mon nom n'aurait acquis 
l'éclat dont il brille. — Et cet éclat, vaut-il 
ce que tu lui as immolé ? — Cet éclat, re- 
prit Françoise avec un fiévreux enthou- 
siasme, cet éclat, écoute : Partout où je 
vais, les hommes les plus illustres s'em- 
pressent sur mes pas et me tendent la 
main; cet éclat, c'est une noble couronne 
à mon front; c'est une noble ivresse à mon 
cœur; ce sont les murmures de la foule 
qui s'écarte à mon passage et me regarde 
avec un curieux respect 1 Ya^ ne me repro- 
che rien, ne me rappelle rien; rien ne sau- 
rait me valoir ces émotions d'orgueil et de 
puissance qui me font marcher le front 
aux nues! — Pas même un baiser de paix 
et de pardon? demanda Henry, la voix pleine 
de larmes.... Adieu donc, fit-il après un 
silence; pour jamais, adieu. » 

Il s'éloignait, le cœiu* brisé; Françoise le 
rappela. 

« Que veux-tu? lui dit-il.— Reste !<— 
Mes instants sont comptés, l'ai obtenu une 
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mission pour la province d'Oran; je pars ce 
soir. — Et lui? demanda Françoise avec hé- 
sitation? — Il me suit. — De qui, ce baiser 
de pardon et de paix, dont tu parlais tout 
à l'heure? — De lui, de moi, des seuls 
êtres qui t'aiment, dit-il, revenant ra]Âde- 
ment auprès de Françoise. — Mon Dieu ! 
s'écna-t-elle, la tête dûis ses deux mains. 
— Françoise, reprit Henry, ayec Taccent 
d'une ardente prière, un rayon d'en haut 
pénètre ton cœur ; n'y résiste point, reviens 
à nous! Cette gloire qui t'enivre est un feu 
qui brûle le cœur et n'y laisse que cendres 
et ruines; c'est un brillant météore qu'un 
souille amène et qu'un souffle efface. Au- 
jourd'hui, ton nom est sur toutes les lèvres ; 
demain, que ta plume se brise, que la 
tombe se referme sur toi, que l'âge ou la 
fièvre éteigne ton intelligence, il ne restera 

rien de cet éclat dont tu es si fière 

Ah ! Françoise, que de mal tu as fait, et 
que de bien tu pouvais faire ! Que n'as-tu 
gardé pour la famille, ces trésors que ren- 
ferme ton cœur ! Quelle épouse et quelle 
mère tu aurais pu être!... i» 

Françoise restait muette. 

«Mais tu es émue, tu pleures, reprit 
Henry, Françoise je te retrouve! — Que 
veux-tu donc de moi, mon Dieu? s'écria 
la jeune fenune se laissant aUer dans les 
bras de son frère. — Que tu quittes ce 
faste, que tu nous suives là où le bruit de 
ton nom n'a pu parvenir, où tu redevien- 
dras pour nous la Françoise d'il y a deux 
ans , notre Françoise adorée, pour laquelle 
notre tendresse remplacera les joies factices 
d'un vain renom. — D'un vain renom! 
dit Françoise se dégageant et s'éloignant 
de Henry; mais ce renom, c'est ma vie! 
Je ne puis. — Au nom du ciel ! — Je ne 
puis. Si je te suivais aujourd'hui, dans huit 
jours j'en pleurerais des larmes de sang ! — ^ 
Veux-tu donc avoir à repondre à Dieu de la 
njort de ton père? — Que dis-tu? — Je dis 
vrai; je dois tO)it dire; quelque dure que 
soit la vérité, il te faut l'entendre; oui, si tu 
persistes, tu auras h^ répondre à Dieu de 
la mort de ton père!... Voyons, un bon 
mouvement; écoute le cri de ton cœur. — 
Tu Tas dit, il n'y a plus ici que cendres et 
ruines ; mon cœur est mort ! — Encore une 
fois, viens, tout est prêt, dans quelques 



jours, nous aurons perdu de vue les côtes 
de France. -— Et, selon tes propres pa- 
roles^ demam la presse aurait oublié mon 
nom? cela ne se peut; ce sacrifice est au- 
dessus de mes forces; va, fuis, laisse-moi; 
j'appartiens à la fatalité ! » 

<!c Reste, reste donc, il n'est plus de père 
ni de frère pour toi; je te renie. Maudite 
sois-tu, toi qui as livré ton âme au démon 
de l'orgueil! » 

« Ne maudis point. Dieu entend et exauce 
les malédictions du juste ! » 

La voix grave et triste qui prononça ces 
mots était celle du colonel, entré au salon, 
appuyé sur la vieille nourrice, sans que 
Henry ni Françoise les eussent entendus. 

A la vue de son père, Françoise resta pé- 
trifiée de terrem*. 

C'était, en un jour, plus de secousses 
qu'elle n'en pouvait supporter. 

« Françoise, dit le colonel d'un ton calme 
et doux, une inspiration du ciel me tire de 
la douleur où je m'engourdissais et me 
rappelle à mon devoir ; Françoise, je viens 
demander pardon à Dieu et à toi! — Que 
dit-il? pensa la jeune femme qui ne savait 
plus si elle était ou non le jouet d'un rêve. 

— Mon père ! s'écria Henry avec reproche. 

— Oui, pardon à Dieu et à elle, continua le 
colonel. Si, dès les premiers jours, j'étais 
venu vers elle, comme je le fais aujour- 
d'hui, comme l'aurait fait sa mère, si je 
lui avais tendu une main secourable, elle 
se serait arrêtée sur le penchant de l'abîme, 
elle en aurait détourné les yeux, elle serait 
revenue vers nous. Mais non, sans nous 
souvenir des paroles du Seigneur , nous 
avons dominé, écrasé la malheureuse en- 
fant de toute la hauteur de notre prétendue 
austérité ; loin de lui frayer la voie de l'ex- 
piation, nous nous sommes attachés à ren- 
dre le retour impossible ; nous avons élevé 
entre elle et nous une infranchissable bar- 
rière, la barrière de notre silence. Pauvre 
enfant abandonnée! c'est à nous, c'est à 
moi que le Seigneur en demandera compte; 
c'est moi qui aurai à répondre de cette âme 
qu'il m'avait confiée! — Assez! assez! Ah! 
votre i^lère plutôt, s'écria Françoise, qui 
sanglotait le visage dans ses mains. — Où 
es-tu? fit le colonel, étendant les bras dans 
la direction de la voix; viens, chère enfant. 
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viens, que je touche tes larmes— Grâce! 
grâce ! disait Françoise, enlaçant les genoux 
du vieillard, grâce, vous me tuez! cette 
bonté est plus cruelle que votre colère. 
Grâce! emmenez-moi, je suis vaincue! em- 
menez-moi, loin, bien loin. — Oh! la 
joie ne fait donc pas mourir 1 reprit le co- 
lonel avec explosion. Henry, Madelon, elle 
nous revient; vous Tavez entendue, elle 
nous revient! Ce n'est point une hallucina- 
tion, ce n'est point un rêve, c'est elle-même 
qui l'a dit; elle ne veut pas que le reste 
de ma vie s'achève dans les larmes. Oh ! 
ma Françoise, oh ! chère étoile de mes joun^ 



chère lumière de mes yeux, que le Seigneur 
te bénisse! Va, le foyer domestique te garde 
encore des joies pures et de beaux jours ! » 

Françoise partit, eUe disparut du monde 
des lettres; on en parla huit joui^s; puis, 
d'autres préoccupations survinrent, on n'en 
parla plus. 

Sa vie s'écoula paisible, sinon absolument 
heureuse, entre son père et son frère et loin 
de sa patrie ; et, lorsque venait à ses oreilles 
le nom de quelque fempie affrontant la 
publicité , elle pâlissait au souvenir de sa 
gloire et pleurait sur la nouvelle élue I 

Adàm Boisgo:<tier. 



UN SACHET. 



Non, mon oncle, disait Alice, vous ne me 
ferez jamais convenir qu'il soit agréable 
d'habiter un château éloigné de deux heu- 
res de la ville, et de quelle vUle encore ! 

— Je gagerais, répondit en souriant 
M. de Néris, qu'U s'agit de quelque nou- 
veau méfait d'une marchande de modes : 
ma charmante nièce aura reçu un chapeau 
bleu quand elle en avait commandé un 
rose... 

ALICE. Ah I mon oncle, il s'agit de quel- 
que chose de bien autrement sérieux ! 

M. DB KÉRis. Et pourrait-on savoir quelle 
est cette chose si sérieuse ? 

ALICE. Mon oncle, vous vous moquez. Si 
au moins vous me laissiez achever. 

M. DE NÉRIS. Voyons, je ne dis plus un mot. 

ALICE. Eh bien, j'avais commandé un sa- 
chet... 

u. DE KÉRis. Un sachet! j'étais loin de 
songer à un objet de cette importance. 

ALICE. Un sachet que je voulais offrir à 
Valérie pour sa fête. Il devrait m'être livré 
depuis trois jom's, et aujourd'hui, la veille 
de la fête de mon amie, je n'ai rien reçu. Je 
suià d'une inquiétude... 

M. DE KÉRis. Si je Vaidais k en sortir, que 
dirais-tu î . 

ALICE. Je vous dirais mille fois merci et 
je vous embrasserais de bien bon coeur, 
mon cher encle; mais je ne vois pas com- 
ment vous pouvez me tirer d'embaîras. En- 
voyer à la ville est inutile; j'ai écrit trois 
fcis. 



M. DE KÉRis. N'ai-je pas une foule de sé- 
ants merveilleux? 

ALICE. Je «sais, mon oncle, que vous êtes 
fort savant et... 

M. DE ^ERis. Et je ne serais pas fâchée que 
vous le fussiez moins; car la science de mon 
vieil oncle n'est pas totgours amusante. 

ALICE. Je n'ai pas dit un mot de cela. 

M. DE NËRis. Et tu n'en as peut-être ja- 
mais eu la pensée? 

ALICE. Mon bon oncle, et mon sachet. 

M. DE KÉRis. Tu l'auras à une condition. 

ALICE. Laquelle? j'y souscris d'avance. 

M. DE NÉRis. C'est qu'après être allée cher- 
cher dans les cartons de sa mère l'étoffe 
nécessaire pour l'enveloppe d'un sachet, 
ma gentille nièce viendra, tout en tra- 
vaillant, causer une heure avec moi. 

ALICE. Oh ! bien volontiers, mon oncle. 

H. DE NÉRis. Et pendant cette heure nous 
ferons de la science. 

— Sur quel sujet, mon oncle? deriianda 
Ahce un peu déconcertée. 

— C'est ce que tu verras, répondit M. de 
Néris. 

Alice avait bien deviné que son oncle, 
dont les connaissances étaient universelles, 
allait lui composer le parfum désii'é pour 
son sachet, et, malgré la menace de faire 
de la science pendant une heure, elle s'em- 
pressa d'aller demander à sa mère du satin 
rose, de la soutache, des rubans, et, reve- 
nant aussitôt auprès de M. de Néris, elle lui 
dit en commençant à broder un élégant 
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dessin : a Essayons de YOtre science^ mon 
oncle^ mais après vous me donnerez de la 
poudre de mousseline. 

M. DE NÉRis. Je te donnerai seulement 
une recette; car je yeux te laisser le plaisir 
de faire entièrement ton travail toi-même. 
ALICE. Vraiment, mon oncle, je compose- 
rai moi-même mon parfum? Oh ! comme 
je serai fîère de le dire à Valérie! Et je suis 
sûre que mon cadeau lui fera ainsi mille 
fois plus de plaisir. 

M. DE NÉRis. Je le crois aussi; mais nous 
n*en sommes pas encore là, et j'ai envie de 
prier ma nièce, pendant cette heure qu'elle 
veut bien me consacrer, de me dire quelle 
est l'origine des parfums. 

ALICE. C'est-à-dire, mon oncle, que vous 
me l'apprendrez; car je vois parfaitement 
où vous voulez en venir. 

M. DE NÉRis. Puisque je suis deviné, je di- 
rai sans préambule que l'inventeur des par- 
fums est celui-là même qui a créé les 
fleurs; si les fleurs sont le plus gracieux 
des ornements de la nature, elles sont aussi 
la soiu-ce des parfums les plus doux et les 
plus suaves. Quant à l'art d'extraire Tarome 
que contiennent les fleurs et plusieurs au- 
tres substances , il remonte à la plus haute 
antiquité. Ce fut d'abord à rendre hommage 
à la Divinité que Ton employa les parfums. 
ALICE. Âhl oui, j'ai appris dans l'Histoire 
Sainte que Moïse plaça dans le tabernacle 
un autel des parfums. Mon oncle, de quelle 
espèce étaient ces parfums? 

M. DE NÉRis. La composition en avait été 
prescrite par Moïse lui-même. La Genèse 
nous dit qu'il y entrait de la myrrhe , du 
cinnamome, de la cannelle... 

ALICE. De la cannelle que l'on emploie 
pour la cuisine! 

M. DE NÉRis. Pourquoi pas? Tu en met- 
tras tout à l'heure dans ton sachet. 
ALICE. Mon oncle ! 

H. DE NÉRis. Et tu y joindras du girofle, 
de la muscade, du poivre... 

ALICE. Mais c'est une sauce piquante, mon 
oncle, que vous voulez faire. 

M. DE RÉRis. Non, c'est cette délicieuse 
essence de mousseline que tu me demandais 
tout à l'heure. 

ALICE. Autant vaudraient, à votre avis, les 
parfums de Moïse. 



M. DE NÉRis. Ou ceux doht les Égyptiens 
faisaient usage pour leurs momies. Diodore 
de Sicile nous apprend que les parfums les 
plus précieux de l'Arabie servaient à em- 
baumer les corps, a ce qui non-seulement 
les préservait de la corruption, mais encore 
leur faisait, dit l'historien, répandre une 
odeur très-suave. » C'est le plus ancien em- 
ploi des parfums dont il soit fait mention, 
et c'est pendant leur séjour en Egypte que 
les Hébreux apprirent l'art de composer les 
parfums, dont plus tard ils firent usage. 
ALICE. Les Hébreux employaient les par- 
fums ailleurs que dans le temple , n'est-ce 
pas, mon onde? 

M. DE NÉRis. Sans doute , puisque nous 
voyons Ruth et Judith parfumer leurs che- 
veux et leur visage, l'une avant de paraître 
devant Booz, l'autre avant de se présenter 
à Holopheme; l'Écriture parle des parfums 
qui se trouvaient parmi les trésors d'Ézé- 
chias ; mais ce n'étaient plus les composi- 
tions prescrites par Moïse : il était interdit, 
sous peine de mort, de faire de ces der- 
nières un usage profane. 
ALICE. Quelle loi sévère ! 
H. DE NÉRis. Sévère, oui ; mais utile puis- 
qu'elle tendait à réprimer le luxe dans le 
plus grand de tous ses excès. Quelle plus 
grande superfluité, en effet, que celle des 
parfums I d'autres que le législateur des 
Hébreux le comprirent, et l'on vit plusieurs 
fois à Rome et à Athènes rendre des or- 
donnances qui défendaient la vente des 
mélanges odorants. Malheureusement ces 
ordonnances ne furent pas longtemps en vi- 
gueur, et dès le premier siècle après Jé- 
suS'Christ, nous voyons Caligula faire laver 
ses baignoires avec des parfums liquides. 
Néron ordonne qu'on arrose les murailles 
de ses étuves avec des eaux de senteur. 
Pétrone, dans un roman satirique, repré- 
sente, au festin de Trimalcyon, le plafond 
s'entr'ouvrant pour laisser passer le dessert 
et pour arroser d'en haut les convives d'une 
pluie de parfums. Plusieurs impératrices 
portèrent jusqu'au scandale l'usage immo- 
déré des parfums. Sous lestriumvû's, Lucius 
Plotius, proscrit et caché à Salerne, est 
trahi par l'odeur des parfums dont il faisait 
excès. 
AUCE. Voilà qui est un peu fort. 
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M. DE RÉRis. Combien, cependant, de nos 
élégantes courraient aujourdliiii, en cas de 
proscription , le même danger que Ludus 
PloUus ! 

ALICE. Je suis sûre, mon oncle, que vous 
pensez à madame de Verteuil, après le dé- 
part de laquelle vous avez Tautre jour ou- 
vert toutes les fenêtres de votre apparte- 
ment. Ohl vous étiez contre elle d'une 
humeur... 

M. DE NÉRis. Bien légitime. 

AUCE. Décidément, mon oncle, vous n'ai- 
mez pas les parfums; c'est cependant une 
chose délicieuse. 

M. DE NÉRis. Aucune chose n'est délicieuse 
dès qu'on en abuse. D'ailleurs, je ne sais 
aimer que ce qui est utile, et j*approuve 
Pline, lorsqu'il dit : «c Bien est vrai (1) qu'il 
y a grandes dépenses es perles et es pierres 
précieuses; mais quoi, c'est un domaine; 
car les héritiers y succèdent. Quant aux 
riches draps, ils sont de durée. Mais pour 
les parfums, ne durent rien, ils s'esventent 
incontinent. Le plus qu'ils servent est de 
contraindre à regarder une femme passant 
par la rue, pour raison de son parfum, 
quand bien même on serait empêché ail- 
leurs. Mais aujourd'hui, ajoute le célèbre 
naturaliste, on ne trouverait pas le vin bon, 
on. ne prendrait même aucun autre breu- 
vage si on ne l'avait parfumé. » 

A l'armée, on vit les officiers parfumer 
leurs aigles et leurs drapeaux; dans les fu- 
néraiUes, on en faisait un emploi considé- 
rable. Antoine, en mourant, recommande 
que l'on répande sur ses cendres des herbes 
odoriférantes et du vin, que l'on mêle des 
aromates au doux parfum des roses. Ovide, 
qui aimait beaucoup les parfums, donne, 
dans ses vers, de nombreux conseils aux 
femmes qui en font usage. 

ALICE. Et les Grecs, mon oncle, étaient- 
ils aussi passionnés pour les parfums? 

H. DE NÉios. Les Grecs ne le cédaient en 
rien sur ce sujet aux vainqueurs du monde. 
(( Les Athéniens, dit Barthélémy dans son 
Voyage d'Anacharsis, se mettent souvent 
au bain après la promenade; ils en sortent 
parfiunés d'essences, et ces odeurs se mêlent 



(1) Traduction da chevalier de Pinol. 



i 



à celles dont ils ont soin de pénétrer leurs 
habits. V Si Rome avait ses Unuores qui 
vendaient les parfums, Athènes avait ses 
boutiques de parfumeurs qui étaient, comme 
aujourd'hui nos caiés, le rendez-vous des 
désoeuvrés. C'était là que ce peufde léger 
discutait des événements politiques et des 
anecdotes de la ville; là on vantait l'élo- 
quence de Périelès et la beauté d'Aspasie; 
on parlait des entreprises de Philippe et de 
la fantaisie singulière qu'avait eue Akibiade 
de couper la queue à son chien. « Cela 
s'est dit au parfum, v qjoutait-on en ^rtant, 

comme on dit aii^o^i^'^^ • ^^^^ ^'^ <^^ 
au café. 

— Mon onde, dit Alice, qui n'était pas 
fâchée de revenir au sujet de sa préoc- 
cupation, les anciens oonnaissaient^ils les 
sachets? 

M. DE KÉMS. Non, mais ils avaient les 
parfumiersy espèces de boites à parfums que 
l'on voit encore dans beaucoup de monu- 
ments antiques. Pline parle d'un superbe 
par fumier rempli d'essences, qu'Alexandre 
trouva dans les trésors de Darius après la 
bataille d'Issus, et que le conquérant macé- 
donien consacra au génie d'Homère en y 
faisant enfermer les ouvrages du grand 
poëte. Dans les temps modernes, les par- 
fums ne perdent rien de leur importance. 
Parmi les présents que les Mages appor- 
tent à l'enfant Dieu, se trouvent deux sub- 
stances odorantes : la myrrhe et Tencens; 
des nuages d'encens voilent les voûtes des 
catacombes ou les premiers chrétiens s'as- 
semblent pour prier; puis les parfums sont 
recherchés des favoris de la fortune. Les 
eaux de senteur jouent un grand rôle dans 
les intermèdes et les repas chevaleresques 
du moyen Age ; c'est Venise qui apporte 
de l'Orient ces substances précieuses. Dès 
l'an 1190 les gantiers-parfumeurs forment 
en France une corporation importante dont 
les statuts sont, dans la suite, sanctionnés 
par Henri IV et par Louis XIV. 

ALICE. Ce qui prouve que ces princes ai- 
maient les parfums. 

M. DE MÉMS. Henri lU les aimait davan- 
tage; il couchait avec un masque et des 
gants parfumés; ses mouchoirs annonçaient 
sa présence à une lieue à la ronde. Ce fut 
sans doute l'exemple donné par le monar- 
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que qui mit si fort à la mode l'usage des 
parfums à celte époque. Nicolas de Mon*- 
taud^ qui écrirait eu 1582^ reproche avec 
indignation aux dames et aux damoi« 
selles « d'employer tous les parfums : eaux 
cordiales, civette, musc, ambre gris et au- 
tres précieux aromates pour parfumer leurs 
habits et leur linge, Toire même toute leur 
personne. » Plus tard ce furent moins les 
parfums proprement dits que les mouches, 
le fard, la poudre, qui devinrent à la 
mode. 

AucE. Mononcle, avec quoi £ait-on le fardî 

M. DE NÉRis. Tu me dispenseras de te doDr 
ner la recette d'une préparation dcmt l'em- 
ploi est aussi ridicule que dangereux. 

AUCE. Dangereux! 

M. DE MÉRis. Oui, le fard altère la peau, 
occasionne des irritations quelquefois fort 
graves. C'est cependant là le moindre incon- 
vénient de ces préparations parfumées. Sans 
compter les gants au moyen desquels Cathe- 
rine de Médicis empoisonna, dit-on, Jeanne 
de Navarre, et dont la rèbette, j'aime à le 
croire, est aiyourd'hui perdue, il est une 
foule de parfums dont l'usage excessif peut 
donner la mort. Des fleurs, par exemple, 
réunies en quantité dans un appartement. 

ALICE. Comment! Des roses, des lis, des 
violettes, sont capables de pareilles atten- 
tats ! Fiez-vous donc à leurs douces appa- 
rences! 

H. DE NÉRIS. Et les exemples d'accidents 
causés par des fleurs ne sont pas rares. Le 
docteur Rœmer, dans sa Phytographie mé- 
dicale, parle de deux jeunes personnes qui 
furent asphyxiées, l'une, pour avoir laissé 
des tubéreuses dans sa chambre à coucher; 
Vautre, pour avoir conservé, sur sa table, 
une grande quantité de fleurs de violettes. 
Je dois le dire cependant, l'acide carbonique 
qu'exhalent les fleurs contribue bien plus 
encore que leur odeur à altérer la pureté 
de l'air; aussi les parfums préparés par 
Fart, qui ne dégagent pas d'acide carboni- 
que, sont-ils bien moins dangereux. 

ALICE. Ah! que je voudrais savoir compo- 
ser des parfums! Vous me donnerez des 
recettes, n'est-ce pas, mon onde? 

M. DE NÉRIS. Pour ocla n'y compte pas. Je 
tolère un sachet parce que c'est la manière 
la plus supportable de parfumer les mou- 



choirs et les gants; j'aiderai même à le 
faire : mais ne me demandez rien de plus, 
mademoiselle, je ne veux pas que mon 
Alice devienne une cassolette ambulante. 

AucE. Mon onde, mon bon petit onde, 
donnez-moi seulement la recette de l'eau 
des Alpes et du lait virginal, je n'en abuse- 
rai pas; je vous le promets. 

M. DE NÉRis. Nous verrons; mais d'abord 
achevons notre étude sur les parfums. 

AucE. Et terminons mon sachet. 

M. DR MÉRis. A propos, combicu devait te 
coûter le sachet que tu avais commandé 
pour Valérie? 

ALICE. Vingt francs. 

H. DE NÉRIS. Vingt francs pour un peu de 
satin, d'ambre et de musc! 

ALICE. Mon onde, pourriez-vous me dire 
ce que c'est que le musc? 

M. DE NÉRis. C'est Tua des deux parfums 
que fournit le règne animal; il provient du 
musc, espèce de chevrotain d'Asie. La ci- 
vette, qui est une variété du musc, donne 
une odeur analogue. 

ALICE. Mon onde, on trouve bien du musc 
ailleurs que dans ces deux eq>èces d'ani- 
maux; j'ai entendu parler de rats musqués, 
et ma mère me lisait l'autre jour un voyage 
dans lequel il était question de terres mus- 
quées. 

jf . DE NÉRIS. L'odeur du musc se retrouve 
en effet dans un assez grand nombre d'ani- 
maux, tels que la fouine, le blaireau, la 
huppe, le buffle, et dans beaucoup de végé- 
taux. Il y a des roses, des jacinthes, des 
mauves musquées, et les feuilles de Vasier 
argopkyllus, si remarquables par leur face 
intârieure argentée, exhalent une très-forte 
odeur de musc. 

11 croît dans plusieurs contrées de l'Inde, 
surtout aux environs d'Amboine, un arbre 
nommé fka$iaris, dont l'écorce est imprégnée 
d'une huile essentielle, qui rappelle l'odeur 
du musc. Cette hufle coule naturellement 
en grande abondance et communique aux 
terres sur lesquelles croit le nanaris une 
odeur qui persiste même longtemps après 
la destruction de l'arbre. Voilà ce qui a 
fait croire aux voyageurs, souvent même 
aux habitants de ces contrées, que l'odeur 
de musc était naturelle à la terre. 

AUCE. Vous m'avez annoncé^ mon onde. 
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deiix parfums tirés du règne animal ; voulez- 
vous me dire quel est le second ? 

M. DE NÉRis. C'est l'ambre gris qu'on a 
pris longtemps pour une espèce de bitume, 
et que Ton sait maintenant être une con- 
crétion formée dans la poitrine du cachalot. 
On trouve l'ambre gris en abondance sur 
les rivages d'Âraboine, de Java, de Sumatra. 
Cette substance est, avec le musc, le parfum 
le plus facile à employer; aussi les parfu- 
meurs en font-ils entrer dans presque toutes 
leurs compositions, en moins grande quan- 
tité aujourd'hui qu'autrefois cependant. Je 
ne sais si notre membrane olfactive est plus 
délicate que celle de nos pères; mais nous 
donnons aujourd'hui la préférence aux 
odeurs les plus douces, beaucoup de per- 
sonnes même ne peuvent respirer le musc 
sans tomber dans une espèce de syncope* 
Quant aux végétaux qui fournissent des 
parfums, ils sont en grand nombre; on 
extrait des essences et des huiles essentielles 
de presque toutes les fleurs. Plusieurs espèces 
de bois, des résines, des baumes, sont des 
parfums estimés. On se procure ces der- 
nières substances le plus souvent en faisant 
des incisions aux troncs et aux branches de 
l'arbre qui les produit. Ainsi, le baume de 
la Mecque, si recherché en Orient, que le 
Grand-Seigneur le réserve exclusivement 
pour son usage et pour les présents qu'il en- 
voie aux souverains, provient, par incision, 
d'un petit arbre nommé lamyris; le ben- 
join s'écoule des incisions faites au styrax- 
benjùin. Ce baume devrait obtenir le pre- 
mier rang parmi les parfums, à cause de 
son odeur agréable et de ses propriétés sa- 
lutaires pour la peau. C^est le benjoin qui, 
mêlé avec de l'eau de fleur d'oranger et 
étendu d'eau, constitue le lait virginal. 

ALICE. Voilà déjà une de mes recettes. 

M. DE NÉRis. Je l'ai donnée sans y penser; 
une autre fois... 

ALICE. Vous m'en donnerez ime en y 
pensant. 

M. DE I9ÉRIS, Après les baumes nous 
avons, comme produit végétal parfumé, les 
gommes-résine, telles que la myrrhe tet 
l'encens; puis les huiles essentidles que 
l'on extrait des fleurs et des plantes, le 
plus souvent par distillation. Dissoutes dans 
de l'alcool, les huiles essentielles forment 



les essences; étendues d'eàu, elles donnent 
les eaux de senteur ou eaux aromatiques, 
et ce sont toutes ces choses : ambre, musc, 
huiles essentielles, baumes, résines, que l'on 
combine de mille manières, afin de former 
des parfums nouveaux et différents, em- 
ployés pour lés sachets, pour les casso- 
lettes... 

ALICE. Ah! la jolie chose qu'une casso- 
lette. 

M. DE NÉRis. Tu veux parler de ce bijou 
qui n'a emprunté que son nom aux vérita- 
bles cassolettes ; celles-ci, fort en usage chez 
les anciens et nommées par eux acerras, 
étaient des espèces de réchauds dont on se 
servait pour faii-e brûler des parfums dans 
les temples et dans les palais. Aujourd'hui 
encore les Indiens, pour recevoir dignement 
leurs hôtes, font de la même manière brûler 
devant eux des parfums. 

ALICE. Pour nous, nous ne brûlons des 
parfums qu'afln de purifier un mauvais air. 

M. DE NÉRis. Dis plutôt, afin de masquer 
une mauvaise odeur; c'est une erreur de 
croire que les parfums purifient l'air. Éta- 
blir des courants d'air, faire des aspersions 
de chlorure liquide, voilà le vrai moyen de 
détruire les miasmes; on peut après cela 
faire brûler des parfums; mais ce n'est 
qu'un excès de luxe et point du tout une 
mesure de salubrité. 

— J'ai fini, dit soudain Alice en étalant 
son sachet, dont la broderie était entière- 
ment achevée. 

M. DE NÉRis. Nous aurious cependant en- 
core beaucoup de choses à dire sur les cos- 
métiques, sur les pommades, sur les savons; 
compositions qui rentrent dans le domaine 
du parfumeur; mais je ne veux pas mettre 
ta patience à une plus longue épreuve; 
passons dans mon laboratoire, nous y trou- 
verons les substances dont nous avons besoin 
pour composer la poudre de mousseline. 

ALICE. Mon oncle, vous n'aimez pas les 
parfums; comment se fait-il que vous ayez 
chez vous tout ce qui est nécessaire pour les 
composer? 

M. DE RÉRis. Ces substances entrent dans 
la composition des médicaments; elles me 
sont par conséquent nécessaires pour la pe- 
tite pharmacie des pauvres. 

xm DOMESTIQUE, entrant vivement. Mon- 
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sieur peut-il me donner un peu d'arnica? 
Laurent^ l'aide jardinier, vient de se laisser 
tomber d'une échelle; il s'est foulé le poi- 
gnet. 

ALICE. Mon Dieu ! ce pauvre Laurent, qui 
soutient par son travail sa vieille grand'- 
mère et ses deux jeunes frères ! Et moi qui 
ai dépensé tout l'argent de mon mois... 
Ah ! j'ai les vingt francs que j'avais mis de 
côté pour le sachet de Valérie. Tenez, John, 
vous remettrez cela à la mère de Laurent. 

Pendant ce temps M. de Néris était allé 
chercher dans la pharmacie des pauvres, 
établie par ses soins au château, les remèdes 
nécessaires à Laurent; et avec sa bonté bien 
connue, le vieillard faisait les recomman- 
dations les plus pressantes à John, son do- 
mestique de confiance. 

— Combien je vous remercie, mon oncle, 
s'écria Alice lorsque le domestique se fut 
retiré ! vous m'avez procuré deux grandes 
jouissances. 

M. DE NÉRis. Deux! comment cela? 

ALICE. Votre causerie m'a vivement inté- 
ressée : première jouissance; en m'aidant 
à faii'e sans frais un objet fort coûteux, vous 
m'avez mis à même de venir en aide à 
ce pauvre Laurent : deuxième jouissance. 

M. DE NÉRis. Si nous reculions moins 
souvent devant une étude ou un tra- 
vail, nous économiserions bien des petites 
sommes, et nous pourrions augmenter de 



beaucoup le nombre de nos bonnes œuvres. 

ALICE. Et celui de nos plaisirs. 

M. DE NÉRis. Oui, mon Alice; car faire le 
bien, c'est se procurer le plus doux des 
plaisirs, un plaisir auquel ne se mêle au- 
cune amertume. 

ALICE. Mon oncle, je veux étudier et tra- 
vailler plus sérieusement que je ne Tai fait 
jusqu'à présent. Vous me permettrez, je le 
sais, de venir vous demander des conseils; 
mais je vous demanderai aussi des recettes de 
parfums ; vous m'en donnerez, n'est-ce pas? 

M. DE NÉRis. Peut-être. 

Et le vieillard passa dans son laboratoire. 
Alice l'y suivit; elle vit son oncle prendre 
dans divers flacons 2 onces d'iris de Flo- 
rence, 1 once de coriandre, 2 onces de 
graines d'ambrette, 1 once 1/2 de cannelle, 
1 once 1/2 de girofle, 1 once 1/2 de mus- 
cade, 1 12 once de poivre, i once \ /2 de gin- 
gembre, 1/2 gros de baume du Pérou sec, 
1/2 once d'anis. Lorsque ces substances 
eurent été pulvérisées et mêlées ensemble, 
Alice les plaça, avec un peu de coton carde, 
dans l'intérieur de son sachet. 

— Je voudrais déjà être à demain , s'é- 
cria-t-elle en faisant le dernier point à son 
travail. Quelle joie pour Valérie... et \)ovx 
moi! ajouta-t-elle. Laisset-moi maintenant, 
mon bon oncle, vous embrasser et vous 
dire mille fois merci. 

Marie Barthel. 



L'HIPPOPOTAME A PARIS. 



Vous ne devinerez jamais d'où je viens, 
chère amie, vous ne voudrez jamais croire 
que j'ai couru au jardin des Plantes me 
mêler à la foule des curieux, en apprenant 
que l'hippopotame était enfin arrivé et que 
j'ai eu un véritable plaisir à renouer mes 
anciennes relations avec cette vieille con- 
naissance. 

— Permettez-moi de vous demander com- 
ment l'hippopotame est pour vous une vieille 
connaissance, car il y a quelques jours à 
peine qu'il est à Paris ? 

— Voici. Je l'ai connuàBenna, l'une des ré- 
sidences chéries du vice-roi d'Egypte ; Thip- 
popotame y avait été conduit d'abord, pour 
être donné à Son Altesse, qui l'a offert 
ensuite à l'Empereur des Français. 



Il a été pris sur les bords du fleuve 
Blanc, en Nubie ; son gardien, qui est ici, 
m'a assuré qu'il avait couru de grands 
dangers pour capturer cette proie. Il y avait 
trois ans qu'on essayait de saisir un jeune 
hippopotame, car à cette époque on en 
avait envoyé im en Angleterre, et depuis il 
existait une sorte de rivalité entre le jardin 
des Plantes et le zoological-garden de Lon- 
dres. 

Aussitôt que la nouvelle fut portée au 
Caire, où j'étais alors, qu'il y avait un hip- 
popotame, au palais de Benna, tous les 
agents diplomatiques fui'ent en émoi. Cha- 
cun était jaloux de le posséder, pour sa na- 
tion bien entendu. 

Le consul général de France l'obtint, car 
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Abbas Pacha est plein de courtoisie pour 
notre pays. Autant qu'il m'en souyienne^ 
tout cela se passait au mois de décem- 
bre; on ne pouvait faire voyager pen- 
dant le froid rigoureux ce pauvre animal 
qui souffrait déjà au Caire de la différence 
delà température de cette ville avec celle 
qu'il quittait^ et pourtant lliiver est plus 
doux là que l'été en France. 

Ce fut M. Delaporte^ le consul du Caire, 
infatigable quand il s'agit de la France, 
qui se chargea de le recueillir et de le 
faire soigner à Choubra, où il possède 
une maison de campagne. 

C'est là que je l'ai vu souvent. On avait 
construit, exprès pour lui, une cabane, ta- 
pissée intérieurement avec des nattes , et 
on avait amassé à terre, beaucoup de sable 
fin recouvert de nattes, ce qui formait un 
coucha* très-doux. Le lit de son gardien 
était près de lui et assez bas, de sorte que 
l'hippopotame dormait la tête appuyée sur 
les pieds de son maître, auquel il s*est at- 
taché comme un chien fidèle. 

Un bassin avait été creusé au milieu d'une 
aiceinte entourée d'un treillage de palmiers ; 
c'était la promenade et le bain de notre 
grosse béte. Le soir, l'hippopotame rentrait 
dans la cabane pour dormir ; mais comme 
il ne peut vivre longtemps hors de l'eau, 
on avait préparé un appareil à vapeur pour 
tenir le bassin à la même température à 
minuit qu'à midi, et plusieurs fois pendant 
la nuit il se réveillait et allait se plcinger 
dans son élément favori. 

Quand vous le verrez, vous remarquerez 
qu'avant d'entrer sous l'eau, il a la fa- 
culté de fermer hermétiquement ses oreil- 
les et ses narines. U plonge alors avec 
volupté, disparaît sous les eaux pendant 
quelques minutes» revient à la surface, 
ouvre les narines pour respirer l'air avec 
une véritable béatitude, ses oreilles, pour 
écouter la voix de son maître et s'assurer 
qu'il est près de lui; puis, rentrant sous 
Teau et en ressortant encore, par ce jeu 
continuel il trompe le chagrin de l'exil 
qu'il éprouve sans le comprendre. 

n est si doux, que nous entrions dans 
Fenoeinte qui le renferme pour le voir de 
p^us près, et il se promenait près de nous 
sans crainte; mais malheur aux enfants 



qu'il jetait à Teau en passant et y retour- 
nait lui-même pour jouer avec eux. Il va 
sans dire qu'on riait de ces malices, parce 
que les petits Arabes étaient repêchés tout 
de suite, et quant à ces enfants-là, ils nagent 
dès l'enfance, et ne s'inquiètent de rien. 

J'ai assisté aux repas de notre amphibie; 
trois fois par jour, on lui servait vingt-six 
litres de lait. 

n entendait fort bien l'annonce de son 
dîner, sortait de l'eau, et commençait à té- 
ter tout doucement, car je dois vous dire 
que ce gros animal était un pauvre nour- 
risson de six mois quand on Ta ravi à sa 
mère, et qu'il n'a pas encore un an révolu. 

Un troupeau de cinquante chèvres four- 
nissait ses quatre-vingts litres de lait; 
toutes ces nourrices l'ont suivi à Paris. 

Quand nous voulions lui faire ouvrir sa 
large bouche, nous lui caressions les na- 
seaux, il était fort sensible à cette caresse, 
alors il bâillait et nous montrait les pointes 
blanches de ses dents naissantes. 

Moi qui avais vu si souvent et si facile- 
ment l'hippopotame à Choubra, je n'ai pu 
l'apercevoir que de loin à Paris, tant la 
foule des curieux était grande. J'aurais 
voulu causer avec le Nubien qui raccom- 
pagne. Je sais que pour l'amener en France 
on avait installé un bâtiment exprès, afin 
qu'il pût toujours se baigner dans Feau 
douce en traversant l'eau salée de la mer. 
Pour lui, rien de confortable n'a été épar- 
gné. Déjà, en Afrique, son voyage du fleuve 
Blanc au Caire avait coûté au pacha plus 
de cent mille piastres égyptiennes, c'est- 
à-dire plus de vingt-cinq mille francs de 
notre monnaie. 

Si la rigueur d'un hiver à Paris ne coûte 
pas la vie à l'hippopotame et 'qu'U par- 
vienne à son entière croissance, on sera 
bien étonné de voir dans tout son dévelop- 
pement ce géant d'eau douce. 

Je conviens facilement que presque tous 
les autres animaux du jardin des Plantes 
sont plus beaux de forme, de proportion, 
de couleur; mais l'hippopotame est un des 
plus intéressants, et j'ai saisi l'occasion de 
vous nommer M. Delaporte, parce qu'il s'oc- 
cupe avec une véritable sollicitude d'aug- 
menter de plus en plus nos collections d'a- 
nimaux rares. 
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Que de gens traversent le jardin des 
Plantes en jetant à peine un œil distrait sur 
les merreilles qu'il renferme ! sur ces ra- 
retés du monde entier^ offertes aux études 
des savants^ aux obserrations des amateurs^ 
et de tous ceux qu'un» heureuse destinée at- 



tache au foyer domestique; ceux-ci peuvent^ 
en se reposant de leurs utiles trayaux^ s'in- 
struire encore sans s'exposer aux dangers, 
aux fatigues des longs voyages et à la dou- 
leur des longues séparations. 

M~ de G T. 



EeM«iue DoBwstiqie. 



Fécule de pommeê de terre. — Les pommes 
de terre gelées ou gâtées sont aussi bonnes 
que les autres pour donner de la fécule. 
On les frotte sur une grosse râpe au-dessus 
d'un baquet plein d'eau; on agite ensuite 
cette eau^ on la coule à travers un tamis 
de crin, on jette ce qui n'a pas passé. On 
laisse la fécule se précipiter et on décante; 
on remet de nouvelle eau et on décante 
jusqu'à trois fois; puis définitivement on 
laisse la fécule à sec; on l'étend sur un 
drap^ on la fait sécher au soleil jusqu'à 
parfaite dessiccation. On passe au tamis de 
soie et on met en sacs. 

Bisque (fécrevûser (potage). — Prenez de 
petites écrevisses; faites-les piler sans les 
faire cuire, mettez-les sur un feu vif, avec 
beurre, poivre, sel, muscade et mie de pain 
frais; une demi-heure de cuisson suffît; pas- 
sez au tamis, ajoutez bouillon pour faire une 
bouillie liquide, faites chauffer, et versez sur 
des croûtons passés au beurre. Vous aurez 
ainsi un potage excellent et distingué. 

Gâteau de raisins secs. — Prenez un litre 
de fécule de pommes de terre, mettez-la 
dans une terrine et faites un trou au mi- 
lieu; mettez dedans deux hectogrammes de 
beurre frais fondu, un grain de sel et quatre 
œufs; remuez le tout en lyoutant du lait 
tiède, ajoutez des raisins secs égrenés, et un 
peu de vtnatgre; ne faites pas la pâte trop 
liquide; laissez-la reposer bien couverte 



pendant plusieurs heures, versez-la ensuite 
dans un moule bien beun*é, avec Ceu dessus 
et dessous. 

Pommes au beurre. — Prenez douze pom- 
mes d'espèce tendre, telle que le calville; 
pelez-les, ôtez le cœur, coupez-les en huit 
quartiers. 

Mettez dans une casserole un mor- 
ceau de beurre frais; faites blondir des 
croûtons dedans, ôtcz-les, mettez les pom- 
mes dans le beurre; ajoutez sucre r^é, 
cannelle en poudre, faites cuire jusqu'à ce 
que les morceaux de pommes soient ten- 
^dres et moelleux. Au moment de servir, 
ajoutez gros comme un œuf de beurre, 
faites-le fondre hors du feu. Versez vos 
pommes dans un plat, poudrez-les de su- 
cre, glacez-les avec la pelle rouge, dressez 
les croûtons autour; servez chaud. 

Esturgeon aux moules (plat hollandais). 
— Faites bouillir les moules comme de 
coutume. Faites fondre du beurre, mettez- 
y de la farine et faites un roux blond; 
sfjoutez le poisson, sel, poivre, noix de mus- 
cade ; un quart d'heure avant l'entière cuis- 
son, ajoutez les moules que vous avez ôtées 
de leurs écailles, mettez jus de citron et 
servez. (Ce plat ne peut réussir que dans 
les pays où les moules sont belles et fraî- 
ches.) On arrange de même dans le Nord 
une espèce de poisson à chair ferme qu'on 
appelle elld)ut. 



CORRESPONDANCE. 



Vivent les fêtes en plein au*! le bruit des 
fanfares et les joyeuses chansons qui se mê- 
lent au murmure de la fouillée et les 

théâtres, et les salles de bal sous la voûte 
des hautes futaies I Vive donc la fête des 
Loges de Saint-Germain, la plus belle des 
fêtes des environs de Paris ! — Mais, qu'est- 
ce ^ue les Loffes? vas-tu me demander. 
Aussi commencerai -je par te raconter 



l'origine ue cette fête, et pour cela, il me 
faudra remonter un peu haut. Sache donc 
que cette belle forêt de Saint-Germain si 
charmante aujourd'hui, avec son parterre 
de fleurs et ses longues allées sillonnées de 
brillants éQuipa^^es. était une des riions les 
plus impénétrables oeces bois qui couvraient 
tout le nord de la Gaule. Les Druides s'y li- 
vraient aux plus redoutables cérémonies de 
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leurculte^ctlaterreurétait si grande^ qu'au 
neuvième siècle encore , les hordes nor- 
mandes^ qui étaient Tefiroi de toute l'Eu- 
rope^ ne s'aventuraient pas dans les pro- 
fondeurs de cette forêt^ et la contournaient 
pour venir mettre le siège devant Paris. 
Ce fut deux siècles plus tard, en 1021, 

Î[ue Robert le Pieux ut construire dans la 
brèt un pavillon : rendez-vous de chasse 
ou saint pèlerinage/car les chroniques rap- 
portent qu'il y existait déjà un petit oratoire 
consacré à Saint-Fiacre. Quant au mot des 
I/)ge8, quelques historiens l'attribuent aux 
loges destinées à garder les chiens et les 
oiseaux de proie dont on se servait pour la 
chasse au moyen âge ; d'autres le font venir 
des cabanes établies par les bûcherons sous 
la protection de la chapelle. 

Ce qu'il y a de certain, c'est que plus 
tard^ il y eut en cet endroit une habitation 
royale où venaient souvent se reposer les 
successeurs de Robert, et qu'en 1615 il ne 
restait plus ^ue des ruines ou René Puissant, 
un des serviteurs les plus dévoués de Hen- 
ri IV, se retira pour finir saintement ses 
iours. Cependant Louis XIII n'oublia pas 
l'ami du leu roi et la fréquence de ses vi- 
sites au vieux château des Loges, mit cette 
Sromenade à la mode pour le beau monde 
e la cour. 

D'autres religieux imitèrent René et vin- 
rent se joindre à lui dans cette paisible re- 
traite ; ce fut alors que les Augustins eurent 
l'idée de construire une église en ce lieu, 
et Anne d'Autriche, en reconnaissance de 
la naissance de son fils et de la victoire de 
Rocroy, voulut elle-même poser la pre- 
mière pierre du nouvel édifice. 

Vers le même temps, le pape Innocent X 
accorda de grandes indulgences à tous ceux 
qiii se rendraient à la chapelle de Saint- 
Fiacre; mais la véritable origine de la fête 
des Loges est due au curé de Saint-Ger* 
main, qui ordonna une grande procession 
annuelle, le jour de la fête de saint Fiacre. 
Avec le temps et les événements, les 
usages changèrent et le pieux pèlerinage 
cessa tout à fait. Quant aux Loges, après 
bien des destinations diverses, le gouverne- 
ment racheta en 1811 les bâtiments et les 
dépendances du couvent ; une maison d'édu- 
cation y fut établie pour des filles de mili- 
taires décorés de la Légion d'honneur, et 
S rit le titre qu'elle porte encore aujourd'hui 
e Succursale de cette Maison Impériale de 
Saint-Denis, dont la première pensée vient 
de nous être racontée avec tant de détails 
intéressants par madame Ribbecourt. 

Mais, revenons à notre fête des Loges de 
Fan de grâce 1853, et pour te faire une idée 
dececoup d'œil aussi pittoresque qu'original, 
représente-toi une longue avenue de beaux 
arbres réunis entre eux d'un côté à l'autre 



de Tallée par des guirlandes ornées de 
fleurs, de feuillages, de drapeaux. Au soir, 
ce sont autant de cordons de feu en verres 
de couleur, et au bout de la route, au-des- 
sus d'un portique, une immense croix de la 
Légion d'honneur également en verres de 
couleurs. — Là commence la fête; c'est 
comme une ville de tentes avec ses rues et 
ses places, -^ rues bordées de boutiques, et 
places couvertes de ieux de bagues, de lo- 
teries, de théâtres, aescamoteurs, le tout à 
grand renfort de grosses caisses et de mu- 
siques de toutes sortes. — Dans les tentes, 
ce sont des bals, des cafés, des restaura- 
teurs, et ici est le côté le plus pittoresque 
de la fête : au milieu des taillis, pétillont 
des feux qu'on alimente avec des troncs 
d'arbres entiers, et devant ces brasiers 
tournent trois ou quatre étages de broches 
gigantesques, surchargées d une série de 
poulets et de gigots. 

Ce n'est qu assez avant dans la nuit que 
peu à peu les feux s'éteisnent, que le silence 
se rétablit, et que la foule, s embarquant 
comme elle peut dans les voitures, les om- 
nibus, les ciiarrettes, les véhicules de toutes 
façons, regagne lentement la ville à travei*s 
les avenues de la forêt. 

Je crois bien (jue voilà la dernière fois 
qiie je te parlerai cette année de plaisirs 
champêtres. En attendant que nous i^pre- 
nions notre causerie de la vie parisienne, 
je vais t'expliquer les patrons et les pe- 
tits ouvrages que tu trouveras sur nuire 
planche. 

N"*' 1, Col forme mousquetaire, dont le 
genre tout nouveau te plaira, j'en suis sûre, 
car il est simple et distingué; coupe deux 
morceaux de nanzouk ou de jaconas très- 
léger, prépare-les comme si tu voulais faiio 
ce que nous appelions autrefois les cds pa- 
pier; sur Tun des morceaux, dessine ce joli 
petit semé que je t'envoie, ensuite joins tes 
deux morceaux d'étoffe, fais tout autour 
deux rangs de piqûre et fais ta broderie au 

Slumetis, prenant par conséquent tes deux 
oubles; si tu brodais seulement celui du 
dessus, tu risquerais fort que ta doublure lit 




ton caprice, varier la forme et le dessin de 
ce col. 

2, Manchette assortie au col: ces man- 
chettes se montent sur poignet orisé, qui à 
son tour s'adapte à une manche bouillon 
pas très-large, et se ferment par des bou- 
tons doubles en fantaisie. 

3, Bande pour application que tu m'as de- 
mandée; M. Gilet me semble avoir brou 
saisi ta pensée; si tu trouvais cette banoe 

! un peu haute, tu pourrais, sans rien en le t r 
l à la grâce du dessin, supprimer la petite 
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branche du dessus; le col va sui\Te de près 
cette garniture; tu remarqueras que Ten- 
droit des jours t'est indiqué. 

4, Feston poinr rideaux de mousseline; 
aucun ornement n'est plus gracieux et de 
meilleur goût pour les rideaux de vitres 
et même pour ceux des fenêtres (lorsque 
le travail n'effraye pas). 

5, Modèle d'une chemisette, dont la gar- 
niture en mousseline brode'e a un nœud 
de ruban très-étroit dans chaque creux des 
dents qui sont assez aiguës. 

6, Manche dont le bas est orné de plu- 
sieurs rangs de bouillonnes séparés par un 
entre-deux; un volant de mousseline brodée 
retombe sur la main. 

7, Manche en mousseline brodée : de 
chaque côté du bras, est un triangle de bro- 
derie entouré d'un ruban; autour de ce 
triangle, passant sur le bras, est un volant 
brode, bordé d'une dentelle (ce qui, à mon 
avis, serait pour nous du superflu) ; deux 
nœuds de ruban sont placés de chaque côté 
sur le bras, et un autre à l'endroit où les 
rubans se rejoignent sous la manche. 

8, Garniture au plumetis pour fichu 
paysanne. 

9, Benoitte au plumetis. 

40, Berihe gothique facile. 

41, Nancy, point de rose. 

42, J. P. R. point de rose. 

13, S. G. H. plumetis ou feston. 

14, E. B. sont les lettres que tu m'as de- 
mandées pour aller avec un mouchoir 
grappes de raisins. 

15, W. K. broderie anglaise ou pois. 

46, G. S. feuille de rose. 

47, G. D. plumetis ou feston simple. 

48, Dessous de lampe à arceaux en che- 
nille; la carcasse se vend chez M. Marie 
Soudant 1 fr. 50 cent, la paire; il faut en- 
suite 4 £r. de chenille; tu vois que c'est un 
petit ouvrage peu coûteux; sa confection est 
très-facile, tu n'as qu'à entourer rang par 
rang tous tes petits arceaux avec ta che- 
nille dont tu auras deux nuances, avant 
soin de placer la plus foncée dans le oas; 
pour les petites fleurs qui sont dans l'in- 
tervalle des arceaux, il faut de la chenille 
laitounée, peu importe la couleur, cela 
dépend de ton goût; pour les faire, tourne 
cinq fois la chenille à chaque pétale, 
puis tu poses dans le milieu des pistils 
jaunes, et tu consolides ta fleur en l'en- 
tourant en dessous d'une soie dédoublée; 
une fois le dessous de lampe terminé, on 
colle cette fleur à l'aide d*un peu de colle 
délayée dans de l'eau ; pour monter ce des- 
sous de lampe, tu sais t'y prendre, car je te 
l'ai expliqué il n'y a pas longtemps; tu 
n'as donc qu'à recouvrir le dessus de ton 
rond de carton avec de la soie, et le dessous ( 



avec de la pçrcaline. Enfin l'on attache» ce 
fond au rond de chenille. 
Ici finit la petite édition. 

49, Dessin d'écran avec couronne et 
chiffre pour devant de cheminée ; il peut 
se faire en velours, en moire antique, en 
soie unie, en drap et en cuir, la broderie 
en soie peut être ou couleur sur couleur, ou 
d'une couleur tranchante, ou de plusieui^ 
nuances ; ce dessin, qui se fait au passé, 
doit être bienbouiré; cela te rendra ce 
petit travail beaucoup plus facile. 

20, Marguerite (plumetis) entouré de 
fleurs du même nom ; effeuille-les en son- 
geant à moi, et tu veiTas ce qu'elles le ré- 
pondront. 

21, J. G. brodées au cordonnet fin. 

22, Gouronne de marquise, avec ruban 
contenant le nom de Léontine. 

23, Marie, broderie anglaise. 

24, G. G. point de rose ou œillets. 

25, Glaire, au plumetis fendu. 

26, Joséphine, leston, ou plumetis facile. 

27, Ganezou pour petite fille; ce canezou, 
montant et à manches longues, est destiné 
à remplacer ceux décolletés qui ne sont réel- 
lement plus de saison, si ce n'est pour la 
maison ; cette môme forme pourrait se faire 
en jaconas, les basques et les revers seraient 
ornés de garnitures anglaises. 

28, La moitié du dos d'une veste d'au- 
tomne ; tu vois l'efFet de cette veste sur l'uTie 
de nos jeunes fiUes assises autour de la lahlc 
et à laquelle nous irons tout à l'heure l'-iire 
une petite visite; ces vestes, qui se mettent 
aussi bien avec que sans corsages de robes, 
car elles ne sont pas tout à fait serrées à la 
taille, se font généralement en tafl'etas; 
celle de la gravure est entourée d'uno gui- 
pure de velours, sous laquelle se trou\ c un 
transparent; si tu la voulais plus simple, 
tu n'aurais qu'à la border d'un efûlé, ou 
d'un de ces larges galons sur lesquels il y 
a une grecque brodée en soie de couleur 
tranchante ; pour jeunes femmes, ces petites 
vestes se garnissent d'une dentelle un peu 
haute, ou bien d'une quantité de très-petites 
que l'on pose en guise de ruche : c'est mous- 
seux et très-élégant ; si Ton veut rendre^ ces 
vestes tout à fait hiver, il faut les faire 
en velours et les border de fourrure : velours 
bleu ou vert, avec une bande d'hermine 
tout autour, c'est charmant; pour nous, co 
qui est toutà fait à notre portée, c'est de 
uiire une de ces vestes en taffetas, mais 
bordée alors par une bande de peluche 
haute de 40 centimètres; tu sais que l'on 
en trouve dans toutes les couleure; pour 
faire cette veste, il faut 2 mètres 50 centi- 
mètres de taffetas, à 5 fr. 50 cent, ou 6 fr. 
le mètre, et 2 mètres de peluche à 5 fr. ou 
5 fr. 50 cent, le mètre ; quant à la façon. 
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je n'en parle pas, puisqu'il est convenu que 
nous faisons tout cela nous-mêmes. 

29^ Petit côté de la veste. 

30, Devant : il se trouve un peu ouvert, 
mais rien n'est plus facile que de le fermer 
si tu le préférais. 

31^ Manche; la pince qui se trouve dans 
le bas est nécessau'e si tu dois placer un 
revers, soit en peluche, soit autrement : tu 
pourrais aussi ta laisser ouverte jusau'a la 
saignée, ce qui te donnerait plus de lacUité 
pour la passer lorsque tu aurais en dessous 
les manches de ta robe ; bien entendu que 
dans ce cas, tu devrais continuer ton orne- 
ment tout autour de l'ouverture. 

32, 33, 34, Trois bouillons pour faire des 
manches de robe; le premier, qui est le 
plus grand, se place à rentoumure du cor- 
sage, l'ampleur du haut et du bas doit être 
contenue dfans un petit poignet ou bracelet; 
les entailles t'indiquent ou l'ampleur doit 
commencer; si le corsage est en mousse- 
line brodée, ce poignet ou bracelet sera 
formé d'un entre-deux brodé; si c'était 
de la mousseline unie, on pourrait rem- 
placer l'entre-deux par un bouillonné dans 
lequid on passerait un ruban; pour les 
jeunes femmes qui feront ces manches à 
leurs robes, elles pourront séparer chaque 
bouillon par un agrément pareil à celui de 
la robe, mais plus petit; ces manches ne 
sont pas plus longues que les autres, et la 
sous-manche en peut être, ou de forme 
bretonne, ou duchesse, ou bien un bouUion. 

35, 36 et 37, Bracelets ou petits poignets 
des bouillons. 

38, Effet de cette manche ime fois mon- 
tée; le petit trait qui se trouve près des 
fronces de l'entournure t'indique la place 
où il faut passer un second fil, afin que les 
fronces étant contenues, le bouillon ne puisse 
se relever plus haut que l'épaule, ce qui 
serait peu gracieux. 

39, Bonnet composé de valendenne et 
d'entre-deux. Dans le fond de ce bonnet et 
au milieu, se trouve placé un nœud d'où 
partent auatre entre-deux brodés et garnis 
de dentelle; ils viennent se terminer sur 
la dentelle qui forme le tour de la tête. 
Dans l'intervalle laissé par les quatre entre- 
deux, sont placés des nœuds de ruban; 
celui placé par derrière a des bouts flottants 
sur le cou; un autre rang de denteUe 
froncée passe sur le front et vient sur ks 
côtés; ces deux rangs de dentelle sont sé- 
parés par des coques de rubans; les côtés 
de la figure sont aussi ^mis de coques de 
larges rubans entremêles de plus petits ru- 
bans, dont les bouts sont flottants; tous les 
nœuds de ce bonnet sont faits avec des 
rubans de deux couleurs. 

40, Berthe en dentelle; cette Berthe est 
composée de trois rangs siqperposés, sous 



chacune de ces rangées de dentelle est posé 
à plat un ruban rose qui forme transparent. 
Ces rubans se croisent sur le milieu de la 
poitrine, de manière à ce que de chaque 
côté les trois bouts retombent l'un sur l'autre 
en inégale grandeur, celui du haut est le 
plus petit, le second un peu plus long, et le 
troisième se prolonge assez pour retomber 
un peu sur la jupe; au haut ae cette Berthe 
une très-petite dentelle est froncée et forme 
la tête. 

41, Bonnet composé également d'entre- 
deux et de valencienne; celui-ci est à fond 
rond et il est formé par des dentelles et des 
entre-deux placés alternativement et tour- 
nant en colimaçon ; deux rangs de dentelles 
partent du dernier entre-deux et sont sé- 
parés par des coques de rubans; sur les 
côtés des nœuds à oouts flottants, par der^ 
rière un nœud à bout cache l'endroit où 
viennent se réunir les différents entre-deux 
qui forment le fond de bonnet; brides de 
larges rubans. 

42, Petite pochette pour l'ouvrage, com- 
posée de paille et de laines de différentes 
couleurs iormant des carreaux; après avoir 
coupé le modèle de la pochette, commence 
un des carreaux comme si tu voulais faire 
un petit point, c'est-àniire ne prenant qu'un 
fil et en biais; continue ainsi jusqu'à ce que 
tu arrives au nombre de huit fils; alors, tu 
vas en diminuant et tu termines comme tu as 
commencé par un fil ; ce carreau fini laisse, 
entre ce carreau et l'autre, une séparation 
de huit fils; ce vide sera rempli par une 
paille qui aura cette largeur et que tu cou- 
dras dessus; tu n'auras pour cela qu'à la 
retenir par les bords, mais je t'engage à 
ne poser cette paille que lorsque tu aiuns ter- 
miné le reste; c'est bien plus commode. Tu 
feras tes carreaux de différentes couleurs. 
La pochette qui m'a servi de modèle et 
dont madame Marie Soudant, toujours obli- 
geante et gracieuse lorsqu'il s'agit de notre 
journal, a bien voulu me donner l'explica- 
tion, était composée de carreaux rouges, 
verts et bleus, le tout contrarié par les car- 
reaux de paille qm sont eux-mêmes couverts 
pai' une laine noire posée en Croix de MaJUe; 
cette laine, qui est croisée, est retenue dans 
le milieu par une autre laine d'une couleur 
tranchante. Quant à la monture, rien de 
plus simple : tu plies ton ouvrage de façon 
a ce que ta patte reste rabattue, tu la dou- 
bles de satin ou de toute antre soie, tu caches 
ta couture, ou par une petite ganse, ou par 
un ruban ruche; ensuite tu fais une bride 
et tu poses un bouton ; si mieux tu aimes, 
place un ruban que tu tournerais autour ; 
mais ce ruban qui, au bout de deux îours, 
fait la corde n'a rien de très-joli; pour l'exé- 
cution, tu vois que cet ouvraee est facile. 
Quant aux fournitures, il te faut un petit 
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édiereau de chaque couleur de laine, 3 mè- 
tres de paille à 15 cent, le Hiètre, 25 ceoii- 
mètres de canevas uni du n^ â2, et 50 
centimètres de gros cordonnet ou ganse^ 
pour mettre sur la couture. Au magasin 
de la Religieuse^ cette monture coûte 1 £r. 

43, Boimet en dentelles; sur le sommet 
de la tête est une pointe en taffetas recou- 
vert de petits galons en velours festonnés. 

44, Pelisse en mousseline brochée, objet 
qui n'est plus de saison, mais ce mod^ 
peut servir aux jeunes femmes, qui pour- 
ront le faire en tafl'elas, remplaçant les vo- 
lants de mousseline brodée par des volants 
de dentelle noire. Ckipeut aussi mettre un 
large velours au-dessus de chaque daitelle. 

45, Guimpe en mousseline oiiiée de den- 
telle et de ruban. 

D me reste maintenant à te présenter nos 
deux gravures. Or, je commence par droit 
d'aînesse, et je viens surprendre ces quatre 
jeunes fUles absorbées par la lecture du 
Journal des Demoiselles : celle qui a un 
chapeau parait vouloir partir, examinons-la 
vite avant qu'elle ne nous échappe; son 
manteau esten drap forme Talma, mais très- 
court, des rubans écossais sont posés dans 
toute la longueur, il y en a onze ; il faut 
pour cette garniture de 8 à 9 mètres de 
rubans ou de velours, car l'une et l'autre 
de ces garnitures se font également; col en 
mousseline brodée; chapeau de taffetas 
bouillonné, les rubans du dessus viennent 
rejoindre les nœuds placés sous la passe. 
Celle qui est assise à sa gauche, et qui 
semble tout oreille à ce que disent ses com- 
pagnes, a une robe en foulai'd, une chemi- 
sette Suissesse, manches bouillon avec entre- 
deux et garniture tombant sur la main, un 
petit cœur en turquoise suspendu à un ve- 
lours est son seul bijou ; sa coiffure est en 
ruban uni n* 5, trois rouleaux traversent 
la tête et retiennent les nœuds placés de 
chaque côté. Quant à la petite propr^taire 
de la veste dont je t'ai donné tous les dé- 
tails, sa robe est en popeline à carreaux sa- 
tinés, corsage montant fermé par dfi» bo«- 
tons en pierre de fantaisie lUas, od iroilel 
noeud de ruban, dieveux à mêmes étmÊts^ 
coiffure ea ruban de tafletas avec liaére 
de vekwfs, les nœfuds des côtés aotti reUés 
entre eux par «ne petite fanclMo lonle 
Bonde en dcâitelle noire. Nous n'avons jto 
maJntenant qu'à examiner œHe i^rande et 
belle jeune fflle appuyée sur son fauteuil; 
elle porte une rone de soie, jupe unie 
et corsage montant avec un large velours 
croisé sur la poitrine et venant se perdie 
dans les phs de la jupe, ce velours est 
bordé jusqu'à la ceinture par une petite 
dentelle; manches fendues et ornées d'une 
bande de velours, d'une dentelle et d'un 
nœud de velours, col en dentelle de Venise, 



nœud de velours, et manches bouillon avec 
poignet brodé; mouchoir de batiste à fes- 
tons ; ccNi£Eiu*e à la Valois avec boucle tom- 
bant dans le cou, un chou formé par des 
dentelles noires est posé de chaque côté un 
peu ax arrière de la boucle de cheveux ; ils 
sont fixés par un velours qui passe sur le 
soounet de la tète. 

Laissons là nos demoiselles auxquelles 
nous n'avons plus rien à demander, et al- 
lons voir le celèlnre Guignol qui se livre à 
ses joyeuses évolutions... les petits spec- 
tateurs ont des toilettes qui méritent d être 
examinées en détail: la petite âUe i>or- 
tant un ballon dans Tune de ses mains, 
a une robe de mousseline avec deux vo- 
lants brodés; ces volants forment tablier 
et sont relevés par un bouillon dans lequel 
on a passé un ruban; le corsage, qui semble 
trèsKAivert, ne l'est cepaodant pas beau- 
coup, puisque la. pièce sur laquelle sont 
placés les rubans en lait partie ; les basques 
non coupées sont ornées d'une garniture et 
d'un bouillonné, ce qui fait sur la jupe 
l'effet d'un troisième volant; des nœuds 
tombants se retrouvent sur le corsage, sur 
la iupe, et de chaque côté des épaules. La 
même broderie que celle de la r(^ borde 
le pantalon. L'autre petite fille assise à son 
côté porte une robe écossaise, un corsage 
de velours fermé par des brandebourgs ; 
les manches mousquetaires ont également 
des brandebourgs; sous-manches en mous- 
seline unie; col forme François 1*'; ses 
cheveux légèrement relevés, partagés par 
le milieu et réunis en tresse, sont roulés 
de chaque côté des joues. Enfin la dernière 
petite personne à gauche a une robe à volants 
a disposition, une pelisse de velours avec 
un bord de plumes, et un chapeau orné de 
velours et de ruban. Quant à notre Ecos- 
sais, je te l'abandonne ; tu sais aussi bien 
que moi de quoi se compose ce costume 
traditiûimel. Le jeune hcmme placé der- 
rière lui, et qui me semMe être la per- 
sonne la plus sëarieuse de cette respectable 
assemblée, porte une veslededrapavec revers 
de velours nrodéa en soutaefae; la jonction 
éxi velours an drap est cachée par une ran- 
gée de boutons en passementerie, gilet en 
p^aé» cravate de taffetas et chapeau de 
soie. Le petit garçon qui s'eat hissé sur 
une cÉAise pour ne rîaa perdra du spec- 
tacle, porte nae Mooae oit veste avec jupe, 
comme tu l'aineras la mieux; elles sont 
l'une et ïmite déeorées par de petites pattes 
en v^ours ûnées in» le bas par un bouton; 
guêtres en drap, et casquette de velours. 

C'est une série de nouveautés et de sur- 
prises, vas-tu dire. . . en effet, après le bouquet 
de fleurs que tu as reçu avec le dernier nu- 
méro, voici aujourd'hui une petite planche 
composée d'ouvrages en applications de 
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NICOLAS POUSSIN. 



Le Poussin!... A ce nom si grand et si 
pur^ l'âme s'émeut et le souvenu* se reporte 
sur tant de chefs-d'œuvre que le Louvre pos- 
sède au nombre de ses plus inestimables 
richesses; et non-seulement on honore le 
noble génie qui, du sein même de la terre 
étrangère, illustra sa patrie, — mais en- 
core, on vénère cet esprit si délicat qui se 
maintint constamment dans une sphère 
élevée et ne chercha ses inspirations qu'aux 
meilleures sources. 

Deux cents ans ont passé sur cette gloire^ 
sans raltérer;,les hommages universels 
n*ont cessé de lui être rendus. Tous les écri- 
vains qui ont consacré leurs méditations à 
l'histoire des arts, ont été unanimes à payer 
un juste tribut d'éloge au Raphaël fran- 
çais, et on aime à retrouver cette même 
expression de respect chez Félibien, Bel- 
Iqri, ToiTigio, Passeri, Dargenville, Maria 
Graham, Reynolds, et de nos jours, Eu- 
gène Delacroix. Dans ses Ohservalions sur 
quelques peintres, Taillasson a placé ces 
lignes dont nous aimons à faire l'intro- 
duction de notre travail : (( Les amateurs 
» des arts ne peuvent entendre prononcer 
» le nom du Poussin sans éprouver un sen- 
» timent.de vénération... Le Poussin est le 
» plus sage des peintres, et, sans contredit, 
)> un des plus savants : ses tableaux sont 
)> remplis de pensées; et plus on a de dignité 
» et d'élévation dans l'âme, mieux on sent 
» ses idées, et plus elles en font naître de 
» nouvelles... Ses tableaux excitent à la 
» vertu, soit par le choix des sujets, soit 
» par la manière dont il les a rendus. Cor- 
» neille et le Poussin ont tant de rapports 
» enlre eux, pai' la beauté mâle de leur 
» génie, qu'ils semblaient devoir naître 
» dans la même contrée. Honneur à Fheu- 
» reuse province qui vit s'élever de son sein 
rt et l'un de nos plus célèbres poètes et le 
x) plus grand de nos peintres !» 
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Vers l'année 1616, un vieux gentilhomme 
était assis dans la modeste salle revêtue d^, 
boiseries où il recevait ses amis, ses anciens 
compagnons d'armes. Les fatigues de la 
guerre l'avaient brisé sans l'enrichir; mais 
quelque rude qu'eût été sa vie, il n'en avait 
pas moins conservé ime sérénité parfaite. 
En face de lui, sa femme, Marie de Laise- 
ment, filait avec activité, comme les bonnes 
ménagères du dix-septième siècle. Le si- 
lence n'était interrompu que par les excla- 
mations de douleur que la goutte arrachait 
à Jean Poussin; celui-ci, pour se distraire 
et oublier un peu son ennemie, se jetait 
dans les souvenirs de sa canière agitée. 

«c Ah ! ma chère Marie, disait-il, on ne 
s'enrichit pas sous le harnais. J'ai pourtant 
tenu la campagne pour leurs Majestés 
Charles IX, Henri lit et Henri IV... Me voUà 
bien avancé! sauf notre maisonnette des 
Andelys, que tu tiens de ton père, simple 
procureur, que possédons-nous? 

— Nous possédons un trésor, répondit sim- 
plement la dame. 

— J'entends : notre fils Nicolas. Ah ! c'est 
un excellent sujet, il faut en convenir : ap- 
pUqué, intelligent, doux et honnête. Mais 
je regrette qu'il ne se soit pas senti d'at- 
trait pour les lettres latines que je lui au- 
rais enseignées moi-même, et qu'il n'ait de 
plaisir qu'à tenir un pinceau. 

— Que voulez- vous? c'est sa passion, et 
en voulant être peintre il ne fait de mal à 
personne. 

— A personne... excepté à lui-même. 

— Expliquez -vous, Jean; vous m'ef- 
ftayez. » 

Le vieux gentilhomme, de son côté, 
tourna gravement les yeux vers sa rapière 
et son baudrier qui étaient accrochés à une 
panoplie. . 

« Sans doute, reprit-il, le métier des 
armes n'enrichit pas, mais il a ses ha- 
sards, ses chances favorables ; avec de la 
iiobksse, du courage et de la force, U 
XL '21 



peut conduire aux grades; tandis que 
Fart de peindre est, à tout prendre, un 
triste métier. Rarement il est accafdÇ? cPy 
briller; et quand les plus célèbres y ont 
langui, que doit-il advenir à celui qui est 
inconnu et qui n'a pspmême de talent?...» 

En ce moment, un troisième interlocu- 
teur ybût se naéiev à la, oonversulion et en 
changer le cours^ U partait sur son visage 
aaîiaé uaair de gaieté et d'assurance. 

« Ahl ah ! dit-il en entrant fanûlièrement 
comme ua habitué de la maison, voilà 
messire Jean Poussin qjuL en est encore aux 
prédictions skûstrea. 

— C'est vous, mon cher Quentin Vaiin ! 
Vous arrivez à propo» pour entendre ce que 
ie pense de la peinture et des peintres. 

— J'ai fort bien entendu; et je ne suis 
pas fâché' de pouvoir combattre un peu ce 
que je me permettrai d'appeler vos pré- 
jugés. Avoue^-le, vous croyez qu'un gen- 
tilhomme déroge en exerçant l'art sublime 
des Titien et des Léonard de Vinci. 

— Oui^ j'ai eu longtemps cette idée ; 
mais, à k voix de Marie, je Tai abandi^nnée. 
Une seijde crainte ma domine à présent: 
celle de voir mon Gh malheureux. 

— Lui! rassurea^voufl, Dieu merci, mon 
élève ne manquera pas ici d'occasion» de 
travail ; je lui ai enseigné à peindre à la 
détrempe; il y excelle. Et comme la cathér 
drale et les couvents de ce pays me deman- 
dent sans cesse des* tableaux, Nicolaspourva 
m'y aider activement. 

•— Allons» vous me vemé^ quelque con- 
fiance, dit le vieux guerrier. Voyons, maître 
Quentin, prétez-moi l'appui de votre bras 
pour que je fasse un tour de jardin; en 
causant, vous me développerez vos plans 
d'avenir pour mon fils. » 

À peine le peintre et le gentilhomme 
étaient-ils sortis, que la bonne Maria se 
rendit à l'extrémité de la maison, jusqu'à 
une petite chambre où elle était certaine 
de trouver son fils. Elle croyait le surprendre 
au milieu de sonlabeur assidu : mais contre 
son attente et contre rhabitude, elle le 
surprit dans l'inaction, rêveur et le visage 
appuyé sur uœ de ses mainsL 

En entendant sa mère, il releva le froni 
et parut honteux d'avoir été aperçu dtms 
1^ état de i«ostiatioa^ Mais Marie, avec 



l'intelligence du cœur, devina une peine, 
un chagrm caché, et sollicita l'aveu de ce 

saeset. 

« Qu'as-tu donc, mon enfant? s'écria- 
t-elle. Ne crains rien, fais-moi ta confidence. 
Ce n'est pas en moi, q|ui ai toujours défendu 
ton goût, que tu rencontreras le blâme et 
la aévériÉé. Te faut-il quelque chose? as-tu 
besBiB de pinceaux, de couleurs? Nous 
sosnnee pauvres, mais pour toi nous savons 
bieft BOiB imposer quelques privations. 

— Non^ ma honne mère, répondit ien* 
dremeat Nicolas en fixant anr Marie ses 
besRix yeux pleins de feu et de tendresse, 
je n'ai auccm besoin matériel, h'isvtn que 
▼osB me demandez me coûte beaucoup ; en 
je sais d'avance qu'il vous affligera. G^n* 
dant, si j'hésitais à le faire, je manquerais 
au devoir de la franchise* 

— Eh bien? 

— Eh bien, j'en sois anfvé à vatt temps 
d'arrêt, pernicieux pour mon. avenir; l'ex* 
ceUent Quentin Varin, envers qui j'aurai 
une reconnaissance étemelle, ne peut plus 
rien m'enseigner; je ne trouve ^us dans 
ses conseils un aliment suffisant à mon 
ardeur pour l'étude; j'étouife dans notre 
petite ville des Andelys, où me manquent 
les éléments d'instruction et dès modèles 
variés. C'est Paris, Paris seulement qui me 
donnera tout cela f 

— ciel! qu'as-tu dit!... Gomment ! tu 
nous quitterais! tu nous causerais cette 
cruelle douleiu'! 

— De grâce, ma bonne mère, ne parlez 
pas ainsi, vous m'ôteriez toute ma force. 
Ne croyez pas qu'il y ait chez moi un désir 
insensé de changement, que j'aspire à m'é- 
loigner uniquement pour voir du pays. Ce 
serait l'acte d'un mauvais fils; et jamais 
Nicolas Poussin ne sera un fils ingrat. Dans 
le plan que j'ai formé, il n'y a que le juste 
désir de l'étude et des progrès. 

— Je te conqprends, mon fils, objecta 
Marie. Cependant, écoute-moi : maître 
Quentin a du mérite ; il a brillé tour à tour 
à Amiens et aux Andelys... » 

Le îenoe homme sourit avec finesse et 
douceur. 

« Pardon, dit-U; mais à Rome et à Flo- 
rence, il faut bien d'autres titres. Oh! 
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excusez-moi^ je tous cause du chagrin... 
Mais tenez, voici qui justifiera mes par 
rôles. -» * 

Nicolas tira soigneusement d'un carton 
quelques estampes d'après Raphaël et Jules 
Romain, et il les étala sur une table. 

Marie de Laisement, quoiqu'elle fût étran- 
gère aux arts, ne put maîtriser un mouve- 
ment d'admiration : jamais elle n'avait 
rien vu d'aussi beau. 

a Voilà les maîtres I s^écria le jeune 
homme, dcmt le visage s'était illuminé 
d'enthousiasme ; voilà les chefs-d'œuvre ! . . . 
cachet du génie ! ô sublime hauteur où il 
peut être donné à quelques-uns d'attein- 
dre!... vous comprenez maintenant, ma 
mère, que je n'arriverai jamais au but si je 
ne puis un jour observer de près des mo- 
dèles de ce genre. 9 

La pauvre femme pencha la tête et tomba 
dans de pénibles réflexions. Mille lerreurs 
assiégeaient son esprit. 

« En admettant, dit-«Ue enfin, que ton 
père, sur nos instances, veuille bien con- 
senlir à ton départ, songe combien de 
périls te menacent dans cette existence d'i- 
solement. Qui te protégera? Nous n'avons 
pas d'amis si loin. Aux jours d'affliction, 
qui te consolera? 

— Votre souvenir. 

— Qui te soutiendra dans ton travail? 

— L'amour de la gloire.» 

Les objections de Marie iaiblissaLient : le 
jeune artiste devint pressant, persuasif, 
éloquent. Il n'invoquait que son besoin de 
bons maîtres, d'utile direction; il comptait 
courageusement d'avance les privations, les 
souffiranoes, la lutte. 

Il acceptait ce qui, en efifel, devait rem- 
plir sa vie I 

La résistance du père fut longue : mais 
Marie, malgré sa douleur, plaidait la cause 
du pèlerin de la peinture; et sa voix unit 
par être entendue. 
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Le voilà enân à Paris, dans cette viUe où 
ik espérait rencontrer cet idéal et cette per- 
fection, but et dffort de toute sa vie. Mais 
l'art à pdne ia^Kirté d'Italie, j avait d^à 



d^énéré : ni Jean Cousin ni Fréminet 
n'avaient formé d'élèves dignes d'eux. 

Un peintre de portraits, Ferdinand E^e, 
de Malines, puis Lallemant, artiste lorrain> 
reçurent successivement Poussin dans leur 
atelier, sansque le jeunehomme pût trouver 
dans leurs conseils une révélation de ce 
grand sentiment de l'art dont il portait l'in- 
stinct en lui. 

Il arriva qu'un jour certain gentilhomme 
de Poitou vit travailler notre artiste : aus- 
sitôt il se lia avec lui, et voulut absolument 
l'emmener dans sa province, en lui promet- 
tant monts et merveilles. 

« Je vous amène, dit le gentilhomme à 
sa mère, un artiste plein de mérite. )» 

La bonne dame, traduisant le mot d'ar- 
liite par celui de d<xnestique, n'eut rien de 
plus iM^eâsé que de confier à Poussin les 
soins économiques de la maison. Aussi le 
séjour de Nicolas en ce château ne se pro- 
longea-t-il point. Il revint à pied, s'arrêtant 
dans les villages potu* faire les enseignes de 
cabaret, par lesquelles il payait son gite. 
Enûn, dénué de ressources, malade, pres- 
que découragé, il regagna Paris. La pre- 
mière personne qu'il y r^rouva fut Phi- 
lippe de Ghampaigne^ jeune aussi et déjà 
initié aux traditions de la peinture flamande. 
Ils s'étaiait connus et appréciés mutuelle- 
ment par la double sympathie du talent et 
du caractère. 

« Cest toi enfin! s'écria Philippe. Je sa- 
vais bien que tu nous reviendrais. 

-» Hélas! dit Poussin, Paris n'est pas la 
terre promise : on n'y rencontre pas de 
protecteurs; les grands seigneurs, absorbés 
dans des querelles de cour, ont ^[laiidoniié 
les glorieuses traditions de François l**. 
Ceat à Rome que je veux me rendre, à 
R<»ne, cette terre classique de l'in^tiration. 
Mais d'abord, j'ai beaoûi de me retremper 
dans la mais^ patemdle. Il me fiiut revoir 
mes chers parente, fût-ce pour la éemière 
fois. Ainsi, Philippe, adieu encore, ne m'ou« 
blie pas. » 

Peu de jours après, on eût pu entendre 
Marie de Laisement s'écrier avec joie : « Te 
voilà donc, mon pauvre fils; tun'aspasfiMt 
£Mlune. 

— C'est que la fortune ne m'attendait pas 
à Paris, tandis que Home me la promet 
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— Hélas ! se dit la mère^ c'est une illu- 
sion de plus. » 

Mais Quentin Varin était accouru ; il 
avait contemplé les esquisses de son ancien 
élève, et applaudissant avec générosité, il 
loua le jeune homme de ses progrès et de 
sa persévérance. 

Un an de séjour aux Àndelys permit à 
Poussin de se remettre de ses premières 
épreuves et d'amasser un petit pécule, en 
multipliant des ouvrages faits à vil prix. 



IV. 



Le voyage à Rome, tant rêvé, est enfin 
commencé : Tartiste est arrivé à Florence; 
mais là, le terrain était occupé par des 
hommes en renom, et qui, suffisant à tous 
les travaux, en recueillaient tous les avan- 
tages. 

Il fallut revenir à Paris, et encore une 
fois, Philippe de Ghampaignc accourt à sa 
rencontre. 

« Décidément, mon cher Poussin, je crois 
que tu n'es pas né pour vivre à Rome, et 
que, semblable à Moïse, tu ne verras la terre 
promise qu'en rêve ; mais rassure-toi : j*ai 
reçu une bonne conunande, la décoration 
de plusieurs appartements au Luxembourg, 
sous la direction de maître Duchesne. Au- 
jourd'hui je te présenterai à lui, et demain 
tu travailleras avec moi. v 

Docile à la voix de son ami. Poussin en- 
treprit cette tâche ; mais Duchesne avait 
toute la jalousie de la médiocrité, et, au 
bout de quelque temps, il força ses deux 
émules d'abandonner la partie. 

De nouveau. Poussin entreprit le voyage 
de Rome. Cette fois, il ne dépassa point 
Lyon, où il tomba malade. Il dut renoncer 
à ce voyage commencé avec tant de joie, 
d'ardeur et d'enivrantes espérances. Il 
fallait dire adieu à cette gloire tant rêvée, 
à tous ces projets, à toutes ces aspirations 
de la jeunesse et du talent. 

n rentra ainsi à Paris, pauvre, rebuté, 
méconnu, sans ressources, sans courage. 

Cependant une circonstance imprévue, 
inaccoutumée en ce temps : un concours 
va révéler Poussin à la France ! 



En i623, les jésuites voulurent célébrer 
avec pompe la canonisation de saint Ignace 
de Loyola et de saint François-Xavier , 
leurs patrons, et consacrer dans une suite 
de tableaux, les principaux événements de 
la vie de ces deux saints. La lice était ou- 
verte; Poussin s'y présenta. En six jours, 
il produisit six tableaux, grâce à l'habitude 
qu'il avait acquise de peindre à la détrempe. 

Il n'y eut qu'un cri d'admiration: un 
grand artiste venait de surgir ! 

Dès ce moment, Poussin se vit recherché 
par les amateurs et entre autres par le 
cavalier Marmi, célèbre poète napolitain, 
que Marie de Médicis avait attiré en France. 
Non-seulement Marini, qui jouissait de la 
laveur des principaux personnages de la 
cour, les fit connaîtra à Poussin, mais en- 
core il voulut l'établir dans sa propre mai- 
son; là, durant des heures entières, il se 
tenait assis auprès du chevalet de son nouvel 
ami, le regardant peindre et rinitlant en 
même temps aux beautés de la littérature 
ancienne, et aux inspirations des 'grands 
poètes de l'Italie. 

Or, un jour le cavalier Marini éprouva 
le mal du pays. Précisément, le cardinal 
Maffeo Barberini, dont il avait été l'ami, 
venait d'être élevé à la papauté sous le nom 
d'Urbain VIII. Marini espéra trouver en lui 
un protecteur pour Poussin, et en même 
temps lui assurer un brillant avenir. Il 
pressa donc celui-ci de l'accompagner à 
Rome ; Poussin, qui cependant avait alors à 
Paris une existence facile et des travaux 
nombreux, écouta la voix du poète, ou plu- 
tôt il écouta son ancien désir. 

Ce fut au printemps de 1624 qu'il arriva 
à Rome : il avait trente ans. 



V. 



Chaque jour, dans les vUku, dans les 
places, dans les églises de Rome, on voyait 
un homme au costume modeste, mais à la 
physionomie noble et inspirée, étudiant les 
monuments antiques, les chefs-d'œuvre mo- 
dernes, observant les effets de lumière et 
tous les phénomènes de la nature. 11 avait 
pour compagnons habituels de ses excur- 
sions laborieuses François Duquesnoi et 
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TAlgarde^ tous deux sculpteurs^ tous deux 
aussi pauvres que lui. 

Est-il besoin de nommer Poussin? Ma- 
rin! Favait présenté au cardinal Barberini^ 
neveu du pape Urbain VIII, en lui disant : 
Vedrete un giovane cki ha una furia di dia- 
volo; mais le résultat des recommandations 
de Marin! avait été nul^ à cause du départ 
précipité du prélat pour ses l^ations de 
France et d'Espagne ; et Poussin avait dû 
vendre pour 14 écus deux grands tableaux 
de bataille, pour 2 écus une figure de pro- 
phète, et enfin pour 60 écus cet admirable 
tableau de la Peste des Philistins, que , 
peu de temps après, le cardinal de Richelieu 
s'estima heureux d'avoir pour 1,000 écus. 

C'est qu'alors l'école du Guide, plus gra- 
cieuse que sévère, régnait souverainement, 
et que les adeptes de ce maître dominaient 
par leurs clameurs toute auti*e influence. 
Est-ce la nature douce et paisible de Poussin 
qui eût pu essayer une lutte contre cette tur- 
bulence, dont l'audace allait jusqu'à discré- 
diter et même nier le génie du vieux Dom!- 
niquin ? 

Poussin entreprit alors la tâche la plus 
courageuse comme la plus touchante : celle 
de venger l'auteur de la Ckmmunion de 
saint Jérôme. 

En ce moment, public et artistes se pres- 
saient dans l'église de Saint-Grégoire, où le 
Guide et le Dominiquin avaient exécuté con- 
curremment deux sujets du Martyre de 
saint André; ces deux tableaux, placés l'un 
en face de l'autre, représentaient : celui du 
Dominiquin, la FlageUalian du saini avant 
le supplice; celui du Guide, le Saint conduit 
au martyre. C'est ce dernier seul qu'on van- 
tait, c'est de ce dernier qu'on multipliait les 
copies. 

Poussin arrive à son tour. Sans s'occuper 
des regards d'envie qui se fixent sur lui, 
sans paraître entendre les railleries dont on 
le harcelle, il s'installe devant le tableau 
de la Flagellation, et en entreprend la copie 
avec une application extraordinaire. Chaque 
jour, il était à l'œuvre le premier et il y 
restait le dernier. 

Un matin, l'église étant déserte encore. 
Poussin, qui peignait déjà, entendit un bruit ] 
de pas. Il se retourna et aperçut un vieillard 
qui venait droit à lui. Ce vieillard était pâle, ! 



et paraissait aussi affaissé sous le poids des 
chagrins que sous celui de l'âge. Pénétré de 
respect. Poussin n'osait lu! adresser.la pa- 
role : tour à tour le vieiUud contemplait le 
tableau original et la copie de celte toile si 
belle, dédaignée par la foule, jusqu'à ce 
qu'enfin des larmes abondantes remplirent 
ses yeux. Alors il s'avança vers Poussin et 
lui tendit les bms. 

Lorsque l'émotion lui permit de prendre 
la parole, le vieillard donna l'explication de 
cette scène en se nommant. 

(( Honneur à toi, dit-il, ô mon fils, à 
toi qui t'es écarté du sentier où se précipite 
le vulgaire , à toi qui as courageusement 
méprisé les cris de la cabale; honneur à toi, 
qui n'as pas craint d'être avec celui qui est 
tout seul! 

— ciel ! seriez-vous 

— Je suis Zampieri, dit le Dominiquin. y» 
Poussin voulut se prosterner devant le 

maître méconnu. Mais celui-ci le retint et 
l'embrassa de nouveau, en disant : 

« Si je me félicite de ta louable entre- 
prise, c'est moius pour moi qui ai appris à 
me passer de la faveur des hommes, que 
pour toi : car cette action, en dénotant la 
force et l'élévation de ton caractère, est à 
mes yeux un indice de ton avenir. Il est 
beau dans la jeunesse de savoir s'isoler de 
la brigue, de fuir une vogue passagère, et 
de dédaigner des succès ti*op faciles. On me 
croyait mort, toi-même tu le pensais aussi; 
et cependant tu m'as aimé, bien que persé- 
cuté et avili. Le ciel te tiendra compte de 
cette action. En attendant, dis-moi, es-tu 
encouragé à Rome ? 

— J'y suis repoussé. 

— Et cependant, n'est-ce pas toi qui t'ap- 
pelles Nicolas Poussin ? 

— Quoi ! vous me connaissiez, maître ? 

— Maître ! répéta le Dominiquin en sou- 
riant; tu en seras un à ton tour. Oui, je te 
connaissais; car j'ai vu chez le marchand 
qui l'a acquis à vil prix, ton tableau de la 
Peste des Philistins. Oui, je te connaissais; 
car c'est toi qui, invité par des moines igno- 
rants à gratter et repeindre ma Communion 
de sainl Jérôme, as sauvé mon œuvre chérie 
et l'as fait replacer avec honneur au lieu 
d'où on l'avait retirée pour larelc^jucr dans 
un grenier î Ne t'étonne donc point si je 
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me considère désormais comme ton père. 
Mon atelier existe encore, en dépit des en- 
vieux* Ce sera ton refuge, tu en saras tou- 
jours riiôte bien-'Umé. n 

De ce jour, en effet, Poussin travailla 
chez Zampieri. 

Mais il s'était fait autant d'ennemis qu'il 
y avait de- peintres à Rome; et ceux-ci, 
faute d'avoir le courage de l'attaquer, 
payèrent des assassins. 

Un soir, en effet, au détour d'une rue 
sombre de Monte-^vallo, on entendit ce 
cri sinistre : Yoilà notre homme ! A mort, 
à mort l'étranger 1 Et à ces mots avait suc- 
cédé un cliquetis d*épées et un trépigne- 
ment de pieds. Poussin, car c'était bien lui. 
Poussin était brave et soutenait vaillam- 
ment la lutte, en se servant avec habileté 
de son carton à dessin, comme d'un bou- 
clier, n avait déjà reçu une blessure à la 
main et son attitude imposait toujoui*s 
aux assaillants, lorsque, prenant lui-même 
l'offensive, il fond sur eux et s'ouvre un 
passage. Enfin il arrive chez lui, et c'est 
pour tomber malade, par suite de tant 
d'émotions, de fatigues, de travaux et de 
misères. 

Un ange veillait à son chevet. 

« Où suis-je? demanda Poussin en re- 
prenant connaissance. 

— Chez des amis , répondit une voix 
douce et qui semblait venir du ciel ; chez 
des compatriotes. Ne vous occupez de rien, 
tranquillisez-vous et guérissez prompte- 
ment, pour reprendre le noble exercice de 
votre ait. 

— Je veux connaître le nom de mes bien- 
faiteurs. 

» Mon père s'appelle Jacques Dughet. 

— Et vous, mademoiselle? 
— Moi, mon nom est Marie. 

— Marie, conune ma mère bien-aimée! 

— J'ai un frère qui admhre vos onivreB. 
Gaspard a essayé plus d'une fois de copier 
vos paysages. C'est lui qui, avec moi, est 
chargé de vous donner des soins; mais en 
ce moment, il n'ose se montrer. 

— Approchez, mon ami, dit affectueuse- 
ment le peintre. Il est bon de voh* ceux qui 
nous aiment. )> 

Un jeune homme s'avança timidement, 
les joues couvertes de rougeur, et ef&eura 



de ses lèvres la main que lui tendait Poussin. 

n s'établit une intimité véritable entre 
T%8 trois êtres. Tantôt Marie faisait des lec- 
tures au convalescent; tantôt Gaspard avait 
avec Poussin des entretiens pleins d'intérêt 
sur cet art qu'ils chérissaient tous deux 
également. Enfin, Nicolas avait trouvé une 
famille! la reconnaissance l'attacha par des 
liens indissolubles à ceux qui spontanément 
l'avaient secouru; et quoique Jacques Du- 
ghet fût de condition assez humble, l'ar- 
tiste voulut prendre pour femme celle qui 
lui avait prodigué les soins d'une mère. A 
défaut d'enfants, il adopta ce Gaspard Du- 
ghet qui, sous le nom de Guaspre Poussin, 
s'est immortalisé dans le paysage, à côté 
de son glorieux homonyme. 

Désormais notre artiste pouvait goûter le 
repos dans une petite nrnison qu'il avait ac- 
quise avec la dot de sa femme sur le mont 
Pincio, dans une des plus belles et des plus 
poétiques positions de Rome, à côté de la 
demeure de Salvator Rosa et en face de 
celle de Claude Lorrain. 



VI. 



En même temps que Poussin rencontrait 
des affections vraies, la fortune semblait 
vouloir cesser de le persécuter. Le cardinal 
Barberini revint à Rome, et, se déclarant 
son protecteur, le chargea d'ouvrages im- 
portants. La paissante famille del Pmso 
prit également le grand artiste sous son 
patronage. La première partie des Mpl Sa- 
eremenU fut faite pour le commandeur dèl 
Pozzo, la seconde pour M. de Chantelou, 
maître d'hôtel de Louis XIII; — le CamUU 
renvoyant les enfants des Falisques, pour 
M. de la Vriilière, secrétahre d'État; un 
Triomphe de Neptune, pour le cardinal de 
RicheÛeu. 

Le ministre souverahi conçut alors pour 
Nicolas Poussin une admiration telle qu'il 
pressa M. des Noyers, secrétaire d'État, 
d'engager fortement l'artiste à revenir à 
Paris et à s'y fixer. 

C'était une proposition séduisante; elle 
effraya Poussin qui, dans sa retraite, n'a- 
vait plus d'autre soud que de multiplier 
ses che(i»d'eeuvre. C'est dans ses Lettres, 
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cel iaestimable recueil (i) où fbn peut di^e 
qu'il s'est peint lui-même^ qu'on trouve 
la trace de see hésitatiom ^ de ses frayeim^ 
de ses scrupules d'honnête homme. Or, 
voici ce qu'il ëcrivait à M. de Ghantelos^ 
sou ami dévoué, \t confident de toutes ses 



« Pour la. résolution que monseigneur 
n des Noyées désioft savoir de moi, il ne 
» (àttt pas s'Imagisier que je n'aie été en 
» grandissùne doute de ce que Je dois ré- 
» pondjtt; car, après avoir demeuré Tes- 
9 pace da quinae ans- entiers en ce paya-ci, 
)> asiex hrâreusemenfc, oiémemeot m'y 
)» étant marié et étant dans Fespérance d'y 
» mourir, j'avak conclu en mni-méme de 
» suivre le dire italien : Chi iià bnm nom H 
n muom.^^y j6 voua similie donc^ s'il se 
» présenta la moiudxB dt£âcidté en l'aceom- 
ut plissement de notre afifoire, de la laisser 
» aller à qui la déaire plus que nuà. 

y •«•• DepiÔB que J'ai nésohi de partir, 
» jusqu'à maisitcnant, j'ai en l'esprit fort 
» peu en. repos; nuds an contraire, quasi 
Tt perpétuellement agité, car j'estime d'avoir 
» (ait ime grande folie en donnant ma pa- 
« rôle et en m'imposant l'obligation, dans 
D un temps où j'aurais phis besoin de repos 
» que de nouvelles fatigues, de laisser et 
» abandonner la paix et la douceur de ma 
» petite maison pour des choses imaginai- 
v res qui me succéderont peut-être tout au 
» rebours. Toutes ces choses m'ont passé 
p et me passent tous les jours par l'enten- 
» dément, avec un million d'autces pins 
« peinantes; et néanmoins je conclurai tou- 
» jours de la même manière, c'est à savoir 
« que Je partirai, et que j'irai àla première 
D commodité, en mêoie état que si on vou- 
y» lait me fendre par la moilié et me sépa- 
» rer en deux, i» 

11 s'écoula du temps avant son départ* 
C'est que pour Nicolas Poussin, Rome, où il 
jouissait d'une gloire désormais incontes- 
tée et où il avait ses affections de famille, 
était maintenant la patrie. 

Pendant quelques jours,il s'enferma dans 
son atelier; puis, y introduisant sa femme, 
il lui dit avec tendresse : 



(1) GoUeetioodeMlnidaNieoiisPoiisriB. i toi., 
IStA. — FônmaDidoC. 



'^ Chère Marie, J'ai voulu vxnis laisseran 
souvenir. VoyoKce tableau: Je l'ai fiûtpo«ff 
vous. 11 représente Mém\cmoàée$eautD{i), 
J'étais semblable à l'entant qui devait de* 
venir le législateur des Hébreux; comnw 
lui, j'étais ballotté par lesflotf^ sans 9eeour9> 
menacé par mille dangers k»«que, comme 
autrefois la fille de Pharaon, vous êteeve*- 
nue vers moi,, bonne: et charitable, et m'a- 
vez secouru.!... Je suis lié par un engage- 
ment; je me vo» forcé die quitter notre 
modeste maison du mont Pincio. Mais quand 
je serai loin, qpiand Je serai daisParis^ ce 
pays sans soleil, penseï à moi et jetea sou- 
vent les yeux sur ce tableau qui vous mp- 
peUera notre tendre union et mes plus 
chers souvenirs!.. 

VH. 

Uàrrivée de Poussin à Paris fut un véri- 
table triomphe. A la présentation solen- 
nelle, Louis Xm, qui l'accabla de compli- 
ments et de caresses, s'écria que : « Vouël (2) 
aUaii être bien aUrapé, n On donna à Pous- 
sin, avec le titre de premier peintre du roi, 
une pensiott annuelle de mille écus, la di- 
rection suprême des travaux du Louvre et 
des maisons royales, puis des commandes 
de tableaux pour les chiq^èlles de F(Mitai- 
nebleau et de Saint-Germain, ainsi que de 
grands carions destinés à être exécutes en 
tapisseries, lesquelles devaient orner la 
chambre du roi. De plus, une belle maison 
située dans le jardin des Tuileries et meu- 
blée avec soin, fut mise à sa disposition. On 
comprend quel orage de jalousie et de 
haine s'éleva contre cet homme supérieur, 
de la pari des ariistes médiocres qui avaient 
déjà mis la main aux travaux du Louvre, 
et qui devaient subii* le contrôle de Pous- 
sin. Ils s'irritaient surtout de ce qu'il re- 
tranchait l'exagération des dorures et des 
ornements sur lesquels ils avaient espéré 
faire de gros bénéfices. Us réussirent à refroi- 
dir à son égard le zèle de M. Desnoyers. 



(1) Yofr (dam le oniDéro) la gitrnn (te ce tableav 
de Foueila, qû ftât aejpiird'àii pattie <to Mveée da 
LooTm 

(a) Célèbre peiatie de répeqee. 
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Tant de dégoûta joints à la vie tumul- 
tueuse de Paris, dj)Dt il ne pouvait s'accom- 
moder, lui firent prendre la résolution Men 
arrêtée de retourner à Rome, sous prétexte 
de mettre ordre à ses affaires domestiques 
et de ramener sa femme. 

Il sollicita donc, et obtint la permission 
de s'absenter. 

C'était pour ne plus revenir. 

De retour à Rome, il se mit avec amour 
à ses travaux, et conserva tant qu'il vé- 
cut, le titre et les honoraires de premier 
peintre du roi, qui lui furent assurés par 
la libéralité de Louis XIY. On peut dire 
qu'il ne cessa point de travailler pour la 
France, puisqu'il prodigua des conseils à 
Lesueur, Lebiiin et Mignard. Son activité 
ne s'arrêta pas un instant, même au mi- 
lieu des souffrances physiques. Quelques 
amis choisis, tels que Félibien (1) et le 
chartreux BonaventuVed'Argonne (2) étaient 
seuls admis dans son intimité, et jouissaient 
de ses entretiens graves et spirituels. 

Un mot le peint plus que toutes les anec- 
dotes. 

— Comment, lui demandait un jour 



(1) Félibien, auteur des Entretiens «tir Ut vies et 
sur les ouvrages des plus excellents peintree. 

(9) BonaTenture d'Argonaei auteur des Mélanges 
d^histoirs st de littérature. 



d'^rgonne, êtes^vous arrivé à ce pmnt de 
perfection? 

— Je Wai rien négligé^ répondit Pous- 
sin. 

Le plus grand de tous les 6hagrins devait 
l'accabler vers la fin de 1664 ; il perdit son 
excellente femme au moment où, ayant 
quitté le pinceau par suite de l'affaiblisse- 
ment de ses yeux et de sa main, il avait le 
plus besoin d'être entouré d'affections. « Sa 
» mort, écrit-il à M. de Chantelou, me laisse 
D seul, chargé d'années, paralytique, plein 
» d'infirmités de toutes sortes, étranger et 
)) sans amis, car en cette ville il ne s'en trouve 
» point. Voilà Fétat auquel je suis réduit : 
» vous pouvez vous imaginer combien il 
» est affligeant. On me prêche la patience, 
» qui est, dit*on, le remède à tous maux ; 
» je la prends, comme une médecine qui ne 
» coûte guère (l). » 

Un an seulement après cette cruelle sé- 
paration, Nicolas Poussin mourait en chré- 
tien, dans sa soixante-douzième année. Rome 
entière prenait le deuil de ce grand homme, 
dont on peut à bon droit terminer Fépita- 
phe par ces mots : « Il vit et parle dans ses 

tableaux, )> 

Alfred des Essarts. 



(1) Lettre du 16 novembre 1664. 
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Cahiers d'une élève de Saint-Dems.— Cours 
d'Études complet et gradué pour les filles; 
par deux anciennes élèves de la maison 
de la Légion d'honneur, et L. Baude, 
ancien professeur au collège Stanislas. 

Les lectrices du Journal des Demoiselles 
connaissent déjà l'excellent et remarquable 
travail que nous leur recommandons au- 
jom'd'hui. Une de nos collaboratrices, dont 
le tact et l'expérience font autorité en ma- 
tière d'éducation, leur en a parlé, et nous 
aurions désiré que l'analyse de ce livi-e pût 
être confiée à celle qui avait si bien su en 
faire apprécier l'excellence, et vous conseil- 



lant, mesdemoiselles, de relire une fois de 
plus la lettre pleine de cœur et de verve de 
madame Boisgoniier (n° de juillet 1833), 
nous nous bornerons à vous, dire rapide- 
ment ce qu'est l'ouvrage dont elle a con- 
staté ^vec justice l'utilité et le mérite. 

Le Cours d^Ètudes gradué justifie tout à 
fait son titre, et c'est là ce qui en fait sm-- 
tout un hvre hors ligne en matière d'édu- 
cation. Avec lui, l'instruction d'une jeune 
fifie peut être entreprise, conduite pas à pas 
durant six ans, suivant une règle ascen- 
sionnelle d'études proportionnées aux pro- 
grès de l'âge et de l'intelligence ; entre les 
mains d'une mère ou d'une institutrice ié- 
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lëe, il supplée aux professeurs^ il suppl^ 
aux bibliothèques, car il rassemble en quel- 
ques volumes la substance riche et choisie 
de ce qui convient à un jeune esp^t. D'a- 
près la pensée des auteurs, ce cours em- 
brasse six années, divisées en douze semes- 
tres représentés chacun par un volume. 
Chaque année renferme un cours complet 
.et méthodique de connaissances, observa- 
tion importante, qui met cet ouvrage à la 
portée de toutes les fortunes, de toutes les 
positions, de toutes les intelligences. Expli- 
quons-nous. Une institutrice de village, une 
bonne sœur chargée de l'instruction d'en- 
fants du peuple n'aura besoin que des deux 
premiers volumes du Cours d'Études. Ces 
volumes en main, elle apprendra à ses élè- 
ves les éléments de grammaire, l'histoire 
sainte et la géographie, la mappemonde, 
les quatre règles et le système métrique, la 
chronologie des rois de France, et la divi- 
sion de la France en départements, et sou- 
tenue, aidée par une méthode excellente, 
elle classera dans la tête des enfants con- 
fiés à ses soins, les notions les plus indis- 
pensables de l'instruction. Cette première 
année s'adresse donc tout à la fois, aux 
enfants d'une condition élevée et aux en- 
fants des conditions laborieuses, qui ne sui- 
vront jamais d'autres cours que les cours 
élémentaires. La seconde année embrasse 
la syntaxe, la suite de l'histoire sainte, le 
commencement de l'histoire ancienne, les 
éléments de la cosmographie, la géogra- 
phie, la mythologie, l'arithmétique (le 
traité des fractions], et des études prépa- 
ratoires à l'Histoii-e de France. Pour grand 
nombre de positions, pour grand nombre 
d'intelligences, ce faisceau d'études, bien 
compris, bien mûri, sera suffisant. La troi- 
sième année contient une récapitulation 
des années précédentes, des exercices d'or- 
thographe, histoire ancienne, histoire ro- 
maine, histoire de rËglise jusqu'à l'avéne- 
ment de Constantin, fin de la cosmographie, 
études générales sur l'histoire de France 
depuis Pharamond jusqu'à Louis XVI, rè- 
gles de trois, d'escompte et de société. Beau- 
coup d'éducations seraient jugées complètes 
après ce troisième cours. Le quatrième 
embrasse l'histoire de l'empire romain jus- 
qu'à la fin du quatrième si^e, l'histoire du 



moyen âge, l'histoire de l'empire d'Orient, 
l'histoire de l'Église jusqu'au concile de 
Constance, schisme d'Orient, la géographie 
de l'Europe moderne, des introductions à 
l'étude de l'histoire naturelle, et un traité 
de versification française. 

Si l'aptitude de l'enfance permet des étu- 
des plus approfondies, on suit avec elle la 
cinquième année, qui comprend l'histoire 
moderne, l'histoire de l'Église, depuis 1414 
jusqu'en 1773, et la géographie de l'Amé- 
rique et de rOcéanie ; un résumé des dé- 
couvertes des principaux navigateui^s, un 
tableau des inventions des arts et sciences 
et les éléments de la zoologie. La sixième 
année, qui n'a pas encore paru, est desti- 
née, sans doute, à consolider et à coordon- 
ner les travaux des années antérieures, et 
à préparer l'élève, par quelques études reli- 
gieuses et philosophiques, à la vie réeUe 
qui va s'ouvrir pour elle. Ajoutons main- 
tenant que ces volumes renfeiment un 
choix de lectures et d'exercices de mé- 
moire, faisant appendice à la partie histo- 
rique, et qui font passer sous les yeux de 
l'élève les meilleurs morceaux des littéra- 
tures française et étrangère. Ainsi, Bossuet 
enseigne aux jeunes filles l'histoh^e du peu- 
ple de Dieu, Chateaubriand leur décrit la 
Voie douloureuse de Jérusalem, Hérodote 
leur raconte la Vie d'Homère; on emprunte 
à Tite-Live et à Tacite quelques-unes de 
leurs plus belles pages sm* l'histoire de 
Rome; Augustin Thierry est mis à contri- 
bution pour les origines de la monarchie 
française, et on demande aux Pères et aux 
Docteiu-s, l'histoire des souilrances et du 
triomphe de l'Église et des Vertus de ses 
Saints. Les exercices de mémoire renfer- 
ment les plus belles créations de notre lit- 
térature, et rendent familiers à l'enfant et 
les noms et le génie de Corneille, de Ra- 
cine, de Boileau, de la Fontaine, de Fénélon, 
de Bernardin de Saint-Pierre, les noms 
plus modernes de Casimir Delavigne, de 
Lamartine, des poètes, des prosateurs chers 
à l'époque où nous vivons. A la fin de 
chaque volume un lexique donne Tétymo- 
logie des mots techniques et usuels conte- 
nus dans les exercices; quelques annexes 
donnent des idées justes sur l'histoire des 
arts et des lettres chez les difi'érents peu- 
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pies qui^ tour à tour, ont domiaë sur la 
scène du monde, sur leurs mœurs et leuie 
habitudes; des faîts, des anecdotes gravent 
ces tableaux plus profondément dans la 
mémoire; un précis de la langue française 
en fait connaître les variations et les pro- 
grès; un sommaire de la langue héraldi- 
que, une histoire de Paris et de ses princi- 
paux monuments donnent à ces cahiers tout 
l'attrait d'une lecture aussi yariée qu'inté- 
ressante. Ajoutons : les définitions sont 
claires, les opinions religieuses exactes, les 
recherches historiques solides, les mor- 
ceaux de littérature choisis avec infiniment 
de tact et de convenance. C'est donc en 
toute sûreté de conscience que nous re- 
commandons aux mères de famille cet ex- 
cellent ouvrage qui pourra les aider à ac- 
complir heureusement la plus noble des 
tâches : — l'éducation au foyer domestique. 
Ce n'est point un traité d'éducation, diifus 
et irréalisable, ce n'est point une méthode 
sèche et abstraite que nous leur propo- 
sons; c'est un guide et un professeur dont 



elles juivroBt 1» eometts, dont éHes inter- 
préteront la Kîenœ, pour faim parvenir 
Fenfant au : degré d'instmetkfn néoenaire 
h sa ^guàiiwï, <t que son intelfi^ence le 
rend apte à reeevcxr. Le pkn sage, so- 
bre et gradué de ces Cours ne permet pas 
.d'erreur, et qu^ que soient les dons 
et Tapiitade que l'entuit ait reçus du cie), 
on arrivera à an résultat : — c*est-è- 
diise i des eonnaissances lœttes^ positives, 
utiles, où liea d'essentiel n'est omis, mais 
où le luxe scienti£k{ae n'apparaît que dans 
une juste mesure. Le Cours d'études fera 
des femmes instruites, mais non pas des 
savantes; une jeune fille qui l'aura suivi 
sâieusement, aura, selon le voeu de Mo- 
lière, ds^ clartés de tout, mais en demeu- 
rant dans les limites du goût et de la rai- 
son. Son jugement «era formé, sa mémoire 
suffisamment ornée, et goûtant le charme 
d'une instruction solide, acquise par des 
travaux sérieux, elle ne deviendra jamais, 
notis le croyons, ni une pédante, ni rai 
bashUuI E. R. 
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EL HUCHACHD Y EL PERRO. 

Yendo un Machacbo à la escuela, 
Con el ahnuerzo en la mano, 
Gierto Perro eonocido 
Le fué siguiendo lospasos. 
Haciale zalamero 
Muebas fiestas eon el rabo, 
Poniéndosele delante 
Y dando continiios aaUoSy 
Bien lô yo lo que id qaieres, 
Dijo risueno el Muchti^, 
I Picaroat y al deeir esto 
Le diô un raendrugo tamafio, 
Doblaba el Perro las fiestas, 
Blumpllcaba los sallos» 
Segun veia que el nino 
Mendrugos iba arrojaado. 
Mas caando vi6 que el almuerzo 
Del todo se hnbo acabado, 
Entonces, rabo eatre piernas. 
Se alejô» mas que de paso. 



L'MFAMT ET LE CHIEN. 

Un enfant se rendait à Técole, tenant à ia 
main son d^emer. Un obien conno de lui se 
mit à le suivre , à le flatter en agitant sa 
queue, à courir devant lui et à £ui9 idas 
bonds nmltfpUés* « Je sais bien ce que tu veux, 
coquin I 9 dit Tenfant en riant, et il lui donna 
un morceau de son pain. Aussitôt le ftfa><^F» de 
ndouMer <fe janesies.et de bonds, selon quil 
voyait l'enfant lui jeter des morceaux. Mais 
lorsqu'il s'aperQut que le déjeuner tout entier 
7 avait ptflBé, alors baissant la queue fl s'Sloi- 
gna en courant. Gonraie celui qui est la dupe 
d'une vision, l'imprudent enAmt se tCQuvaaans 
ii^euaer eisaiii «bL 
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Corne quien mira visiones, 
Se quedô el j6ven incauto 
Sin almuerzo y sin amigo. 

I Pobre inocente 1 los anos 
Le ensenarân que en el mundo 
Tan vil procéder no es raro. 

Don Pablo de Jérica. 



Panyre innooentt les années Vapprendront 
que dans le monde celte l&che conduite n'est 
pas rare. 

MU« LouiSB MnctBK. 



MYMONDE. 



I. — LES ÉMIGRAltTS. 

«t Non, miâtress Jasper, je vous le dis en 
vérité, je ne saurais garder plus longtemps 
ce jeune homme chez moi... 

— Que voulez-vous qu'il fasse, malade 
comme il est? 

— Qu'il me paie, et je le laisserai tran- 
quille; sinon, je le fais porter à l'hôpital, 
et sur l'heure. 

— Il mourra en chemin ! 

— Suis-je responsable de sa vie? Ma mai- 
son d'ailleurs est une maison respectable ; 
elle n'est pas faite pour loger ces vagabonds 
étrangers, qui, ne sachant plus de quel 
bois faire flèche chez eux, s'en viennent 
tomber sur notre Amérique conmie 'des 
sauterelles sur la terre d'Egypte... Non, 
non, qu'il paie ou qu'il parte! » 

Ce dialogue avait été entendu par une 
jeune fille qui logeait elle-même dans cette 
maison ; elle parut se consulter un instant, 
puis elle entra dans la chambre où mistress 
Bams et mistress Jasper savouraient ensem- 
ble une tasse de thé : elle s'approcha de la 
table, et dit avec l'air doux et ferme qui lui 
était habituel: a Pourrais -je savoir, mis- 
tress Bams, de qui vous parliez tout à 
l'heure? — De qui parlerais-je, si ce n'est 
de ce Français, de ce monsieur Louis Geol^ 
froy, qui est venu s'installer dans mon 
honnête maison, fier comme le roi Salomon 
sur son trône, et qui maintenant ne me 
paie pas? — Mais il est malade! — Belle 
raison! Pour être malade, en occupe-t-il 
moins ma chambre et mes meubles? Non, 
non, il paiera, ou il déguerpira, et je vais 



aller le lui dire sur l'heure. -^ Il y a de 
quoi le tuer! s*écria mistress Jasper. — 
Ecoutez, mistress Barns, dit la jeune fille 
en posant la main sur le bras de l'hôtesse, 
il y a moyen de tout arranger. Ce pauvre 
m<Hisieur vit, je le sais, du produit de son 
travail : il donne des leçons; quand il sera 
rétabli, il pourra tout payer... — Je ne puis 
pas attendre I — Vous n'attendrez pas. Com- 
bien vous doit-il? — Trois livres anglaises 
pour son logement et une livre pour les frais 
de sa maladie. » 

La jeune fille tira de son portefeuille un 
billet de cinq livres qu'elle venait de rece- 
voir, et le remit à mistress Bams, en disant : 
« Payez-vous. — Quoi ! vous payez pour 
cet étranger qui ne vous a jamais adressé 
la parole, que vous ne connaissez pas? s'é- 
cria l'hôtesse stupéfiée. — Oui, répondit la 
jeune fille avec simplicité; il est seul et 
malheureux, il est Français, et je suis Ir- 
landaise, et puis, il est catholique comme 
moi. — Mais si vous perdez votre argent, 
miss Anna? — J'espère que je ne le perdrai 
pas; monsieur Geoffroy, lorsqu'il sera réta- 
bli, vous paiera, et alors vous me rendrez 
cette petite sonmie; si Dieu en disposait 
autrement, je n'aurais pas regret à mon 
argent. — Allons, puisque vous le voulez, 
je vais vous rendre ce qui vous revient sur 
la bank-note... — Et surtout vous ne direz 
rien à ce pauvre monsieur. — Non, non; 
soyez tranquille... Un, deux, trois... Tenez, 
miss Anna, voilà votre compte. — Je vous 
remercie... » 

Anna salua les deux bonnes femmes, el 
monta légèrement l'escalier qui conduisait 
à sa chambre; mais en passant, elle vit la 
porte de M. Geoffh>y entrè-bftiUée, et elle 
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jeta un rapide coup d'oeil dans cette triste 
chambre de malade. Au fond de Tal- 
côve, on voyait se dessiner la tête pâle et 
souffrante du jeune Fiançais qui dormait 
d'un fiévreux sommeil; le soleil tombait 
d'aplomb sur le plancher^ car aucune main 
amie n'avait eu soin de fermer les rideaux; 
sur la cheminée^ quelques fioles étaient en- 
tassées en désordre^ et au milieu d'elles on 
voyait une magnifique monti*e avec sa 
chaîne et ses cachets; tout enfin respirait 
un abandon désolé et l'incurie provoquée 
par la maladie et la pauvreté. Anna sou- 
pira; ce spectacle lui rappelait sa propre 
destinée; n'était-elle pas aussi oi*phelinc^ 
seule et pauvre sur cette terre étrangère^ 
jetée là comme une de ces algues que la 
tempête abandonne sur le rivage et qui se 
flétrit et meml sur les sables stéiiles?... 
a Pauvre jeune homme! se dit-elle ^ ni 
mère ni sœur auprès de lui... elles sont 
restées là-bas peut-être^ au delà de ce giand 
Océan qu'il a traversé pour chercher la 
fortune^ et maintenant^ il est seul comme 
moi! » 

Anna O'Moor descendait de celte pauvre 
et noble race irlandaise que le vent de la 
misère exile sur tous les rivages et qui porte 
pailout avec elle Tunique héritage de ses 
ancêtres ^ la foi religieuse et l'amour de la 
patrie. Ses parents avaient fait partie de 
ces milliers d'émigrants, appartenant à 
toutes les races déshéritées de l'Europe^ et 
que^ chaque année ^ nous voyons dans nos 
ports de mer^ balancés entre Tespérance et 
la tristesse^ aller demander la fortune à 
l'Amérique; cette fortune^ poursuivie avec 
de longs efforts^ avait échappé à leurs dé- 
sirs^ et ils étaient morts tous deuxj ne lais- 
sant d'autre bien à leui* fille que quelques 
talents^ acquis dans la prévision d'un ave- 
nir de lutte et de travail. Elle travailla en 
effet , et vécut triste et résignée dans cette 
grande ville de New-York, si riche, si 
brillante, si pleine de mouvement et de 
bruit, où elle se trouvait plus isolée qu'elle 
ne l'eût été au fond des savanes; et lorsque 
pour la première fois, depuis longues an- 
nées, elle se sentit un liiyi de sympathie 
avec un être humain, ce fut avec l'étranger 
inconnu, mais malheureux, à qui l'on allait 
faire payer si cher le crime d'être malade [ 



et pauvre. Elle le secourut, elle pria pour 
lui avec l'élan du cœur, mais sans que sa 
pieuse et timide pensée se portât au delà de 
sa prière et de sa bonne action. 

Le jeune Français guérit, et,^ instruit par 
une indiscrétion de mistress Barns , il vint 
remercier sa bienfaitrice et lui rendre la 
somme qu'elle avait déboursée. Anna ne 
put la refuser, mais elle remarqua avec 
doulQui* que la chaîne d'or avait disparu, 
et que la montre du jeune homme était at- 
tachée à un simple cordon noir. A dater de 
ce jour, ils se virent parfois, ils se connu- 
rent, et quand Louis Geoffroy demanda 
miss O'Moor en mariage, elle ne le refusa 
point. 

IL — LA MORT. 

Sept ans s'étaient écoulés depuis celte 
union. Dans un des districts les plus dé- 
serts de l'État d'Indiana, dans une de ces 
forêts que défrichent chaque joui^ les hardis 
pionniers que l'Europe envoie à l'Amérique; 
au milieu des prairies et des bois s'étcn- 
dant jusqu'à l'horizon, se trouvait une 
étroite portion de terre qui portait des tra- 
ces de culture et sm* laquelle s'élevait une 
chétive métairie. 

Après une journée brûlante, des som- 
bres et lourds nuages amassés à l'horizon 
sortaient de larges éclairs; le tonnerre 
grondait, des rafales impétueuses cour- 
baient jusqu'à terre la cime des grands 
arbres et agitaient comme une mer hou- 
leuse les hautes herbes des prairies. Autour 
de la ferme, régnait un grand silence; il 
semblait que la maison fût déserte : ses 
habitants étaient réunis dans une salle 
basse, et là encore, régnaient le silence et 
la tristesse. Un homme, jeune encore, mais 
vieilli et affaibli par de longues souffrances, 
était couché dans un grand fauteuil; il res- 
pirait avec peine et ses dernières forces s'é- 
puisaient à lutter contre l'atmosphère em- 
brasée qui pesait sur sa poitrine. A genoux 
près de lui, sa femme portait ses regards 
du visage mourant de son époux aux Umi- 
tes de l'horizon, où les éclairs semblaient 
ouvrir de nouveaux cieux et des campagnes 
ardentes. Une petite fille de sLx ans se ca- 
chait le visage sur l'épaule de sa mère et 
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roulait avec terreur un chapelet dans ses 
doigts. L'orage dura une heure^ pendant la- 
quelle la vie du malade se dépensa rapide- 
ment. Lorsque le ciel eut repris sa sérénité; 
lorsque ^ par la fenêtre ouverte , entra l'o- 
deur salubre de la pluie et du feuillage hu- 
mide; lorsque^ sous les allées des platanes, 
on vit le soleil s'abaisser majestueusement 
dans sa gloire^ le malade se ranima un peu ; 
il prit quelques cuillerées du cordial que 
lui avait prescrit un médecin, voyageur 
dans ces solitudes, et serrant la main de sa 
femme, il lui dit : (( Anna, couchez Ray- 
monde et revenez auprès de moi, j'ai be- 
soin de vous parler. »' 

Elle obéit et enunena l'enfant que son 
père venait d'embrasser tendrement. Lors- 
qu'elle revint, elle vit que le malade s'était 
levé et avait pris au fond d'une armoire 
une petite cassette dont il gardait toujours 
la clef et dont elle-même ne connaissait 
pas le contenu; mais il semblait épuisé par 
ces quelques pas, comme par un long 
voyage ; quand il eut repris un peu de force : 
«Vous voyez, dit-il enlin, vous voyez, 
Anna, tout est fini... ce matin je croyais 
avoir des jours à vivre, je sens qu'il ne me 
reste plus que des heures... la volonté de 
Dieu soit faite ! Mais avant de mourir, je 
veux décharger ma conscience et assurer, 
s'il se peut, votre sort et celui de notre en- 
fant... J'ai des parents en France... vous 
irez les rejoindre... Il est temps de vous 
révéler ma véritable position : J'appartiens 
à une famiUe noble et riche, Louis Geof- 
froy n'est pas mon nom!... — Grand Dieu ! 
s'écria la pauvre Anna O'Moor. — Non, re- 
prit-il, je me nomme Louis Geoffroy, mar- 
quis de Puymorel; j'ai des droits à un héri- 
tage imipense! La sévérité de mon père, 
pour quelques fautes de jeunesse, me poussa 
hors de la maison paternelle; je n'avais 
plus de mère... je vins en Amérique; j'y 
vécus, pauvre et seul, du produit de mon 
travail... Je vous connus par vos bienfaits, 
Anna, chère bénédiction accordée à ma 
vie!... Je vous épousai, et votre douceur 
me réconcilia avec l'existence... J'écrivis à 
mon pèi*e pour solliciter mon pardon : je ne 
reçus qu'un refus dur et outrageant... ce 
fut alors que je rassemblai quelques écono- 
mies , et que je vins avec vous dans cette 



solitude, décidé à travailler et à mourir ici 
oublié de tous... J'y meurs, en effet, mais 
avant d'avoir pu assurer votre sort... J,e ne 
vous avais pas révélé mon nom, ni les es- 
pérances de fortune que je pourrais avoir 

en Europe Pourquoi vous associer à mes 

regrets et aux peines qui ont dévoré ma 
vie? Après ma mort, mon père vous recevra 
peut-éti^e ; il ne rejettera pas sa petite-fiUe 
innocente... Vous partirez donc, Anna; vous 
vendrez la métairie pour subvenir aux Irais 
de votre voyage; vous irez en France, en 
Normandie... vous trouverez mon père dans 
sa maison de Rouen ou dans son château 
près de Ronfleur ; vous lui remettrez cette 
lettre , par laquelle je le supplie de ne pas 
rejeter la veuve et l'enfant de son fils uni- 
que.- Vous lui montrerez notre acte : il est 
régulier et je vous ai épousée sous mon vrai 
nom... Puis, lorsqu'il vous aura accueillie, 
vous solliciterez mon pardon, afin que je 
puisse reposer en paix... M'entendez-vous, 
Anna?... — Je vous entends, dit-elle d'uâe 
voix étouffée; je vous obéirai. — Et me 
pardonnez-vous? — Oh! mon ami, je n'ai 
rien à pardonner ! » 

Il gai'da le silence quelques instants et 
reprit : « Priez Dieu pour moi, Anna ; fai« 
tes prier Raymonde; recommandez-moi 
aux prières du bon missionnaire qui m'a 
confessé hier... Je meurs en paix avec tout 
le monde, et s*il ne fallait pas vous quitter, 
je serais heureux de mourir pour expier 
mes fautes... d 

11 ne put achever, et retomba épuisé dans 
les bras de sa femme. Elle le veilla toute 
la nuit dans les larmes et les angoisses 
qu'accroissait encore le sentiment de la so- 
litude et du délaissement... Au lever du 
jour on frappa à la porte... elle y courut : 
c'était le missionnaire, apôtre de ces forêts, 
qui revenait visiter sou compatriote mou- 
rant, et quelques heures plus tard, M. de 
Puymorel, après avoir reçu une dernière 
fois le pain de vie, soutenu par les hautes 
espérances de la foi, expirait en recom- 
mandant encore à Dieu celles qu'il laissait 
après lui sur la terre. 

III. — LE CHATEAU DE PUTMORBL. 

Une femme en deuil, tenant un enfant 
sur ses genoux, était assise sur le tillac 
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d'un navire^ faisant la travenée de New- 
York au Havre. Ses yeux pleins de tris- 
tesse s'attachaient sur labaire de l'horizon; 
derrière cette ligne^ se trouvaient la terre de 
France et la destinée qu^elle allait chercher. 
C'était avec de mortelles inquiétudes , des 
angoisses d*àme inexprimables, que la 
veuve de Geoffîroy allait au-devant de cet 
avenir inconnu : il fallait à la fois les or- 
dres exprès de son mari mourant, les 
exhortations du pieux missionnaire leur 
seul ami, le désir d'assurer le sort de sa 
fille, pour Ty décider; mais son cœur et sa 
fierté souffraient à la pensée d'aflronter 
ce vieillard inflexible, dont les lettres, 
trouvées dans la cassette, lui avaient fait 
connaître l'orgueil et la rigueur. Ses pen- 
sées letournaicnt en Amérique, vers ces 
soUtudes où elle avait passé des jours pai- 
sibles ; elle rêvait à la pauvre métairie où 
sa fille était née; à rhumble église de bois 
où., le dimanche, les fidèles se réunis- 
saient de si loin et avec tant de joie; au 
bouquet d'arbres verts sous lequel son mari 
dormait du dernier sommeil; l'Europe et 
ses richesses ne disaient rien à son cœur, 
qui ne connaissait plus d'autre patrie que 
les lieux où il avait prié , aimé et souffert. 
Raymonde s'appuyait sur les genoux de sa 
mère, et levant sur elle ses yeux intelli- 
gents, elle lui disait : a Vous êtes triste, ma 
mère? nous arrivons pourtant Le capi- 
taine a dit que demain nous serions en 
Fiance ! — Hélas ! ma pauvre enfant, qu'est 
la France pour nous? » soupirait la veuve. 
Le lendemain, en effet, le Henry Clay 
entrait dans le port du Havre, et madame 
de Puymorel allait tristement s'installer 
dans un petit hôtel de la ville , plus isolée 
encore qu'elle ne l'avait été sur le bâti- 
ment. Elle prit discrètement quelques un- 
formations, et elle apprit que son beau-père 
se trouvait à la campagne, auprès de Hon- 
fleur. Après un jour de repos, elle se dis- 
posa à cette visite redoutée, et par une in- 
nocente politique, elle para sa fille de son 
mieux, espérant que le charme de l'enfant 
préviendrait en faveur de la mère. Ray- 
monde était jolie et touchante à la fois sous 
ses habits de deuil , et, dans ses traits en- 
fantins , on pouvait trouver déjà les traits 
de son père. — Ils reconnaîtront leur sang, 



se dit la pauvre Anna; il ne poun'a pas re- 
jeter l'image vivante de son fils ! 

Après un court voyage à travers les cam- 
pagnes riantes de la Normandie, Anna fit ar- 
rêter la voiture qui l'avait conduite, à l'en* 
trée d*une longue et sombre avenue de vieux 
chênes, qui menait à un château gothique, 
entouré de beaux jardins et adossé à un 
bois. Elle marcha à pas craintifs, et le cœur 
palpitant, sous les ombrages majestueux des 
grands arbres, regardant avec émotion ces 
lieux où son mari avait vécu et qu'il avait 
aimés, et priant Dieu de lui procurer un 
favorable accueil. Raymonde se pressait 
contre sa mère. 

Elles arrivèrent ainsi devant une grille 
féodale qui portait l'écusson des Puymo- 
rel et qui s'ouvrait sur une vaste cour 
d'honneur. Anna entra timidement, un 
laquais en livrée vint vers elle. « Je désire 
parler à M. de Puymorel, dit-elle. — 
Je ne sais si vous pourrez le voir en ce 
moment, répondit le domestique; M. le 
marquis est en affaires... Entrez, madame. i> 
Il fit traverser à Anna la grande cour; 
elle monta un beau perron de marbre, orné 
de fleurs, et fut introduite dans un petit 
salon d'attente, a C'est donc id que demeure 
mou grand-père? dit Raymonde, en regar- 
dant avec admiration les meubles élégants 
et les belles tapisseries de cette chambre; 
c'est ici que nous allons demeurer? — C'est 
ici que ton père a demeuré, chère enfant... 
mais nous, où irons-nous? — C'est ici chez 
nous, si c'est la maison de grand-papa ! in- 
terrompit Raymonde ; je pourrai courir dans 
ces beaux jardins... Oh! il y a une petite 
fille là-bas qui joue avec un gros chien ! je 
vendrais bien y aller! » 

Anna prit sa fille et l'assit sur ses ge- 
noux; le domestique rentra au même in- 
stant : « M. le marquis ne peut pas vous 
recevoir en ce moment, madame, dit-il ; il 
a l'honneur de vous prier, si c'est poiu* af- 
fadres, de vouloir bien lui exposer le siyet 
de voire visite. » 

Anna était tellement émue de crainte à 
l'approche de cette entrevue, qu'elle se crut 
sauvée par la proposition du domestique. 11 
lui donna papier et plumes et se retira. 
Elle écrivit quelques mots plems de respect 
et de dignité, et joignit à cette lettre la 



^w^ — 



4X>pie'cartiâ^ de sea acte iemmiêgtt.^ 
puis elle attendit. 

Au JMMit d'us quart d'inare, k valet» pAle 
et Btup^ait, ref intj tenant mx pli uu'U lui 
remit : elle l'euvrit ea ftriismiiiiiit» «t lut 
ces mots tracés d'une écritune tremUante» 
comme û la colàre et la vièiUesie eussent 
d'accord (ait vaciller la main ^ vraàt 
formé ces caractères. 

« Je ne puis pas reconnaflre un mariage 
» contracté sans mon aten» par un fils dés- 
)> obéissant ; je ne puis pas reconnaître Ten- 
» fant que vous voulez me présenter. Par 
» pitié pour son âge, je vous envoie un se- 
» cours, la seule chose que vous deviez 
» attendre de moi, et je vous prie de quit- 
» ter aussitôt ma maison. 

» R. DE PUTMOBEL. » 

Un biUet de 500 Xrafies était tombé par 
teiTe. Anna avait lu et s'était presque éva- 
nouie; mais par uu auprème effart de vo- 
lonté, elle ae j^dressa, r^pvH la plume, et 
écrivit : 

a Monsieur^ 

» Vous ne . veulez pas TecoonaitFe la va- 
» lidité de mon mariage avec votre fils, dont 
» ks preuves aent eirtse vos mains^ moi, 
» je ne puis pas .accepter ua secours qui 
D serait un outrage, et je saurai tcavailLer 
» pour nourrir votre petite*fille# Je quitte à 
ii l'instant votie maison. 

» A. UB P. » 

Elle mit le bïïtei de banque Hans cette 
lettre, la confia au domestique et s'élo^a, 
pâle, tremblante, mais au dehors calme, 
presque ftère; elle regagna la vottore, et 
retourna au Havre. 

IV. — lA VEOVB. 

Alora CDOimencèKenipour Anna des leurs 
plus pénibles que ceuxde sa première jeu- 
nesse : à la nécessité du travail, aux ji- 
gueurs des privatlonB se joignaient l'amer 
vegret du bonheur passé, l'inquiétude pour 
revenir de son entant, et les aouds, 
la mortelle tristesse que l'on ressent au 
aein «l'on .p<^ étranger* Cependant l'é- 
aiergie d'Adana tmampha des obstacles': 
timiite IfririiB dnm ka rfÂ rooBf*a°pftf où la 



délicatesse et rka^ santiaaants 4tt aoBur poi>*> 
valent ôtre en jeu, elle j«trouvait9 quand 
le devoir Fèxigeaît, nne mâle fermeté; eUe 
n'osait faire triompher aes droits, joaais eUe 
savait travailler et souC&ir, et remettre à 
Bien seul le soin de sa cause. Décidée à xie 
pas invoquer les lois, môme pour iaire 
reconnaître son mariage, et à attendre 
justice du temps et de la Providence, elle 
se rendit à Rouen, ville où elle espé- 
rait trouver quelque travail; elle se pré- 
senta dans une fabrique d'étofies, et elle 
obtint des commandes de dessins, qui suffi- 
saient aux besoins d\ine vie modeste. Elle 
loua un petit logement, et là, eUe vécut 
du produit de ses crayons, ne sortant que 
pour alter à l'église, n'ayant de joie, de 
souci,, de trésor que sa fille^ k qui elle s'ef«- 
foTçait de communiquer ses connaissances et 
ses talents; l'cssource nécessaire de sa pau- 
vreté, ces talents pouvaient deveniriin jour, 
pour Raymonde, l'ornement et le charme de 
l'opulence, et l'enfant répondait aux soins de 
sa mère, qu'elle aimaU avec passion. >£lles 
ne voyaient personne; ni leur nom, ni 
leur position, n'attiraient les yeux; elles 
se perdaient dans cette foule affairée et 
bruyante qui les environnait, et quoique 
Anna portât le nom de Paymorel, elle 
n'avait révélé à aucun être vivant les liens 
qui l'unissaient à cette famille riche et en- 
viée. Cependant, un sentiment de prudence 
l'avait engagée à déposer dans l'étude d'un 
notaire sas titres et son testament, afin 
qu'après sa mort, sa fiUe ne fût pas frus- 
trée de rtiéritage paterneL — Pour moi, se 
disait-elle, je puis soufirir comme GeolBroy 
a souiTeri, et accepter la peine des fautes 
qufil a pu cooomettrevt^Fourquoi serais-j^ 
plus riche, plus heusëîise que ne Fa été mon 
bon mari? Que ma fille jouisse un jour de 
ces biens, et qu'elle en jouisse dignement : 
je ne désire rien de plus,.. 

Quatre années s'écoulèrent ainaî, dans k 
patienœ, la résignation et le travail : 1^49 
venait de sonner avec -sa révolution fou* 
droyante, les frayeurs du présent «t les 
terreurs de l'avenir. Le fabricant qui, do* 
puispluaiem*s années^ employait les- crayaoi 
d'Anna^ fut obligé 4e suspendre sas <a4^ 
faires, et ella chercha vainement ailleusf 
une 4M:G^talk>n 4|ui ^M deimeihdu fam, 
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Toutes les sources de l'industrie semblaient 
taries par les angoisses de ces jours de 
troubles, et la pauvre veuve se vit tout d'un 
coup en présence de la misère que jusqu'à* 
lors elle avait si courageusement combattue. 
Bientôt ses faibles économies furent dévo- 
rées : alors une inquiétude profonde s'em- 
para de son âme et usa les forces de son 
corps : la fièvre la saisit et elle fut obligée 
de garder le lit. 

C'était vers la fin d'une sombre journée; 
Anna était couchée et dormait pénible- 
ment; Raymonde la veillait, et, triste- 
ment assise auprès du foyer où fumaient 
quelques tisons, la jeune fille songeait. 
Raymonde avait alors dix ans; mais, élevée 
sous les yeux et dans le cœur de sa mère, 
initiée à ses peines et aux difficultés que 
présente la vie, la raison et la sensibilité 
avaient devancé chez elle les progrès de 
l'âge. Elle n'ignorait rien de la situation 
de sa mère, ni de la mélancolique his- 
toire de ses parents, et, en ce moment, 
elle réfléchissait avec angoisse au dénûment 
où elles se trouvaient, et auquel elle ne 
voyait point de remède prochain. Il leur 
restait à peine quelques francs, Ray- 
monde le savait, et ses yeux pleins de lar- 
mes s'attachaient sur la figure soufirante de 
sa mère, pendant qu'elle se demandait com- 
ment elle pourrait la guérir et la sauver. 
— rirai trouver mon grand-père ! se dit 
tout à coup l'enfant, j'irai, et le bon Dieu 
sera avec moi! S'il ne veut pas m'avoir pour 
sa petite-fille, au moms, il me donnera des 
secours pour maman, et elle guérira! 

Soutenue par Tamour filial, Raymonde 
n'hésita point. Elle sortit doucement de la 
chambre, s'habilla à la hâte, et prête à 
partir, elle se jeta à genoux devant un cru- 
cifix que sa mère avait rapporté d'Amé- 
rique, et qui avait appartenu à un des 
apôtres martyrs du nouveau monde. « Mon 
Dieu ! dit-elle, protégez -moi ! Soyez avec 
moi pendant que j'irai parler à grand-papa ; 
faites qu'O soit bon poiu* ma mère 1 y> 

EUe pria une voisine qui leur rendait 
quelques petits services de veiller auprès 
d'Anna ; sa sortie ne pouvait pas inquiéter 
sa mère, car leur humble position les con- 
traignait à être elles-mêmes les commis- 
sionnaires et les pourvoyeuses de la maison ; 



elle se dirigea rapidement vers l'hôtel de 
Puymorel, qu'Anna lui avait quelquefois 
montré et qui s'élevait dans le plus beau 
quartier de Rouen. Le concierge parut 
étonné à la vue de cette enfant qui deman- 
dait avec tant d'instance à parler à son 
maître, a Gela ne se peut pas, ma petite de- 
moiselle, disait-il; monsieur le marquis 
est occupé. — Je n'ai qu'un mot à lui dire, 
mais il le faut absolument, v> insistait Ray- 
monde les larmes aux yeux. 

V. — LES DEUX C0l7S1^TS. 

Une autre enfant jouait, aux dernières 
lueurs du jour, dans la cour de l'hôtel ; c'é- 
tait une petite fille du même âge que Ray- 
monde , d'une figure spiritueUe et bonne, 
et vêtue avec beaucoup de recherche; elle 
entendit la voix du concierge, se rapprocha 
aussitôt avec la curiosité de l'enfance et re- 
garda attentivement la fille de Geofiroy. 
Touchée d'un vif mouvement de sympathie 
et de bonté, elle la tira par la main dans 
la cour, et lui dit brusquement : « Tu veux 
voir bon-papa? Et ce méchant Pierre dit : 
Monsieur le marquis est occupé! va! c'est 
toujours la même chose, mais je te condui- 
rai, moi, auprès de bon-papa, si tu veux. 
— Vous êtes sa petite-fille? — Tiens I tune 
le sais pas? — Non... Moi aussi, je suis sa 
petite-fiUe, je suis la fille de son fils Geof- 
froy ! — Toi!... s'écria l'enfant stupéfaite, 
toi! Tu ne mens pas? — Oh ! non; mais 
bon-papa ne nous aime pas, il ne veut pas 
nous voir, et pourtant je suis venue ^ parce 
que maman est bien malade, et que nous 
sommes pauvres. ^ Ta maman est malade, 
et ton père? — H est mort en Amérique; 
c'est là que je suis née; je m'appelle Ray- 
monde de Puymorel. — Raymonde ! c'est 
le nom de bon-papa , et puis de mon frère 
aine aussi... Tu es donc ma cousine! — 
Oui!)» 

A ce mot, la petite fille jeta ses bras au- 
tour du coa de Raymonde et l'embrassa 
avec une naive effiision. Raymonde lui 
l'endit ses caresses, et se mit à pleurer. 

« Ne pleure pas! ne pleure pas! s'écria 
l'enfant en hii essuyant les yeux avec son 
mouch(^; viens vite trouver bon-papa; 
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nous le prierons pour que tu viennes de- | 
meurer ici et ta maman aussi^ et s*il ne 
Teut pas... eh bien I ajouta-t-elle d'un air 
mutia , je m'en irai et je demeurerai aTCc 
toi... Mais tu ne sais pas mon nom; je 
m'appelle Lucile de Varville. — Et ton papa^ 
ta maman? — Us sont ici; nous demeurons 
tous dans cette grande maison; maman est 
la fille de bon-papa. — Et la sœur de mon 
père? — Oui, sûrement. Mais viens !» 

En disant ces mots, Lucile entraîna Ray- 
monde dans la maison, et alla droit au 
cabinet de son aïeul, avec l'autorité d'une 
enfant favorite et gâtée. EUe cogna légère- 
ment à la porte, et entra aussitôt, tenant 
sa cousine par la main. M. de Puymorel 
lisait, assis devant son bureau : « Que me 
veux-tu? » dit-il, en voyant sa petite-fille. 

Elle s'avança hai'diment, les yeux rayon- 
nants d'innocence et do bonté, et répondit : 
« Bon-papa, voici la petite fille de mon 
oncle Geoflroy, qui est venue pour vous voir, 
parce que sa maman est bien malade, et 
je viens vous demander qu'elle demeure dé- 
sormais avec nous, parce que je l'aime de 
tout mon cœur. » 

En disant ces mots, elle sauta familière- 
ment sur les genoux de son grand-père, et 
appuya la tête sur son épaule. Il la posa 
par terre et se leva, tremblant, pâle et 
les yeux fixés sur Raymonde, qui s'était 
avancée vers lui. Anna avait eu raison ; il 
reconnaissait son sang, et il semblait au 
vieillard que son fils enfant eût soudain ap- 
paru à ses yeux. Goomie pétrifié, il gardait le 
silence : «c Grand-père, dit timidement Ray- 
monde, grand-père, ayez compassion de 
nous ! Ma mère sonfire, elle va mourir comme 
j'ai vu mourir mon père, si vous ne venez à 
notre aide. Elle ne sait pas que je suis ve- 
nue ici, mais c'est Dieu qui m'y a amenée : 
vous ne repousserez pas la fille de votre 
fils!» 

Raymonde, vaincue par l'émotion in- 
térieure qu'elle ressentait, se laissa tomber 
à genoux^ et prenant une maia du vieillard, 
elle la pressa sur sa bouche. Il aurait voulu 
résister; l'orgueil paternel si longtemps 
froissé aurait voulu repousser cette enfant 
proâtemée, mais la conscience et le cœur 



parlaient trop haut; il ne retirait pas ses 
mains, et des larmes involontaires sillon- 
naient ses joues ridées. La petite Lucile s'é- 
tait aussi jetée à genoux, et tout en larmes, 
elle répétait : « Bon-papa , prenez pitié de 
nous ! donnez à Raymonde tout ce que j'ai I » 

M. de Puymorel ne répondit pas, mais 
il releva les deux enfants, et les pressa sur 
sa poitrine : «Raymonde, dit-il enfin, 
je serai ton père! il me semble, en te 
voyant, revoir mon fils ! » 

En ce moment, la porte s'ouvrit, et une 
jeune dame entra : <t Pardon, mon père, 
dit*elle, mais on m'a dit que Lucile vous 
avait amené un enfant étranger, et j'ai 
craint quelque étourderie... » 

M. de Puynvrel s'était rassis, et tenait 
Raymonde sur ses genoux: «Qaire, diU 
il, votre fille vient de me faire réparer 
une longue injustice. Voyez cette enfant... 
à qui ressemble-t-elle? — A mon frère i 
s'écria madame de Varville avec attendris- 
sement. mon père ! est-ce possible? -^ 
C'est la fille de Geoffroy, qui s'est marié eu 
Amérique, et dont j'ai trop longtemps re- 
poussé la veuve; mais la mère d'une telle 
enfant ne peut être qu'une digne femme. 
— Oïl est-elle? Mon père, ne me refusez 
pas la consolation de la voir et de l'embras- 
ser. "— Non, ma fille, au contraire, je dé- 
sire que vous alliez sur-le-champ chez elle 
avec Lucile. Si elle est en état d'être trans- 
portée, faites-la amener ici; sinon, dites- 
lui que demain je lui conduirai Raymonde, 
et que nous ne nous quitterons plus I 

— Oh! est-ce bien vrai? » demandèrent 
les deux enfants. 

Madame de Varville les embrassa tendre- 
ment, et, pleine de joie, elle sortit pour al- 
ler s'acquitter des ordres de son père, qui 
avait repris Raymonde sur ses genoux et 
qui la regardait comme on regarde un tré- 
sor longtemps perdu et enfin retrouvé. 

On ne peut pas insister sur le bonheur. 
Celui de Raymonde fut complet; au bonheur 
de sa mère se mêlaient de mélancoliques 
retours sur le passé, car celui-là manquait au 
banquet de famille qui, pour elle, en eût 
fait la joie. 

EVELU^E RiBBECOUAT. 
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PUISSANCE DE LA VOCATION, 



MICHEL LAMANOSSOF (1). 



En I7II9 auTiUagedeDëmissofski^surles 
bords dekmerBlanche^àpeudedistaiice de 
Kholmogori et d'Arduingel, naifisait Ukhé. 
Lamanossof^fiUs d'un pauYce paysan^ n'aiyant 
d'autre ressource que la pdche pour nour- 
rir sa famille : une méchante hutte, des 
nattes pour lits, quelques escabeaux, des 
filets , tels étaient les moyens d'existence 
du père de Michel dans cet affireux climat^ 
oîi, pendant près de dix mois de l'année, 
sévit rhiver le {dus rigoutenx, tandis qu'en 
juin et juillet, le soleil ne quitte pas l'ho- 
rizon. 

Dès que le jeune Lannànossof fut en âge 
de travailler, il pwtagea les mdes occupa- 
tions de son père, mais, d'année en année, 
la position à laquelle le sort semblait l'avoir 
destiné lui semblait plus insupportable. Be&- 
dant les longs jours de Tété, il aimait à 
contempler le magnifique spectacle de la 
mer; mais en hiver, rien ne venait char- 
mer sa mélancolie; assis dans la cabane de 
son père, il passait des journées entières 
dans la méditation, écoutant la voix inté^ 
rieure qui lui révélait sa vocation : les di- 
manches et les jours de fêtes, son bonheur 
était d'aUer au couvent de Kholmogori, 
pour y entendre l'office divin. Les chants 
de l'église le remplissaient d'extase; les 
psaumes de David eortout électrisaient sa 
jeune imagination, aiu point qu'un jour, 
cédant àun irrésistiblebesoinde s'iostiniire, 
il se décida à confier ses chagrins et ses 
désira à l'un des religieux du numastàre^ 



(I) Ifons haooa préeéder la lie de lanMBossoff de 
ce titre, JVmmmm i$ ta voûatioH, piree i|ne â noe 
lectrices veideitbieB npproeher cette Usteire de celle 
de Serdukoff» elles verront, même dans un pafs coauoe 
la Rassie, la Traie Tocation trouvant toujours 4 se 
frayer la Toie dans laquelle Dieu la pousse. Cette té- 
rite nous a paru utile à constater, après les idées qui, 
pendant ces dernières années, ont fermenté dans bien | 
des tètes au siyet de réducation. j 



qui voulut bien consentir à lui âq)pKeadre à 
lire dans la sainte Bible. 

Une fois possesseur de ce premier trésor, 
rien ne Tarrête plus dans renécution du 
projet qu'il médite depuis longtemps. Maî- 
trisé par la fièvre da génie, il prend la 
courageuse résolutioa de triompher de ja 
destinée. Sans recommandation, sans autm 
argent que quelques roubles, n'ayant pov 
guide que Dieii et ses inspirations, il dit 
adieu à son père, et seul, à pied, il traverse 
les huit cents werstes (700 kikNnàtres) qui 
séparent Archangel de Moscou la Sainte. 

Après deux mois du voyage le plos fati- 
gant, il arrive, dénué de toutes reasouroes, 
dans cette eapitate, où il ne connaît per« 
sonne. 

Que^e peut une âme fortement trempée? 
Que ne peut l'homme qui a dit : je Veux? 

Michel Lamanossof s'abandonnera-t-il à 
un lâche désespoir? — Non! ce serait indi- 
gne de son grand cœur et de ses vastes 
pensées, indigne de sa volonté terme et de 
rinspiration qui le coinduit. Il va droit au 
palais du métropolitain; il insiste tellement, 
ses paroles sont si éloquentes, ses lannes 
si persuasives qu'il est admis à Taudience 
du prélat. 11 se jette à ses genoux, lui ra* 
conte naïvement les circonstances de son 
départ, ceUes de sa route, ses souffrances, 
sa détresse actueUe, et appute, avant tout, 
sur te motif qui Ta fait agir, c'est-À-diste 
sur son inébranlable intention d'acquérir 
les connaissances vers lesquelles le porte un 
invincible entraînement. 

Touché des paroles si ifranches du jeune 
nomme, vaincu, pour ainsi dire, par sa vé^ 
bémence, te métropolitain le tèçoH avec 
bonté, avec effusion, le recueiUe dans son 
palais, peurvoit aux plus impérieuses né* 
cessit^ de son protégé, et peu de temps 
après, en 17214, te fait entier au aérnlnaiffe 
de Zalkonosposk, où ses progrès furent tel- 
lement rapides qu'il en sortit bientôt, pour 
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dtre aTMOftageusement placé à rAcadémie 
des belles-lettres. L'élève justifia ces actes 
de bien&isance par un aèle infatigable et 
une application qui ne se démentit jamais. 

Deux ans plus tard^ toujours encouragé 
par son puissant protecteur^ il partait pour 
l'Allemagne^ afin d'y achever ses études; 
après avoir passé plusieurs années dans la 
Hesse et en Saxe^ où il travailla avec la plus 
grande ardeur; après s'y être perfectionné 
dans l'étude des langues anciennes et mo- 
dernes, il revint, en 1741 , à Saint-Péters- 
bourg. Mais son goût pour les sciences et 
la philologie ne l'absorba pas au point de 
lui faire négliger la poésie. Ce fut même à 
cetteépoque qu'il publia sa première ode, au 
sujet de la victoire de Pultava, remportée par 
Pierre I*' sur son immortel rival GharlesXU. 
Il en fit paraître plusieurs autres, quelque 
temps après; prouvant ainsi que l'étude des 
sciences exactes, poussée même jusqu'à la 
passion, ne dessèche pas l'imagination. 

La prise de Khotine sur les Turcs lui ins- 
pira un chant de triomphe, qu'il adressa à 
rimpératrice Elisabeth. Cette œuvre causa 
une admiration générale. En 1745, il fut 
appelé aux fonctions de professeur de chi- 
mie, et la Tsarine lui donnait, six ans plus 
tard, le rang de conseiller de collège. 

En 1752, il reçut le privilège exclusif^ 
bien extraoi*dinaire pour un poète, de mon- 



ter une fabrique de verroteries.— -En 1751 
l'Académie lui ouvrait ses portes, et le 14 
février 1760, il était élu directeur général 
du Gymnase et de l'Université. — Conseiller 
d'État en 1764, il mourut cinq mois après, 
le 4 avril 1765. 

Ennemi de la flatterie, Lamanossof ne 
dut qu'à son génie et à son savoir les dis- 
tinctions et les honneurs dont il fut entouré. 
Vaugelasde son époque, puisque le premier 
il fixa les principes de la langue nationale, 
il en fut encore le Malherbe, car, le premier 
aussi, il traça les règles de la versifica- 
tion et de l'harmonie poétique : le seul re- 
proche que l'on puisse faire à ses produc- 
tions en vers, c'est une emphase, une boui*- 
souflure qui nuisent le plus souvent à ses 
hautes et brillantes qualités. 

La gloire était son unique passion : lors de 
la maladie qui remporta, il s'affligeait de 
ne rien laisser qui pût lui survivre. Mais la 
postérité a désavoué ce jugement sévère 
qu'il portait de ses propres œuvres. 

Michel Lamanossof fut inhumé dans le 
monastère de Saint-Alexandre Newsky, aux 
frais de l'impératrice Catherine II, et la 
munificence du chancelier de l'Empire, 
comte Michel de Worontsof, a fait élever 
un magnifique monument à sa mémoire. 

Sophie Desmirest. 



AVIS D'UNE MÈRE A SA niLE, 



PAR MADAME DE LAMBERT. 



La naissance fiait moins d'honneur qu'elle 
n'en ordonne ; et vanter sa race, c'est louer 
le mérite d'autrui. 

Il y a des verius qui ne s'acquièrent que 
dans la disgrâce ; ce n'est qu'après l'avoir 
éprouvé, que nous savons ce que nous 
sommes. 

La Religion est un commerce établi entre 
Dieu et les hommes; par les grâces de Dieu 
aux hommes, et par le culte des hommes à 
Diecu 

Ce n'est ni la naissance, ni les richesses 
qui distinguent les hommes ; la supériorité 
réelle et véritable entre eux, c'est le mérite. 



L'aveu des fautes ne coûte guère à ceux 
qui sentent en eux de quoi les réparer. 

Personne ne souffre plus doucement d'ê- 
tre repris, que celui qui mérite le plus d'ê- 
tre loué. 

Il faut, s'il est possible, être content de 
son état; rien de plus rare que de trou- 
ver des personnes qui en soient satisfaites. 
C'est notre faute. Il n'y a point de condi- 
tion si mauvaise qui n'ait un bon côlc; 
chaque état a son point de vue; il faut 
savoir s'y mettre. Nous avons bien plus 
à nous plainte de notre humeur que de 
la fortune. Le mal est en nous, ne le cher- 
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chons point ailleurs. 11 nous est bien plus 
aisé de nous ajuster aux choses que d'ajus- 
ter les choses à nous. Une résistance inutile 
retarde l'habitude que l'âme contracterait 
avec son état. Il faut céder aux malheurs 
et les renvoyer à la patience ; c'est à elle 
seule à les adoucir. 

Soyez retenue sur les spectacles ; il n'y 
a point de dignité à se montrer toujours. 
De plus, il est difficile que l'exacte pudeur 
se conserve avec l'extrême dissipation. Ce 
n'est pas connaître ses intérêts : si vous avez 
de la beauté, il ne faut pas user le goût du 
public en vous montrant toujours; il faut 
encore être plus retenue si vous êtes sans 
grâces : d'ailleurs, le grand usage des spec- 
tacles en affaiblit le goût. 

Il serait heureux de n'avoir jamais à 
compter avec sa fortune; mais comme la 
vôtre est bornée, elle vous assujettit à l'é- 
conomie : soyez retenue sur la dépense. Si 
vous n'y apportez de la modération, vous 
verrez bientôt le désordre dans vos affaires; 
dès que vous n'avez pas d'économie , vous 
ne pouvez répondre de rien. 

Le faste entraîne la ruine. La ruine est 
presque toujours suivie de la corruption des 
mœurs; mais pour être réglé, il ne faut 
pas être avare. Songez que l'avarice profite 
peu et déshonore beaucoup. Il ne faut re- 
trancher les dépenses superflues que pom* 
être en état de faire mieux celles que la 
bienséance, l'amitié et la charité inspirent. 

C'est le bon ordre et non l'attention aux 
petites choses qui fait les grands proGts : 
prenez sur vos goûts et sur vos plaisirs 
pour avoir de quoi satisfaire aux sentiments 
de générosité que toute personne, qui a le 
cœur bien fait, doit avoir. 

N'écoutez pas les besoins de la vanité. 
(( Il faut être, dit-on, comme les autres. » 
Ce comme s'étend bien, loin! ayez une ému- 
lation plus noble : ne souffrez pas que per- 
sonne ait plus d'honneur, de probité et de 
droiture que vous. Sentez le besoin de la 
vertu : la pauvreté de l'âme est pire que 
celle de la fortune. 

La récompense de la vertu n'est pas 
toute dans la renonmiée, elle est dans le 
témoignage de votre propre conscience. 

Il faut vous ménager des ressources con- 
tie les chagrins de la vie, et des équiva- 



lents aux biens sur lesquels vous avez 
compté. Assurez-vous une retraite, un asile 
en vous-même, vous pourrez toujours vous 
y retrouver. 

Ayez quelques heures dans la journée 
poiu* lire et pour faire usage de vos ré- 
flexions. La réflexion, dit un père de l'É- 
glise, est rcBil de Vâme, c'est par elle que 
s'introduisent la lumière et la vérité. Je le 
mènerai daris la solitude, dit la Sagesse, et 
là je parlerai à son c€Bur. 

Je vous l'ai dit, ma fille, le bonheur est 
dans la paix de Tâme. Pour vivre dans la 
tranquillité, voici les règles qu'il feut sui- 
vre. La première, de ne se pas livrer aux 
choses qui plaisent, de ne faire que s'y 
prêter. De n'attendre pas trop des autres, 
de peur de décompter ; d'être son premier 
ami à soi-même. De rechercher la solitude 
et de fuir le grand monde , d'où l'on re- 
vient plus faible, moins modeste, plus in- 
juste. 

Dans les choses que vous craignez, met- 
tez tout au pis. Attendez avec fermeté le 
malheur qui peut vous arriver, envisagez-le 
à face découverte dans toutes les circonstan- 
ces les plus terribles et ne vous en laissez 
pas accabler. 

Croyez que le sage ne court pas après la 
félicité, mais qu'il se la donne. Il faut que 
ce soit votre ouvrage, elle est entre vos 
mains. Songez qu'il faut peu de chose pour 
les besoins de la vie, mais qu'il en faut iu- 
finiment pour satisfaire aux besoins de l'o- 
pinion : que vous avez bien plus tôt fait de 
mettre vos désirs au niveau de votre for- 
tune, que votre fortune au niveau de vos 
désirs. Si les honneurs et les richesses pou- 
vaient rassasier, il faudrait en amasser : 
mais la soif augmente en les acquérant ; 
celui qui les désire le plus est le plus pau- 
vre. 

N'écoutez point les calomnies, résistez 
même aux premières apparences et ne vous 
pressez jamais de condamner. Songez qu'il 
y a des choses vraisemblables sans être 
vraies, comme il y en a de vraies qui ne 
sont pas vraisemblables. 

Mettez donc de l'équité dans vos juge- 
ments; cette même justice que vous ferez 
aux autres , ils vous la rendront. Voulez- 
vous qu'on pense et qu'on dise du bien de 
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vous ^ ne dites jamais de mal de pei*sonDe. 

Rien d'aussi aisé que de plaire aux dépens 
d'autrui ; vous êtes aidée par la malignité 
de ceux qui vous écoutent. Il faut bien plus 
d'esprit pour plaire avec de la bonté qu'a- 
vec de la malice. 

La vie n'est pas dans l'espace du temps^ 
mais dans l'usage que l'on en sait faire. Il 
faut tracer un plan et le suivre avec fer- 
meté , car enfin , changer de dessein et de 
conduite, c'est couper notre vie; nous l'a- 
brégeons par notre légèreté, et nous l'al- 
longeons par une conduite uniforme. 

Ces réflexions, ma fille, qui sont à pré- 



sent pour moi, seront un jour pour vous. 
Préparez-vous une vieillesse heureuse par 
une jeunesse innocente. Songez q[ue le bel 
âge n'est qu'une fleur que vous verrez se 
flétnr... ce qui vient avec tant de rapidité 
n*est pas loin de vous ! 

Dans la jeunesse, on songe à nous; dans 
•la vieillesse , il nous faut songer aux au- 
tres; nous avons perdu le droit de faillir. 

Rien de plus ridicule que de faire sentir 
par des parures recherchées qu'on veut 
rappeler des agréments qui nous quittent : 
une vieillesse avouée est moios vieille. 



LETTRE SUR LA MUSIQUE. 



L'on a entrepris deux publications fort 
importantes pour tous ceux qui s'occupent 
sérieusement de musique ; 2a Bibliothèque 
classique des pianistes leur ofl're les plus 
belles œuvres des grands maîtres, précédées 
d'une biographie et d'une analyse de leurs 
compositions, tandis que le Répertoire des 
Morceaux d'ensemble exécutés par la Société 
des Concerts du Conservatoire reproduit, 
transcrits pour le piano, à deux mains, 
les morceaux exécutés par cette Société 
dont tous les grades, même les plus modes- 
tes, sont occupés par des chefs illustres. 
Tous les grands noms de l'art musical sont 
représentés dans cette galerie, par leurs 
œuvres les plus éminentes, triées avec un 
soin religieux. On y retrouve toutes les 
symphonies de Beethoven ; cette réduction 
pour le piano n'offre pas, sans doute, la 
puissance que M. Ustz a déployée dans le 
même travail, mais elle a cet avantage de 
pouvoir être exécutée sans trop de peine et 
de fracas, par les mains les plus petites ; 
les symphonies de Mozart, dont le carac- 
tère participe à la fois de son prédécesseur 
Haydn et de son glorieux successeur Bee- 
thoven, figurent aussi dans celte collection; 
plus fougueux que le premier, plus calme 
que le second, il est le chaînon intermé- 
diaire qui unit le créateur paisible de la 
symphonie, à celui qui devait en reculer 
les limites jusqu'à l'infini, et remplir de 
son individualité passionnée ce cadre qui 



contient tous les sentiments, toutes les idées 
et toutes les passions humaines. 

Joseph Haydn est l'expression frappante 
d'ime époque où nulle des questions impor- 
tantes de l'ordre moral, social et politique, 
qui devaient bouleverser le monde , ne se 
faisait encore pressentir; son cai'actère 
insouciant, l'éloignait d'ailleurs de tout 
sentiment bien profond, en même temps 
que sa destinée heureuse lui laissa toujom*s 
ignorer certaines impressions, et par con- 
séquent certaines expressions, trop poi- 
gnantes; de là vient que l'on écoute les 
gracieuses inspirations de Haydn avec un 
sourire attendri sur les lèvres ; si quelques 
larmes viennent aux yeux, elles sont sem- 
blables à celles qui émaneraient du cœur, 
à l'aspect d'un tableau champêtre, paisible 
et riant; toutes les compositions de Haydn 
éveillent des sentiments analogues à ceux que 
l'on éprouverait vers la fin d'un beau jour, 
quand les troupeaux se réunissent et revien- 
nent lentement au gîte, tandis que les bruits 
des champs s'assoupissent un à un, que les 
senteurs se dégagent plus pénétrantes, 
qu'une heureuse famille remercie Dieu 
d'avoir béni le travail du jour, et lui de- 
mande le repos de la nuit. Dans son oratorio 
de la Création, Haydn n'a prévu aucun ca- 
taclysme, et dans la cantate intitulée les 
Saisons, aucun orage; il est le peintre 
exquis des situations tranquilles, dont il ne 
néglige aucun détail, et malgré l'opinion. 
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des nombreux profanes qui soutiennent 
(jue les œuvres musicales ne relèvent que dn 
caprice et échappent à tout classement^ on 
peut assimiler les compositions de Haydn 
à celles qui^ en peinture ^ forment l'école 
flamande. 

Beethoven est représenté dans cette col- 
lection^ outre les symphonies, par plusieurs 
fragments lyriques et religieux^ dans les- 
quels Ton retrouve toujours ce poëte fou- 
gueux, qui transporte dans Tordre physique 
tous les phénomènes de l'ordre moral, qui 
en fait saillir les mystérieuses affinités, les 
teintes imperceptibles, qui les transforme 
en nuances et les fait éclater en couleurs ; 
après avoir indiqué tous les sentiments et 
toutes les douleurs, avec la vérité et la puis- 
sance d'un génie qui a éprouvé ou deviné 
toutes les misères de l'humanité, et qui 
vibre sous leur souffle, comme une harpe 
éolienne sous le souille des vents , Beetho- 
ven éclate en plaintes déchirantes ; l'orage 
gronde, de tous côtés, ébranle et déracine 
tout sur son passage; mais les élans reli- 
gieux viennent apaiser la plainte et calmer 
la souffrance ; la foi rayonne, elle éclaire 
de SCS splendeurs les replis les plus som- 
bres, et relève par sa chaleur, rame affai- 
blie par la lutte qu'elle vient de soutenir. 
Ces publications offrent, à côté du Benê- 
diclus de Haydn, des sonates et des fugues 
de Bach, du Stabat Maler de Pergolèse, les 
symphonies et les ouvertures de Mendel- 
sohn et de quelques autres compositeurs 
modernes; ce voisinage Immédiat, qui per- 
met une comparaison soudaine, n'est point, 
il faut l'avouer, à l'avantage de ces der- 
niers. Si la musique est un art qui ne re- 
lève que de la fantaisie, d'où vient donc 
qu'elle reproduit si fidèlement à toutes les 
époques les symptômes qui se font remar- 
quer dans toutes les manifestations du gé- 
nie humain? Les autres arts, à part de glo- 
rieuses exceptions, n'ont*ils pas, eux aussi^ 
rompu avec les bonnes et simples tradi- 
tions ; n'ont-ils pas, dédaignant le seul rôle 
qui puisse leur communiquer quelque 



grandeur, celui d'interprète de la nature, 
cherché à créer une nature factice^, con- 
ventionnelle? N'ont-ils pas voulu du nou- 
veau enfin, à tout prix, au risque de tom- 
ber dans le monstrueux? Ils ont oublié 
que la nature, source de toute poésie 
et de toute vérité, est étemellemrat belle 
et jeune, et qu'elle l'est toujours par les 
mêmes procédés; en psychologie comme 
en musique, on a créé un ordre de senti- 
ments impossibles et faux; mais ces voies 
nouvelles sont abandonnées aussitôt qu'ex- 
plorées; de là, une hésitation extrême, un 
vadllement perpétuel du but, des élans 
immodérés, des retours imprévus, et, au 
lieu de la jouissance, de l'émotion causées 
par les œuvres de Mozart, Haydn, etc., au 
lieu de leur sens clair et facile, les efforts 
d'esprit, l'attention laborieuse et sans cesse 
dépistée, les accidents névralgiques enfin, 
qui résultent de l'audition d'une œuvre telle 
que celle exécutée à l'un des derniers con- 
certs du Conservatoire. Il s'agit d'un grand 
maître moderne , salué grand par la 
science, et cependant l'effet produit sur 
toutes les intelligences fatiguées, dessé- 
chées par la respectueuse, mais infruc^ 
tueuse recherche des intentions du compo- 
siteur, ne peut se comparer qu'à une 
marche prolongée dans un désert brûlant, 
et à travers des tourbttlons de poussière 
sablonneuse et embrasée; mais quelle 
fraîche oasis était réservée aux voyageurs 
harassés! Un fragment d'un délicieux qua- 
tuor de Haydn a succédé à ce morceau; 
ce fragment figure dans le Réperloire du 
morceaux d^entemble; il faut l'entendre, il 
faut surtout l'exécuter; rien n'est plus pro- 
pre à former le goût que de voir d'un côté 
tant d'art et de savoir aboutir à la diffu- 
sion, tandis que de l'autre, la grandeur 
est atteinte d'un seul élan, à l'akle d'une 
simplicité de moyens qui touche à lanaîveté. 

M"« ElfHELmE Ratmom). 
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OEUVBE lïU BON TASTEUR. 



Déjà^ MesdwnoferilftB, nous avons recom- 
masdé à y<» réflexions et à Tolre charité 
l'cm^rs du B(m-fatlm»it , œuvre de sale et 
de moratoalien^ dont «'occupent awc une 
généreuse ardeur, une nombreuse congré- 
gation ^'adaûmUes et flaintes filles^ et un 
prêtre aussi recammandable par ses hi- 
nûères^que par ses vertus. Une seconde fois 
nous venons solliciter votre pitié pow les 
pauvres jeunes filles abandonnées, exposées 
à tous 11» dangers, et demander à la jeime 
fille riche Tobole {prélevée sur sa toilette et 
sur ses plaisirs, et qui servira à bâtir un 
asile où se réfugieront l'infortune, riano- 
cence et le repentir. Les Dames du Ban- 
Pûêlmr d'Angers ont tnente maisons en 
France, dont une à Paris. Cette maison de 
Paris ne leur appartient pas; elles y sont 
en lûcatioB, et n'ont jamais pu aortir d'un 
état de gêne intokrable, qa^ezplique ia 
modyicité de leurs ressources et le grand 
nombre d'admissions auqucd leur charité 
est forcée de consentir. Pour venir en aide 
à ces religieuses, pour les mettre à même 
de fonder à Paris un grand établissement 
qui paisse ofiùrir un awle à cinq eu six cents 
jeunes fiUes délaissées, il est un moyen que 
comprendra tout cmur chrétien qui sait le 
prix d'une âme sauvée du naufmge étemel. 

Voici ee moyen : — Dans tous les temps, 
U s'est trouvé des personnes charitidileB qui, 
touchées des mister hurnsdues, ont conçu 
la bonne et généreuse pensée de Sonder des 
places dans tes hospices ipoir les vieiHaidv, 
les malades, les^eafants abandcoanés, etnos 
plus beaux établissements charitables doi- 
vent en partie kinr acoroissemtntàces fon- 
dations particulikes, inq^iiées par le lèle 
et la compassion, 

Ke serait«fl pas confarme aux principes 
de la religion, utile pour la morale publi- 
que, avantageux pour la aodété, de faire 
de sembhibks fondaUens dansees-Mpilatta; 
^riêuOi, où' de pauvraa.âmes en danger 
trouvent salut ai Eénreciioof 



Et comme les religieuses chesdient à 
faire le bien, et non pas à s'enrichir, il se 
trouve, d'après leur calcul, qu^on peut 
fonder une place perpétuelle pour un en- 
fant de dix ans et au-dessus, en déposant 
un capital représentant un intérêt à 5 p. 100 
de 100 à 300 francs, soU un capital de 
2 à 6,000 francs. Pour cette somme, une 
fois déposée, une famille disposerait à per- 
pétuité d'une place pour une jeune fille en 
danger; de dix ans en dix ans (1) elle 
verrait se renouveler ses protégées, et pai' 
conséquent, s'étendre et se perpétuer ses 
bienfaits. 

Et si les jeunes filles qui nous lisent, si 
les familles qui nous accordent leui* bien- 
veillante attention, ne peuvent pas disposer 
d'une somme relativement asses forte, 
qu'elles sachent bien que les moindres au- 
mônes, les dons les plus légers seront ac- 
cueillis avec gratitude ; que le denier de la 
veuve et celui de la jeune fille sont grands aux 
yeux du Seigneur, et que donné pour Lui, 
à ses servantes, il peut produire un gi^and 
bien et attirer de grandes bénédictions. 
Une digue arrête les flots montants de la 
mer... Or, de quoi se compose une digue? 
de grains de sable ; et pourquoi nos grains 
de sable, à nous, n'arrêteraient-ils pas les 
flots de la misère et de la dégradation ?... 
D'ailleurs, n'aidât -on qu'au salut d'une 
seule âme, par le sacrifice d'un ruban ou 
d'une broderie, quelle récompense ne 
peut-on pas attendre de Celui qui a promis 
qu'un verre d'eau, donné en son nom, ne 
demeurerait pas sans salaire T 

Nota, Pour phis amples renseignements, 
on peut s'adresser à M. TabbéYiot, chanoine 
honoraire d'Alger, procureur de l'oeuvre 
catholique du Bon-Pasteur, 127, rue du Bac, 
à Paris. 



(i) lies jeunes Glles entrent au Bon-Pasteur à 1' 
de dix ans et en sortent i Tîngt et un en?# 
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EeoMmie Domestiqve. 



Côtelettes de mouton au riz, — Faites un 
roux bien coloré, faites-y sauter six côte- 
lettes de mouton ; ajoutez poivre , sel, 
échalottes hachées très-fin, thym, laurier, 
câpres, bouillon dégraissé. Laissez cuire 
doucement. Mettez à crever dans de ]'eau 
deux hectogrammes de riz bien lavé; lors- 
qu'il est crevé et cuit, ajoutez-y un peu de 
beurre. Arrangez vos côtelettes au fond d'un 
plat creux, la sauce par-dessus; couvrez-les 
avec le riz, arrondi en voûte; dorez la sur- 
face du riz avec un jaune d^œuf, faites 
cuire sous le four de campagne pendant 
une demi-heure. 

Soufflé de pain à la vanille, — Faites 
bouillir un demi-litre de crème avec un 
bâton de vanille et du sucre, et quand la 
crème aura jeté trois ou quatre bouillons, 
retirez-la du feu; trempez-y la mie d'un 
pain mollet d'une livre; vous la laisserez 
jusqu'à ce qu'elle soit froide. Mettez la mie 
dans un linge blanc, pressez-la, mêlez à 
cette purée la vanille que vous aurez pilée 
au raoï-tier, un morceau de beurre frais 
gros comme deux œufs, deux œufs entiers, 
quatre jaunes. Amalgamez bien, passez au 
tamis, fouettez les quatre blancs d'œufs 
qui vous restent; m^ez-les à la prépara- 
tion; versez le soufflé dans un moule que 
vous mettrez à un four doux, ou sous 
le four de campagne. Servez tout de suite. 

Gâteau de pommes. —Épluchez une dou- 
zaine de belles pommes, retirez-en les 
cœurs; faites cuire avec sucre, cannelle et 
zeste de citron; passez au tamis; mettez 
cette purée dans une casserole avec une 
cuillerée à bouche de fécule de pommes de 
terre, trois hectogrammes de sucre, un de 
beurre frais; faites dessécher en remuant 
toujours; ajoutez six œufs entiers, le blanc 
battu en neige; versez dans un moule; 
faites cuire à un feu doux. 

Essence pour enlever les taches de graisse, 
— Prenez une bouteille, versez dedans : 

125 grammes d'essence de térébenthine, 

très-pure^ 

31 grammes d'éther sulfmîque; 



31 grammes d'esprit-de-vin à 40 degrés. 

Bouchez bien cette bouteille. 

Lorsque vous voulez enlever une tache 
de graisse, vous prenez un torchon blanc, 
vous le pliez en deux et le placez sur une 
table ; sur ce torchon vous placez l'envers 
de l'étoffe où se trouve la tache; vous fai- 
tes un petit tampon de ouate, vous l'imbi- 
bez d'essence, vous en frottez la tache, puis 
vous la changez de place sur le torchon; 
vous la frottez de nouveau avec de nouvelle 
essence, et après Tavoir encore changée de 
place vous la séchez en la frottant avec un 
linge fin. 

Si la tache était ancienne, il faudrait 
d'abord la chauffer en passant légèrement 
dessus une cuillère d'argent dans laquelle 
vous mettrez un charbon allumé. 

Quand le col de velours d'un habit et ses 
parements sont salis, vous les nettoyez de 
même, mais à l'endroit. 

Quand votre chapeau de velours est terni, 
fané, vous le^-défaites, vous étendez l'un 
apr^ l'autre chaque morceau, l'envers posé 
sur un torchon blanc : vous versez de l'es- 
sence dans une soucoupe, vous y trempez 
une brosse à ongles et vous mouillez entiè- 
rement chaque morceau, puis vous les frot- 
tez avec un linge fin, et les laissez sécher, 
étendus sur une table. 

Par ce moyen, votre velours, non-seule- 
ment sera propre, brillant et ferme, mais 
sa couleur se trouvera ravivée, et quand 
l'odeur de l'essence aura disparu, vous 
pourrez donner, pour le refaire, votre cha- 
peau à la marchande de modes. 

Remèdes contre les contusionSy les foulures, 
— EaU'de-^viê camphrée. — Faites fondre 
dans un litre d'ean-de-vie quatre gros de 
camphre; vous en faites des lotions et voiis 
y trempez des compresses poiir les contu- 
sions et les foulures. 

Encaustique pour les parquets des appar- 
temenis. — Faites dissoudre dans quatre litres 
d'eau, que vous mettez sur le feu dans une 
terrine vernie, 125 grammes de tartre, 5(K) 
grammes de cire jaune ^ et 62 grammes de 
savon; remuez avec un bâton; lorsque le 
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tout est hieû fondu , vous le laissez refroidir, 
puis TOUS retendez sur le parquet avec un 
gros pinceau. Il faut en été deux heures 



pour sécher Tencaustique, trois heures en 
hiver, et on le fait reluire en le frottant 
a?ec une brosse rude. 



CORRESPORfDANCE. 



— Jette les yeux sur notre planche, et à 
la Yue de ce gigantesque déploiement, tu 
comprendras que, sans te parler d'autre 
chose aujourd'hui — car le temps et l'es- 
pace pourraient nous faire défaut — je me 
hâte de l'expliquer nos modèles et nos tra- 
vaux. 

N° 1, Col mousquetaire, ainsi que tu me 
l'as demandé; il est de moyenne grandeur, 
j'espère que le dessin te plaira; tout au piu- 
metis il serait délicieux; mélangé de bro- 
derie anglaise, il aura aussi son mérite; 
de toutes façons il demande peu d'ouvrage 
et produit beaucoup d'effet. 

2, Dessin pour blague à tabac; il se fait 
sur velours, sur cuir, sur drap ; tu peux 
choisir entre une soutache de soie ou de 
la soutache d'or; cette dernière est très- 
jolie sur du cuir gros vert, gros bleu ou 
mordoré; tu as encore le point de chaînette 
pour lequel il faudrait employer deux nuan- 
ces de soie, et comme ce dessin le permet, 
tu ferais ta chaînette sur deux rangs. Tu 
sais, je pense, qu'il te faut trois oiorceaux 
comme celui-ci pour faire la blague , que ces 
trois morceaux une fois cousus ensemble, tu 
caches ton point par une ganse assortie à 
ta soutache ou à ta soie; si c'était, par 
exemple, de la soutache d'or, tu mettrais 
aussi que petite ganse d'or; aj^-ès cela, lu 
la doubles de peau blanche, et tu fais dans 
le haut nne petite coulisse dans laquelle tu 
passes un cordon qui laissera pendre un 
gland de chaque côté ; on met aussi un gland 
dans le bas, mais alors beaucoup plus gros 
que ceux des côtés; si tu voulais placer un 
chiffre, il faudrait enlever le dessin qui en- 
toiu« le vide du milieu. 

3, Passe d'un petit bonnet de baptême; 
il doit être fait au plumetis et feston, ou 
bien feston, plumetis et broderie anglaise; 
ce bonnet est tellement petit que je n'ai pas 
osé te renvo\ er tout au point de rose, j'aurais 



craint que pour une forme aussi mignonne 
ce genre de broderie ne fût bien lourd; si 
tout autour du feston, tu mets une petite 
yalencienne, il sera très-beau, et je ne doute 
pas que ta filleule ou ton filleul à venii* 
ne se sente bien fier sous un tel bonnet. 

4, Un des côtés des joues. 

5, Manteau Bassompierre , réduit au 
dixième ; ce patron va t'enlever toute incer- 
titude, en te prouvant que les formes talmas 
se poiient encore, et se portent plus que 
jamais; on a bien raison, car pour nous 
jeunes filles, je trouve que c'est un vête- 
ment bien gracieux ; la gravure d'aujour- 
d'hui te montre l'effet de celui-€i : tu vols 
que le manteau Bassompierre est un peu 
plus court que notre ancien Talma; géné- 
ralement on le porte en ne le relevant que 
d'un côté ; ce manteau peut se faire soit en 
drap, soit en veloms; il faut 2 mètres 
20 centimètres de drap, et près de 6 mètres 
de velours ; celui de la gravure est en ve- 
lours noir, avec une bande de peluche de 
12 centimètres de hauteur; cette peluche, 
d'un genre tout nouveau, n'a aucun rapport 
avec la vulgaire et antique peluché em- 
ployée jusqu'aujourd'hui; celle-d se re- 
produit, soit en écossais, soit en rayures 
ombrées, soit enfin en imitation de peau de 
tigre. Aussi, lorsqu'il s'agit- encore d'orner 
ou des volants de roi>es, ou un manteau, ou 
bien une veste d'intérieur, réclame-t-on le 
concours de Tune de ces peluches, car selon 
l'heureuse combinaison des couleurs, cela 
aide à faire de charmantes toilettes; mais 
revenons à notre manteau Bassompierre: 
admeltant^ue ton budget te permette de le 
faire en velours, et que la garniture de pe- 
luche ne te convienne pas, tu pourrais, ou 
la remplacer par un large galon, sur lequel 
seraient appliquées des marguerites de ve- 
lours ( la nervure de ces marguerites est 
indiquée par des tubes de jais) ou bien, tout 
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autour et mx le devant de ce manteao^ bro- 
der au passe une grecque toute formée par 
des pois d'égale grandeur; cette garniture, 
selon nous^ l'emporte sur toutes les autres, 
et tu aurais le mérite de la faire toi-même, 
si tu savais t*armer d'un peu de patience. 
J'aurais envoyé ce dessin à nos amies de la 
grande édition, si je n'avais pensé qu'elles 
pourraient toutes (du moins celles à qui 
cette idée plaira ), faire faire ce dessin : 
pour bien l'appliquer elles bâtiront sur 
mousseline le patron du manteau, aân de 
pouvoir le mettre à la taille de chacmie 
d'elles : ne pouvant envoyer qu'un dessin, 
nous aurions dû forcément le soumettre à 
une seule proportion. Ce patron de mous- 
seline une fois bien i^usté, on le tr*ce sur 
le velours par un fil sur tous les contours; 
au-dessus de ce ûl^ on dispose alors le des- 
sin. Si je te àoane cette explicaticm, c'est 
que je dois te rappder que tout ouvrage 
brodé au métier, ne peut recenroir sa forme 
qu'après complète exécution. Bien entendu 
qu'en adoptant ce genre d^omement, tu 
n'ajouteras à ton manteau aucune autre 
garniture; du reste, je trouve qu'aujour- 
d'bui les franges ou effilés se font telle- 
ment longs, qu'ils enlèvent souvent toute 
P'âoe à un manteau; d'autres foi» ils di»- 
paraissent dan» les plis de- la robe; les 
fraoges-guipures remédient maintenant à 
cet inconvénient, mais c'est trop luœumêœ 
pour que je te conseille d'en faire l'essai; 
ce manteau Bassompierre serait également 
fort joli en drap, et quoique plus simple, il 
pourrait recevoir les trois garnitures dont 
je t'ai parlé plus baut; tu as aussi pour le 
(brap, comme pour le velours, un nouveau 
ruban très-joli : c*est un ruban rayé en 
travers ; Tune des raies est en satin, ou vert, 
ou gros bleu, ou violet, etc., et l'autre en 
velours noir le plus souvent; les raies sont 
d'égales grandeurs (3 centimètres); ce joli 
petit ornement se retrouve dans toutes les 
couleurs et dans toutes les grandeurs; 
enfin, une dernière garniture que je puis 
encore t'indiquer,est une large grecque de 
velours, ou noir, ou de couleiur; pour moi, 
le noir a toutes mes sympathies>. 

6, Manche pagode pour petite fiUe; en 
i^utant deux bouquets de chaque côté, ce 
dessin peut aussi te servir; les fleurs se foot 



au feston, el aontmélangéet d'osilela; le 
bord est un feston &niUe de ruse* 

ly Passe d'un bomet; il peut se taxe, on 
tout en broderie anglaise, ou tout plumetis; 
en entremêlant ces deux broderies, il serait 
plus élégant et plus nouveau. 

8, Fond du bonnet; le n® 12 feu donne 
la garniture; je te conseille de border le 
feston par une petite valendenne; le fond 
doit toujours être en biais. 

0, Dessin pour bas de pantalon, pour gar- 
niture de manches, ou pour petites vestes 
d'intérieur; ce dessin peut également se 
faire comme celui du bonnet; de plus, 
celui-ci a des roues. 

10, Autre garniture : même destination 
et même broderie. 

11, Entre-deux qui peut aller avec Tune 
et l'autre de ces deux garnitures. 

12, Petite garniture qui va avec le bonnet 
des n^' 7 et 8 ; telle qu'elle est là, elle serait 
trop basse , il te faut donc laisser un peu 
d'étoile unie. 

13^ 14, 15 et 16, Doe^ petit côté» devant 
et manche d'un corsage à grandes basques 
découpées en festons ronds; ce corsage, qui 
se trouve sur la jeune femme de notre gra- 
vure, se garnit de plusieurs manières; la 
plus jolie est sans contredit celle déjà indi* 
quée sur cette robe, et qui se compose de 
dentdles hautes de 4 cttatimètrea^ ruchées 
et poflées sur plusieurs rangs. Dans chaque 
creux des dents on place un nœud, soit 
en ruban» soit en velours; cette garniture 
est bien jolie» vaa-tu dire» mais ;elle me 
semble par cette masse de dentelles un 
peu élégante pour nous 

Tu peux remplacer les dentelles par un 
galon de fantaisie, un effilé ou un velours 
dont le genre varie à l'infini; plusieurs 
rangs de rubans à fiyi tiré» te rendraient aussi 
Irèfl-U^i l'efifet des dentelles, et pourtant 
ce serait plu» simple. Si tu ornes seule- 
urnki ce corsage par un galon ou par toute 
autre garniture posée à plat» tu devras alors 
laisser à tes nœuds» des bouts tombant très- 
bas; c^est jeune et gradeui; les manches 
searont éécotées de la naèrne manière ; le 
devant de ce corsage est fermé jusqu'au cou ; 
si tu k préférais ouvert» hen de phia facile 
pour loi ; mais je te dirai que 1^ corsages 
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montants se £ont beaucoup^ même pour les 
robes très-habillées. 

il y Petite garniture pour pantalon, pour 
camisole^ pour taie d'oreiller, etc.> etc. ; elle 
se £ût an plumetis, feston et œillets, ou bien 
encore brodée à l'anglaise. 

i8, Entre-deux allant avec la manche du 
n* 6 et se faisant de la môme manière. 

19, Ëcusson- médaillon renfermant la 
lettre B; il se fait au plumetis riche, et il 
est composé aussi de petits festons, de cor- 
donnets et de points de sable. 

20, Ëcusson au plumetis fin. 

21, Gasparine, feston feuille de rose ou 
plumetis. 

22, Clarisse, plumetis, feston, oeillets ou 
pois. 

23, Pahnyre, plumetis fendu. 

24, A. R., feston feuiUe de rose. 

25, B., tout au plumetis; on pourrait 
aussi mélanger fdumetis et broderie an- 
glaise. . 

26, Âugustine, tout plumetis, ou bien 
festons et ceiUets. 

27, Reyers dochesse. Forme toute nou- 
yelle, et dont le succès me parait assuré; 
ce revers, comme tu peux en juger, descend 
jusqu'à la ceinture; on le fixe, soit par un 
nœud de ruban, soit par une broche; bien 
entendu que ce genre de col ou reyers ne 
peut se mettre qu'avec les robes ouvertes; 
si tu m'en crois, tu l'adapteras à une 
guimpe comme les autres cols, de sorte 
que si ta robe est plus échancrëe que tu 
ne le voudrais, tu pourras y remédier en 
avançant le col plus ou moins. Celui-ci 
doit être brodé au feston; si tu veux fah'e 
les petites feuilles au plumetis, il n'en sera 
que plus élégant. 

28, Garniture poixr manche ou pagode, 
ou duchuHj on &r«lonne;| cette garniture 
va avec le col que tu as reçu dans la 
IV* plandie. 

29, Col de petite fille. Tu dois le faire au 
plumetis, mélssigé de broderie anglaise et 
feston feuille de rose; le plumetis de ee 
genre ne doit pas f e£Qrayer. 

30, Garniture pour robe de baptême. Si 
je ne t'envoie pas cette garniture avec un 
desrin pour point de feston, c'est que celle- 
ci m'a semUë infiniment plus jolie et plus 
nouvelle. Tu disposeras ces garnitures en 



forme de tablier, tu les sépareras par un 
entre-deux de valencienne. Dans le cas 
où, au contraire, tu préférerais faire ta 
robe tout en broderie, tu n'aurais, pour 
composer un entre-deux assorti à ta gar- 
nitui-e, qu'à prendre dans cette garniture 
même, le dessin du milieu, formant des 
carreaux; en bordant chaque côté des car- 
reaux d'un point jour, tu te trouveras 
avoir un magnifique entre-deux. Tes garni- 
tures et tes entre-deux une fois posés en 
tablier, tu les encadres par une autre gar- 
niture qui ira en diminuant vers la ceinture ; 
pour le corsage, tu feras de même; les revers 
de la petite berthe viendront r^oindre la 
garniture de la jupe. Sur les épaules, tu 
mettras de grands nœuds à bouts flottants; 
une ceinture formée par un large ruban 
aura aussi un nœud dont les longs bouts 
orneront le devant de la jupe; tu feras ce 
dessin plumetis et anglaise; je n'ose t'enga- 
ger à le faire tout au plumetis, mais ce 
serait alors une robe digne de la solennité 
oïl elle doit figurer. 

31, Dessin pour une pelote plomb. Exé- 
cute ce dessin sur du velours avec de la soie 
torse. 11 est mélangé de soutaches qui le 
compétent parfaitement. Si tu trouves que 
tout cela soit trop d'ouvrage pour im tel 
objet, prends de la soutache en or, ou en 
soie, et, avec un petit dessin bien l^er, tu 
pourras encore Caire quelque chose de char- 
mant; tu as aussi le point de chaînette qui, 
fait avec de la soie de différentes nuances, 
produit souvent un effet ravissant. Toutes 
ces broderies peuvent également se faire 
sur cachemire. On pourrait aussi feire œ 
travail en tapisserie sur fond en canevas de 
soie blanche ou noire. 

32, Gilet pour homme. Tous ces petits 
points, qui sont dans l'intérieur des fieurs, 
f indiquent les nœuds que tu as à feire. 

33, Poche du g^t. 

34, Coi du gilet. 

35, Bas de jupon. En remplaçant les oeil- 
lets par des pois, ce dessin pourrait aussi 
servir pour volants de robe ou de mantelet. 

36, Petite garniture : broderie anglaise et 
feston, pouvant être employée pour des 
manches pagodes, poor garniture ^ cami- 
sole, pour bonnets de nuit, pour bas de 
pantalon, etc., etc. 
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37, Autre garniture, mais celle-ci se fait 
tout au feston, et sur inousseline. Si tu 
voulais, pour la robe de baptême que tu vas 
faire, choisir de la mousseline au lieu de 
jaconas, cette garniture serait tout à fait 
ce qu'il te faut. Gomme entre-deux, celui 
du n« 18 serait en hai-monie de dessin 
avec la garniture. 

38, Glotilde, tout au feston ou bien encore 
feston et pois. 

39, Agnès point de rose. 

40, Écusson avec le nom de Mathilde; 
l'un et l'autre se font au plumetis. 

41, Idalie, plumetis facile ou feston. 

42, Henry, plumetis facile ou feston. 

43, G. G. gothique, plumetis ou feston. 

44, V. G. anglaise, plumetis ou feston. 

45, G. V., feston et œUlets ou pois. 

46, S. R. anglaise ou bien plumetis et 
roues. 

47, R., plumetis. 

Ici finit la petite édition. 

48, Patron de grandeur naturelle du 
manteau Bassompierre dont je t'ai donné 
les détails plus haut. 

49, Moitié du dos du corsage à basques 
qui se trouve sur la gravure, et duquel je 
t'ai également désigné les différentes gar- 
nitures. 

50, Petit côté du corsage. 
61, Devant du corsage. 

52, Manche : l'entaille qui est dans le bas 
t'indique la position de l'ouverture. 

53, Dessous de lampe en laine et au cro- 
chet, avec feuilles de vigne et grappes de 
raisins; il me semble t'entendre dire : deux 
mois de suite un dessous de lampe, pour- 
quoi cela? — Pourquoi? parce que d'abord 
ce dessous de lampe m'a semblé bien nou- 
veau, bien joli, bien facile et surtout bien 
vite fait, et je n'ai point oublié que le jour 
de l'an approche, époque à laquelle le 
temps et les idées ne répondent pas tou- 
jours à toute notre ambition ; et puis cet 
ouvrage a, de plus, le mérite d'une utilité 
actuelle. 

Le rond qui sert de plateau se fait au 
crochet plein; il se commence comme 
tous les ronds ordinaires , c'est-à-dire en 
montant 4 ou 5 mailles que l'on augmente 
toujours; seulement pour que ce rond ait 
beaucoup de fermeté, tu dois faire ton 



crochet sur une grosse ganse blanche, ou 
pour mieux dire sur une petite ficelle : 
il aiu*a 22 centimètres de diamètre et 
sera fait avec de la laine de Saxe de 
cinq fils, couleur vert d'eau; ensuite, il 
faut, au bord du rond, faire une petite 
dentelle avec de la laine, même qualité, 
mais d'un vert bien plus foncé. Premier 
tour de cette dentelle : 1 maille simple, 1 
maille en l'air, 1 bride, 1 maille en l'air, 
1 double bride, i maille en l'air, 1 triple 
bride, 1 maille en l'air, 1 double bride, 
1 maille en l'air, 1 bride, 1 maille en l'air, 
1 maille simple et recommencer toujours. 

Le second tour se fait avec de la laine 
noire, lamée en argent, cette laine d'un 
genre tout nouveau et qui se retrouve 
dans toutes les nuances, nous aidera à 
faire de charmants petits ouvrages. Le ma- 
gasm de la Religieuse, toujours un des pre- 
miers lorsqu'il s'agit de s'emparer d'une 
heureuse invention, a déjà prouvé, par les 
jolies choses qui y sont étalées, combien 
cette laine pourrait avoir de succès. 

Ge tour est aussi très-facile, il faut seu- 
lement faire une maille simple entre chaque 
bride de laine verte ; quand tu seras à la 
maille simple, tu placeras ton crochet dans 
la maille du plateau, de cette façon le feston 
est mieux marqué; maintenant, pour les 
feuilles de vignes que l'on pose sur le pla- 
teau, ainsi que le dessin te l'indique, prends 
de la laine pareille à celle de la dentelle, 
monte 15 mailles chaînettes, que tu joins 
comme si tu voulais faire un rond, ensuite 
7 mailles chaînettes, que l'on pique dans la 
cinquième du rond ; répéter trois fois. 

"S^ TOUR. Faire huit brides sur chacim des 
petits ronds précédents. 

4* TOUR. 1 maiUe simple prise entre les 
brides précédentes qui séparent chaque 
rond, 1 bride dans la maille suivante, 2 bri- 
des dans la suivante, 2 doubles brides dans 
la suivante , 2 doubles brides dans la sui- 
vante, 2 doubles brides dans la suivante, 
puis 2 brides dans la suivante, 1 bride dans 
la dernière, et 1 maille simple entre les 
brides du tour précédent, et recommencer. 

Le 5« ET DERNIER TOUR sc fait, comme pour 
la dentelle, avec de la laine noire lamée ar- 
gent. Il se compose de mailles simples 
prises entre les brides du dernier rang; seu- 
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lement^ arrivée à la maille simple^ il faut 
prendre par-dessus et entre les triples bri- 
des du nïilieu. Cette feuille, une fois finie, 
se fixe sur le plateau à l'aide de trois points 
très-longs faits avec la laine lamée; ces 
trois points désignent en même temps les 
nervures de la feuille; pour former la tige, 
il faut encore de la laine noire, que Ton 
tourne un peu en zigzag; chaque tige retient 
deux feuilles, et du milieu part une grappe 
de raisin composée de huit grains qui se 
font au crochet plein avec de la laine vio~ 
lette de trois tons différents; il y a donc plu- 
sieurs grains de chaque nuance; les plus 
foncés se mettent du côté de la tige. On 
commence par 3 mailles chaînettes que l'on 
joint et Ton tourne autour jusqu'à ce que 
Ton ait la drconférence de 18 mailles; 
alors on met dans ce petit rond une boule 
faite avec du coton en carde, et une fois en- 
veloppée par le rond de crochet, on l'ar- 
rondit de façon à ce qu'elle ressemble au 
grain que Ton veut imiter; après ce. grain, 
ua autre et ainsi de suite jusqu'à la fin des 
cinq grappes qui te sont nécessaires pour 
faire ton dessous. Pour placer tes feuilles et 
tes grappes de raisins , consulte le croquis de 
la planche ; bien entendu que tu peux faire 
cet ouvrage dans toutes les nuances; pour 
toi si habituée au crochet celui-ci te paraî- 
tra un jeu. Ck)mme fourniture voilà ce 
qu'il te faut pour les deux dessins : 



Laine vert clair. . . . 

Id. vert foncé 

Laine lamée noire. . . 
Ganse blanche ou ficelle. 
Laine violette 



80 
60 

50 
40 
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54, Col dans les dûnensions aimées par 
toi, je veux dire qu'il est de moyenne gran- 
deur; il peut se faire soit au pluraetis, soit 
en mélangeant cette broderie avec la bro- 
derie anglaise; si tu voulais faire avec ce 
dessin un col ravissant, tu pourrais rem- 
placer le plumetis par le point de plume, 
ce dernier s'y prête admirablement puisque 
ce point s'emploie plus particulièrement 
pour les feuilles ; tu dois toujours commen- 
cer le point de plume par le cdlé droit, le 



dirigeant de manière à le pencher assez sen- 
siblement de la nervure du centre au bord, 
pour former comme les barbes d'une plume. 
Une fois le premier côté terminé, onretom^ne 
l'ouvrage afin que le second côté de la 
feuille soit pareil au premier, et que l'aspect 
de la feuille puisse vous représenter une 
plume en miniature. 

55, Modèle de canezou. Cette mode si 
gracieuse va, à ce qu'il parait, continuer 
cet hiver, et nous pourrons, dans les peti- 
tes soirées, mettre un corsage blanc avec 
une jupe de couleur claire, ce qui constitue 
tout de suite une petiter toilette très-élé- 
gante quoique simple. On portera encore 
des canezous de dentelles noires; ceci ne 
nous regarde pas, vas-tu dire; mais je 
sais qu'il nous faut aussi songer un peu 
à nos charmantes amies qui ont déjà le titre 
de Madame. Un de ces canezous m'a paru 
très-joli : c'est celui que tu vois sur la plail- 
che, le fond était en tulle grenadine, des 
velours noirs étaient posés en long, recou- 
vrant le corsage en entier; ces velours 
étaient entourés d'une petite dentelle un 
peu plus large que le doigt: cette dentelle, 
arrivée au bas du velours, retournait en fai- 
sant la coquille et reposait sur un nœud de 
velours attenant à la bande de velours po- 
sée en long. Cet été on avait fait ainsi 
quelques mantelets; les corsages sont plats, 
à basques, et les manches sont faites dans 
le même style. Ce genre de corsage peut 
se faire, soit en dentelle blanche, soit 
en broderie, remplaçant alors les velours 
par des entre-deux brodés; on pourrait 
aussi sous les entre-deux, soit de den- 
telle blanche, soit de mousseline brodée, 
passer un ruban de couleur claire et as- 
sortie à la jupe. Ce dernier genre pourrait, 
je crois, nous être permis. 

56, Entre-deux dessin queue de paon; il 
se fait à l'anglaise avec roues et plumetis; 
il peut servir pour poignets de manches, 
brandebourgs de robes d'enfants, etc. 

57, Entre-deux plumetis fin. 

58, Autre entre-deux broderie anglaise. 

59, Garniture anglaise allant avec cet 
entre-deux; l'un et Tautre, pouvant servir, 
pour manches bretonnes et manches du- 
chesse. 

60, Large entre-deux pour broderie an- 
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glaise. Cet entre-deux peut être employé 
pour devant de eamisole , pour devant de 
peignoirs et pour devant de guimpe. 

61^ Garniture au plumetîs pour manches 
pagodes^ pourcols, etc.; les jours te sont 
indiqués; comment se font ces jours? 
m'as-tu demandé. Je vais essayer de t'en 
expliquer deux ou trois, et en y mettant 
toutes les deux de la bonne volonté^ peut- 
être nous comprendrons-^nous. 

Le point turc et le point d'échelle bor- 
dent ordinairement les mouchoirs et les 
entre-deux ; ils se font aussi très-souvent 
dans l'intérieur des fleurs^ seulement alors 
les fils ne sont point tirés ; pour faire un 
point turc autour d'un mouchoir » il fout 
d'abord tirer les fils, ensuite on en réunit 
quelques-uns sur FaiguiOe et on les serre 
par trois ou quatre points , ayant soin pour 
que le jour reste bien net de tirer les points 
tout à fait près du bord; ensuite, on place 
l'aiguille au milieu de ce petit amas de fils, 
et l'on fait un cordonnet à la moitié qui se 
trouve devant soi ; une fois ce cordonnet 
terminé, on prend encore une même quan- 
tité de fils que l'on joint par quelqnes points 
à la branche que l'on vient de cordonner, 
et qui prend alors la forme d'un triangle; 
après quoi, on recommence encore jusqu'à 
la fin de l'ouvrage. Le même nombre de 
fils et l'égalité des points : voilà pour ce 
genre de jours, la chose la plus importante. 
Le point d*écheUe se fait dans le même 
genre; seulement au lieu de plaœr tes fils 
dans différents sens, tu dois, après en avoir 
réuni quelques-uns sur ton aigufile, les 
fixer près du bord comme au point turc; 
après, tu rejettes ton fil par-dessus ta bran- 
che, et tu fais tout à fait en face, encore 
deux ou trois points; enfin ta remontes 
ta branche en la cordonnant; pour aller de 
cette branche à celle que tu vas exécuter, 
tu dois faire deux ou trois points; ceci fini, 
tu cordonnes les deux côtés avec un coton 
très-fin. Maintenant, si tu me réponds que 
tu as compris, je recommencerai avec un 
nouveau plaisir, et t'expifiqnerai les Jours 
qui te sont nécessaires pour ta garniture; 
mais ce sert plus difficfie, je dois t'en 
avertir. 

62, Dessin d'une bourse algérienne 
ayant, comme tu le vois, la forme d'une 



poire; cette bourse, de forme toute noo* 
velle, se fait au crochet, avec trois cou- 
leurs de soie : celle que j'ai vue était noire, 
cerise et fil d'or ; le fond est du crochet plein 
et se fait sur une petite ganse appelée çui- 
pure; c'est à peu près ce que je viens de te 
dire pour le dessous de lampe. Tu conmien- 
ces premièrement un rond avec la soienoire; 
lorsqu'il est grand comme une pièce de 
un franc, il faut faire une petite guirlande 
en soie cerise dont le dessin forme comme 
une petite dent : je livre ce dessin à ton 
imagination, il faut seulement que cette 
guirlande une fois finie, la circonférence 
n'ait pas plus de 5 caitimètres de dia- 
mètre; à partir de là on n'augmente plus 
et Ton fait un dessin or sur fond noir, un 
losange, pai* exemple, dans le genre de ce 
que tu vois sur le dessin de notre planche ; 
arrange-toi pour qu'H n'ait pas plus de 
2 centimètres et demi, fais ensuite deux 
rangs tout noirs, et après tu commenceras 
le sw^qui se fait alors au crochet à jours ; 
il se compose d'une barrette, d'une maille 
en l'air, d'une barrette, d'une maille en 
Tair, et ainsi de suite ; le second tour se 
fait de même, seulement tu dois 4^aire la 
barrette sur la maille en l'aîr du tour pré- 
cédent; quand tu en auras fait 40 rangs, tu 
borderas le sac par une petiti* dentelle 
cerise et or, dentelle que l'on Calt ainsi : 
2 barrettes (barrette ou bride c'est la môme 
chose) dans la même maille, 3 en l'air, 
2 barrettes dans la même maille, ce qui 
te fait 4 barrettes dans une seule maille , 
puis 2 barrettes que l'on prend à 4 mail- 
les de distance , encore 2 barrettes dans 
cette même maille , et recommencer tou- 
jours. 

Le 2' TOUR se ikit avec du fil d'or au 
crochet plein, maille dans maille; entre 
les barrettes qui doivent être auniessus des 
trois mailles noires qui forment le sac, il 
faut prendre par-dessous la maille pour bleiL 
former le feston. Pour les anses il suffît 
de faire sur la guipure 4 rangs de crochet 
avec ht soie noire : ensuite on les plie, on 
les coud et on les entortiBe ée denx petits 
cordons, l\m cerise, Fautre or; pour ees 
cordons tu mantes plusieurs maiHes-^chal- 
nettes tout comme si tu commençais un 
ouvrage au crochet; lorsque ta as k Uni- 
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gwar (jfii'il te ftiat, ttt t'airétes et com- 
mence» ton* opération. Quand tu auras 
«misa tes anies^ tu fens au-dessus de la 
bourse, à l'endroit où commeaiee le sac, tu 
feras/dis^ une petite dentelle pareille à 
celle qui se trouve dans le haut; seulement 
ceUe-ci aura 2 rangs, un qui montera et 
l'autre qui descendra , après quoi tadéocre* 
ras le bas de tes anses par une espèce de 
petite cocarde qui se ikit an oodiet plein 
et qui doit avoir ta largeur d'une pièce de 
20 centimes; le fond est noir entouré de 
deux rangs cerise, et le cerise est enfin bordé 
d'un rang or légèrement onde; ensuite tu 
passeras un cordon dans le haut du sac qui 
sert de coulisse, ce cordon a un petit gland 
à chaque extrémité. Cette boiu'se est char- 
mante ainsi, et le serait également avec un 
autDe mélange de couleurs. 
Il faut pour la faire : 

Soie noire 75 

Id. cerise i 

Or i 

Ganse et glands. . . 75 

fr. 3 50 

63, Ëcusson composé de roses et d'ana- 
nas; il se fait au plumetis un, avec mé- 
lange de point de sable et de jours ; ici les 
jours que je t'ai expliqués pourraient êh*e 
essayés. 

64, Entre-deux broderie anglaise et plu- 
metis ou festons. 

65, Magnifique garniture pour manches 
pagodes, châle de mouaseline, etc., jdume- 
tis riche et jours. 

67, Ëcusson ; cette feoille d'acanthe doit 
être faite au plumetis avec (Billets on pois. 

67, E. L. plumetis; les fleun pewmient 
se faire au point de plumes. 

Nous voici enfin arrivées au dender nu- 
méro de celle immense planche, et malgré 
tout ce qu'elle a exigé d'explicaiîoDS, je me 
sentirais toute prête à recommencer si tu 
voulais bien donner ton attention à tout ce 
que je pourrais te raconter sur mm mer- 
veille sans nom ; c'est la chose la plus extra- 
ordinaire, la plus curieuse, la plus intéres- 
sante, la plus gracieuse, la plus utile, la 
plus tout ce que tu voudras! C'est enfin, le 
tricot sans aiguilles! mais aujourd'hui le 



temps 01 le papier me manquent à la fois; 
et puis que diraient nos deux cfaaimantes- 
jeunes femmes si nous ne nous occupion» 
pas un peu d'elles? Je prends done la gra- 
vum : la robe de la jeune fille eA en taf- 
fetas noir, les volants sont de deux cou- 
leurs comme tu vois; cette mode paraît 
voidefr s'établir, elle est jeune, et suivant 
l'harmonie des couleurs, cela peut être fort 
joli ; onr chacm dcB volants on trouve deux 
raies satinées tressées dans l'étofTe; ces 
raies peuvent être remplacées par des ve- 
lours, ou par tout autre ornement; ainsi, si 
tu avais deux robes de couleur difféi'entes 
mais pouvant s'accorder, ce serait une heu- 
reuse manière de les utiliser, alors tu place- 
rais au bord de chaque volant une petite 
décoration de ton invention : on peut aussi 
les faire déchiquetés et frappés, ou déchi- 
quetés seulement; lorsque les ondulations 
sont gracieuses, c'est distingué et simple. 
Le corsage de cette robe est donc noir, 
avec des ornements noirs et bleus ; man- 
ches bouillons avec semé de pois ; pelU col 
montant; le manteau est le manteau Bas- 
sompierre dont je l'ai donné la descrip- 
tion; quant au chapeau, c'est à mon avis 
ce que l'on peut inventer de plus élégant 
pour jeunes filles; il est en satin à cou- 
lisses, trois bandes de cygnes sont placées 
à égales dislances; les nœuds sont en sa- 
tin, le dessous est composé d'une demi- 
guirlande de roses qui vient rejoindre des 
touffes de tulle tuyauté. La toilette de 
la jeune femme trouve une partie de son 
explication dans ce que je t'ai dit sur le 
corsage; son chapeau est en satin : au bord 
de la passe est une dentelle qui renverse 
sur une bande de velours, et sous ce ve- 
lours s'échappe une autre dentelle se ren- 
versant aussi et couvrant une partie de la 
pa»ae; sur le fond de la calotte se trouve un 
rond de velours, entouré d'une haute den- 
tdiflt; dans le bas, cette dentelle cache à peu 
près tout le bavolet, et celle du haut ren- 
verse sur le rond; un noeud de veloiurs est 
posé sur le milieu de la passe ; dessous de 
chèvrefeuille. Adieu, bon courage, si tu 
veux te convaincre par toi-même que tous 
les ouvrages de cette planche tiennent ce 
qu'ils promettent. Adieu donc, et à bien- 
tôt : que ne puis-je dire à demain ! ce qui 



me console, c'est que d'ici au jour où je 
dois t'écrire, je ne cesserai pas de m'occupei 
de toi. 

J'allais oublier notre Rébus : Cette dame 
nonchalamment étendue sur son divan et 



ne s'occupant ni de sa lecture,Qi de sa bro- 
derie, est l'oiiivelé, elle «d la m^ de tout 
ces aifreui garnements qui l'entoureot et 
sont b> vica. 

E.E. 



LE 31 OCTOBKE 287. — MàRTÏBE DE SMNT QCEimH. 



Saint Quentin naquit à Rome, sous les 
empereurs Dioclélien et Maximilien Her- 
culcj il était fils du sénateur Senon, et EVit 
envoyé dans les Gaules pour y prêelier l'É- 
vangile. Ayant pénétré jusqu'à la ville d'A- 
miens, Riccius Varus, alors préret du pré- 
toire, donna ordre de l'arrêter. On l'amena 
plusieurs fois devant lui, et chaquu fois il 
le lit tourmenter cruellement pour le faire 
renoncer à sa foi; mais comme il persista 
à confesser Jésus-Christ, on le pei'ça de 
bi'oches, de clous, puis on lui trancha la 
lêle le 31 oclohre 287, et on le jeta dans la 
Somme. Son corps ayant été rapporté dans 



la vUlc à'Augutte, capitale du |Vermandois} 
on l'enterra sur une montagne, non loin du 
lieu où il avait élé retrouvé. 

Plus tard, de nombreux miracles s'étant 
opérés en cet endroit, saint Ëloi, évêque de 
Noyon, découvrit le corps de saint Quentin 
et le fit déposer dans l'église de Noyon, 
derrière l'autel ; enfin, on le transporta dans 
la grande église d'Auguste. Cette ville, qui 
avait été détruite par les harhares, dut son 
rétablissement à sa dévotion pour la mé- 
moire de ce saini, et par reconnaissance, 
les habitants changèrent le nom i'Augutle 
en celui de 5ai ni- Quentin, 



RÉBUS. 
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PELAGE. 



^'A1SSANGB DE LÀ MONARCHIE ESPAGNOLE, 737 



Pendant que Florinde expiait ainsi par sa 
mort le nialheur qu'elle avait involontai- 
rement attiré sur sa patrie, ÉgUone, la 
veuve de Rodrigue, tombait au pouvoir des 
infidèles, et du sein de sa captivité se pré- 
parait à rendre bientôt à l'Espagne le cou- 
rage et l'espoir. Mousa, au bruit de l'éda- 
tante victoire de Xérès, s'était hâlé d'aban- 
donner l'Afrique pour rejoindre son lieute- 
nant; mais rappelé à Damas, auprès du 
kalife, il laissa le commandement suprême 
de la Péninsule à son fils Abdelaziz, qui 
vint se fixer à Séville. 

Ce jeune homme avait un cœur noble et 
généreux, que devait émouvoir le malheur 
d'Égilone. Il la. fit traiter avec tous les 
égards dus à son rang, et se rendit lui- 
même au palais où elle était retenue avec 
les autres otages. 

Saisi de respect pour tant de douleur et 
de beauté, il lui demanda ce qu'elle récla- 
mait de lui. 

« Que tu protèges l'Espagne, répondit- 
elle, au lieu de l'opprimer. » 

Cette fière réponse, la résignation avec 
laquelle Égilone supportait son sort, le cou- 
rage qu'elle inspiraU à ses femmes par son 
exemple, firent sur le jeune émir une pro- 
fonde impression, et il conçut le dessein 
d'appeler ÉgQone à partager avec lui le 
trône qu'elle avait déjà occupé. 

La veuve de Rodrigue ne put accepter 
l'idée d'une alliance avec les vainqueurs de 
son pays. Elle fit répondre à l'émir que le 
deuil et les larmes rempliraient seuls sa 
vie ; mais gagnée par les prières des Goths, 
qui n'attendaient plus leur salut que d'elle, 
elle consentit enfin à lui donner sa main. 
Les destinées de l'Espagne semblèrent chan- 
ger dès ce jour. Fidèle à sa parole, Abdela- 
ziz prit à tâche d'assurer le bonheur des 
Espagnols. Il organisa activement im sys- 
tème d'administration qui leur laissait la li- 
berté de leur culte et de leurs lois. Ils con- 
servèrent leurs magistrats et leurs prêtres; 
▼iMT vr UHiÉiis AKinti. 8* stoK. * N* 



la servitude, en usage même chez les Goths, 
perdit son caractère et disparut en partie; 
le tribut du cinquième^de leurs revenus fut 
la seule imposition levée sm* eux. Tous 
ceux qui se soumirent furent placés sous la 
protection des alcaldes (magistrats supé- 
rieurs), nommés par Abdelaziz, et reçurent 
le nom de Mozarabes, qu'ils conservèrent 
pendant tout le temps de la domination 
musulmane. 

Ainsi, loin des persécutions par lesquelles 
on croit généralement que les Arabes mar- 
quèrent leur entrée en^Espagne, leur règne 
fut tout d'abord signalé par la mansué- 
tude et la sagesse. 

Vainqueurs et vaincus se confondaient 
dans une fusion fraternelle et suivaient, les 
uns leur reine au temple catholique, les 
autres leur émir à la mosquée. 

Heureux du bonheur qu'ils faisaient naî- 
tre autour d'eux, Abdelaziz et Égilone l'é- 
taient encore de leur mutuelle afiPection. 
«Fleur des chrétiennes (Zahra-ben-Isa), 
disait parfois l'émir à sa femme, je t'aime 
et je te bénis pour le bien que tu m'inspi- 
res; le ciel a mis dans ton cœur, pour que 
tu le répandes sur moi, le trésor des vertus.» 

Mais, jaloux de son rang et de son mérite, 
un officier qu' Abdelaziz avait comblé d'hon- 
neurs, l'accusa auprès du kalife, et trouva 
le prétexte de cette accusation dans son 
mariage avec Égilone. 

« Je tremble pour nos armes, lui dit-il. 
L'émir, pour plaire à cette chrétienne, ar- 
borera bientôt lui-même la croix au lieu du 
croissant, et nous repoussera de cette riche 
Espagne, dont Allah et son prophète nous 
ont donné la possession. » 

Naturellement ombrageux, et indisposé 
déjà contre Abdelaziz, dont il redoutait 
l'influence , le kalife Souleiman profita de 
ce prétexte pour sévir contre lui. L'offi- 
cier reporta en Espagne l'ordre de mettre 
à mort le malheureux émirj; mais pour 
ne pas soulever le peuple et l'armée, qui 
XIL 23 
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chérissaient leur chef ^ il eut recours à 
Tassassinat. 

Abdelaziz avait^ non loin de Séyille^ un 
château dont les flots du Guadalquivir ve- 
naient baigner les murs^ et où il se retirait 
avec Ëgilone quand ses loisirs le lui per- 
mettaient. Associant une pensée pieuse à 
toutes ses œuvres^ il avait fait construire une 
chapelle auprès du paviikm d'Êgflone^ et 
une mosquée au milieu des palmiers et des 
orangers qui couvraient ses jardins. 

Un matin^ Abdelasiz, devançant Tappel 
du muezzin^ traversait les sentiers embau- 
més de la Y^a pour se rendre à la mos- 
quée, quand il fut tout à coup assailli par 
les émissaires du kalife; il essaya coura- 
geusement de lutter; mais vaincu par le 
nombre, il tomba sous leurs coups. 

Musulmans et chrétiens mêlèrent leurs 
larmes sur sa tombe et cherchèrent vaine- 
ment l'assassin. Il avait repris déjà le che- 
min de Damas, portant au kalife la tête de 
sa malheureuse victime. Tout barbare qu'il 
était, Souleiman ne put s'empêcher d'en 
admirer la noble expression. Il la contem- 
plait encore , quand Mousa tfriva près ëe 
lui. « Reconnais4u cette tête^ lui demanda 
le kahfe. — Oui, s'écria Tinfortuné vieillard 
en l'arrachant à Toffîcîer qui la tenait, et 
la pressant siyr son cœur. Que la malédic- 
tion d'Allah s'attache à cehii qui osa la iaire 
tomber I... » 

Après avoir jeté ce cri de douleur et de 
vengeance, Mousa reprit le chemin de Valdi- 
Gbor«9 son pays natal, mais il n'y arriva pas; 
il trouva, comme son fils, la mort sur son 
chemin. Égilone elle-même ne tarda pas à 
les suivre. 

Ce fut alors que la malheureuse Espagne 
comprit toute rhorreur de sa situation. Ab- 
delaziz, pour la lui adoucir, avait su lui 
faire envisager la présence de l'étranger 
comme le fruit d'une alliance; mais aujour- 
d'hui le vainqueur lui faisait lourdement 
sentit le poids de la conquête, et lui enle- 
vait tout vestige de liberté. 

Plus fîers et plus indépendanl£ que leurs 
frères du Midi, les habitants des provinces 
septentrionales de l'Espagne refusèrent tout 
accord avec les infidèles et se réfugièrent 
dans leurs montagnes, où ils cherchèrent 
un asile contre l'oppression. Là ils pleu- 



raient ensemble sur leur malheureuse pa- 
trie et juraient de mourir avant de laisser 
les Arabes envahir ce dernier refuge de 
leur nationalité. 

Ravis du merveilleux climat, de la riche 
nature et des trésors que leur offrait l'An- 
dalousie; ocdUpés d'ailleurs à continuer el- 
djihed (la guerre sainte) dans le Fren^jat (1 ), 
sous les ordres d'Abdérame, les Arabes dé- 
daignèrent de poursuivre ces pauvres mon- 
tagnards. Cependant le bruit se répandit 
bientôt que les Astures vivaient libres, 
que le croissant n'avait point encore pa- 
ru dans leurs vallons, qu'aucune mosquée 
ne les déshonorait, et que l'écho de leurs 
montagnes redisait leiu's prièi-es et leui^ 
chants nationaux. Jaloux de partager avec 
eux un bonheur qu'ils avaient cru perdu 
sans retour, les habitants des provinces 
conquises désertaient chaque jour leur 
terre natale pour venir se rallier à leurs 
frères du Nord. 11 devait naturellement ré- 
sulter de cette réunion un plus fort en- 
thousiasme et un nouvel élan de pati'io- 
iisme. Quand le soir rassemblait tous ces 
hommes dans leurs retraites, les nouveaux 
venus, témoins des combats du Guadalété, 
racontaient comment ils avaient vu mourir 
leurs frères; ils représentaient leurs villes 
occupées par les Musulmans, et, sous l'im- 
pression de ces douloureux souvenirs, ils pei- 
gnaient tous les malheurs et toutes les humi- 
liations de la conquête. Les femmes écla- 
taient en sanglots à ces lamentables récits; 
eUes pressaient leurs enfants sur leur cœur, 
demandant à Dieu d'en faire des héros pour 
chasser l'infidèle, et lem^s pères, leurs ma- 
ris et leurs frères répétaient le serment de 
mourir pour l'indépendance de la patrie. 

De nouvelles recrues grossissaient chaque 
jour la famille des Astures; la montagne 
n'eut plus afiscE de cavernes à leur ofirii-, il 
fallut s'abriter dans les forêts et revenir 
vers la plaine, où bientêt se formèrent de 
nombreux villages, que chacun ût prospé- 
rer par ses ressources ou son industi'ie. 

La fusion des Goths et des Espagnols, si 
longtemps impossible, s'opérait ainsi par la 
puissante influence d'un même sentiment. 



(!) La Gaule. 
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Depuis trois ans, ils affermissaient leur 
petit État au milieu des montagnes, sans 
rencontrer d'obstacle. Le ^ali (1), pen- 
sant qu'il en aurait bientôt raison, n'en con- 
tinua pas moins le voyage qu'il avait projeté 
dans la Septimanie gothique, et chargea 
un de ses lieutenants nommé Âlkhamah, 
de réduire cette poignée d'hommes. La 
nouvelle de la marche des Arabes causa 
aux chrétiens une satisfaction profonde : 
confiants dans leur haine et leur courage, 
ils ne doutèrent pas qu'ils ne dussent rester 
vainqueurs. 

— Soyons sans crainte, leur disait un 
des leurs nommé Pelage ; l'Espagne ne peut 
pas mourir : si elle tomba à Xérès, relevons- 
la sur les monts Cantabres : Dieu sera avec 
nous et défendra ses autels ! 

— Que Pelage nous conduise, s'écrièrent- 
ils tous ensemble : nous le suivrons à la 
victoire ou à la mort !... 

Leur choix ne pouvait tomber siu* un 
plus digne : homme de cœur et de courage. 
Pelage unissait à la science militaire la pru- 
dence , si nécessaire au guerrier, et la fer- 
meté d'âme qui domine les revers. 

Il ne voulut pas attendre dans la plaine 
l'ennemi, dont le nombre l'eût bientôt 
écrasé, et ordonna la retraite vers la 
Sierra. Ces hommes , dont allait dépendre 
désormais l'avenir de l'Espagne, voulurent 
donner leurs derniers embrassements à 
lem*s pères, à leurs enfants et à leurs fem- 
mes, et appeler avec eux, sur leurs sanue&, 
la bénédiction de Dieu. Tous gravirent une 
seconde fois leurs montagnes protectrices, 
et après de douloureuses étreintes, les fem- 
mes se cachèrent dans les cavernes, tandis 
que les hommes suivirent Pelage vers la 
position qu'il avait choisie. C'était un gi- 
gantesque rocher, appelé Auséba, au pied 
duquel coule une limpide rivière, la Déva, 
et qui s'élève comme une citadelle à l'extré- 
mité d'un étroit vallon dont il ferme les is- 
sues ; de chaque côté de la vallée s^éten- 
daient deux chaînes de montagnes, hautes, 
escarpées, abruptes, dont le com'onnement 
se dentelait en créneaux et que Ton eût pris 
pour de formidables remparts. 



(I) Titre (fts goareriieun arabes Aé fCspa^e. 



Pelage fit cacher ses soldats dans les cre- 
vasses de ces montagne»^ pour lui, avec 
deux cents hommes seulement, il se retira 
dans une caverne creusée dans le mont Au- 
séba, en face de la vallée, et que Ton 
nomme la Covadunga. 

Cependant les Arabes avaient atteint 
déjà les campagnes des Asturies, et s'éton- 
naient de la solitude et du silence qui y ré- 
gnaient : les demeures désertes s'ouvraient 
sans obstacle sous leurs mains ; et le triste 
et saisissant spectacle de ces contrées ne 
leur rappela pas sans émotion leurs steppes 
délaissées. Mais ainsi que le leur répétaient 
leurs chefs, Allah les appelait à la conquête 
du monde : agents dociles et fidèles, ils ne 
devaient s'arrêter qu'après lui avoir gagné 
toutes les populations barbares; il fallait 
donc découvrir ces sauvages Astures pour les 
soumettre au Koran. Alors, bien qu'ils se 
doutassent d'un piège, ils pénétrèrent hardi- 
ment dans l'étroit défilé que leur présentaient 
les montagnes^ et s'y engagèrent jusqu'aux 
pieds d'Auséba. Ils y aiTÎvaient à peine, 
qu'un déluge de flèches semble tomber du 
ciel sur eux. Us cherchent vainement à se 
défendre : leurs dai*ds, repoussés par le roc, 
se confondent avec ôeux des ennemis pour 
rejaillir sur eux ; leur sang rougit les eaux 
de la Déva dont les flots emportent des cada- 
vres ! ... Ils reculent pour regagner la plaine ; 
mais des flancs des montagnes sortent tout 
à coup d'autres ennemis; de toutes leurs 
prQif(»ii(ieurs tombent de nouveaux traits, et 
les soldats cachés, trouvant des armes plus 
puissantes que leurs flèches, dans les blocs 
suspendus des rochers, les arrachent et les 
précipitent jusqu'au fond du vallon... La 
nuit tombait, le ciel enflammé tout le jour 
par un soleil brûlant se couvrait d'épais 
nuages; la foudre grondait au loin, et pour 
prêter ses terreurs aux scènes de la monta- 
gne elle vint faire retentir les échos. 

La tempête semblait attendre ce signal 
pour se déchaîner; le vent du nord, s'en- 
gouffrantdansla vallée, sifflait dans la ca- 
verne et s'agitait dans un incessant tour- 
biUon. Les torrents si rapidement grossis 
dans ces é^troites gorges, débordaient de 
leurs lits et envahissaient les seuls chemins 
praticables dans ces défilés étroits. Ainsi 
poursuivis par les hommes e( les éléments. 
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les fuyards gagnèrent éperdus le penchant 
de la montagne; mais Dieu^ ce jour-là, 
combattait avec l'Espagne, et il était écrit, 
dit un auteur arabe, que pas un des leurs 
ne devait revoir le jour après le combat 
d'Auséba : conune ils se pressaient sur un 
sentier rapide près de Gaségadie, tout à 
coup le terrain s'écroule et s'engloutit avec 
eux dans les eaux de la Déva! 

A peine le bruit de Favalanche s'était-il 
•îleint dans les flots , que Forage s'éloigna 
et ne laissa plus entendre que de sourds et 
rares mugissements ! Le lendemain un ra- 
dieux soleil éclairait le pays des Astures : 
c'était le soleil de l'indépendance natio- 
nale!... 

Dès les premiers rayons du jour, tous, 
soldats, enfants, vieillards et femmes, 
abandonnaient leurs retraites pour re- 
venir à Govadunga : de touchantes scènes 
s'y passèrent encore quand ils se retrou- 
vèrent ; [dans l'élan de leur enthousiasme, 
ils décernèrent à Pelage, le titre de roi. Sa 
mission n'était encore qu'au début : il com- 
prit qu'après avoir conquis l'Indépendance 
il fallait la conserver. Dans ce but il créa 
le système de législation le plus sage et le 
plus favorable au développement de sa petite 
colonie; il confia les différentes charges de 
son gouvernement à ses plus braves compa- 
gnons d'armes, et réunit autour de lui, ainsi 
que l'avaient fait les rois Goths^ les évéques 



elles prêtres. Rassemblés sous le même chef, 
resserrés par les mêmes liens, soutenus par 
le même espoir, les Goths et les Espagnols, 
dépouillés de leur vieil orgueil, cimentaient 
leur alliance. De nouveaux réfugiés vinrent 
augmenter leur nombre : il fallut agrandir 
les villages, fonder des villes, ramener 
l'agriculture et l'industrie. Les pêcheurs re- 
gagnèrent leurs rivages; les pâtres et leurs 
troupeaux, le penchant des montagnes. La 
vie reprit partout. 

Effrayés au souvenir de Govadunga et 
contenus au seul nom de Pelage, les Ara- 
bes n'osèrent plus franchir les frontières des 
Asturies, et quand ils vinrent attaquer les 
populations qui en étaient voisines. Pelage 
sut toujours les faire reculer; mais con- 
vaincu qu'il faut laisser aux gouvernements 
comme aux hommes le temps de se modi- 
fier et de grandir, loin de chercher à éten- 
dre les limites de son petit royaume^ il 
borna ses efforts à y développer les ressour- 
ces intérieures et à condenser les forces de 
son peuple. Dix-neuf ans s'étaient passés à 
ce travail depuis son glorieux fait d'armes, 
quand la mort le frappa au bourg de Gani- 
cas... Il léguait son gém'e à l'Espagne : 
c'est lui qui, sept siècles après, présidait 
à la prise de Grenade comme au combat 
de Govadunga!... 

Louise Bader. 
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La CharUè aux etifanU^ par M. l'abbé Mul- 
lois. 1 vol. illustré. 50 centimes. 

Le nom de M. Tabbé Mullois est déjà 
familier et cher à nos lectrices, et sans 
doute, au milieu de la disette qui nous en- 
toure, en présence de l'hiver et de la mi- 
sère qui nous menacent, elles auront pro- 
fité de ses enseignements et mis à profit les 
excellentes indications du Manuel de la Cfia- 
riU; elles auront été pour les pauvres qui 
les entourent, etlU hcn%e àme que la veuve 
et' le malade attendent conmie un secours 
du ciel; elles auront représenté auprès de 
l'indigent la maternelle Providence, qui ne 
laisse en oubli aucun de ses enfants. 



La charité est la veriu de tous les âges ; 
l'enfant peut la pratiquer, elle peut et doit 
lui être enseignée par les doux exemples et 
les suaves paroles d'une mère et d'une sœur : 
void un petit livre qui vient en aide aux 
institutrices du jeune âge : c'est un cours 
de charité à l'usage de l'enfance : aux ré- 
flexions naïves et touchantes, M. Mullois a 
ajouté des faits, des anecdotes qui rendent 
la morale sensible, et qui donnent au cœur 
une généreuse émulation. « La charité, dit 
V l'auteur, est le moyen d'éveiller les bons 
v instincts qui dorment au fond de l'âme 
v des enfants : là est un moyen de créer 
» des vertus, de dcmner un but aux élans 
1» de leur cœur. On n'y a pas assez pensé. 



— M7 — 



v on s'est presque toujours occupe de Tin- 

D telligence Donnez à l'enfance la pas- 

D sion du bien^ qu'il aime les pauvres^ ses 

» parents^ Dieu^ toutes saintes choses n 

Et pour leur enseigner cette charité dont^ 
en sa qualité de prêtre dé Jésus-Christ^ il 
est le propagateur et Tapôtre^ M. Mullois 
décrit en termes émouvants la misère des 
pauvres^ et surtout de Y enfant pauvre, privé 
de tout ce qui fait le bien-être et la joie de 
son ftge^ et il émeut puissanmient la pitié 
de l'enfant riche en faveur de ce petit frère 
déshérité. La revue des œuvres destinées à 
l'enfance suit ce premier chapitre, et 
nous apprend conmient on peut exercer 
la charité, alors même qu'on est enfant, 
écolier ou pensionnaire. Beaucoup de pen- 
sions, beaucoup de collèges ont leurs confé- 
rences de Saint-Vincent de Paul, dont les 
membres visitent, sous la surveillance de 
leurs professeurs, les pauvres du voisinage; 
les pensionnats de jeunes filles ont aussi 
leurs créations charitables : au Sacré-Cœur ^ 
on permet aux pensionnaires d'adopter des 
petites fiUes pauvres; elles travaillent pour 
leurs protégées, les instruisent au moment 
de leur première communion, et s'entendent 
pour les habiller. Les plus grandes et les 
plus sages reçoivent, comme récompense, 
la permission d'aller, en compagnie de 

dames charitables, visiter les pauvres 

Aux OiseauXy chaque classe adopte une 
famille, mais à force de sagesse et de dili- 
gence on peut obtenir une bonne femme 
pour trois ou quatre... Aux grandes fêtes 
des enfants, le lundi gras, par exemple, les 
deux cent cinquante enfants pauvres des 
classes gratuites vont s'asseoir au réfectoire, 
à la place des pensionnaires, et celles-ci 
leur servent un excellent dîner.. C'est vrai- 
ment un bonheur de voir ces enfants riches 
servir à table des enfants pauvres. Elles le 
font avec tant de grâce et de joie, qu'on ne 
sait lesquelles sont les plus heureuses, ou 
de celles qui servent ou de celles qui sont 

servies Au lycée Saint-Louis, à Paris, 

les élèves mettent en conmiun une somme 
ronde, à laquelle on ajoute de petites con- 
tributions pour certains manquements; et 
le tout est porté aux pauvres par les enfants 
eux-mêmes, en compagnie de l'aumônier. 
Dans une année, ils ont secouru jusqu'à ' 



cent quarante familles. Un jour, dans l'une 
de ces misérables rues adjacentes à la rue 
de La Harpe, ils arrivent chez un pauvre 
menuisier, mourant d'une maladie de poi- 
trine. La misère la plus affreuse régnait 
dans la maison, et, pour comble de mal- 
heur, on le chassait de sa mansarde, parce 
qu'il ne pouvait plus payer le terme. A la 
vue d'étrangers, sa malheureuse femme, 
qui n'entendait le plus souvent que ces pa- 
roles dures : Sortez ou payez t reste stupé- 
faite. Alors l'aumônier, prenant la parole, 
se hâta de dire : Madame, nous sommes 
vos voisins et vos amis, quoique vous ne 
nous connaissiez pas... et les élèves dépo- 
sèrent leur généreuse ofi&ande... Le cœur 
de la pauvre femme fait explosion; elle 
joint les mains et elle s'écrie, en se tour- 
nant vers ses enfants : (c mes enfants ! je 
vous l'avais bien dit ce matin, que si vous 
priiez bien Dieu, il n'allait pas nous aban- 
donner; remerciez-le bien vite et priez pour 
ces messieurs ! v Alors les enfants tombèrent 
à genoux et se mirent à prier au milieu du 
plus profond silence 

C'est la visite des pauvres qui surtout 
produit un grand bien : faire la charité de 
chez soi, du coin de son feu, c'est vérita- 
blement trop facile et trop peu méritoire. 
Ce n'est pas là traiter les pauvres en amis; 
mais c'est les traiter en importuns, aux-* 
quels on envoie ce qui leur est dû afin 
qu'ils nous laissent tranquilles. C'est en 
nous arrachant à nos aises, en allant nous 
asseoir au chevet du pauvre, en respirant 
Tair qu'il respire; c'est en devenant, poui* 
ainsi dire , membre de sa famille, au moins 
un instant, que nous lui prouvons que nous 
l'aimons vraiment , que nous le regardons 
comme un frère... Cette sainte habitude de 
la visite des pauvres, difficile à adopter à 
un certain âge, quand on a pris le pli d'une 
vie molle et facile, tâchez, mesdemoiselles, 
de la donner à vos jeunes frères, à vos pe- 
tites sœurs... Allez voir les pandores avec 
eux et vous en serez tous meilleurs et plus 
heureux. 

Le défaut d'espace nous défend de nous 
étendre davantage sur l'excellent livre de 
M. Mullois ; mais peut-être en avons-nous 
assez dit pour donner à toutes nos lectrices 
le désir de le connaître et de le répandre 



autour d'elles, et, par consëqiient, de ftdre I conseille pas, U ordonne, et, nous le croyons, 

ce qu'il prescrit, car Fauteur, parlant au | il est obëi. 

nom de Jësus-Ghrist et des pauvres, ne I E. R. 



LITTÉRATURE ÊTRAJ^GÈRE. 



ZEUS UND DÀS PFERD. 

Yater der Thiere und Menachen , so sprach 
das Pferd« und nahate sich dem Throne des 
Zeus : Man vill , ich sei eines der schœnsten 
Geschœpfe, womit du die Welt gezierct, und 
meine Eigenliebe heisst es mich glaubea. Aber 
solUe glcichwohl nicht noch Yerschiedenes an 
mir zu bessern seia. 

Und was meinest du denn, dass an dir zu 
bessern sei? rede, ich nehme Lehre an, sprach 
der gute Gott, und lœchelte. 

Yielleicht, sprach das Pferd weiter , wt\rde 
ich flUchtiger sein , wenn meine Beine hœfapr 
und schmœcbtiger wsDren ; ein langer Schwa- 
nenhals wUrde mich nicht ventellen'; eine brei» 
tem Bfust wttrde meine Stserke vermehren : 
und da du mich doch eia Mal beetimmt hast, 
deinen Liebling , deu Measoben zu tragen , so 
kœnntemir so wohl der Sattel anerscbaifen sein, 
den mir der wohlthœtige Beiter auflegt. 

Gut, veraetzte Zeus \ gedulde dich einen Au- 
genblickl — Zeus, mit erastem Geaicbte, 
sprach das Wort der Schopfung. Da quoll Le- 
ben in den Staub« da yerband sich organisirter 
Stoff, und plœtzUch stand vor dem Throne — > 
das hsBssliche Kameel. 

Das Pferd sah , schauderte und zilterte vor 
entsetzendem Âbscheu. 

Hier sind hœhere und schmœchtigere Beine, 
sprach Zeus ; hier ist ein langer Schwanenhals ; 
hier ist eine breitere Brust ; hier ist der aner- 
schafléne Sattel 1 Willst du, Pferd, dass ich dich 
80 umbilden soUI Das Pferd zitterte noch. 

Gefa, fùhr Zeus fort, dièses Mal sei belehrt, 
ohne bestraft zu werden. Dich deiner Yermes- 
senheit aber dann und waan zu erinnern ; so 
daure do Ibrt, neaes GesGhospf. — Zeus warf 
einen erhaltenden Blick anf das Kameel ^ und 
das Pferd eiUidcBdicb nie ohne zu schaadem. 

Lessing. 



JUPITER £T LB CHEYAL. 

« Père des hommes et des animaux, ainsi 
parlait le cheval en se tenant près du trône de 
Jupiter, on veut que je sois une des plus belles 
créatures dont tu as orné le monde, et mon 
amour-propre me le fait croire. Néanmoins, 
n*y aurait-il pas en mol quelques défauts à 
corriger ? 

— Et que penses-tu donc qu'il faiUe changer 
en toi? Parle, je recevrai ton conseil, ditle dieu 
en souriant. 

— Peut-être, reprit le cheval, serai&je plus 
prompt à la course, si mes jambes étaient plus 
hautes et plus effilées; une encolure plus longue 
m'irait bien ; un poitrail plus large doublerait 
ma force; et puisque enfin tu m'as fhit servir 
de monture à l'homme, ta créature biea-aimée, 
je pourrais avoir naturellement la selle qae me 
met le cavalier bienfaisant. 

— Bien, dit Jupiter; attends un moment. • 
Jupiter, le visage sérieux, prononça la parole 
de la création. Alors la vie sortit de la pous- 
sière» les matières organiques s'unirent, el 
soudain apparut devant son trône — le hideux 
chameau 1 

Le cheval la vit, trembla et fut saisi d'une 
profonde horreur. 

« Yoici des jambes plus hautes et plus effi- 
lées, dit Jupiter ; voilà une encolure plus haute» 
un poitrail plus large, une selle naturelle 1 
Yeux- tu, cheval, que je te transforme ainsi ? » 
Le cheval tremblait toujours ! 

c Allons , dit Jupiter, pour cette fois, reçois 
cette leçon sans être puni. Cependant, pour te 
fbire souvenir de ta présomption, que cette 
nouvelle créature reste vivante I » 

Jupiter lança sur le chameau un regard de 
vie. 

« Et toi, cheval, ne la regarde jamais sans 
trembler. » 

BnROHD 
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LE VIRGILE AU RABOT. 



I. -^ KEVCBS ET SES JUJCS. — LA PREMIÈRE ODE 
DE lUlTRE ADAli. 

Le premier jour du mois de septembre 
de Tan de grâce 1633^ la vieille cité de Ne- 
vers s'était parée comme une ville neuve. Les 
Nivernais avaient recouvert de tentures 
blanches et de guirlandes les lézardes de 
leui-s masures. Aux lucarnes des boutiques, 
sur les balcons des hôtels et dans les rues 
ne se voyaient que joyeux visages et toilettes 
nouvelles. Toute la ville descendait vers les 
portes. Des orchestres eu plein vent s'éta- 
blissaient à chaque carrefour; les cloches 
des églises et des monastères sonnaient à 
toute volée, et le boui'donnement de la 
foule dominait encore ce bruyant concert 
de cuivre et d'airain. C'était vraiment un 
jour de belle humeur publique où les 
honunes aiuraient échangé en amis jusqu'à 
des estocades et les femmes des compli- 
ments. 

£t si quelque curieux étranger demandait 
la cause de tant d'empressement et de joie, 
les bourgeoises, tout en minaudant, regar- 
daient tour à tour le ciel sans nuage, le 
questionneur et leurs parures neuves; les 
hommes répondaient d'un ton pénétré : nous 
attendons noire eue. En effet, ce jour-là, 
i*' septembre, rentrait à Nevers, son maître 
légitime, Charles I" de Gonzague, duc de 
Nevers, duc de Mantoue, marquis de Mont- 
ferrat et seigneur de vingt autres lieux. 

Nevers avait un duc! honneur qu'aucune 
ville ni province de France ne pouvait plus 
se vanter de partager. Un duc! un prince 
particulier, le dernier seigneur féodal de 
qu^ue importance, que n'eût pas dépouillé 
l'heureuse ambition de nos rois, Nevers 
avait tout cela! Le pouvoir de Charles de 
Gonzague était, il est vrai, fort restreint en 
son duché de France : il en rendait au ter- 
rible cardinal de Richelieu le même compte 
à peu près, qu'un tenancier rend au pos- 
sesseur. Mais il gardait son titre et Nevers 
le lui donnait! Paris enfin n'avait qu'un 
roi, Nevers avait un duc. 



Vous comprenez donc l'enthousiasme dont 
fut saisie la foule nivernoifie^ quand la voix 
du canon, se mêlant à celle des cloches, 
annonça l'arrivée du duc à la porte de 
Croux. A ce moment le cortège des magis- 
trats et des notables, qui s'avançait proces- 
sionnellement au-devant du seigneur , tra- 
versait la rue de la Parcheminerie. Quatre 
hérauts d'armes ouvraient la marche ; puis 
s'avançaient en bel ordre les corporations 
bourgeoises, le conseil des notables, les 
quatre échevins, tout le clergé de la ville, 
le chapitre enfin avec ses chantres qui en- 
tonnèrent VAlleluia, Venait ensuite une 
longue file de sergents d'armes servant de 
licteurs aux deux consuls. 

Entre ces deux respectables magistrats et 
le bailli de la ville, tout seul, et sous l'œil 
de ce dernier, marchait un homme encore 
jeime qui semblait le coryphée de ce jour 
solennel. Son extérieur était bizarre : il te- 
nait un peu de TAnacréon rajeuni, un peu 
du Diogène, et rappelait à la fois l'établi, le 
cabaret et le Parnasse. Ses habits étaient en 
effet ceux d'im artisan^ même par maintes 
reprises , ils témoignaient des soins d'une 
ménagère. Mais il portait à la main le signe 
sacré des poêles, la branche de laurier. 
Souvent il rejetait ses cheveux en arrière 
et levait ses yeux vers le ciel, ou les rou- 
lait d'une façon tout à fait divertissante, 
comme s'il eût invoqué l'inspiration poéti- 
que , ou vouhi faire croire qu'elle le visi- 
tait. Cet étrange personnage n'était rien 
moins que le Pindare de Nevers. N'avez- 
vous pas nommé déjà maître Adam Billaut, 
poëte, jadis et toujours menuisier? Nevers 
n'avait pas seulement un duc, Nevers avait 
un poëte î 

Sui* les pas de maître Adam s'avançait le 
bailli, l'unique et le premier juge des Ni- 
vernois. Le reste du cortège était tout mili- 
taire et martial. C'étaient cinq cents soldats 
de la garde bourgeoise, le mousquet au 
poing et la mèche allumée. La ville de 
Nevers, la personne du duc, la patrie ni- 
vernoise ne comptaient pas moins de dé- 
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fenseiirs que de sujets ou de citoyens. 

Le duc se dirigea de la porte de Groux à 
la cathédrale^ où l'évêque le reçut en grande 
pompe. Là^ il entendit le Te Deum, et sor* 
tit aussitôt après pour se rendre au palais 
ducal. Des vivats^ une pluie de fleurs et la 
mousqueterie l'accueillaient partout sur son 
passage; le cortège observait le même ordre 
qu'en se rendant à la porte de €roux; la 
seule attitude de maître Adam avait changé. 
Il agitait d'une main convulsive sa branche 
de laurier. Ses yeux avaient quitté le ciel 
et se tenaient obstinément baissés vei*s la 
terre. Il semblait être en proie à une émo- 
tion violente et manquer de la force néces- 
saire pour la surmonter. En vain le bailli 
Texhoiiait à voix basse: <( La ville de Nevers^ 
disait-il^ te choisit pour l'organe de ses sen- 
timents auprès du duc. Ils sont de ceux^ 
maître Adam^ qu'un poète seul peut expri- 
mer, p Hélas I une responsabilité si grande 
épouvantait le pauvre menuisier. Déjà il se 
voyait en face du duc ; ses genoux fléchis- 
saient par avance... Oh! qu'en ce moment 
il eût volontiers échangé son laurier contre 
son rabot! 

Le cortège atteignit la place du château 
ducal; et maître Adam la parcourut en 
vain d'un regard désespéré; la fuite était 
mpossible. Le duc descendait de son car- 
rosse^ donnant la main à ses filles; il s'ar- 
rêta devant la grande porte d'honneur^ et 
là il attendit^ suivant la coutume antique^ 
les premiers hommages de ses sujets... 

Muses! ô Mnémosyne! l'ardente prière 
de Totre serviteur dut pourtant monter jus- 
qu'à vous. Ingrates déesses^ vous aviez oublié 
jusqu'à son zèle et vos promesses... lors- 
qu'il se mourait de peur et de honte^ vous 
passiez une heure insoucieuse à vous eni- 
vrer des chants d'Apollon. Vous ne le vîtes 
pas^ le pauvre poète traîné jusqu'aux pieds 
du duc par l'impitoyable bailli! Vous ne le 
vîtes pas^ quand le bailli^ bègue et peu di- 
sert^ eut dépêché de son mieux sa propre 
harangue^ et que vint le tour du poête^ 
quand^ impatiente de jaillir eu ondes so- 
nores^ la poésie se pressait en vain sur ses 
lèvres que vous ne songiez plus à ouvrir ; 
vous ne le vîtes pas confus et muet , mau- 
dit ou moqué des siens^ et rejetant tout bas 
sur vous tant de malédictions et de mé- 



pris! Vous veniez de répoudre à son ardeur 
pai' une trahison! Muses^ ainsi croviez- 
vous établir votre règne sur Nevers et ses 
campagnes? 

A genoux devant le duc^ maître Adam 
rappelait à son secours sa mémoii*e infidèle. 
Odes, épîtres, sonnets s'en étaient effacés. 
Les officiers du duc, les dames des jeunes 
princesses, commençaient à sourire, le bailli 
à gronder. Pai* bonheur le duc, à cet in- 
stant, ne regardait aucim objet moins que 
le Plndarc de ses États, qu'il n'avait pas vu 
tomber à ses pieds. Ses yeux parcouraient 
avec complaisance le riche amphithéâtre 
sur lequel s'élèvent par étage la bonne 
ville ducale et son château. Pourtant une 
pensée de regret se lisait sur son visage. 
Que n'était-il né quelques siècles plus tôt, 
en face des Capets ou des Valois?... Mais 
en face de Richelieu... 

Cependant l'inattention du duc permet- 
tait à maître Adam de rassembler ses es- 
prits... Faute de mémoûre, il prit hardi- 
ment le parti d'improviser. La princesse 
Marie le rassurait d'un de ses regards, qui 
étaient d'une douceur merveilleuse. Nous 
avons ou! dire même qu'il venait de trou- 
ver une rime. . . Hélas ! les rimes sont sœurs ! 
Il était écrit que la suivante, en lui échap- 
pant, consommerait sa perie. 

Au bruit confus de cette voix qui murmu- 
rait à ses pieds, le duc baissa tout à coup la 
tête. Ce n'était pas qu'il eût l'air bien ter- 
rible... mais il était duc, et le menuisier 
crut voir Jupiter ébranlant l'Olympe d'un 
mouvement de sourcils. La voix s'arrêta 
dans son gosier; il fit, pour la rappeler 
sur ses lèvres, un effort qui fut la cause, 
dont une grimace des plus comiques fut l'ef- 
fet... Et le duc se mit à rire. 

Alors la provision d'audace que Tenait de 
faire maître Adam, son inspiration tardive, 
sa mesure, sa rime, tout s'évanouit au 
même instant; il se prit à treinbler comme 
un vilain ordinaire, et sans regarder davan- 
tage le duc, qui ne pouvait reprendre son 
sérieux : 

« Hélas 1 balbutia-t-il, hélas I beau sire, 
comment vous portez-vous? » 

Telle fut la première ode de maître Adam. 
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n* — LE DÉSESPOIR DE MAITRE ADAM. — MA- 
DAME JEANNE. — LES PENSÉES BACHIQUES. — 
AUSSITÔT QUE LA LUMIÈRE. 

L'après-midi du même joui*, les réjouis- 
sances continuaient sur la place ducale de 
Nevers^ où toute la Yille s'était portée. Les 
gens atrabilaires ou les affligés s'éloignaient 
seuls des apprêts du bal qui devait couron- 
ner la fête. Mais comme la tristesse et la 
pauvreté n'étaient qu'exception sur les 
heureux domaines de Charles de Gonzague^ 
la garde bourgeoise qui parcourait les rues 
n'y rencontra qu'un passant. Maître Adam^ 
c'était lui, s'acheminait vers sa maison de 
la rue de la Parcheminerie , du pas qui 
convient à un poète découragé. 11 ruminait 
isolément sa douleur et nourrissait peut- 
être contre sa gloire future et son génie de 
lugubres projets. 

a rêves l s'écriait-il, risible ambition 
du pauvre menuisier, inspiration menteuse, 
où m'avez-vous conduit? Que disent de moi 
à cette heure la ville de Nevers, toute la 
France et M. le bailli? Oui, j'ai perdu mon 
honneur pour une rime.,. Que ne te suis-je 
resté fidèle, ô mon seul ami, mon rabot!» 
Ainsi gémissait maître Adam. A ce mo- 
ment, une divinité favorable. Tune des neuf 
Sœurs peut-être, souleva dans Tair un souf- 
fle assez yif, qui, poussant tout à coup la 
porte de la chai][û>re voisine, fit apercevoir 
à maître Adam madame Jeanne, son épouse, 
et ses deux marmots tous trois fort occupés 
devant une jatte de laitage. L'amour con- 
jugal, l'amour paternel, et peut-être quel- 
que appétit, détournèrent soudain le cours 
des idées du brave homme. Madame Jeanne 
se leva. Le bruit de la déconvenue de son 
mari était bien arrivé jusqu'à elle; mais en 
digne épouse, elle trouvait que s'il n'avait 
pas dit tout ce qu'il devait, il s'était du 
moins parfaitement tiré du peu qu'il avait 
dit. Les Muses n'avaient point étendu jus- 
qu'à elle le commerce qu'elles avaient établi 
avec son époux; mais, à filer et soigner ses 
marmots, occupation sans cesse renaissante, 
la Pénélope nivemoîse oubliait tout le reste. 
Elle vint donc à son époux avec la jatte de 
crème, et l'invita tendrement à en prendre 
sa part. Maître Adam la repoussa d'abord 
avec humeur; il revint encore à ses tristes 



pensées et s'arracha même une dernière 
poignée de cheveux; puis enfin il s'assit et 
mangea. 

Après son modeste repas, il sortit, déjà 
moms sombre, pour contempler la treille 
qui décorait le devant de sa maison. Les 
pampres s'agitaient doucement auvent du 
soir; les grappes se doraient, et maître 
Adam savoura même quelques grains déjà 
mûrs. Assis sur le hânc placé devant la 
porte, et sans quitter des yeux ses chers 
raisins, il se mit à rêver des vendanges, ce 
temps consacré des franches réunions. 
Quelles soirées, vraiment, quelles fêtes que 
les heures passées devant la grande table 
des vendanges, où le riche et le pauvre s'as- 
soient et fraternisent, alors que le jeune 
sang de la vigne se mêle à celui non moins 
ardent des buveurs, que les verres se cho- 
quent au refrain des chansons improvisées, 
que l'esprit péliUe et que les cœurs s'épan- 
chent sans péril d'indiscrétion, car si de 
ces banquets on rapporte la joie, on y a 
laissé la mémoire. Maître Adam n'était point 
une de ces natures pléthoriques ou bilieuses 
que le vin irrite ou alourdit, mais un hon- 
nête et franc compagnon qui regardait la 
bouteille comme la source de gaieté, un 
poète tout plébéien de sentiment et de 
mœurs. Les vendanges, ces souvenirs de 
liesse, ranimèrent son courage et son goût 
populaire. Il se prit à fredonner un vieil air 
à boire, en cherchant à y coudre des paroles 
originales. La fable dit qu'alors Bacchus et 
Silène, qui dormaient tout près de là, sur 
un fût, se réveillèrent et sourirent. Madame 
Jeanne, à ce moment, apportait un broc de 
vin réservé. Maître Adam le vida d'un trait 
et entonna : 

Aassttftt que la lamière 
A redoré dos coteaux, 
Je commence ma carrière 
Par tisiter mes tonneaux. 
RaVi de reToir l'aurore. 
Le Terre en main, je lui dis : 
Est-il sur la rire more 
Plus qu'à mon uez de rubis ? 

Voici ma force ! s'écria-t-il en finis- 
sant : la chanson et la bouteille I la bonne 
gaieté des miens, la malice des vieux Gau- 
lois, et non l'esprit des paffinés de court 
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Bois donc^ maître Adam^ mon ami; bois^ 
rls^ et ta chanteras !... y> 

III. — L'EIfFAIfCE DE MAITRE ADAM. — M. DES- 
nOTERS. — MOUVENEnT NATIOIf AL mVERKAIS. 
— LES PRINCESSES DE GONZAGUE. — M. DE 
BEAUSONNET. — MAITRE ADAM PART POUR 
PARIS. 

Maître Adam n'était pas né sin* les rives 
du Perraesse, de Thymen d'une Muse et 
d'an dieu; son berceau n'était qu'un om- 
breux Tillage du Niremais^ ses parents que 
depaurres cultivateurs. A dixans^ le jeune 
Billaut gardait les troupeaux dans les prai- 
ries qui forment la ceinture verte de la 
Nièvre. Déjà l'ambition de la rime s'était 
glissée dans son jeune cœur, et plus d'une 
fois, en cherchant un refrain rustique, il 
dut égarer ses brebis, car son père le re- 
connut impropre aux travaux de la cam- 
pagne, et le conduisit à la ville pour y 
apprendre l'état de menuisier. Il est per- 
mis de croire qu'en cet art nouveau, le 
jeune Adam devint fort habile, et qu'il fit 
autant d'honneur aux menui^ers qu'aux 
poètes, n ne nous reste rien de sa jeunesse, 
qui sans doute eût été facile comme celle 
d'Ovide, si les lettres Favaient formée; mais 
à vingt ans le poète nivemais ne savait 
pas lire. Que de fois, à l'exemple de ce 
corroyeur athénien qui suivait les philoso- 
phes à la piste pour recueillir leurs ensei- 
gnements, maître Adam dut suivre les Ont- 
toriens de Nevers! Ces bons pères avaient 
tant et si longtemps appris, que la science 
émanait de toute leur personne et de lem* 
demeure, et que l'omlÂre de leur clocher 
même était savante! A force d'écouter So- 
crate, le corroyeur antique devint un grand 
philosophe. MaHre Adam finit par trouver 
un Socrate dans la docte, benoîte et petite 
personne de M. Desnoyers^ l'intendant de 
la princesse Marie^ depuis un an fixé dans 
la ville. 

M. Desnoyers apportait en poésie, à dé- 
faut d'un goût par&it, le désir d'en acqué- 
rir ou d'en faire montre. Fatigué sans 
doute du genre précieux de son époque, 
des subtilités poétiques et du bel esprit, il 
s'était mis à chercher en dehors des ruelles 
un peu de naturel et de simplicité. 11 crut { 



avoir trouvé dans la verve populaire ces 
deux qualités de la vMtable poésie. Les 
chansons à boire de maître Adam l'enivrè- 
rent; il se prit à l'admirer au moins 
comme un objet de curiosité. Quelle trou- 
vaille, qu'un poêle tout neuf et plébéien! 
Dans la résolution de ménager à sa noble 
maîtresse ce présent extraordinaire, il pré- 
para de longue main maître Billaut au rôle 
qui Fattendait, lorsqu'il aurait le bonheur 
d'être offert à la fille de son souverain. 
M. Desfioyers avait gagné le bailli à son 
grand projet, et nous ne savons vraiment, à 
l'heure de la déconvenue du poète, lequel 
avait le plus gémi, du poète lui-même, de 
ce pauvre bailli ou de l'intendant. 

Le lendemain, M. Desnoyers accourut dès 
Faube chez maître Adam, qu'il trouva le 
rabot en main et chantant à tue-tête son re^ 
frain de la veille. Outié de cette imperti-- 
nente gaieté, l'mtendant s'arrêta sur le 
seuil; mais pendant qu'il cherchait des 
mots pour exprimer son ressentiment, maî- 
tre Adam, prenant du cœur, entamait son 
second couplet. L'intendant frémit de l'en- 
tendre ; il écouta sans frémir le troisième 
couplet, et se surprit à chantonner le re- 
frain du quatrième; au cinquième, il n'hé- 
sita plus à donner toute sa voix et courut 
embrasser le poète. Foin de l'étiquette et 
des bienséances ! 

A peine laissa-t-0 le temps à son poète 
de jeter aux orties de sa cour sa veste et 
son tablier de travail. Tous deux traversè- 
rent la rue de la Parcheminerie en moins 
de temps qu'il ne nous en faut pour le dire, 
l'intendant poussé par sa seule impatience 
et le poète par le vent de la fortune. En 
vain les haUebardiers à la grille du châ- 
teau, en vain le suisse sur les degrés de 
Fescalier d'honneur, voulurent s'opposer à 
leur course rapide. M. Desnoyers franchit 
les obstacles, brava les défenses, et, con- 
duisant son poète, il tomba comme la fou* 
dre au milieu de l'appartement de la prin- 
cesse Marie, à l'heure précise où sonnait le 
lever de cette matineuse étoile. 

Là, se trouvait réuni tout ce que Nevers 
et le Nivernais comptaient de notables et 
de hobereaux. Devant si haute assistance, 
maître Adam n'avsôt garde, à prient, de 
s'effrayer : il rédta vaiUanunent l'ode qa'H 
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avait en Tain préparée pour la veille; Cal- 
liope attisait son ardeur; selon le langage 
d'un poète contemporain, la bonne Muse 
lui avait fait faire 

Une grande édielle 

Et puis lui ditant : Sois-moi, 
Lui lit concevoir tant d'audace, 
<2u*il en moula sur le Parnasse 
Et tira Téchelle après soi 

L'assemblée fut stupéfaite; le bailli se 
pâmait en sâence; la dame d'atours laissa 
tcmiber à la merci du griffon la bouffette de 
rubans qu'elle attachait à la ceinture de sa 
maîtresse , la princesse Marie elle-même et 
sa sœur, la princesse Anne, se regardèrent 
sans oser sourire, et M. Desnoyers savoura 
tout à l'aise le plaisir de ce coup de théâtre 
monté par sa seule imagination. 

Le poète, cependant, mariait en paix les 
rimes des deux sexes; les princesses, se di- 
sant que kur modestie surprise ne pouvait 
souffrir de ses éloges, avaient pris le parti 
d'écouter. 

Certes, Voiture et Benseradc avaient 
mieux tourné le Job et l'Uranie; la rusti- 
cité de l'ode Àdamique séduisit davantage 
Anne et Marie, que divertissait l'extérieur 
du poète. Anne daigna même lui donner sa 
main à baiser, et Marie pria M. Desnoyers 
de faire habiller son protégé tout de netif et 
à ses couleurs... Mcdtre Adam devenait le 
poète de la cour. 

Sa gloire alluma dans le peuple niver- 
nais une ardente émulation : ce fut un mou- 
vement national. Ragueneau, le pâtissier de 
la rue des Marmouzets; Réault, le serru- 
rier de la rue des Rétifs, suivaient avec 
honneiu* l'exemple du menuisier. Adam fil 
école, et l'influence du grand siècle ne fut 
pas moins brillante à Nevers qu'à Paris. 
Maître Adam promenait ses pas et son im- 
portance de la cour à la ville, et de la ville 
à la cour. Les princesses de Gonzague le 
menaient à leur suite en toutes leurs rési- 
dences, il en faisait les délices. Son langage, 
son style et ses manières se polissaient 
à ce noble contact; docile aux avis de la prin- 
cesse Anne, il devenait un homme du bel 
air. Cette charmante personne, qui depuis 
épousa le comte palatin du Rhin, et sous le 
nom de princesse Palatine, joua dans les 
comédies de la Fronde un rôle si sérieux. 



était Tune des femmes les plus remarqua- 
bles de son siècle. Avec un cosur vaillant, un 
noble e^it, un savoir profond , elle avait à 
I la raillerie un malheureux penchant qu'elle 
I osait exercer à la cour de France jusque 
sur Richelieu, et dont son humble protégé 
de Nevers dut être maintes fois la victime. 
Sans doute elle en fit un jouet pour dîs- 
ti*aire l'ennui qui la consumait dans le som- 
bre château de son père. Entre ses mains 
et celles de sa soeur, maître Adam devint 
un automate à madrigaux, burlesque méta- 
mor[^i06e du poète populaire, et qui lui 
coûta la perte de son génie. La chanson, 
cette vieille forme de la gaieté dans notre 
langue, sonnait un peu rudement aux 
oreilles de ses nobles maîtresses ; le poète 
y renonça. Affinant désormais les mots, 
torturant ses pensées, il se crut bientôt 
fmssé maître en l'art des toiurs de force poé- 
tiques, si goûtés du tenq», et qui fit dire que 
les Muses donnaient la question à leurs fa- 
voris. Plus d'un envieux (H^étendit que 
maître Adam réussissait mal en ce nou- 
veau genre, et qu'il avait moins de grâce à 
rajuster ensemble les rimes de ses odes que 
les tringles de ses parquets. Cependant, en 
dépit des envieux, il était devenu dans la 
cour de Nevers une sorte de puissance. Le 
duc Charles fit de lui son négociateiu*, 
comme depuis Louis XY a fait de Voltaire. 
Il renvoya en Italie, près de son cousin, le 
duc de Guastalla, et maître Adam, bien que 
poète, sut respecter le secret de sa mission. 
Ce qui surprend davantage, c'est que tant 
d'honneurs ne l'avaient pas enrichi, et 
qu'au retour d'une ambassade il fut obligé 
de reprendre le rabot et le tablier. 
Beuserade lui disait plus tard : 

Ta dois bien être utile aux rois» 
Puisque tu peux (aire à la fois 
Et leur éloge et leurs baluslres... 

Ce travail même ne suffisait pas aux be- 
soins de sa famille, qui menaçait d'égaler 
en nombre celle de Danaûs. Maître Adam, 
dans ces nécessités suprêmes, s'adressait 
alors, en l'absence de ses maîtresses, à 
d'autres protecteurs, au vicomte d'Arpajon, 
par exemple, à un riche financier de l'é- 
poque que son nom périlleux n'avait pas 
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empêché de se faire poète : il s'appelait 
M. de Beausonnet. 

Les poètes d'alors ne puisaient guère de 
fierté dans leur gloire. A leur opinion^ ces 
seigneurs dont ils faisaient Tamusement ou 
le charme^ étaient justement leurs tribu- 
taires. 

Clément Marot avait écrit sa plus gra- 
cieuse épître pour demander de Tor à Fran- 
çois I*'. Parmi les poésies de maître Adam^ 
que d'épitres et de sonnets pour obtenir un 
habit! En l'absence des Gonzague^ le poète 
faisait de fréquents voyages à Bourbon-l'Ar- 
chambault^ dont les eaux minérales^ alors 
en vogue, attiraient maint seigneur impo- 
tent. Ce fut là qu'il obtint la protection du 
maréchal de la Meilleraye. Il portait sans 
cesse avec lui le recueil de ses œuvres, les - 
Chevilles, que la munificence de ses nobles 
maîtresses lui avait permis d'imprimer. La 
protection des princesses commençait pour- 
tant à lui faire défaut. Vieux et malade, le 
duc Chai'les ne visitait qu'à de rares inter- 
valles son duché de Nevers. 11 mourut enfin, 
et le Nivernais vint en héritage au jeune 
Charles II, sous la régence de Marie de Re- 
thel, sa mère. Maître Adam , privé de ses 
protectrices, dont Tune devint reine de Po- 
logne et l'autre princesse allemande, réso- 
lut de mettre à exécution le grand projet de 
ses dernières années, c'est-à-dire un voyage 
au foyer des beaux esprits, à ce Paris qui, 
dans le langage de l'hôtel de Rambouillet, 
s'appelait Athènes. Il partit en i638, et, 
pour ne pas éveiller les justes défiances de 
Nevers, prête à se plaindre de son ingrati- 
tude et de son abandon, il prit le prétexte 
d'un procès d'héritage au parlement de 
Paris. 

Sans doute s'agissait-il de quelque rabot 
magique dont un sien parent, nécroman- 
cien habile, lui avait fait don en mourant, 
et qu'on lui contestait. 

IV. — ARRIVÉE DU POETE. — l'hÔTEL DE RAM- 
BOUILLET. — RICHELIEU. — LES QUATRE- 
VINGTS PAGES d'ÉPIGRAMMES. — LA MAISON- 
NETTE. — l'adversité. 

La descente subite du menuisier de Ne- 
vers, au milieu du monde des précieuses et 
des beaux esprits, y causa la plus grande 



surprise. Après mille commentaires, chaque 
coterie, se trouvant à bout de mots et de 
quolibets, attendit avec plus de calme l'hom- 
mage du poète : l'hôtel de Rambouillet l'ob- 
tint le premier. Le salon de l'érudite Julie 
d'Angennes, la dame de céans, donnait, en 
effet, le ton à tout Paris. Les amis du beau 
langage, grands seigneurs, grandes dames 
et poètes de renom, y travaillaient de com- 
pagnie à épurer la grammaire et le code de 
la politesse. Dans leur sainte haine de la 
grossièreté bourgeoise et delà vieille liberté 
de dire, ils enveloppaient et les termes de 
leurs pères et leurs coutumes, et jusqu'à 
leurs patrons du calendrier. Tous se dra- 
paient à l'antique, dans les oripeaux de la 
Grèce ou de Rome, et rougissant d'avoir 
été baptisés Anne ou Julie, de se nommer 
Chapelain ou Voiture, ils devenaient Arthé- 
nice, Chrysante ou Valère. Faites grâce 
au goût de l'époque ; malgré tous ces ri- 
dicules , les habitués de l'hôtel avaient de 
l'esprit comme toute une nation, la fran- 
çaise excepté, et ce n'était pas à tort que la 
chambre d'Arthénice (Julie d'Angennes) 
passait poiu* un lieu d'oracles. 

Ce fut en ce fameux tribunal que se lut 
et se discuta Tépître de maître Billaut à la 
belle Arlhénice. Que de périphrases, que 
de précautions employées à nommer l'au- 
teur, dont la profession n'avait pas de nom 
dans le beau langage, et que d'avis diffé- 
rents sur son mérite, après la lecture! 
a Maître Adam ! s'écria Mairet, est au moins 
bon à tailler dans le laurier les sièges des 
muses et de nos dames... » La discussion 
fut vive et ne se termina qu'à la proposi- 
tion de Caton (Mazarm), d'en référer à Sé- 
nèque (Richelieu). 

Le cardinal de Richelieu, tout grand qu'il 
fût, n'était pas exempt des travers de son 
siècle. La réputation de bel esprit et de 
poète ne le touchait pas moins que celle de 
général et de politique. Grâce à Desmarets, 
il croyait avoir fait Mitame; et la critique 
du Cid, grâce à l'Académie dont il était le 
fondateur. Dans la conversation, le cardinal 
était pédant et formaliste : il aimait à dis- 
serter des heures entières sur des sujets 
abstraits ou subtils, tels que l'esprit ou le 
sentiment. Quoi qu'il daignât faire, il vou- 
lait être loué, et les louanges de maître Adam 
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lui plurent, ci Tu répands sur la France^ 
s'écriait le poète, des fleurs dont les ennemis 
sentent les épines. » Ce fut assez de ce pa- 
thos pour lui assurer le suffrage de Sénèque 
dans la chambre d'Arthénice... et une pen- 
sion qu'il ne toucha pas 

Toujours prêt à humilier le cardinal, son 
ennemi, Gaston, frère du roi, fit au poète 
une pension du double qu*il ne paya pas 
davantage. Mais ces deux augustes protec- 
tions avaient mis le Nivernais en relief. 
Les Chevilles se Usaient : on commençait à 
dire que les muses s'arrêtent à folâtrer dans 
les boutiques, aussi bien que dans les palais. 
Entin, l'hôtel de Rambouillet trouva pour 
la plus grande gloire du poète, la périphrase 
qui devait servir à le désigner : on Tappela 
le Virgile au rabot. 

De ce moment, il ne fut pas un bel esprit 
qui ne tînt à honneur de dire son mot sur 
le Nivernais. Avait-il adressé quelque pièce 
à Tune des étoiles poétiques, la réponse ne 
se faisait pas attendre et souvent précédait 
l'envoi. Ce fut une pluie d'or tombant dans 
le tablier du pauvre menuisier. On le loua, du 
moins on en eut l'air, en français, en italien, 
en espagnol, en latin même et en grec ! Le 
recueil de ses œuvres ne contient pas moins 
de quatre-vingts pages de stances, sonnets 
ou rondeaux à son adresse; hommage de 
quatre-vingts auteurs, ce qui prouve que 
les degrés du Parnasse étaient dès ce temps-là 
fort encombrés. — Maître Adam devait ap- 
prendre bientôt ce que valaient ces éloges, 
et s'ils s'adressaient au poète ou au protégé 
du cardinal. Odes, stances ou rondeaux 
n'étaient au fond qu'épigrammes : le rabot, 
le tablier, les chevilles de l'ancien menui- 
sier, faisaient tous les frais de Tesprit que 
Ton consommait à ses dépens. La vérité, 
c'était la jalousie de tous ces chantres ga- 
lants, et leur colère contre cet intrus qui 
s'enrôlait si présomptueusement dans leur 
docte bataillon, a Si le peuple s'en mêle, 
pensaient-ils, avec son bon sens et sa verve 
de nature, notre règne est fini, d De com- 
bien de sourdes vengeances et de mystifica- 
tions le bon Nivernais ne fut-il pas la vic- 
time ou le jouet I II tenait pour sincères 
éloges et prévenances : la fortune lui ban- 
dait les yeux. Que de fois pourtant il dut 
souffrii* en son cœur simple, mais ambitieux. 



de se trouver si petit au milieu de tout ce 
monde de poètes, courtisans ou grands sei- 
gneurs ! Combien il envia ce Bois-Robert 
et ce Desmarets, confidents du cardinal, 
aussi intimes que le père Joseph, et Bense- 
rade et Voiture et Balzac, qui nommaient 
leurs charges de cour de magnifiques ba- 
gatelles, et Claude de l'Estoile, et Cyrano 
de Bergerac et Tristan l'Ermite, tous trois 
fils d'illustres aïeux, et ce vieux Gombaud, 
membre fondateur de l'Académie française^ 
le poète des salons de Marie de Médicis, qui 
avait daigné le trouver beau, ce vieillard 
privilégié dont çn recueillait chaque mot 
comme une perle, ce Gombaud, enfin, qui 
avait eu le bonheur ou le talent d'écrire 
tout un livre sur le Je ne sais quoi! 

Presque tous ces favoris des muses et de 
la fortune possédaient des charges ou des 
pensions titrées : la basse origine de maître 
Adam lui défendait de préten(h*e à d'aussi so- 
lides distinctions, dont il eût eu grand besoin, 
car il n'était pas moins nécessiteux à Paris 
qu'à Nevers. La pauvreté, cette vieille hô- 
tesse, toujours moins triste qu'affamée, ché- 
rissait cette demeure du rire et de la chan- 
son. Le poète ne vivait guère que des dons 
de la princesse Palatine, et de l'espoir que 
ses pensions lui seraient payées. Ses justes 
plaintes émurent pourtant son protecteur. 
Un jour le cardinal aperçut dans sa pro- 
menade, au milieu d'un clos de vigne, une 
riante maisonnette : 

« Voici, dit-il, le futur Parnasse de mon 
menuisier. » 

Maître Adam se dépêcha de faire un sonnet 
de remerciment. Hélas! le cardinal était 
mort avant d'avoir fait meubler la maison ! 

La gloire de maître Adam descendit au 
cercueil avec son protecteur : ses ennemis 
ou ses envieux en eurent bientôt sapé le 
fragile édifice. L'épigramme ne se déguisa 
plus, et cette fois le bonhomme en sentit 
vivement la morsure. Il se plaignit : ses 
amis lui conseillèrent en souriant de re- 
tourner au rabot : puis il trouva close la 
chambre d'Arthénice et, de tous les lieux 
où l'on s'honorait jadis d'écouter ses fantai- 
sies, il ne lui resta que le plus misérable, le 
réduit du pauvre Scarron. L'assistance en 
était, il est vrai, plus splendide que les 
lambris, car c'était un vrai bureau d'esprit 
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(fvà se tenait au pied du lit de rinûrme. 
Plus d'un grand seigneur s'y asseyait^ bien 
qu'en plein hiver il n'y eût pas de feu dans 
la salle. — Maître Billaut y lut son Vilebre- 
quin devant un noble auditoire : le malin 
Scarron l'applaudit; le prince de Marsillac^ 
depuis duc de la Rochefoucault, l'auteur des 
Maximes, se montra moins indulgent. En 
cette seconde partie de ses œuvres^ le poète 
arlisan avait^ en effets perdu la dernière 
qualité qui le rendît original^ la bonhomie. 
11 s'était fait écrivain à force de travail^ il 
avait cessé d'être peuple. Cependant le dépit 
avait aiguisé sa verve d'emprunt; pré- 
cieuses et petits maîtres étaient fort mal- 
traités en plus d'un endroit de son nouvel 
ouvrage. 11 n'y épargnait que madame de 
Longueville^ princesse de Condé^ à la fa- 
mille de laquelle il s'était attaché par l'ad- 
miration qu'inspirait à tous les cœurs fran- 
çais le duc d'Enghien son frère. La gloire 
du jeune duc et le souvenir du cardinal 
fournirent même à maître Adam quelques 
beaux vers dans le grand genre^ comme on 
disait alors : la critique n'eut garde de s'en 
adoucir. 

Les troubles de la Fronde ne tardèrent 
pas à éclater; mais fût-il né prince ou duc^ 
maître Billaut eût encore manqué des vertus 
de la guerre. Il en ressentit seulement le 
contre-coup dans l'absence ou la gêne de 
ses protecteurs^ dont la bourse se fût inu- 
tilement ouverte, puisqu'elle était vide. 



Alors maître Adam porto la besace qu'il 
avait tant redoutée. Il écrivit : le bruit de 
la guerre couvrit celui de sa plume. 11 fit 
sans doute des parquets; mais en ces jours 
d'émeute, pour construire les barricades on 
renversait les maisons, et les propriétaires 
n'avaient garde de les rebâtir. — Ventre 
affamé n'a pas d'oreilles, même pour la 
gloire et les muses, divinités trop immaté- 
rielles. Un beau matin le soleil levant trouva 
le poète du feu cardinal cheminant sur la 
route de Ne vers, à pied comme un vilain. 
L'histoire ne nous dit rien de la réception 
que lui ménageait madame Jeanne : un lai- 
tage sans doute en fît encore les frais. — 
Maître Adam retrouva, pour supporter l'ad- 
versité, la philosophie du peuple. Son atelier 
retentit encore du bruit de ses chansons, 
et les francs compagnons du Nivernais héri- 
tèrent de ses refrains. Pour lui, rarement il 
songeait au passé. — Lorsque des réflexions 
importunes venaient à l'assaillir, il saisissait 
le rabot et polissait activement la planche 
inégale , puis il répétait l'épitaphe de May- 
nard, jadis son émule et son modèle, comme 
lui disgracié de la fortune, mais tombé de 
plus haut : 

Las d'espérer et de me plaindre 
Des Muses, des grands et da sort, 
C'est ici que j'attends la mort, 
Sans la désirer ni la eEain()re. 

Hippolyte-Paul Perret. 



CHARADE EN TROIS TABLEAUX. 



PERSONNAGES : 

LE COUSIN JULIEN, huissier, 50 ans. 

ANGÉLIQUE, sa pupille et sa cousine, 20 ans. 

LE PÈRE MARTIN, cultiTaleiir, 60 ans. 

SUZETTE, sa fiUe, ouvrière, 16 ans. 

GEORGES, son fUs, peintre en bâtiments. 

VIEUXLOUP, ) ^ j V M - 

DURENARD i I»!»»», créanciers du p^re Martin. 

Recors. 

PâTSAMS et PlYSAlHfBS. 



La scène se pe^sse aux ennir^M de Nice, dans 
un gros bourg. 

Premier Tableau. 

Le théâtre représente nue laste salle dallée, Avec 
chaises, bahuts, grande table» et au fond, petite ar* 



moire cadenassée et bardée de fer. Il est cinq heures 
du matin. 

Bcftm pabmiAbe. 

LE COUSIN JULIEN, «ui. 

(il «ci Msif devaDt iod amoire ouverte, et aligae 

quelques piles d'ëcos. ) Douxccnt Cinquante francs 
en argent blanc, quelques sacs de gros sous 
et une liasse de billets payes. Bon ! Pour les 
emprunteurs^ ça leur prouverait qu'on ne 
peut pas prêter gros quand onn'a guère; pour 
le voleur qui pénétrerait dans ma maison, 
et s'en iiait tout droit heurter à ces cadenas 
superbes, à cette menaçante cuirasse, il se 
moquerait du bonhomme de mettre tant 
dç verrous pour si peM> mais il n'au- 
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rait point ridée d'aller chercher ailleurs. 
— Qu'il se moque! qu'il se moque! le bon- 
homme a oublié d'être un sot; ce qu'A a 
imaginé est bien imaginé. ( Dë^gnant rannoire 

cadeaassëe, puis ud oôltf de cloiaon où l'on n'aperçoit 

ancune rupture. ] Icî l'amorce; là-bas la Traie 

cachette! (Il regarde autour de lui^ tire lei rideaux, 
donne aux portes uu tour de clef. ] La Vraic CachcttC 

pratiquée de mes mains, que personne au 
monde ne soupçonne, et que je ne visite 
qu'alors que dans la maison il n'y a que 
moi de levé. Fi des trous dans les celliers 
ou dans les caves! c'est usé; les voleurs y 
vont tout droit; mais, ici, dans une salle où 
Ton se tient, où l'on mange, où les ouvrières 
cousent et repassent le linge; dans une salle 
ouverte à tous venants; qui diantre pour- 
rait rien deviner? je sais bien qu'on s'est 
un peif étonné d'y voir figurer mon coffre- 
fort. (Il dit ce mot aTec une emphase railleuse. ) MalS 

la chose s'est expliquée par ma poltronne- 
rie. Cela sert d'avoir quelques petits défauts 
de rechange. Voyons, voyons, utilisons les 

moments. (ll ouvre sa cacheile où l'on aperçoit des 

monceaux d'or.) Hé, hé, 11 y apoiu^taut dcs sots 
qui parlent de la campagne et font des lieues 
pour admirer im beau point de vue, comme 
ils disent. Où y en a-t-il qui l'emporte sur 
ce que Tcefl admire ici? Quand on se sera 
bien extasié sur des rochers jetés pêle-m^e, 
des cascades, de la vei-dure, des fleurs, 
en sera- 1 -on plus avancé? Quand on 
aura poussé des db! et des ah! devant 
l'Océan, et que l'on aura chanté son éten- 
due, ses vagues bleues, sa mousse blanche, 
SCS colères, son calme plat, la bourse s'en 
trouvera-t-ellc mieux garnie? — Parlez- 
moi de For! voilà ce qui peut inspirer une 
admiration raisonnfd^e ! comme cela scni- 
tille et éclaire ! comme cela bruit et chante 1 

( Il baigne ses mains dans son trésor aveo un firëmisse- 

ment de bonbenr. ] Dire que si je voulais, avec 
ce que j'ai là, je pourrais acheta* un châ- 
teau ; que dis-je, un château? tout un vil- 
lage! je pourrais avoir dix navires sur les 
mers. Je pourrais être comte ou duc. Je 
pourrais me procurer des places, des hon- 
neurs, me chamarrer de rubans. Je pour- 
rais... mais que ne pourrals-je pas? Or! tu 
n'es pas un vain mot; tu es le levier des 
mondes ! — Hein ? quelqu'un qui frappe à la 

porte de la me. ( II ferme rapidement sn cachette. ) 



Déjà, qui diantre se permet de nous déranger 
à cette heure? On est huissier, c'est vrai, 
mais seulement de neuf heures du matin à 
cinq heures du soir, que je sache. Ouvrira 
qui voudra; je ne veux pas qu'on me trouve 

ici; le soupçon est si subtil. ( Fausse sorUe. ) 

Est-ce hermétiquement fermé? — Oui (on 

continue de frapper discrètement. Il s'esquive d'un eàté^ 
alors qn Angélique, Têtue d'un joli peignoir et «n bon- 
net de nuit, entre de Tantre. ) 

SCOEMS II. 

ANGÉLIQUE, puis SUZETTE. 
ANGÉLIQUE. Mc suis-jc évciUéc plus tard 

que de coutume? (mie ouvre, Suette entre.) 

C'est toi, Suzette? 

SUZETTE. Ah! mademoiselle, un grand 
malheur nous frappe; j'ai pensé que vous 
m'excuseriez de venu* si matin. 

ANGÉLIQUE. Expllque-toî. 

SUZETTE. Vous savcz combien mon père 
tient à sa cabane et à son champ? 

ANGÉLIQUE. Ccrtcs, c/cst SOU petit royaume, 
comme il dit, le pauvre père Martin; d'ail- 
leurs on tient toujours à ce qui vient des 
ancêtres. 

SUZETTE. Vous savcz que les temps der- 
niers ont été durs, et que, pour vivre, bien 
des gens se sont vus forcés d'emprunter? 
Nous avons emprunté ; les intérêts étaient 
gros, nous les avons payés trois fois ; mais 
voici que ne pouvant pas les payer une qua- 
trième, on réclame intérêt et capital, sous 
peine de la saisie et de l'expropriation. 
Votre cousin nous a envoyé ce papier hier 

soir. ( Elle Monlr» n nv«nisseBont. ) 

ANGÉLIQUE. Pauvrcs gens, hélas ! comment 
vous venir en aide? je n'ai rien. Mon tuteur 
ne me laisse pas la vingtième partie de ce 
que je devrais toucher. Je sais bien qu'il 
triple et quadruple mes fonds; mais, pour 
me rendre très-riche im jour, il me fait si 
pauvre, aujourd'hui, que je ne puis que 
pleurer avec ceux qui souffrent. 

SUZETTE. Je sais cela, ma chère demoi- 
selle, c'est un secours d'une autre sorte 
que j'attends de votre bonté. Mon pauvre 
père se persuade qu'en obtenant im peu 
de répit, en frappant à beaucoup de portes^ 
il pourra réunir de quoi dégager son bien. 
CTest du temps que je viens vous prier de 
demander pour nous à votre cousin. 
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ANGÉLIQUE. Je le ferais ma bonne Suzelte. 

SDZETTE. Dites-lui> ma chère demoiselle, 
que mon père est né dans cette maison; 
qu'il l'aime; que sll lui faut la voir passer 
en d'autres mains il en mourra; qu'il ne de- 
mande pas mieux que de travailler; que 
l'un de ses créanciers, M. Vieuxloup, pour- 
rait l'employer à sa vigne et rentrer ainsi 
dans (son dû; quant à l'autre, M. Dure- 
nard, mon père sait qu'il a des bois à 
tailler et à parer, et, bien que ce soit une 
besogne qui vaille plus que la dette, néan- 
moins, mon père s'engagerait à la faire 
pour être libéré. 

ANGÉLIQUE. Le Icur a-t-il offert? 

suzETTE. Oui, mais ils n'ont voulu rien 
entendre. Cependant si votre cousin leur 
parlait... 

ANGÉLIQUE. Je Tcu prierai , ma bonne 
Suzette, je leur parlerai moi-même s'il le 
faut. 

SUZETTE. Que j'ai été bien inspirée de ve- 
nir vers vous ! 

ANGÉuQUE. J'ai plus de bon vouloir que 
de puissance. 

SUZETTE. N'importe, vous ne m'avez point 
repoussée, vous avez bien voulu m'enten- 
dre ; je vous en remercie comme d'un bien- 
fait ; tant d'autres ne vous laissent pas seu- 
lement la consolation de vous plaindre ! — 
Au revoir , ma bonne demoiselle. (Famae wr- 
tie.) 11 parait que la saisie serait pour au- 
jourd'hui même. 

SCENE UL' 

ANGÉLIQUE, leoie, pois LE COUSIN. 

ANGÉLIQUE. Pour aujourd'hui ! Mon Dieu, 
que le malheur se fieiit vite, quand le bon- 
heur vient si lentement! Voyons, frappons 
d'abord chez mon tuteur; je suis certaine 
qu'il est levé depuis longtemps; il n'est pas 
de ceux qui donnent au sommeil plus que 
ne l'exige la stricte nécessité. (Heorunt.) Mon 
cousin, mon cousin Julien ! 

LE COUSIN, do dedtnt. Voilà! VOllà! (Il wtK.) 

Eh, bon Dieu ! qu'est-ce que veut dire ce 
tapage? Vous allez démolir la porte. Avec 
ça, qu'elles ne sont pas déjà si solides, ces 
portc»-là; j'ai été trompé, dupé comme tou- 
jours. — Eh bien, que lui voulez-vous à 
votre cousin Julien? seraient-ce d^à ses 



' comptes? Vous n'avez que vingt ans, ma 
mie. 

ANGÉLIQUE, «tm on conpir. Je le sais bien, 
mon cousin; ce n'est pas de cela qu'il 
s'agit; c'est du père Martin. 

LE COUSIN, feigniot do chercher. Le père Mar- 

tin?... 

ANGÉLIQUE. Du père Martin , auquel vous 
avez envoyé, hier, un avertissement de sai- 
sie pour aujourd'hui. 

LE COUSIN. Ah ! oui, oui, j'y suis. — Il 
s'agit donc du père Martin!... Je n*ai pas 
grand temps, ma mignonne; accélérons, s'il 
vous plaît. 

ANGÉUQUE. Mon cousiu, ce pauvre homme 
ne demande pas mieux que de payer. 

LE COUSIN. Eh! oui; il ne lui faut pour 
cela que de l'argent. 

ANGÉLIQUE. Si j'cu avais , avec quel bon- 
heur je le lui prêterais! 

LE COUSIN. Aussi, j'ai soin que vous n'en 
ayez pas. 

ANGÉLIQUE. Mais, VOUS, mon cousin, mon 
bon petit cousin, vous qui en avez; si 
vous.... 

LE COUSIN. J'en ai ! j'ai de l'argent, moi ! 
et où ça , s'il vous plaît ? dans cette armoire, 
peut-être? Ma foi, oui , parlons-en ; de quoi 
défrayer la maison, un mois au plus; et 
après, vogue la galère ! s'il n'en rentre point, 
on se rongera les ongles. — Ah ! j'ai de 
l'argent! voilà pourtant comme les faux 
bruits circulent! On dit, aujourd'hui, que 
j'ai de l'argent; demain, on me dira mil- 
lionnahre et l'État me fera un emprunt ! Ah ! 
j'ai de l'argent ! 

ANGÉLIQUE. Voyous , calmoz-vous ; vous 
n'en avez pas, je le veux bien. Alors, autre 
chose; parlez aux créanciers de ce pauvre 
homme; offrez-leur ses services, son tra- 
vail; l'un et l'autre peuvent l'occuper, s'ils 
le veulent; de cette sorte, il paierait ce 
qu'il doit, intérêt et capital, et ne serait 
pas chassé d'une maison où U a vu le jour, 
où sont nés ses enfants; d'une maison qu'il 
aime et dans laquelle, pour lui, tout est 
souvenir. 

LE COUSIN. Si vous n'éticz femme, j'aurais 
fait de vous un avocat. 

ANGÉLIQUE. Mon cousiu, laîsscz-vous émou- 
voir; rendez à ce pauvre homme le service 
de parler pour lui ; j'en serai bien heureuse. 
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LB COUSIN. Je ne demande pas mieux^ à 
condition qu'il ne m'en coûte rien; mais^ 
dans cette affaire^ si j'allais contrecarrer 
ridée de mes clients, ne voyez-vous point 
qu'ils planteraient là mon étude pour celle 
du voisin? Gela ne se peut. Je vous baise 
les mains. Veillez à mon déjeuner, cela 
vaudra mieux que de vous mêler d'affaires 
qui ne peuvent rapporter ni agrément ni 
profit. 

SCèlVE IT. 

ANGÉLIQUE, seule et assiM. 

Gruel homme ! pourquoi donc est-ce tou- 
jours celui qui n'a rien qui voudrait obli- 
ger, tandis que celui qui possède s'y refuse ? 
Est-ce que, vraiment, la richesse rend le 
cœur dur? oh! alors, plutôt n*être jamais 
riche que de l'être à ce prix. — Mais, mon 
Dieu^ mon Dieu, à quel saint me vouer? 
Verrai-je tranquillement ces pauvres gens 
sur le pavé?... Irai-je auprès de ce Vieux- 
loup et de ce monsieur Durenard?... J'in- 
di^serais mon cousin contre moi, mais 
ceci ne m'arrêterait pas; seulement, ces 
hommes sont de la trempe de mon cousin ; 
au lieu de me répondre, ils me diraient, 
peut-être, aussi, que j'aurais fait un bon 
avocat, (se lerant.) Ah! ce cachemire des 
Indes qui me vient de ma mère, et dont la 
femme de notre sous-préfet m'ofifï*ait douze 
cents francs!... Mon cousin fulminera; tant 
pis! cela est à moi, bien à moi; et de là- 
haut, ma mère ne pourra que me bénir en 
voyant ce que je fais de cette chère relique. 

(BUe tenire ches elle.) 

DEUXIÈME TABLEAU. 

La scène se passe dans la cabane du père Uartin ; les 
portes en sont tontes grandes ouvertes. 

SCiNB PBBVlteS. 
VIEUXLOUP, DURENARD. (lU enucnt.) 

viEUXLOup. La cabane vous va, voisin? 
à merveille! moi, je m'arrangerai du clos. 
J'ai une pièce de maïs qui aboutit par là- 
bas; cela m'arrondira. 

DURENARD, regardant :ntoiir de Inl. Est-Ce pau- 

vre! est-ce nu ! Peut-on se laisser aller à 
une telle misère? on dirait que ces gens s'y 
vm «r n mnftm AxnÉk 5* tiui* — N* 



ça a tcomplaisent ; et puis, quand out bu, 
tout mangé, ça vient crier à ia pitié, ça 
émeut les femmes, ça s'arrangerait de vivre 
sur le fruit de votre labeur; voisin, le pau- 
vre est une plaie sociale! 

VEEUXLoup. Oui, voisin. 

DURENARD. SI chacun était imbu de mes 
principes : ne rien perdre, ne rien hasarder, 
ne rien donner, je vous le dis, cette plaie- 
là n'existerait point! 

VIEUXLOUP. Espérons des temps meilleurs, 
voisin ; espérons que la raison éclairera le 
monde. 

soixwm xz* 

Les Mêues, LE PÈRE MARTIN, SUZETTE. 

Us Tiennent dn dehors. 
LE PÈRE MARTIN. Déjà ! 

VIEUXLOUP. Il est l'heure, père Mari in; 
nous n'aurions pas commis rinconvenance 
d'arriver cinq minutes trop tôt; l'huissier 
est en retard. 

DURENARD. Vous êtcs-vous procuré des 
fonds? 

LE PÈRE MARTIN. Est-cc qu'un hommc 
pauvre peut se procurer des fonds ? 

DURENARD. Au molus , VOUS VOUS êtes 
pourvu d'un gîte ? 

LE PÈRE MARTIN, sombre et assis snr une huche. 

Quand vous m'aurez chassé du dedans, vous 
ne m'empêcherez pas d'aller mourb* au 
dehors, en vue de ces murailles recré- 
pies de mes mains , de ce beau chaume 
tout neuf posé par moi l'an passé, de ces 
petits contrevents verts taillés et ajustés 
avec tant de plaisir; la route est à tout le 
monde, vous ne m'empêcherez pas d'y 
mourir. 

SUZETTE. Messieurs, n'avez-vous pas vu 
monsieur Julien? 

VIEUXLOUP. Si, vraiment, nous avons dé- 
jeuné ensemble, attendu qu'on avait ou- 
blié de lui apprêter à déjeuner chez lui. 

SUZETTE, hésitant. Est-Ce qUC?... 

VIEUXLOUP. Quoi? parlez; nous ne sommes 
pas des tigres. 

SUZETTE. Ne vous a-t-il pas dit que mon 
père était prêt à travailler nuit et jour, si 
vous vouliez lui permettre de se libérer pai* 
son travail ? 

VIEUXLOUP. Ma chère enfant, on a ses jour- 

XIL 24 
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naliers^ et Ton ne peut découvrir Tua pour 
couvrir l'autre. 



Les Mêmes; GEORGES^ costome de peintre en 

Utimento. 

GEORGES. Que m'a-t-on appris, là-bas, mon 
père; qu'on saisit chez vous; qu'on vous 
chasse; est-ce vrai ? 

MARTIN. Hélas ! 

GEORGES. Et ne m'avoir averti de rien 1 

MARTm. Pourquoi t'avertir? y as-tu un 
remède? Ne sais-je pas que ta paye ne 
suffit qu'à ton pain ? Suzette devait aller te 
dire, ce soir, que nous n'avions plus de gite, 
c'était assez tôt. 

GEORGES. Et TOUS CToyez, mon père, que 
ça va se passer ainsi ? que je vais vous laisser 
mettre à la porte de chez vous ? Qu'on y 
vienne ! 

MARTm. Mon ami, ils ont poiu* eux la loi 
et la force. 

GEORGES. Et la loi du bon Dieu, est-ce 
qu'elle ne compte pas ? 

viEuxLoup. Nous avons prêté, qu'on nous 
rende. 

GEORGES. Vous avcz prêté à des intérêts 
tels, que vous êtes déjà rentrés dans vos 
fonds, et qu'en fait, vous êtes payés; maïs, 
enfin, il est dit qu'on vous doit ; eh bien , 
Ton vous paiera; seulement, vous pouvez 
bien accorder du temps, peut-être ? Est-ce 
humain de mettre ainsi le couteau sur la 
gorge des gens ? Quelque peu que je gagne, 
je vous en abandonne la moitié; ma sœur 
fera de même. 

SUZETTE. Oh ! de grand cœur. 

GEORGES. Mon père travaillera. 

MARTiTf. Je le leur ai oftert. 

GEORGES. Vous voycz bien que vous pouvez, 
que vous devez attendre. 

maimm sv. 

Les Mêmes'; M. JULIEN, Dexjx Recors. 

GEORGES. L'huissier ! allez-vous-en, mon- 
sieur, on n'a pas besoin de vos offices; ces 
messieurs ont compris qu'ils usaient de trop 
de rigueur ; ils acceptent nos offres, ils nous 
donnent du temps.. 

DURENARD. Nou pas,non pas; il est superbe 
ce jeune peintre en bâtiments. Je laisse 
parler, c'est encore ua de mes principes, 



ça soulage; mais je n'écoule pas, et je n'agis 
qu'à ma guise. Procédez, mon cher mon- 
sieur Julien, procédez 1 ( JnMon e» lei recon le 
meilent m deveir d'inventorier la prarve rnebUier; 
GeiM^ee lee eirèie. ) 

GEORGES. Je me ferai tiier plutôt que de 
permettre cette infamie i 

DURBURD. Mon cher monsieur, ne faites 
pas le méchant; la loi ne badine point en 
cette affaire, et votre mutinerie pourrait 
vous procurer un gîte, c'est vrai, mais un 
gîte qui vous irait peu. 

GEORGES. C'est une indignité I Vous, des 
richards, pour qui notre pauvre bien doit 
être comme un létu dans une charretée de 
paille, vous avec le coeur de nous eu dé^ 
pouiller! Encore, si ce n'était que nous; 
mais ce vieillard dont la vie n'a pas de 
tache; qui, pour la première fois, s'est vu 
entraîner sur le chemin maudit de la dette; 
qui ne demande que le moyen d'en sortir 
avec honneur, d'en sortir par son travail ; 
voyons, messieurs, voyons, il n'est pas pos- 
sible que son chez lui d'hier, sa maison, son 
bonheur, que tout cela deviemie vôtre 
demain ! 

VIEUXLOUP. Mon garçon, nous ne deman- 
dons pas mieux que de hn laisser son petit 
domaine, à ce pauvre père Martin, qu'il 
paye. 

DORERAR». Paii^leu ! 

JULIEN. Bt qu'il se hâte. Si chaque saisie 
m'amusait autant que celle-ci, il n'y aurait 
pas d'eau à boire. 

GEORGES. Oh ! c'est à rendre ooupaMe ou 

fou ! (8e toBer esnie de le eefaner et de l'entraîner an 
dehors ; le père Martin reste lombie et iflencieex enr n 

huche.) 

8GÉNE ▼. 

Les Mêmes; ANGÉLIQUE, ooit«ie d«^e. 

ANGÉLIQUE, «m boMie à b ntin. Bonne nou- 
velle ! ( Tous s'arrêtent ; le père MarUn se Uto ; 
Geoiget le regarde arec des jeux hagards ; Sneite 
s'ëlaDoe vers elle.) 

JULIEN. Qu'est-ce que vous venea faire ici, 
vous? 

ANGÉLIQUE. Apporter la paix en place de 
la douleur. — A combien se montent les 
dettes du père Blartin, messieurs ? 

JULIEN. Gela ne vous regarde pas. De quoi 
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ie mèle-i^eUe? Est-ce que ^a ne Tondrait 
pas se donner les tons de payer ? Et avec 
quoi» s'il TOUS plail ? 

ARGÊUQUE» «na répondre. LC chiffre total^ 

messieurs? 

AURENiiaDy I pwt, à riwuioop. Autant sortir 
d'affaire d'une façon que de l'autre ? 

TiEuxLOtp. Sans doute. 

DUEENARD. Sîx ceut soixaut^-quinze francs 
soixante-quinze centimes, mademoiselle. 

ANGÉLIQUE. Les voicî ! 

JULIEN. Un instant! un instant! (a pan.) 
M'aurait-elie volé ? (Htoi.) D'où vous vient 
ceci ? Expliquez un peu la source de cet or. 
Je suis votre tuteur^ rappelez-vous cela ! 

ANGÉLIQUE^ calme et digne. Cet Or est bien à 

moi ; car^ vous ne me eoui&tî&tez point que 
les vêlipments de ma mère m'appartiennent; 
d'ailleurs , j'ai consulté notre bon curé et 
votre avocat, lui-même; tous deux ont re- 
connu mon droite vendre tout ou partie de 
ces vêtements. Je l'ai fait; cet or en pro- 
vient; c'est à Suzette que je l'ofiVe en dot^ 
afin qu'elle ait la joie de rendre le bonheur 
à son père. 

SUZETTEy loi preiant les mvini. Je UC SaiSSi je 

rêve; mais, vous êtes donc un ange ? 

JUUEN. Une «otte, qu'il me tarde de voir 
hors de ma tutelle; mais à qui je ne donne 
pas dix ans pour tomber dans la misère I 

puRENARD. Kesaieurs» nous n'avons plus 
qu'à nous retirer. Au revoir, père Martin. 

(il lori avec Vtcuxlovp.] 

GEORGES. Ce serait à genoux que je vou- 
drais vous remercier, mademoiselle ! 

MARTIN. Jeune fille, j'appelle sur vous 
la bénédiction du bon Dieu; et je veux que, 
cette année, vous soyez la reine de notre 
moisson. 

ANGÉLIQUE. J^acccptc, père Martin. 

TROISIÈME TABLEAU. 

Le théâtre représente noe plantation cTorangers en 
plein champ. C est l'époque de la récolte des oran- 
geS) et dans oe pays, Fiisage est qae chaque proprié- 
taire choisisse, parmi, les jeunes fiUes de sa eonnais- 
sancoi la plus lertueuse et la plus aimable, pour 
aller, coaroanée de fleurs d'oranger fraîchement 
cueillies, détacher de Tarbre la première orange. 

aaàmna pbbxxêrs. 

LE PERE MARTIN, SUZETTE, GEORGES, 
Paysans et Paysannes. 

(Tott ont l'air ouvert et gai et lODt en habit de gela. 



Snr un trône de verdere en a placé la covronoe des 
tinée k la reine, et vne petite serpette tonte neuve, 
pour détacher le frait de la brandie. On danse autour 
de ce Irtee.) 

Am : Gaif gai, marions'nouê, 

Gaî, gai, chantons, dansons, 
La reine est belle et la moisson brillante ; 

Gai, gai, chantons, dansons -. 
Reine et moisson méritent nos cbanioQS. 

Ici, ta flear s*oarre; 
Plus loio on découvre 

Innocents tréson , 

Moisson de fruits d*or; 

Senteurs embaumées, 

Branches parfumées, 

Tai* dianne et ravit, 

Tont s'épanouit. 
Gai, gai, etc. 

le père MARTIN. Tout y est-il bien, les en- 
fants? la couronne? 

suzette. C'est moi qui l'ai faite, mon 
père, 

LE PÈBE MARTIN. La serpette? 

GEORGES. Mignonne et tranchante. C'est 
moi qui l'ai choisie. 

LE PÉRE MARTIN. BOU; pOUT lOTS, jC VaS 

chercher notre reine. Le ciel est pur, le 
vent est doux, le soleil point trop ardent ; 
le bon Dieu nous protège. 

BcaÈnE n. 

Les Mêmes, moins LE PËRE MARTIN. 

GEORGES. Suzette, ce jour est un des plus 
beaux de ma vie ! 

SUZETTE. Son souvenir tiendra sa place 
dans mon cœur, à côté de celui où nous 
avons été si miraculeusement tirés de peine. 

GEORGES. Et comme ce bienfait est dou- 
blé par la façon dont il est rendu f Quelle 
simplicité! quelle grâce ! 

suzETTB. Sous peine de lui fermer la porte 
de notre maison, elle m'a défendu de lui 
en ouvrir jamais la bouche. 

GEORGES. Mon Dieu, qu'on aime à voir la 
fortune en de telles mains ! 

SUZETTE. n y a de bons riches. 

GEORGES. Et nous devous les bénir de tout 
notre coeur. 

LES PAYSANS. La rcinc ! la reine ! Hourra 
pour la jolie reine! 
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Les Mêmes, ANGÉLIQUE, Tèiue de blanc «t con- 

daite par le père Martin • 

suzETTE. Sa majesté veut-elle me per- 
mettre de lui baiser la main? 
ANGÉLIQUE. Ma majesté t'embrasse. 

LE PÉRE MARTm, la couronnant. Ma fille, pOUT 

votre vertu, votre bon cœur et les charmes 
que vous devez au bon Dieu , recevez cette 
couronne, votre emblème, blanche comme 
vous, parfumée comme votre âme aux yeux 
,du Seigneur; et cette serpette, avec laquelle 
vous cueillerez notice première orange, que 



vous garderez en signe d'hommage, de re- 
connaissance et d'amour. 
ANGÉLIQUE, ëmne. Oui, père Martin, toute 

ma vie ! (Angélique, couronna, la lerpette en main et 
raivie de tous, fait tomber une magnifique orange, qu'elle 
reçoit dans une jolie corbeille, sur un lit de Teuilles et de 
fleurs ; la coiteille est dépotée sur le trftne ; les chants 
et les danies recommencent; puis la moisson se fait en 
grand, aux éclats joyeux des voix des jeunes filles. An- 
gélique et Sttzette sont habiles et gaies entre toutes. La 
toile baisse.) 

FIN DE LA GBARADE. 

ADAM BOISGONTIER. 



EMILIE DE SOULANGES. 



L 



Minuit venait de sonner et le silence ré- 
gnait en maître sur la ville endormie. Dans 
un bel hôtel du quai des Tomnelles, deux 
lumières, brillant à travers les hautes croi- 
sées, annonçaient qu'on veillait encore : la 
premièi'e venait de l'antichambre, où mi 
laquais, à moitié assoupi devant un jeu de 
dames, attendait son maître; la seconde, 
éclairait la chambre à coucher d'Emilie 
de Soulanges. La jeune fille poiiait encore, 
malgré l'heure avancée, sa toilette du jour; 
elle avait renvoyé sa femme de chambre, 
et, silencieuse , mais agitée , elle attendait. 
En vain, pom* calmer une inquiétude tou- 
jours croissante, elle avait essayé de tra- 
vailler ou de lire; ses mains tremblantes se 
refusaient à tirer l'aiguille, et son attention 
distraite ne pouvait suivre les majestueuses 
périodes du sermon de Massillon sur les 
OEuvres de miséricorde, ouvert sur la table : 
de temps en temps elle allait soulever les 
lom-ds rideaux des fenêtres, et jetait un re- 
gard dans la cour, obscure et vide. Une pe- 
tite lueur, sortie de la loge du suisse, an- 
nonçait que là aussi on veillait. — Mon 
Dieu ! se disait Emilie dans une fiévreuse im- 
patience qui mouillait de sueur son front 
et ses mains, il ne rentrera donc pas ! En- 
core une nuit passée comme tant d'autres ! 
il se perd, hélas! ô mon pauvre frère ! 

Une heure sonna, puis deux, puis trois... 
Emilie s'était agenouillée sur son prie-Dieu, 



et après avoir récité le chapelet, à demi 
vaincue par le sommeil , elle murmurait 
encore les saintes paroles et roulait entre 
ses doigts les grains bénits... Un grand coup 
frappé à la porte d'entrée la réveilla sou- 
dain... elle courut à la fenêtre; la porte 
cochère était ouverte à deux battants et li- 
vrait passage à une chaise à porteurs, es- 
cortée de deux valets de pied portant des 
falots... un jeune homme en sortit ap- 
puyé sur le poing d'un laquais... A la 
lueur des flambeaux, Emilie put voir le 
désordre de la toilette de son frère, sa fi- 
gure pâle, sa démarche mal assurée... elle 
soupira amèrement, et, pensive, elle resta 
debout à la fenêtre longtemps après que le 
silence fut rétabli dans l'hôtel; elle priait, 
elle méditait encore quand le jour s'était 
levé et avait ramené dans Paris le tumulte 
et la vie. 

Vers onze heures elle descendit douce- 
ment et se dirigea vers l'appartement de 
son frère. Les laquais jouaient à l'hombre 
dans l'antichambre; ils se levèrent en la 
voyant, a Mon frère a-t-il sonné? de- 
manda-t-elle. — Non, mademoiselle, il ne 
fait pas encore jour chez M. le vicomte. • 
Elle hésita un instant, mais réfléchissant 
qu'aussitôt qu't7 ferait jour son frère serait 
environné par la turbulente nuée des amis, 
des marchands, des tailleurs, elle se décida 
à les devancer. Elle fit signe , le valet de 
chambre ouvrit les portes; elle traversa un 
cabinet et un salon et se trouva dans la 
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chambre à coucher du vicomte Hector de 
Soulanges, dece frère bien-aimé dont la j 
destinée l'absorbait tout entière. Un faible 
demi-jour pénétrait dans cette chambre et 
laissait apercevoir le désordre qui y ré- 
gnait : des habits précieux étaient jetés sur 
les fauteuils; une brillante épée traînait 
à terre^ et une montre^ des boucles^ des épin- 
gles étaient éparpillées sur le sofa. Le Ht était 
vide, et le frère d*Ëmilie reposait^ demi-vétu^ 
au fond d'une vaste bergère^ comme sile som- 
meil et la fatigue qui suivent une nuit de 
désordre l'eussent jeté là^ terrassé et vaincu. 
A côté de lui^ sur un guéridon^ étaient ré- 
pandues confusément des poignées de louis... 
Emilie jeta un triste regard sur cet or pro- 
bablement gagné au jeu^ durant cette nuit 
que son frère appelait une nuit de plaisir^ 
mais qui^ pour elie^ avait été une nuit de 
supplice^ et elle s'agenouilla auprès du fau- 
teuil... Hector dormait toujours^ elle put 
alors étudier les ravages que les veilles et 
les passions avaient imprimés sur cette figure 
autrefois si pleine de candeur; des rides pré- 
coces sillonnaient le front paie du jeune 
homme. Ses paupières gonflées et alourdies 
changeaient l'expression de ses traits flétris 
avant l'âge et portant au printemps de la 
vie le triste sceau de la décadence. Emilie 
soupira et une larme tomba de ses yeux sm* 
la main d'Hector. 11 se réveilla soudain^ 
jeta autour de lui un regard lent et surpris^ 
et voyant sa sœur auprès de lui^ il s'écria : 
a Que veut dire ceci? pourquoi ne suis-je 
pas couché, et pourquoi êtes-vous là? — 
Mon cher Hector, lui répondit-elle tran- 
quillement, vous devez savoir mieux que 
moi pourquoi vous ne vous êtes pas mis au 
lit, et vous savez fort bien aussi ce qui m'a- 
mène auprès de vous... — Vous venez me 
prêcher, dit-il en riant. — Vous prêcher?... 
oh ! non, mais vous supplier de réfléchir un 
instant à la vie que vous menez, et de voir 
où elle vous conduit... à la perte du corps, 
à la perte de Vâme ; ô mon pauvre Hector, 
pensez-y bien! — Vous êtes trop sévère, 
ma sœur : il faut que jeunesse se passe. — 
Hélas! elle se passera, et que veus restera- 
t-il? la vie se passera, et que vous restera- 
t-il? — Qu'importe que la vie se passe? 
courte et bonne, c'est ma devise. — mon 
frère î et Téteniité, n'y songez-vous jamais ? 



Souvenez-vous de la mort de notre père, 
des derniers soupirs, des derniers regards 
de notre mère; ils mouraient de la mort 
des justes , mais vous , quelle sera votre 
fin?» 

Le jeime homme haussa légèrement les 
épaules. Sa sœur reprit : a Pardonnez- 
moi de vous parler de la sorte , mais nous 
n'avons plus de parents; nous n'avons qu'un 
tuteur assez indifTérent à notre sort; orphe- 
lins, nous sommes tout l'un pour l'autre, et 
quoique je sois plus jeune que vous, il me 
semble (ne riez pas) que j'ai hérité pour 
vous du cœur et de la tendresse de notre 
mère. Je vous dis ce qu'elle vous dirait : 
cher Hector, quittez ces vams plaisirs, ces 
faux amis, cette vie déréglée, devenez un 
bon mari, un bon père et surtout un bon 
chrétien! — Jolie prêcheuse, interrompit- 
il; vous me touchez sans me convaincre. 
Mais bientôt vous aurez mieux que moi à 
prêcher... Je suis sûr que votre fiancé, le 
très-grave comte de Méran, est au salon et 
fait déjà sa cour à notre respectable tante. 
Allez , petite belle, allez; le chevalier doit 
venir me chercher tout à l'heure pour aller 
au Jeu de paume... Il faut que je m'ha- 
bille... » 

Et il sonna. Emilie, découragée, sortit en 
lui faisant un signe d'amitié ; eMe descen- 
dit chez sa tante où se trouvaient quelques 
amis intimes, et, assise à l'écart devant son 
métier de broderie, elle prêta une oreille 
distinite à la convei*sation. On parlait de 
son frère; on racontait avec le ton léger 
des gens du monde, les folles dépenses et 
les folles intrigues auxquelles Hector se li- 
vrait, et ce récit, qui faisait pâmer de rire 
les auditeurs, navra jusqu'au cœur la pau- 
vre Emilie. Pendant qu'on riait, elle pen- 
sait à ce frère uniquement aimé, à cette 
âme dont elle eût acheté le salut au prix de 
tout son sang et de sa vie, et dont les vices 
et les dangers étaient l'objet des plaisante- 
ries d'un monde aveuglé. Chrétienne, éle- 
vée à l'école de l'Évangile, Emilie possédait 
cette haute philosophie qui regarde comme 
vaines et frivoles les grandeurs de la terre 
et n'estime que ce qui est éternel. Pendant 
que dans cet élégant salon où respirait le 
luxe maniéré du dix -huitième siècle, on 
causait, on citait à l'appui d'une morale fa- 
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cile, un vers de Voltaire, un couplet de 
Bernis; Emilie méditait les sévères ensei- 
gnements de la loi de Dieu; elle se répétait 
à elle-même : Que sert à l'homme de gagner 
f univers s'il vient à perdre son âme? et elle 
gémissait sur l'aveuglement de son ûère 
qui préférait à cette âme précieuse les plus 
folles jouissances ou les plus grossiers plai- 
sirs; elle entendait la voix d'en haut re- 
disant : Tenez-vous prélSy car le Fils de 
l'Homme viendra à l'heure que vous ne 
pensez pas, et elle tremblait en songeant à 
Hector que rien n'avait préparé à paraître 
devant son juge, et qui, d'un moment à 
l'autre, pouvait être appelé à rendre ce 
compte terrible. Ces pensées pénétraient 
son ime de crainte, et les séduisantes pro- 
messes du monde ne parvenaient pas à la 
consoler : son frère était noble, riche, bril- 
lant ; mais ces illusoires grandeurs ne l'em- 
pêchaient pas d'être un pauvre fils d'Adam, 
assujetti à la mort et au Jugement d'un Dieu 
demandant un compte d'autant plus sévère 
qu'il aura plus donné ; d'un Dieu patient, il 
est vrai, mais patient parce qu'il est éternel : 
«Mon Seigneur et mon Dieu! se disait- 
elle, faudra-t-il que cette âme périsse, 
qu'elle ne vous connaisse, qu'elle ne vous 
aime jamais I Ne le permettez pas. Sei- 
gneur, Dieu bon, venu pour le salut des 
pécheurs, souvenez-vous à quel prix cette 
âme fut rachetée, et ne souffrez pas qu'elle 
soit perdue! » 

Absorbée dans ces pensées, elle s'aperçut 
à peine de la présence du comte de Méran, 
son fiancé; jusqu'alors elle avait souri à ces 
projets d'union et de bonheur; mais il sem- 
blait qu'une ambition plus haute eût soudain 
germé dans son âme, et qu'elle y grandît 
conmieja plante au sein d'une terre féconde, 
malgré les influences étrangères... 



IL 



Plusieurs semaines s'étaient écoulées sans 
que rien fût changé dans la vie d'Emilie ni 
dans celle d'Hector. Il continuait le cours 
de ses désordres comme elle continuait sa 
vie de recueillement et de prière, et l'on 
attribuait à l'approche de son mariage ce 
que Ton remarquait en elle de plus grave 
et de plus réfléchi. Quinze jours devaient 



encore s'écouler avant la signature du con- 
trat, lorsqu'un matin elle fit demander à 
sontutau* im instant d'entretien. M. de Se- 
vré la reçut dans son cabinet, la ût asseoir, 
et lui baisa la main avec afifection. Elle pa- 
raissait émue, elle d'ordinaire si calme, et 
sa main tremblait dans celles de son oncle; 
il s'en aperçut, a Qu'avez- vous? lui dit-il; 
vous est-il arrivé quelque chose , ma chère 
Emilie? — Non, mon bon onde, répondit- 
elle en faisant un effort pour dominer son 
trouble et en tâchant de sourire; mais l'en- 
tretien que j'ai sollicité de vous me fait 
battre le coeur. — Eh quoi! ma chère, ai- 
je Tair d'un tuteur de comédie ? — Non, 
mon oncle, vous avez toujours été bon et 
parfait pour deux orphelins; nous avons 
trouvé dans votre maison une seconde mai- 
son paternelle ; j'ai peur, mais peur de vous 
afQiger. — Vous, Emilie ! j'ai de la peine à 
vous croire. — Mon cher oncle , dit-elle en 
lui prenant la ^ain, je veux tout vous dii*e 
en deux mots : je ne me sens pas appelée 
à l'état de mariage ; Dieu me veut tout à 
lui; permettez que je lui obéisse. — Vous 
voulez vous faire religieuse ! mais c'est une 
extravagance! votre mariage est arrangé 
avec un fort galant homme; il n'est plus 
temps de rompre, puisque M. de Méran a 
ma parole et que vous avez paru ratiûer 
nos engagements. — H est vrai, mon on- 
cle; j'y avais souscrit sans peine, car j'es- 
time profondément M. de Méran; mais ce- 
pendant la voix de Dieu se faisait enten- 
dre au fond de mon âme; longtemps j'y 
suis restée rebelle... Je vous aime tous, 
vous le savez , mais enfin la grâce a triom- 
phé et ma résolution est inébranlable. » 

M. de Sevré hocha la tête; imbu des princi- 
pes de la Régence, les vocations religieuses, 
l'ardent et généreux d&ir qui pousse quel- 
ques âmes hors de la voie commune, lui 
semblaient une illusion; il restait insensi- 
ble devant les bonnes œuvres d'une sœur 
de Charité, mais il s'attendrissait volontiers 
aux Victimes cloUrées, et c'était afin de dé- 
rober Emilie aux séductions mystiques 
qu'il l'avait retirée, presque enfant encore, 
de l'abbaye de Notre-Dame du Tart où elle 
avait été élevée. Et malgré cette précaution 
prudente, Emilie parlait grâce et vocation! 
Il discuta longuement avec elle, mais il 
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n'eut pas le dernier mot, et Tinnocente sé- 
duction de la jeune fille agit tellement sur 
lui, qu'il se sentit enfin persuadé qu'elle 
aimait tendrement sa famille en la quit- 
tant, et qu'une influence irrésistible la 
poussait seule yers le cloître. « Vous choi- 
sirez sans doute, lui dit-il, une de nos 
belles abbayes de France, raJi>baye du Tart, 
par exemple ? — J'ai un grand respect et 
une vive reconnaissance pom* cette mai- 
son, mon cher onde, mais tout mon désir 
est de me consacrer au service des pauvres 
et des malades. — Au fait ! des reines en 
ont fait autant, répondit le bon gentil- 
homme. Alors, vous pourriez entrer chez 
les Dames chevalières de Saint-Jean-de- 
Jérusalem, puisque vous êtes, grâce au 
ciel, d'ancienne noblesse. Ces dames ser- 
vent les malades, voire les lépreux. — Mon 
oncle, ce n*est pas là que je voudrais aller. 
— Oïl donc? — J'ai choisi l'ordre des Hos- 
pitalières de Saint-Augustin. -^ Au diantre ! 
je n'y connais rien. Qu'est-ce que cela? — 
C'est le service des hôpitaux. » 

M. de Sevré fit une laide grimace. — 
Une Soulanges ! dit-il.— £h ! mon oncle, ma- 
dame de Melun, à laquelle vous êtes allié, 
dont vous avez Técusson dans vos quartiers, 
n*a4-elle pas passé sa vie dans un hôpi- 
tal?... (1) » 

Ce raisonnement, appuyé sur le nobi- 
liaire, désarma M. de Sevré; il aimait 
Emilie, mais il n'avait ni les droits ni la 
tendresse d'un père, et elle sentit bientôt 
qu'elle était libre de son sort. Le vicomte 
était allé passer la saison des chasses en 
Bajsse-Normandie, il ne devait revenir que 
pour le mariage de sa sœur; la jeune fille 
fit ses préparatifs de départ avec un em- 
pressement singulier, et dix jours après 
son explication avec son oncle^ elle quittait 
rhôtel de Sevré> et se dirigeait vers la 
Flandre, en cc»npagnie de la princesse de 
Soubisej gouvernante de Lille, aux soins 
de laquelle on l'avait confiée. 

La veille, elle avait écrit à M. de Méran; 
quelques heures avant son départ, elle re- 
çut le billet suivant : 



(i) MademoifleHe de Melun, fille da prince d^Csp^ 
noy, consacra sa vie «nz pMtwe» dai Tbôpital 4i 
Beavgé, en Anjov. 



« Je ne pouvais vous céder qu'à Dieu, et 
j'admire votre généreuse résolution, dont 
je crois deviner les motifs. Je ne vous ou- 
blierai jamais; à votre tour, sou venez- vous 
de moi devant le Seigneur. 

» A. DE M. » 

Emilie brûla ces quelques lignes; des 
larmes roulaient dans ses yeux, dernier 
tribut payé aux espérances de la terre : -^ 
Qu'il soit heureux ! dit-elle tout bas; Sei- 
gneur, ne me refusez pas le salut et le bon- 
heur de ce que j'ai aimé sur la terre! 

Et elle pariit le lendemain. Quelques 
jours après, le vicomte recevait la lettre 
suivante : 

a Mon frère, mon Hector, nous ne nous 
reverrons plus ici-bas. Lorsque je vous em- 
brassai avant votre départ, je vous disais au 
fond du cœur un étemel adieu, mais il ne 
m'était pas possible de vous confier mon 
dessein. Aujourd'hui, tout est réglé, tout 
est fini; je pars pour la Flandre, et avant 
une année, je serai, je l'espère, rehgieuse 
professe de l'ordre de Saint-Augustin... 
Oui, mon frère, je renonce au monde, à 
une union qui aurait pu faire mon bon- 
heur, et à Emilie de Soulanges va succéder 
l'humble hospitalière, servante de Dieu et 
des pauvres. Mais pourquoi, me dites-vous, 
pourquoi im tel changement? Pourquoi re- 
noncer à tout ce que vous aimez, à tout ce 
qui aurait pu vous plaire? mon frère ! sa- 
chez-le, c'est pour vous et pour vous seul 
que je renonce à l'avenir qui m'était pro- 
mis, pour vous et pour vous seul, j'embrasse 
cette vie de travail et de sacrifices. Il faut 
une victime à ce Dieu que vous offensez, il 
faut que quelqu'un pleure et prie pour 
vous durant ces jours, durant ces nuits que 
vous consacrez à Tidolâtrie du plaisir : 
cette victime, ce sara moi, et Dieu, le Dieu 
bon, ne rejettera pas l'holocauste de mes 
larmes. Mais ne ferez-vous rien pour vous- 
même? Oh ! si vous joigniez votre bonne 
volonté à ma pénitence, si, de concert, 
nous travaillions au salut de votre âmel 
Non, Seigneur, Dieu d'Augustin et de Mo- 
nique, vous ne repousserez pas ma prière! 
Et vous, Hector, vous entendrez la voix de 
votre melUeure amie vous implorant au 
I non de voti'e propre boiiheur; vous nft 
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voudrez pas qu'un sacrifice^ bien grande je 
l'avoue, demeure inutile. 

» Mais il faut en finir; il faut vous quit- 
ter, ô mon bien-aimë frère, mon aml^ mon 
Hector, il faut vous dire adieu. N'essayez 
pas d'ébranler ma résolution, vous n'y par- 
viendriez pas, et mes vœux, vœux sacrés, 
sont déjà prononcés au fond de mon cœur. 
Je ne vous demande qu'une seule chose : 
tous les soirs, dites, de toute votre âme : 
Seigneur, ayez pilié de moil La misëiicorde 
de Dieu fera le reste. Je vous souhaite tous 
les biens qu'on peut désirer à ce qu'on 
aime le mieux sur la terre; je vous sou- 
haite le bien souverain : — la foi ! Au nom 
de notre père, au nom de notre mère ! re- 
devenez chrétien ! Adieu, au revoir dans le 
ciel. 

» Emilie de Sotjlanges. » 



m. 



Quelques années avaient passé sur ces 
événements. On était en 1745. La ville de 
Lille retentissait du bruit des armes et 
du son des cloches lancées à toute volée; et 
l'on voyait se diriger de longs convois de 
blessés vers les hôpitaux, et surtout vers 
l'hôpital Comtesse, antique fondation de 
Jeanne de Constantinople; sur le visage des 
blessés français, à l'expression de la souf- 
france se joignait l'expression du triomphe ; 
leurs faibles mains agitaient des branches 
de verdure en signe de victoire et d'allé- 
gi*esse, et leurs bouches mourantes mur- 
muraient encore : Five le roi! Ils reve- 
naient du champ de bataille de Fonlenoy. 

Un grand nombre d'officiers avaient été 
transportés à l'hôpital Comtesse; les li- 
tières et les brancards étaient pressés sous 
la voûte majestueuse que surmontait alors 
une flèche élégante et légère, abattue il y a 
peu d'années; les religieuses recevaient 
leurs hôtes dans une salle immense où se 
dressait un double rang de lits blancs, aux 
rideaux de serge verte. On déposait avec 
soin les blessés sur ces couches préparées 
pour eux, les chirurgiens allaient de lit 
en lit, suivis des sœurs qui tenaient la 
charpie, les compresses et les bandes, et 
qui aidaient d'une main ferme au pan- 
sement des plus affreuses blessures, car 



l'Apôtre l'a dît : La charilé petU tout, elle 
souffre tout, elle ne se rebuté de rien. Parmi 
les religieuses les plus actives et les plus 
courageusement charitables, on remarquait 
surtout la prieure de la maison, nommée 
sœur Saint-Augustin. Depuis longtemps, sa 
régularité, sa douceur, sa prudence, l'es- 
prit de pénitence dont elle était animée, 
faisaient l'exemple et l'admiration de ses 
sœurs; les anciennes se souvenaient encore 
de la ferveur qu'elle avait apportée au no- 
viciat et de la fermeté avec laquelle elle 
avait résisté aux puissantes sollicitations de 
sa famille et surtout de son frère, qui vou- 
laient la ramener vers le monde. Les pau- 
vres possédaient en elle une mère et une 
servante, jamais une misère ne l'avait 
quittée sans se trouver consolée. En ce mo- 
ment, occupée aux devoirs de sa charge, 
elle recevait les blessés, veillait à ce que 
chacun d'eux fût promptemcnt secouru, et 
elle semblait animer toutes ses compagnes 
du feu charitable qui brûlait en son cœur. 
Presque tous les lits étaient occupés, lors- 
qu'on apporta lentement sur une civière un 
officier recouvert d'un manteau rouge de 
dragon, jeté comme un linceul sur son 
corps immobile. Un chirurgien de la mai- 
son du roi l'accompagnait et veillait sur lui 
avec sollicitude. La prieure s'avança; le 
chirurgien la salua, et lui dit : — Madame, 
voici un vaillant officier de la maison du 
roi, que nous confions à vos soins. Il est 
bien mal... 

En disant ces mots , il souleva le man- 
teau ; l'offider était blessé à la poitrine, 
une tache rouge et humide teignait sa che- 
mise au côté droit. Il avait la tête renver- 
sée, en voyant à distance son visage pâle et 
ses yeux fermés, la prieure s'écria : « Mon 
Dieu I il est mort 1 — Non, il vit, répondit 
le chirurgien en posant le doigt sur l'artère. 
Le blessé souleva la téte^ et d'une voix 
étouffée, il répéta à deux reprises : « Sei- 
gneur, ayez pitié de moit 

— Hector! s'écria la prieure, tombant à 
genoux devant le brancard, Hector, est-ce 
bien toi! — Qui m'appelle? répondit la 
voix du mourant; je ne vois plus... un 
prêtre, qu'on m'envoie un prêtre^ je veux 
mourir en chrétien ! » 

Sœur saint Augustin se releva et alla 
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aussitôt chercher l'aumônier de la maison : 
a Prenez les saintes huiles , dit-elle, il ^a 
mourir ! Hâtez-Yous, mon père, hâtez-vous, 
car c'est une brebis égarée qui revient au 
bercail ! yt 

Le prêtre se hâta , le mourant répétait 
toujours : Seigneur, ayez pitié de moi ! Oh ! 
ma sœur, si vous pouviez prier pour moi! 

« Voilà le prôlre que vous avez demandé,» 
lui dit le chirurgien. 

L'offîder étendit sa main déjà glacée et 
murmura : « Hâtez-vous, je vais mourir... 
Ah! poui-quoi ai-je tant attendu, tant ré- 
sisté quand Dieu me pressait ?... — Il vous 
laisse le temps , mon ûls, répondit le prê- 
tre, avouez vos fautes, et allez conquérir la 
bienheureuse éternité ! d 

Pendant le mystérieux dialogue entre le 
prêtre et le pénitent, la prieure, le front con- 
tre terre, priait avec une indicible ardeur. 

Quand elle releva la tête, l'aumônier 
achevait de donner l'absolution au pé- 
cheur réconcilié, et se hâtant, il puri- 
fia, par les saintes onctions, tous les sens 
instruments du péché. Le mourant conser- 
vait sa connaissance et semblait s'unir à la 
sublime cérémonie qui le disposait à paraî- 
tre devant Dieu. Dès qu'elle fut terminée, 
la prieure s'agenouilla encore une fois au- 
près du lit de mort, et encore une fois elle 
répéta : <c Hector I — Qui m'appelle ? dit- 
il ; ma soeur, êtes-vous au ciel , et m'appe- 
lez-voos? — Hector, ômon frère! je tous 
retrouve enfin ! i> 

11 la reconnut, ouvrit ses yeux pres- 



que éteints ; toucha de ses mains le voile 
et les mains de la religieuse, a Emilie ! 
dit -il, Emilie ! Oh! que Dieu est bon! que 
Dieu est bon ! je meurs en chrétien, pour 
la France et dans tes bras ! Ma bonne sœur, 
embrasse-moi ! » 

Elle se pencha yers lui, posa ses lèvres 
sur son front et lui présenta le crucifix. 11 
baisa les pieds du Christ, seira d'une faible 
étreinte la main de sa sœur, et murmura : 
«( Je meurs content et je vais t'attendre...)> 

Iln'était plus: sœur Saint-Augustin lui fer- 
ma les yeux et baisa pieusement son front et 
ses paupières. Puis, elle couvrit ses restes 
avec respect, et posa sur le manteau rouge 
sa croix de prieure qu'elle détacha de son 
cou. Après avoir rempli ce dernier devoir, 
elle se rendit chancelante à la chapelle, 
tomba prosternée devant le tabernacle et 
pria longtemps. Ses sœurs durent la re- 
lever presque évanouie, et remarquèrent 
que son voue et sa guimpe étaient mouillés 
de larmes, larmes où la sœur et la chré- 
tienne avaient confondu leurs douleui^ et 
leurs joies, larmes de la victime qui voyait 
que son sacrifice n'avait pas été inutile. 

Le vicomte de Soulanges fut enseveli 
dans la chapelle de l'hôpital Comtesse, à 
côté de grand nombre de ses frères d'ar- 
mes, dont on Ht encore aiyourd'hui les 
noms sur une pierre tumulaire placée dans 
cette chapelle, souvenir glorieux et tou- 
chant qui a échappé par hasard aux rava- 
ges des révolutions. 

ËVEUNE RlBBKGOURT. 



Éeoiomie Donestiipie. 



CrcûUi au Madère. — Coupez des croû- 
tons de mie de pain en losanges et faites 
frire dans du beurre. Prenez ensuite une 
tranche de biscuit de Savoie, faites-la sécher 
à l'étuve, réduisez-la en poudre bien fine; 
mettez cette poudre de biscuit dans une 
casserole, avec trois onces de beurre très- 
frais; amalgamez le tout ensemble; versez 
une demi-bouteiUe de Madère dans la cas- 
serole, posez-la sur le feu; faites donner à 
votre sauce douze ou quinze bouiUons, en 
remuant toujours. Ayez une demi-livre de 
raisin sec égrainé, trds onces de cerises con- 
fites au sucre, autant de cédrat et d'angé- 



Hque confits, coupés en petits dés. Mettez 
tous ces fruits dans votre saoce, ajoutez-y 
six onces de marmelade d'abricots. Fait^ 
chauffer le tout sans faire bouillir. Ayez 
douze croûtons plus épais que les premiers, 
également frits dans le beurre, un peu 
creusés; posez-les en couronné autour d'un 
plat, remplissez-les avec les fruits confits; 
mettez les autres croûtons au mUieu^ versez 
la sauce dessus, saupoudrez le tout de 
sucre, et, avec une pelle rougie au feu, que 
vous présenterez à un pouce de distance de 
la surface des croûtons^ vous les glacerez 
et servirez bien chaud. 
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CORRESPONDANCE 



Voici , chère amie , le dernier numéro 
de cette année. Que d'inquiètes réflexions 
s'offrent en foule à mon esprit! aurai-je 
réussi à te plaire ? ma bonne volonlé et mon 
zèle ont-ils sufû à cette tâche que le passé 
du journal rend si difficile? ton approbation 
me serait une bien douce récompense ; dans 
tes conseils mêmes je trouverais un puis- 
sant encouragement : je serais si heureuse 
de partager tes sympathies avec les aima- 
bles collaboratrices qui me précèdent et aux- 
quelles l'en veux bien quelauefois de me 
laisser si peu de place; si elles t'envoient 
ce qui peut t'instruire, t'iaiéresscr, te char- 
mer; nioij je le donne ce qui peut t'occu- 
per, et je crois ne pas te rendre un moindre 
service. Mais entrons dans l'explication de 
nos planches, car, aujourd'hui encore, l'es- 
pace m'est compté d une main bien avare. 

N° i , Dessin du mouchoir que tu m'as de- 
mandé , mélangé plumetis feston ; pour don- 
ner à ce mouchoir un tout autre style, il 
faudrait l'orner d'une valencienne, ce qui 
est très -adopté aujourd'hui, mais ceci est 
tout à fait du luxe. 

2, Ëcusson assorti au mouchoir ; le nom 
de Laure au plumetis ou feston. 

3, Hélène se fait comme Laure et peut^ 
entrer dans l'écusson n® 2. 

4, Guimpe pour petite ûlle de huit à dix 
ans; elle se ferme derrière et doit être faite 
tout à l'anglaise ; si cependant tu rempla- 
çais les œillets par des pois, cette guimpe 
serait plus élégante et plus nouvelle. 

5, Modèle et dessin d'un bracelet en ve- 
lours ; je suis heureuse d'avoir, par cette 
idée, prévenu ton désir; ces bracelets se 
portent beaucoup, aussi en fait-on dans tous 
les genres : les uns sont garnis en dentelle , 
les autres sont fermés par des boutons; du 
reste, les plus simples sont toujours les i>la6 
distingués, surtout pour nous, jeunes filles. 
Ce bracelet doit être brodé au passé sur ve- 
lours ; les oeillets qui séparent les festons, 
ainsi que le bord et le feston intérieur, seront 
exécutés au passé; si la longueur 4e ce 
travail t'effraie, remplace cette broderie par 
le point de chaînette ; pour monter ton bra- 
celet, fais un pH plat et un peu profond à 
l'endroit aui t'eat ûidiqué par les deux raies 
qui encaorent les trois œillets; un des fes- 
tons doit se trouver au milieu du poignet ; 
tu placeras, pour fenner ce bracelet, deux 
petits boutons en soie que tu cacheras au- 
tant que possible ; si tu le faïB noir sui* noir, 
il seiti trèï-distiu^é; ne va pas croire pour 
cela ij^ue deux couleurs tranchantes seraient 
d'un vilain efl'et, au contraire. Un autre genre 
de bracelet très-simple aussi, est en yeiours 



coupé comme nos manchettes purilaiiMs 
d'autrefois; le bord taillé en feston rond se 
trouve garni par une rangée de perlesde jais. 

6, Complément du bracelet. 

7, Ëcusson représentant un trophée de 
marine, tout au plumetis. 

8, Garniture pour manches, duchesse, pa- 
gode, bretonne, pour bas de pantalons d'en- 
fants; garnitures de robes de baptême, etc. 
plumetis, festons et jours. 

9, F. P. enlacées, plumetis et feston^ ou 
bien tout plumetis. 

iO, Célestine, plumetis, coton de deux 
couleurs, 
il, Julia, plumetis facile ou feston. 

12, Modèle d'une coiilure très-gentille, 
et qu'il sera fort aisé de faire toi-même; 
prends d'abord du fil de laiton très-mince, 
et établis une petite carcasse, faisant à peu 
près le tour des cheveux; seulement, sur 
tes oreilles tu tournes ton fil de laiton de 
façon à lui faire faire un petit rond allongé, 
lequel rond est recouvert par du tulle très- 
ferme; ceci fait, tu entoures tout ton laiton 
avec le ruban que tu as choisi pour les 
touffes; ce ruban est ordinairement en gaze 
très-étroite; une pièce de 14 mètres te suffira, 
et le coûtera 2 francs 75 centimes; une fois 
la <'arcas8e garnie, tu fais une tres6e avec du 
velours noir préparé en rouleaux; cette 
tj^esse, qui se fait a six bouts, se pose sur les 
cheveux à partir du haut de l'oreille , et 
réunit les deux touffes en traversant le der- 
rière de la tête; tu formes enfin tes deux 
touffes de petits rubans, les disposant de fa- 
çon à ce que les boucles du haut soient plus 
courtes que celles du bas ; celle coiffure, en 
ruban cerise et velours noir, sera char- 
mante, t'ira à ravir, t'amusera à faire, et ai 
elle te coûte 4 francs tout compris, ce sera 
,1e bout àa monde. 

1 3, Autre modèle de coiffure, mais plus élé- 
gant; à celle-ci le ruban est en taffetas n^ 5, 
mélangé de velours même largeur; pour 
la carcasse, tu suivras les mêmes indications 
que pour la première; seulement, au lieu 
de recouvrir tes laitons par un ruban tourné 
autour, tu y adapteras une tresse faite avec 
le velours et le ruban : bleu et noir, rose et 
noir sont des couleurs qui s'harmonisent 
très-bien; pour les brunes, le groseille est 
également fort joli; cette coiÛ'ure n'a pas 
de tresse dans le milieu, mais akn*s sur le 
devant, tu devras en piacer deux oui feront 
suite à celle qui tient aufil xie laiton; la 
tresse du milieu doit se trouver sur le sommet 
de la tête, et l'autre doit tomber très-bas sur 
le front ; de chaque côté, tu disposeras aussi 
des masses de boadeites de ruban et d 
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velours, laissant de longs bouts qui doWent 
flotter, non-seulement sur le cou, mais en- 
core sur les épaules. Il te faut 4 mètres 50 
centimètres de ruban à 75 c. le mètre, et 
4 mètres 50 centimètres de velours. 

14, Â. B., gothique, plumetis simple ou 
feston. 

15, Fanny, id. 

16, Valentine, plumetis fendu. 

17, Léonce, plumetis facile ou feston. 
Ici finit la petite édition. 

18 et iSbU. Dessin de fanchon pour bro- 
der sur tulle en soie de deux nuances; ce 
dessin, d*une gracieuse hardiesse, doit êti'e 
fait au point de chaînette, il exige peu de 
temps et peu de talent , deux avantages fort 
appréciés par celles de nos timides amies 
OUI ont peut-être le tort de trop se méfier 
ae leur force en broderie; je t'engage h 
broder ta fanchon sur tulle noir plutôt que 
blanc, c'est moins habillé et d'un porter plus 
facile ; si tu m'en crois aussi, tu la poseras 
tout simplement sur tes cheveux sans ajouter 
le moindre bout de ruban , fixe-la de chaque 
côté par deux grosses épingles, et laisse les 
bouts retomber au hasard; cette sorte de 
coiffure, ainsi que toutes les autres, doit se 
poser ti'ès en arrière. 11 paraît convenu, de 
par la mode, que pour cet hiver on ne 
s'occupera pas ou tout de ce qui peut ajou- 
ter quelques grâces à la physionomie; car 
tous les ornements se placent deirière la 
tête et presque dans le cou; cela sied à cer- 
taines u^es» mais il faut être surtout jeu- 
ne et jolie. Quant aux bandeaux, ils se font 
toujom^ plats ou bouffants, ou bien relevés 
à la demi-Valois; les boucles font mine de 
temps en temps de reprendre ce sceptre 
qu'elles ont gardé si longtemps ; mais rien 
n'indique qu'elles soient les bien venues. 

19, Col mousquetaire allant avec la gar- 
niture donnée en octobre et se faisant par 
conséquent de la même manière. 

20, Garniture pouvant servii* pour taie 
d'oreiller, pour camisole et pour petite veste 
d'intérieur; veste que l'on met sous celles 
de velours, de sorte que dans un appaite- 
ment bien chauffé on peut sans inconvénient 
enlever celle-ci que 1 on remet^pour passeï* 
d'un appartement à un autre. 

21, Ëntre-deux, genre guipure, plumetis 
et feston; il peut être fait tout au feston. 

22, R. G., plumetis, cotons de deux cou- 
leurs, si tu veux. 

23, Garniture pouvant encore servir pour 
taie d'oreiller, robes d'enfants, etc., etc. 

24, Petite garniture servant d'entre-deux 
poui* les manches bouillons; tu dois avoir 
vu déjà ce nouveau genre. C'est giacieux et 
presque aussi vite (ait que les vrais entre- 
deux, car ici on ne fait pas de jours. 

25, Henriette, plumetis ou broderie an- 
glaise; ai4ourdliiii on préfère le plumetis. 



26, Caroline, cordonnet mat et roues. 

27, Maria, gothique, plumetis simple ou 
feston., 

28, Ëgline, plumetis fendu. 

29, M. L., point de rose enlacé. 

30, L. D., id. 

31, Dessfai d'une jardinière : prends d'a- 
bord du canevas de moyenne grosseur non 
Pénélope; sur ce canevas, tu traceras le 
dessin du n« 31 , seulement tu ne devras 
pas f occuper des nervures des feuilles, pas 

Ï»lus que du triple rond des cerises et de 
a raie du milieu du ruban; trace ce dessin 
comme si tu devais le faire en laine à tein- 
tes plaies ; après cela, tu monteras ce mor- 
ceau de canevas sur un métier; tu auras 
grès de toi une petite tresse de paille très- 
ne et de la laine verte de trois ou 
quatre tons différents; commence alors ton 
ouvrage avec la laine la plus foncée, fais le 
demi-point, ayant soin ae placer la petite 

E aille entre la laine et le canevas , et de 
ienla dissimuler sous la laine, ne la lais- 
sant à découvert qu'aux endroits du dessin ; 
dans ce cas-là, tu dois passer la laine tout à 
fait en dessous de l'ouvrage pour ne re- 
prendre la paille et la cacher de nouveau 
Sue lorsque le morceau du dessin est fini, 
uant aux nuances du fond, je te dirai 
seulement qu'il faut les disposer en bandes 
horizontales de trois centimètres de largeur, 
en ayant soin que la raie la plus daire 
se trouve au milieu ; ainsi tu vois que c'est 
un calcul de Ois. Le feston du haut doit aussi 
être formé par de la paille ; quand tu auras 
terminé fond et dessin, tu monteras ce mor- 
ceau sur la pièce du n° 32, qui est par moi- 
tié et qui forme le dos de la jardinière 
(partie qui touche le mui*), ces deux mor- 
ceaux une fois joints, tu placeras dans 
Fintérieur deux autres morceaux de car- 
ton qui auront été préalablement coupés 
sur la forme du canevas et sur celle du 
dos; ce carton sera flxé par une doublure 
de lustrine glacée; rappelle-toi pour cela 
la manière dont on double les vide-poches. 
Dans le bas de cette jardinière, on pose un 
nœud de large ruban de satin de la couleur 
delà laine qui sert de fond; sur ce ruban, tu 
dois disposer trois ou quatre rangs de paiUe. 
Ce genre de jardinières s'attache au mur: on 
les place le plus souvent de chaque côte de 
la cheminée. Tu comprends que pour rece- 
voir les fleurs, il faut faire faire chez un 
ferblantier ime autre jardinière qui sera 
recouveite par celle en tapisserie; on place 
ensuite les fleurs ou dans de l'eau ou dans 
du sable. 

Tout dans cette gracieuse nouveauté rap- 
pelle le nom de madame Marie Soudant, 
dont le zèle, pour ce qui concerne nos 
gentilles petites amies, ne se dément ja- 
mais, même au milieu des grandes occu- 
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pations qu'amène pour elle rapproche du I 
jour de Tan. 

32^ Moitié du fond de la jardinière. 

33^ Effet de cette jardinière. 

34^ Entre-deux guipure ^ plumetis et 
feston. 

35^ Passe d'un chapeau; cette forme m'a 
été donnée par madame Seguin. Ce chapeau 
était en satm rose^ passe et calotte unies; le 
rond que lu trouveras au n° 37 était entouré 
par une petite dentelle noire^ une même 
dentelle se voyait aussi à la jonction de la ca- 
lotte et de la passe^ ainsi qu*au bord du 
bavolet; de chaque côté de la passe, étaient 
des bouclettes de velours cerise entremêlées 
de velours noir; le dessous de la passe 
était orné par une tresse mélangée de 
velours noir et velours rose, fixée d'un côté 
par une touffe de petites roses, et de l'autre 
)ar un nœud de velours^ dans le bas des 
oues, du tulle bouillonne; les brides, assez 
arges et en satin rose, étaient bordées par 
un petit liséré noir; ce chapeau, qui serait 
également joli dans d'autres nuances, peut 
servir pour les grands et les petilsjoursy ce 
que nous apprécions, nous qui n'avons 
jamais beaucoup de chapeaux à la fois. 
Tu voudrais un joli chapeau pour ton amie 
qui se marie; je lui conseille un chapeau 
de satin blanc à coulisse ; le bord de la 
passe sera orné d'une bande de plumes 
frisées; tu sais que les plumes se portent 
avec fureur y tu diras à ton amie qu'elle doit 
en placer non-seulement siu* le bord de 
la passe, mais aussi trois petites sur la ca- 
lotte : ces plumes forment pour ainsi dire 
fanchon, leurs trois pointes devant re- 
tomber sur le bavolet; dans le haut, elles 
sont fixées par un large ruban de satin, 
faisant la pointe dans le milieu et se per- 
dant de chaque côté dans le bavolet. Le 
dessous devrait être orné par une guir- 
lande de petites têtes de plumes, telles qu'on 
les dispose aujourd'hui; dans ces plumes 
se trouveraient quelques roses blanches 
avec leurs boutons. 

36, Calotte du premier chapeau décrit. 

37, Rond du chapeau. 

38^ Passe de chapeau pour jeune fille de 
douze à quinze ans. 

39, Caroline, plumetis. 

40, Col, guimpe et manches en mousse- 
line brodée ; c'est un mélange de losanges 
en broderies et de losanges en mousseline ; 
sur le devant de la guimpe et sur le côté 
des manches est une rangée de nœuds de 
rubans sans bouts. 

41, Berthe avec trois rangs de dentelles ; 
ces dentelles peuvent être remplacées par 
des garnitures d'une étoffe légère, gaze, 
tulle, organdi, ou pai* de la mousseline bro- 
dée: des rub«ins de trois centimètres sont 
poses de distance en distance, et retenus 



dans le bas par des noeuds faits avec le 
même ruban. 

42, Bonnet de dentelle orné de nœuds de 
rubans ; de ces nœuds partent trois petites 
plumes de frange: 

43, Petite garniture, broderie anglaise, 
roues, festons, pouvant servir pour chemises 
de nuit et de jour, et pour bonnet du matin. 

44, Bonnet avec un fond en mousseline 
brodée et à festons indiens bordés d'une 
dentelle; une autre dentelle entoure la fi- 
gure. Ces deux rangs de dentelle sont sépa- 
rés par de petits nœuds de ruban écossais 

S lacés de distance en distance ; des nœuds 
e ruban plus large garnissent les côtés en 
relevant la dentelle. Longues brides de 
même ruban. 

45, Léonie, plumetis facile ou feston. 

46, Encore un modèle de berthe ; il te 
fournira d'autres idées pour tes costumes 
de bal; ce sont d'abord deux rangs de gar- 
niture de tulle brodé en soie blanche ; au- 
dessus de ces garnitures, est une autre pe- 
tite garniture en ruban tuyauté et au-dessus 
de celle-ci, se trouve un large ruban [n? 16} 
posé à plat, suivant les contours des épaules 
et croisant sur la poitrine ; dans le haut 
de ce ruban, une petite dentelle se trouve 
légèrement froncée. 

47, Dessin de crochet ou de filet pour 
bordure de rideaux, garniture de pelote du- 
chesse, etc., etc. 

48, Dessin de soutache ou de point de 
chaînette pour un plomb à livre; tu as dû, 
comme moi, t'impatienter souvent lorsque, 
en lisant, le vent tournait tes feuillets ; le 
plomb à livre est une invention indienne, 
objet utile dans un pays où, par l'effet des 
éventails dont on se sert constamment, 
on se croit toujours en plein air. Choisis 
un morceau develours, de drap ou de 
toute autre étoffe un peu forte; coupe-le 
deux fois large conune le dessin, laissant 
les deux extrémités légèrement pointues, 
et brode -le en soie de couleur; après 
cela , coupe encore , mais en peau, un 
autre morceau de même dimension; couds 
ce morceau de peau à l'aide d'un petit 
surjet; avant de le fermer complète- 
ment remplis-le de petit plomb de chasse^ 
tu en mettras passablement, mais pas 
au poûit que cette sorte de petit sac 
puisse perdre toute sa flexibilité ; il faut 
qu'il conserve sa forme plate afin qu'il 
ne puisse rouler; lorsque tu auras fermé 
cette enveloppe de cuir, tu la recou- 
vriras par 2a belle enveloppe que tu viendras 
de broder; tu cacheras tes coutures par la 
soutache, ou bien par un point de chaînette. 
J'oubliais de te dire que tu dois placer aux 
deux bouts un petit gland qui se trouve na- 
turellement assorti aux couleurs du plomb. 

Maintenant je prends la gravure de mo- 
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des, et je t'engage à jeter les yeux sur cette 
jolie quêteuse; sa robe est en mousseline 
unie très-claire; dans les bouillons sont 
passés des rubans de tdfetas n^ 9, ces 
rubans se terminent, comme tu vois, par 
un nœud sur le côté, le sixi^e noeud ap- 
partient à la ceinture. — Le corsage 
très-foncé est aussi décoré d'un bouillonne; 
un ruban même largeur est passé comme 
aux bouillons de la jupe, seulement il 
se trouve plié en deux par FefFet de ce 
bouillonné qui est plus étroit; deux nœuds 

E lacés sur les épaules s'échappent de ce 
ouiUonné, au-dessus duquel on aperçoit 
l'entre-deux d'une chemisette. — Les man- 
chessont également bouiUonnées, et les che- 
veux sont relevés à la demi-Yalois, partagés 
par un ruban de taffetas, qui est fixé d'un 
côté par un bouquet de fleurs, tandis que 
de (1 autre il se perd dans les cheveux. 
— La seconde jeune fille dont l'aimable 
sourire laisse deviner tout le plaisir qu'elle 
éprouve à pouvoir faire l'aumône, a une robe 
en taffetas avec trois bandes de peluche. Le 
corsage à grandes basques est orné d'abord 
d'une bande de pelucne et ensuite d'une 
france en chenille, deux fantaisies qui vont 
très-bien ensemble ; la Berthe tomne 
surles épaules comme une jpetite pèlerine, 
le devant du corsage est également orné 
de ces mêmes franges ; la coiffure est en 
iiibans de velours épingle entremêlés de 
auelques grosses perles blanches : un rang 
de ces mêmes perles lui sert de bracelet. 
La gravure de lingerie te donne les plusgra- 
cieuses formes de corsages et de chemi- 
settes. 

i . Bonnet dont le fond est formé par des 
entre-deux en broderie et dentelle alternés 
et placés en biais. Un ruban de taffetas sur 
lequel sont appliquées desétoiles en velours, 
sépare le fond du bonnet de la dentelle qui 
l'entoure. 

2. Bonnet. Le fond en dentelle noire avec 
des applications de velours; une dentelle 
blanche entoure ce fond. 

3. Corsage avec bouillonné de tulle dans 
lequel est passé un ruban rose. Les man- 
ches pagodes avec deux volants de dentelle 
sont aussi formées par des entre-deux de 
dentelle séparés par un bouillonné de tulle 
avec un ruban passé en dedans. 

4. Chemisette en mousseUne. Col rabattu 
formé d'entre-deux de broderie et de tulle 
formant des pointes bordées d'une petite 
dentelle. 

5. Chemisette en mousseline brodée. 

6. Chemisette en tulle garnie sur le de- 



vant de deux rangs de dentelle dégageant 
le col. 

7. Chemisette-gilet à basques arrondies. 
Le devant est orné de deux rangs d'entre- 
deux de broderie bordée d'ime petite den- 
telle et séparés entre eux par un entre- 
deux de broderie. 

Déployons maintenant la feuille de tapisse- 
rie : c'est une guirlande d'oiseaux qui volent 
vers toi te portant sur leurs aifes toutes 
mes promesses de zèle, de sollicitude et de 
bon vouloir. A propos de promesses, tu sais 

?[ue notre journal n'a pas l'habitude d'en 
aire de pompeuses, mais aussi tu as dû re- 
marquer que cette année il a tenu plus 
qu'il n'avait promis ; les encouragements 
quenous avons reçus, augmentent cette belle 
ardeur et. Tannée prochaine le nombre dès 
travaux en couleurs, tapisseries, imitations 
d'aquarelles, travaux d'or et argent, crochet 
et sépia, s'élèvera jusqu'à onze; tu vois que 
je me réserve une porte, bien petite il est 
vrai, pour des progrès ultérieurs; tu 
recevras toujours comme cette année seize 
gravures de modes, six albums de musique, 
dont tu m'as fait tant de compliments; quatre 
gravures noires d'après les grands maîtres 
et douze grandes planches de broderies 
et patrons dont quatre doubles, ^une à 
chaque saison, si toutefois tu es abonnée à 
la grande édition, ce que je t'engage bien à 
faire, car vois combien il a fallu martyriser 
ces pauvres oiseaux pour les faire tenir dans 
la petite; à peine y en aura-t-il im qui s'en 
tire sans patte et aile cassée; une nouvelle 
disposition des colonnes du Journal permet- 
tra d'augmenter le texte, j'espère que mes 
devancières en useront avec quelque dis- 
crétion, et me laisseront aussi profiter de 
cette amélioration pour donner plus d^e dé- 
veloppement à mes explications et te faire 
connaître un plus grand nombre de créa- 
tions nouvelles; mais revenons à notre guir- 
lande : elle peut servir i>our coussin, de- 
vant de cheminée et tapis de table : dans 
ce cas, on met parfois une large bande de 
velours avec franges^ surtout quand les 
coins sont arrondis : si tu ne veux pas faire 
la guirlande entière, tu en détacheras quel- 
ques sujets isolés qui poiu'ront s'adapter à 
une foule d'usages que tu sais aussi bien 
que moi. 

Reste notre Rébus de novembre : L'âne 
qu'il te représente s'appelle VIT et porte un 
grave dmseiL N'en ai-je déià pas trop dit ? 

Tu trouveras à la table des matières le 
mot de la charade et l'explication du ré- 
bus contenus dans ce numéro. E. Ë. 
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8. —' HAISSàRCE DB HILTON. 

JoliQ Milton naquit à Londres, d'une fa- 
mille nobls, et révéla dès »a jeunesse le 
talent plein d'enthousiasme et de gravité 
dont il était doué. Il se plaisait surtout aux 
sujets religieux, et l'on a de lui, de cette 
première époque, la paraphrase de quelques 
psaumes en latin et en anglais, des sonnets 
en italien, qui montrent qu'il se serrait de 
ces trob lances avec la même élégance et 
la mênw facilité. 

La révolution d'Angleteire eut ses sym- 
pathies, et il employa sa plume à jusblier 
ta condamnation de Chartes i" ; peut-être 
l'austérilé qu'alUchaient les puritains et les 
fondateurs de la nouvelle république avait- 
elle séduit cet esprit sévère, tout nourri des 
souTenirs de l'antiquité. Quoi qu'il en soit, 
Hilton se dévoua à Cromwell dont il fut le 
secrélaire, et continua d'écrire en faveur 
des principes qu'il avait adoptés, jusqu'à 
l'époque de la restauration des Stuarts. Cet 
événement, qui semblait le jeter dans l'ob- 
scui'ité et l'oubli, devint le principe de sa 
véritable gloire; aveugle, pauvre, délaissé, 
le poëte revint h la poésie qui avait en- 
chanté ses premières années, et le ParadU 
perdu fut écrit. Cet immortel poème parut 
en 1667, et ne trouva, à son début, ni lec- 
teur ni admirateur, et si Hilton était sûr de 
son génie, du moins il put douter de sagloirc. 



U composa d'antres ouvtsrm : U Paniig 
rêamqnit, poème l»en au-dessous au pre- 
mier, un Dietiottnaire latin, une Bi^airt 
(TÀitgieUTTe, etc., etc. On sait qu'il fut aidé 
dans ses travaux par set Biles, qui lui fii- 
saient la lectuTB et écrivaient sous sa dictée 
en diverses langues. 

Hilton mourut en 1674 : Drrden, qui lut 
par hasard U ParatUi perdw délaissé dans 
une boutique de libraire, écrivit au comte 
Dorset ; Cet homme noui effaee nom et les 
awient, et dès ce moment, la réputation 
du poète s'étendit de plus en plue. 

Voltaire a traduit en français qndqoes 
morceaux de ce poëme; Delille l'a traduit 
enledénatnrant; Chateaubriand en a donné 
une traduction plus littérale, el, pur con- 
séquent, plus attachante. 

On dit que Hilton, aveugle, se promenant 
un jour dans le parc de Saint-James, en- 
tenait crier autour de lut : Le roi ! le roi ! 
11 voulut se retirer, mais il se trouva en 

Ïrésence de Charles II, ^ui, l'abordant, lui 
it avec dureté : « Honsieur, voilà comme 
le ciel vous a pmi d'avoir conspiré contre 
mon père ! — Sire, répondit fièrement le 
poète, si les maux qui nous affligent en ce 
monde sont le châtiment de nos fautes, 
votre père devait être bien coupable ! • 
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RÉPONSES. 



Lingeries. — Les forme* de camiiolet »ODt tonjonn 
i p«u près les méoafs, se montaot, ou inr une pièce, 
ou sur un bracelet qui fait épaulette; les manches se 
font également larges, dem;-pfl godes ou avec un poi- 
gnet ; on les orne d'une petite valencienne, ou bien en- 
core d'une If^gère broderie anglaise et plpmetis; un 
feston tout autour est aussi d'one simplicité de bon 
goût. Les foimes de bonnets de nuit varient à l'inâni, 
et le journal peut tous en fouroir un très-grand choix. 
La planche de décembre a préira Tolre demande quant 
aux chemises. 



Château- Thierry.— Le damas n*exige p<is de grands 
frais de garnitures. Jupe unie, corsage à basques orné 
d'un galon en relours, dans les couleurs de la robe; 
ou bien, guipure de velours noir que l'on pose sur tou- 
tes nuances ; quant aux manches, votre amie peut les 
faire avec la couture intérieure ouverte jusqu'à la sai- 
gnée, retenue par trois petites traverses de veloars ou 
galon ; dans le haut de cette ouverture, un nœud à 
bouts assortis à la garniture. 



De l'outre côté d€ la mer. — Ces dessins ne se font 
plus; en cherchant parmi les anciens que vous avez 
dû recevoir pour broderie au point de chaînette, peut- 
être pourres-voua en ariiinger un comme vous l'enten- 
dex. 



Thouars. — Le journal vous remercie de votre gra- 
cieux concours. A mon tour j'espère, mademo.sdlle, 
que vous voudrei bien me le continuer. 



Chaielles-sur-Hyon. — La planche de erochets qui 

doit paraître en février ou en mars vous donnera ce 
que vous désirez, ainsi que les explications demandées. 
Soyez assez aimable, mademoiselle, pour prendre pa- 
tience jusque-là. 



Dijon. — Vos initiales ront inscrites poar le pro- j 
chaiu boméro. Ce me sera toujours un véritable plaisir 
que de me mettre à votre disposition pour tout ce qui 
peut vous être agréable. 



Des bords de V Tonne. — Votre titre d'abonnée de 
dix'huit ans suffirait seul, madame, pour que je m'em- 
pressasie de faire paraître le dessin que vous demander, 
surtout lorsqu'on a été comme vous aussi peu exi- 
geante. Les canezous se porteront encore, la broderie 
anglaise est un peu trop usée, ne préféreriez-vous pas 
du feston? Vous aurez le nom en février et le canezou 
en mars. 



Lille, — Quoique votre demande ne me soit point 
adressée, je m'en empare, ne voulant pas laisser échap- 
per cette occasion de vous être agréable C'est v.)U< 
dire, roadame, que vrfUs recevrez, le mois prochain, 
ce que vous désirez. 



Près de mes amies des Herbiers. — Chacune de nor 
gravures contient un coutume de vi le fet un de bal, 
parfois celui de bal est remplacé par une petite toi- 
lette d'intérieur. Vous recevrez bientôt le dessin pour 
cabas de voyage. 



En regardant les arbres dépouillés. — Si la planche 
de crochets et filets n'avait été terminée lorsque j'ai 
reçu votie lettre, je me serais hâtée d'y joindre ce que 
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vous demandez. Dès que je pourrai trouver une petite 
place, jVnverrif à madame votre grand'mère la bande 
de tapisserie. Il y a maintenant des chfties exprès pour 
jeunes personnes; ils se nouent derrière et sont char- 
mants. Vous aurez les initiales le mois proehain. 



En vue du phare de Faiouville. — Votre lettre m'a 
été remisa trop tard; je le regnaUe vivement puisque 
cela m a empêchée, mademoiselle, de vous envoyer les 
noms que vous demandez ; vous les trouverez ».ur la 
planche de février. Si j'ai bien compris la description 
de votre ouvragi», il doit être très-joli ; je vais ensayer , 
de 1 exécuter, et en ferai part à nos abonnées qui vous 
en seront reconnaissantes. Au nom du journal auquel 
vous paraissez prendre un intérêt tout particulier, je 
vous aemaude de vouloir bien contînner à nous faire 
part de toutes vus charmantes inventions. 



Soustons. — Soyez stkre, madame qne je a*oocupe- 
rai souvent des jfunes gens de 6, 7 et 8 sus, et surtout 
de votre grec eux Béb4 vieux de cinq mois. 



Paris. — Vous me demandez conseil, mademoiselle, 
sur la prononciation des deux mou /acrret lasser. Je 
commencerai par vous conseiller de choisir nn peu 
mieux vos épigraphes. Selon moi. Va en beaucoup 
p us long dans Icuser que dans lacer. E.<isayez de dire 
ces deux vers d'Âbner k Joad : 

Il voit sans intérêt leur grandeur terrassée, 
Kt sa miséricorde à la fin s'est /ossm. 

ou bien ces deux autres de Philinte i Alce^te : 
Et qu'il n'est à la cour oreille qu'il ne lasse 
A vanter sa bravoure et 1 éelai de sa race. 

Vous verrez que, presque malgré vous, vous appâterez 
longuement sur l'a ; j'allais presque dire vous vous v 
reposerez. -^ 



Au moule. -» î^ planche da moii prochain vous 
portera ce que vous désirez. 



LonâinOres. — -Vous avec àA ivouvev en décembre 
des formes de cols d'hommes dans tous les genres pos- 
sibles. 



Pf» du fauteuil de ma grand'mère. — Votre lettre 
est charmante, mademoiselle, et vos regrets bien gra- 
cieusement exprimés ! je me sentirais très-heureuse le 
jour où vous pourriez m'adresser de tels éloges I Du 
reste, tout me dit que nous finirons aussi par stfmpa- 
ihiser : comment n'en serait-il pas ainsi, devant chaque 
.mois nous retrouver réunies par les mêmes pensées, 
les mêmes fdéei, les mêmes travaux. 

Votre joli neveu me semble asseg vieux pour porter 
des pantalons broies A l'anglaise. Son costume gris 
serait très-joli et très à la mode, brodé en soutache on 
galon d'une conleor tranchante, telle que vert ou gros- 
bleu, ce qui donnerait t cette petite toilette une cou- 
leur un peu moins sombre. 



Marseille. — Je me souviendrai de ce que vous dé- 
sirez. 



Saint- Valéry —'Bientôt, madame, vous trouverez 
sur uos planches le col mousquetaire. 
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Sous noire beau ciel d'kiver* — Employez la poadre 
de Salinel pour toutes les taches de graisse ou d'huile ; 
▼oos u'arez qu'à l'étendre et la laisser quelc^nes heures 
sur la tache : si elle était faite depuis plusieurs jours, 
SI faudrait passer sur cette poudre un fer légèrement 
chaud. Votre nom est sur la planche de ce moii; 
nous arons déjà donné beaucoup d'intiales et en don- 
nerons encore. Quant au reste, vous l'aurez aussi. 



Tulle. — Mille regrets, mademoiselle, de ne pouvoir 
eoropléter, votre collection, mais tes années ia?3, 1834, 
1836, 1837 sont épuisées. 



Prli du bercecM de ma fille chérie, — Meioi, ma- 
dame, de nous revenir. La tâche que vous vous êtes 
imposée est belle et lainte ; nous serions heureux et 
fiers de ponyoir vous y aider. — Disposes de nous 
toutes les fois que nous pourrons tOqs Atre de quelque 
utilité. 



SainUBrieux. — Voyez, à la correspondance de oe 
moiï, l'article crochet, 

Briey, — Vous recevrez la nappe d'autel, soyez-en 
sûre, mademoiselle, dès qu'elle pourra trouver place 
sur une de nos planches. 

Jf"' A. de Saini-L.... — Pareille erreur ne se re- 
nouvellera plus, je l'espère. 



Mauron. — Avec un peu de patience, vous finirez, 
mademoiselle, par recevoir tout ce que vous demaad{|z. 
Le mois de mars xonn satisfera an moins pour les di- 
mensions. — En ftiit de manches fermées, il n'y a qae 
les booiUoDs d'étofie claire ou épaisse, selon l'emploi, 
on bien un autre genre de bouillon, monté aussi sur 
bracelet brodé ou piqué, au-dessus duquel on met une 

farniture ou brodée ou poissée. Cette garniture se met 
gaiement au bas du poignet et tombe sur la main. 



E, B. — Je suis heureuse d'avoir pu prévebir votre 
désir dans ce changement demandé, et qui avait été 
déjà décidé. 

Au pay» des Allobroges. — Le col de ce mols'ci 
doit, il me semble, remplir votre but. J'espère que la 
ré iaction vous satisfera aussi, <^r je ne vous crois pas 
autant de ce pays que-vous voulea bien le dire. 



Coureeïler, — Une fïange légère, haute de trois 
doigts, est, pour des rideaux en filet, du plus gracieux 
elfet. 



Decaseville. — Si le col et les manches de ce mois ne 
peuvent remplacer ce que vous demandez, vetiillez, 
madame, m'en' informer. 



Bauco\ifrt, — Le droit de chaque abonnée à une de» 
mande par an, entraînerait pour nous, mille devoirs 
pour mille abonnées ; calcules alors quelles dimen- 
sions devraient avoir les planches d'un journal qui se 
tire à un aussi grand nombre que le nôtre. — Recevez 
mes regrets, madame, de ue pouvoir apporter pour 
cette fois mon concouts à votre bonne pensée. 



Troyes. — Vous aares le col ; quant aux fleurs, 
nous en avons déjà beaucoup donné. 



18 janvier. 

IngouviUe. — Vous aurez cette année un grand 
choix de tricots. 



Entourée de ceux que j'aime t — Nous ferons tous 
nos efforts pour ménager votre amour-propre d'abon- 
née. Entourée comme vous l'êtes, vous devez être 
heureuse, ut par suite portée à l'indulgence ; nous es- 
pérons donc pouvoir vous satisfaire. 



Tarn. — Â bientôt les fleurs an crochet. 



De Seringapatam, —Vous aurez les volants en 
marSf heureuse d'avoir prévenu votre désir; voyez 
Tarticle économie domestique pour la sole normande. 



Langeais. — Vous recevrez bientôt oe que vous de- 
mandez. 



Sedan. — La mode tend à raccourcir nn pen les 
tailles, mais les plus élégantes s'y décideront difficile- 
ment. Quant aux manches à gigot, rassurez-vous, il 
n'en est point question. Bien des femmes serinent de 
votre avis .— Faites un usage journalier de la pAta 
d'amande an miel, et ce qui vous déplaît disparaîtra. 



Dans mon vieux château eur les rives de V Avide. — 
Madame, vos regrets et vos indulgentes dispositions 
me sont un double encouragement. Si ma tâche n'en 
est pas çlus facile, elle m'en parait an moins plus sî- 
mable ; il m'est doux de songer que je m'adresse à nn 
esprit qui n'est ni oublieux ni prévenu. — J'ai pris 
note de font ce que vous demandes. 



Au plaisir de vous connaître. — Merci mille fois , 
mademoiselle^ et de votre gracieuse épigraphe et da 
tout ce que vous dites d'aimable pour le Journal ; 
comptes sur mon zèlo constant à voiis étX9 agréable. 
— A bientôt pour le bonnet. 



Montauban, M. P, — Votre tricot est de Bavière ; 
il est charmant de dessin et de finesse ; je vous serais 
fort obligée de m'en envoyer l'explication, heureuse 
d'en faire profiter nos chères abonnées. — Les bagues 
à boussole coûtent 18 francs ; c'est un fort joli bijou. 
11 ne nous est pas permis de vous donner ici d'adresse; 
si vous voulez nous charger de l'acheter, renvoyez-nous 
le modèle de la grandeur, car nous avons eu la mala- 
dresse d'égarer les deux que vous aviez joints à votre 
lettre. 



Du pays oit Von n'oublie pas, — Merci, mademoi- 
selle, votre lettre est charmante, remplie de choses 
gracieuses ; cette confiance que vous voulez bien m'ae- 
corder ne sera point déçue, je l'espère. — Vous rece- 
vrez bientôt ce que vous désirez. 



Pris de mon ange chéri. — Je ne veux pas mériter 
de tels reproches, et m'empresse, madame, de vous 
dire qu'il n'y a pour enfant de cet Age que la robe 
courte ordinaire, avec grande pèlerin^ forme talma, 
qui garantit du froid tout autant pu'une pelisse, sans 
que ce soit aussi embarrassant, surtout si vous y 
adaptez un capuchon que l'on relève au besoin snr ces 
ravissantes petites têtes. Vous pourriez broder le tout 
en soutache et galon, à moins que forgueil maternel 
vous donne le courage d'entreprendre une de ces jo- 
lies broderies an passé, ce qni serait bien plus 
nouveau. 



.^À 
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inscription sur les registres d abonnements, est indispensable pour faire droit à ces réclamation». 

RÉPONSES. 

Toute lettre nous parvenant aprèe le 16 du mois, ne peut recevoir de réponse'le mois suivant. 



Par un beau soleil d'hiter, — Qae fidre poar une 
loterie? des bonnet au crochet , des pelotes da- 
ehesse, un ▼ido'poche comme celui que vous avez 
reçu en janvier, filet et jais ; dn reste, la planche de 
ce mois-ci va, je l'espère, vous tirer d'embarras, et 
voQB viendra en aide par les nombreuses idées qu'elle 
peut vous donner. Quant à votre amie, je lui conseille 
de ne rien faire ; en cela comme en tant de choses, 
peut-être la temps lui apprendra-t-U qu'elle a eu tort 
de se chagriner de ce qui lui arrive. 

Bourhourg. — A bientôt pour la pale ; le patron 
de mantelet sera envoyé lorsque les formes de cet Hé 
seront connues. 

Pour cha/rmer ma veillée. — Nous ne donnons qne 
des vers déjà publiés, nos souvenirs ne nous rappe- 
lant rien qui nous plût. Nous avons essayé notre veine 
poétique sur le sujet indiqué. Donnez-nous votre 
adresse, si vous désirez recevoir nos vers, ils vous 
convaincront que vous avez eu tort d'espérer miruz 
de nous que de vous-même. 

Reimt. — Vous aurez le col ; mais les voilettes 
en application sont très-peu demandées, ce dessin 
n'étant pas d'une utilité générale, je vous offre de 
vous l'envoyer, à vous seule, en dehors de votre abon- 
nement. * 

La dorée. — Il y a dans une layette tant de patrons 
de formes différentes, qu'il nous serait impossible de 
vous les envoyer tous; veuilles nous désigner ceux, 
dont l'utilité vous parait la plus grande. 



Sur le$ bords de la Méditerranée, — Je suis heu- 
reuse de ce que vous m'écrivez sur nos petits travaux 
de femmes ; mais nous ne pouvons pas indiquer 
d'adresses dans le Journal, faites prendre à notre 
bureau celles dont vous aurez besoin, si mieux vous 
n'aimes les recevoir dans une lettre particulière. 

Dunherque. — Si votre lettre était arrivée plus tôt 
j'aurais certainement profité du grand format pour 
vous envoyer l'étole, qui pourtant vous parviendra 
bientôt, je l'espère.; qne ne peut-on avec la bonne 
volonté insi^rée par l'affection? 

De mon cabinet de travail. — Vous avez tort de 
douter de vos droits à nos sympathies, nous espérons 
vous le prouver bientôt, en vous envoyant ce que vous 
demandez. 

Sur un tabouret aua pieds de ma cousine souffrante. 
— La tresse en cheveux est de bien meilleur goût 
que celle tenant aux chapeaux ; cependant les autres 
se portent aussi, mais alors il faut choisir des couleurs 
foncées. Vous aurez les noms, et espérons qu'ils rem- 
pliront les conditions exigées. 

Voiron. — Voilà bien des initiales : si chaque 
abonnée en demandait autant, nos planches en 
seraient pleines, et on nous reprocherait de tenir nos 
abonnées kl'A B C de la broderie ; cependant ayez 
un peu de patience, et nous finirons carvons matia.. 
faire. 



parvout satis- 



Du pays oi l'on n'oublie pas. ~ Votre épigraphe 
sera aussi la mienne, c'est vous dire que vous rece- 
vrez sous peu le dassin de guipure pour bande. 

Boucy. — Ponr le fond je ne vois qu'un semé, 
ou de fleurs, ou d'étoiles. Quant à la bordure, si TOUd 
êtes assez habile pour laisser les dents dans toutes 
leurs formes, ce serait infiniment plus joli ; vous ponr. 
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riez y ajouter une tottte petite frange, faite avec I» 
même coton. 



Loin des yeuxj près du ecntr. — Les bandeaux 
bouffants, séparés par une tresse en cheveux, se por- 
tent cependant toujours beaucoup ; il y a aussi pour 
jeune fille la coiflhre demi- Valois. Les cheveux, tout 
en conservant leur raie du milieu, sont trèfr-relevé» 
sur les tempes^ sans pour cela les retourner an dedans, 
comme on le Cut peur la coif^ire à la Valois. 



A mon bon ange. — Ce doux nom me rend très- 
jOrCj aussi votre bon ange va-t-il a'empresser de dea- 
cendre sur terre pour vous initier aux mystères du 
filet de luxe, et vous envoyer les lettres cïemandées. 
Puis -je embrasser mon bon ange? dites-vous. Uo 
ange qui donne des explications de filet pourrait être 
embrassé par une femme; mais mai, je n'accepte pa» 
les baisers du lutin qui m'écrit d'une écriture eonire* 
faite, craignant de me piquer à sa barbe. 

Loin de mon boudoir. — f3omptez sur mon zèle 4 
vous être agréable. 



^^o//K)ur«?. — Vous recevrez dans le courant de- 
1 été un dessin de tapisserie qui pourra, je crois, veu» 
eonvenir pour faire le Ubleau que vous demandez. 



Près de Marie. — Le mouchoir n* t que nous 
avons do.nné en janvier se fait, comme nous l'avons 
dit, au point de plumes, plumetis et point d'armes ; le 
bord, si l'on veut mettre une dentelle, doit être fait 
arec un point d'échelle, sinon vous pouvez faire un 
gros feston ; la baguette, qnj egt séparée par un jour, 
se ferait au plinbetis, et les œillets qni font le festo» 
seraient égalexent jolis au plumetis ou au point d» 
feston,^ si cela vous semble plus facile. Four le nom, 
vous l'aurez dès que ie trouverai une petite place. 
Mais lisez un peu plus haut, notre réponse à une lettr» 
de Voiron. 



Soustons. — Vos regrets, madame, nous les pai- 
tageons, ils ne sauraient donc nous blesser ; l'expres- 
sion en tst d'ailleurs si bienveillante, (jae nous y 
trouvons un encouragement ponr noua. J'espère vous 
donner, Ia mois prochain, le chiffre tel que vous le 
désirer. Vous pourriez passer uo peu d'huile peut 
redonner le brillant... mais pas trop n'en fbut.' 

Par un temps pluvieu:t. — Pris note ponr lea 
lettres. ^ 



Une abonnée de BasBe-Normandie. 

Malherbe là-dèssus : contenter tout le mondeî 

écoutez ce récit, avant que je réponde. 

Pour moi, nadame, sans attendre que voua ayes 
relu la fable à laquelle ces deux vers sont empruntés, 
je vous dirai : ai vous lisiez la volumineuae cor- 
respondance, toute remplie de contradictions que 
nous amène la rédactioti du journal, vous laisseriez 
bien souvent échapper l'exclamation du vieux meu- 
nier. Toutefois, vos observations répondent à noa 
sentiments p-ïrsonnels; vous en verrez, j'espère, la 
preuve dans le numéro de ce jour. 

Atallon. — Votre discrétion, madame, et vot» 
titre d'abonnée de vingt ans, sont un double titre à 
notre empressement à vous satisfaire. 

Près d'un camélia flewri. — Merci mille fois ponr 
tout ce que tous me dites de gracieux : vos paroles 
sympathiques trouvent en moi de l'écho; il me sera à 



la fois douK et facile de penser A vous, et de toui en- 
TOjer ce que tous désirez. 



if 



Saint-Ginieg. — Ce naméro vous porte un moa- 
choir qui doit remplir votre bnt, nous pourrons plus 
tard y joindre on écuison, ni vous y tenez ; mais avec 
le bouquet qui se trouve dans les coins il vaudrait 
mieux, je crois, n'en pas mettre. 

A une armée de portée. — Nous nvons reçu depuis 
deux mois, des quatre points csrdinauz, sous toutes 
les épigraphes imaginables et inimaginables, un dé- 
luge de vers, les uns franchement mauvais, d'autres 
médiocres, d'autres enfin, et c'e^t, hélas ! )e petit 
nombre, offrant, avec de véritables beautés, de légères 
imperfections ; on voudra bien nous dispenser de 
donner notre appréciation persounelle sur chacune de 
ces pièces^ car nous avons 

Le défini 
D'être un peu plus sincère en cela qu'il ne faut, 

et nous ne voulons pas nous brouiller avec nos amis; 
nous les renvoyons don^ à notre réponse à l'épigraphe 
Pour charmer ma veilléef espérant qu'ils nous par- 



donneront de l^'ur appliquer nn3 loi que nous nous 
imposons à nous-métue. 

A une vieilîf connaùsance de vingi et im ans.., qui 
n'en a que âisnetrf. — Pourquoi peut-on ne porter 
qu'un bracelet, ayant cependant deux bras, alors 
qu'on serait ridicule en i\e portant qu'une boucle 
d'oreille, ayant, je le snppose, aussi deux oreilles ? 
Quelque embarrassante que soit cette question/ je 
vous promets une réponse satisfaisant*», quand vous 
m*aurez expliqué l'épigraphe que je prends, partie au 
commeucemenl et- partie à la fin de votre lettre. — 
Quant à vos autres observations, nous nous enga- 
geons, sans condition aucune, à y faire droit le mois 
prochain. 

Seule avec ma bougie. — Prenez garde qae toujours 
la même lumière n'éclaire toujours pour vous que le 
môme côté des choses. Votre lettre ne nous étant 
pas destinée, nous n*osons vous appeler Alphonsine; 
d'ailleurs, qunnd vous aures lu le Sermon que nous 
vous envoyons avec ce numéro, nous vous demando- 
I rons si vous ne vous appelés pas pli^tôt Aoaït. 



PRIX DE LA LIVRAISON SÉPARÉE : 

Sans musique ni tapisserie • . 1 fr. 25 c. 

^vec musique ou tapisserie 1 50 

AVIS. — Toutes les demandes de cJutngements qui nous parviennent après le 25, ne peuvent 

avoir effet pour le mois suivant. 

Les lettres non affranchies sont rigoureusement refusées. 
Nos Abonnées de Paris sont prévenues que, si elles i^eulent se faire adresser leur exemplaire 
dans les départements, elles doivent préalablement acquitter dans les bureaux du Journal les 
droits de poste, à raison de 25 cent, par numéro. 



ANNONCES. 



Paris, G, FLAILAND, éditeur, à, place de la Madeleine, 



IHËEODIES DE L. DU HOTOIS. 



L'Bnfant et VAnge, à M» Rabi 
(soprano ou ténor; Mélodie. 

Si j'étais Papillon ! à M. Faurb, 
de rOpéra Comique (baryton 
ou ténor) Cantilène. 

Daniel le Sonneur, à M"* Gh. 
PoNCHAiiD (soprano ou té- 
nor] Chanson. 

L$ BegfiTd, à M. Jules Lefort 
(baryton, contralto, ténor, 
soprano ) Romance. 



Toujours et Partout, à M. A. 

LiopwKT (ténor ou soprano).. Séguidille. 
Malheur de se quitter ! à M. F. 

Wartkl (ténor ou baryton). . Élégie. 
C'est Vous! à MM. Trihbeht et Mélodie 

J. Lbport (basse ou baryton), avec fiatubois. 
La Rosette des Bois, à M"« 6a- 

vbaux-Sabattibr (soprano ou 

ténor) Bluette. 

Le Bouquet, à M. J. Montini 

(ténor ou baryton) ... Mélodie. 



DU MÊMQB AUTEUR 



Paolina, à 2 et 4 mains. . . . Grande Valse. 

Odette , Valse. 

Florida — 

Souvenir de Normandie — 

Les Gouttes de Rosée Suite de Valse. 

Un Concert dans la Charmille, — 



Le Sotige d^une Nuit d^ hiver. Suite de Valse. 

Une Nouvelle — 

•I Au bord de la Mer Valse. 

Volupia Polka. 

Cigarette — 

I/mise Polka-makurka. 



Une Fête militaire Quadrille ) arrangés pour musique militaire 

Maneiale schotiisch Schottisch ) par F. F. Souillé. 

Évangéline • Schottisch 






JOURNAL DES DEMOISELLES. 

^ PAKAISSAIIT LE 1«' DE CHAQUB MOIS, A PARTIR DU 1«' JANVIER. 

Ce Journal se compose de 12 livraisons de chacune deux feuilles, imprimées sur deux colonnes. 

II contient : 4 gravures sur acier, 6 Albums de musique : les romances les plus jolies, les qua- 
drilles les plus brillauts, les valses les plus nouvelles, les polkas, mazurkas et scholiscbs les plus à 
la mode— 6 planches de dessins de tapisserie coloriées, ouvrages de fantaisie or et argent, filet et 
croch.it couleur bleue — 42 gravures de modes de jeunes personnes, d'enfants et de jeunes femmes 
— 12 rébus illustrés — 24 grandes planches contenant des patrons de grandeur naturelle de ; robes 
— fichus pèlerines — chapeaux — calèches — manteaux — bonnets — mantelets — vêtements de 
petits garçons — de petites filles, — des dessins de tapisserie, dont les couleurs sont indiquées 
par des signes qui les représentent — des dessins de broderie pour : cols — manchettes — mou- 
choirs— bonnets — robes — gilets — canezous — jupons — camisoles, etc. — Des ouvrages de fan- 
taisie, tels que : cartes de visite, têtes de lettres coloriées — pages manuscrites — fleurs en pa- 
pier— en lame — b&èches, etc. — ouvrages au tricot, au crochet, au filet, toujours clairement 
expliqués. 

TROISIÈME NUMERO. 

Instruction. — Histoire d'Espagne : siège de Sagonle, par M"*» Louise Bader 65 

Littérature étuangèhb. — La Fortune et le Poète, traduction de M"» Louise Mercier. ... . 70 

Education. — Un Sermon, par M"** de St<»lz , 71 

— " — Le Journal d'une vieille Fille, par M"*' Evelixe Kibbecolrt 75 

Moeurs arabes. — Visite à une tribu de TEdougb, près de Bone, par M"" Laure Pris 83 

Explication de l'Enigme historique, gg 

Les jeunes Economks S9 

Correspondance g9 

Epiiémkrides. — Mort d'Elisabeth, reine d'Angleterre «5 

Mosaïque * 90 

RÉBUS, dessiné par Ll^opold Leyert, gravé par Charles Gilbert. 96 

Musique. — Deuxième Album 
Gravure de Modes. 

PLA^XHE IH. — N» 1, Col d'enfant, — 2, Bas de jupon, — 3, A B, — 4, Petit semé, — 5, Hono- 
rine, — 6, F B, — 7 et 8, Enlre-deux, — 9, Hotte, — 10, Carcasse d un dessous de lampe, — 
11. Dessous de lampe fini, — 12, Corbeille La Vallière, — 13, Patron d'un talma d'enfant, — 
14, Robe d'enfant à l'anglaise. — 15, devant du corsage, — 16, Berthe. — 17, Petite manche, — 
18, Petite garniture, — 19, Àdine, — 20, Pelote, — 21, Calepm, — 22, Epingle, — 23, Enlre- 
deux, - 24, Scholastique, — 25, Fanohon vénitienne, —26, ML, — 27, 28, 29, Volants gradues, 
— 30, Coin de mouchoir, — 31» Bas de jupon,— [32, Col imitation guipure, — 33, J V B, —34, 
Etagère de Venise. — 35, H Y H, — 36, Talma d'enfant soutache, — 37, Devant d'une chemi- 
sette, — 38, Dos de la chemisette, — 39, Manche courte, — 40, Pièce d'une pelisse, — 41, Capu- 
chon de la pelisse, — 42, Dos de la robe d'enfant, — 43, Petit côté, — 44, Ecusson et le nom 
Paulinef — 45, B À, — 46, Entre-deux, — 47, Moitié d'un col mousquetaire, — 48, E A, — 49, 
T H, — 50. Moitié d'un bonnet d'enfant, - 51, T JR, — 52, Garniture au feston, — 53, Entru- 
deuz assorti, — 54, Isabelle, 



PARIS,- AU BUREAU DU JOURNAL*. BOULIVARD DIS ITALISKS. 1, 

LONDRES, S. et J. FULLER, 34, Rathbone place; 
DULAU et C«, 37, Soho-square. —Edimbourg, ROBERT SETON. — Copenhague, A. F. HOST. — 

LEIPZIG, BROCKHAUS et AVENARIUS; MICHELSEN; C. TWIETMEYER. — saixt- 
p^tersbourg, B. ISSAKOFF; F. BELLIZARD, A. CLUZEL, libraire de la BibtiotEèque impériale 

publique, perspective de Newsky, n*» 3. — Moscou, GAUTHIER et MONIGHETTI ; URBAIN 

(Charles); RENAUD (Dominique). — stockolu, C. A. BAGGE, libraire, vienne (Autriche), 

Ch. GËROLD fils. — MUNICH, Institut littéraire et artistique de J. G. COTTA. 
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AY18 — D< admbwuseï réclamatroiif nouè loni armées pwr la »uméro da mira, et evpvn- 
dant DOua avoua apporté au départ les soins accoutumés ; pour noua aider à découvrir la source 
decea irrégularités, noua prions nos abonnées de nous adresser leurs réciamations le lenderoai» 
du jour auquel elles auraient d& recevoir leur exemplaire. 

RÉPONSES. 

TwU liUrt nous parvenant après le 15 du mois, ne peut retewir de réponse le mok tuivanU 



Dei minet de Lor*««. — IWpoodra par un refùi i 
TOira premièro demacde, c'est bien pftu aimable, 
n'«itr«e pat; mais nos tapisserie* loot toutes ohoisiet 
poor cette année ; d'ailleurs, les attribuU que tous de- 
mandez sont d'un genre trop grave et trop spécial 
pour contenir à beaucoup d'abonnée» : 1*» Ingénieurs 
des mines sont plus tares que tous ne le croyez.— 
ProuTei-moi bien vite que tous ne m'en Teniez pas, 
en me faisant une autre dennnde. 

Awnehet. — A Mentit pour la forae et le dcMin 
d'une camisole. 

Sans oubli pour k jkwm, pleine d'affection pour le 

ÇrétenU— Les corsages blancs se porteront encore. — 
our l'été, ils sont préférables à ceuz.en aoie noire ; 
si tous Toulez les rendre moins éléganu, tous pourrez 
les broder sur dn piqué, remplaçant la broderie par des 
galons et des soutaches. J'accepte avec reconnaissance 
tout ce que tous m'offres dans totre lettre si gracieuse, 
depuis l'épigraphe jusqu'à la fin. Soyez tocuousa fidèle 
à l'alphabet, tous me le faites aimer, en dépit de mes 
rancunes d'enfance. 



Au Plais 6o{tf<zr<f. — Nous salnons atec joie le re- 
tour de l'enfant prodigue, et t&cherons de faire si bien, 
qu'il n'ait plus même la pensée de retomber dans de 
nouTeauz égarements. Vous trouverez la réponse à 
TOtre première question dans la correspondance. Quant 
aux leçons d'ouvrages, madame Marie Soudant tons 
donnera tous les conseils que tous Toudr^z. Dana 
aon magasin, les laines se Tendent 16 et S9 fr. 

Entre le titi et le seit. —Votre épigraphe Tadllante 
n'uTait fait peur, mais la branche de myosotis me ras- 
sure. Dèi que j'aurai une petite place sur l'une de nos 
planches, je la confisquerai à Totre profit» y plsçant 
un.oa deux petits dessins de Alet carré. 

Ohron. — Une dame peut porter des breloques, et 
elles en portent même beaucoup 1 Quant au ohoiz des 
sujets, cela dépend du goût. J'ai tu en société des 
pantins et des tôtes de mort. Tâchez, si tous Tisez À 
roriginalité, de l'atteindre plus heureusement. 

Une lonne anUê du Journal des Demoitellei. — Un 
traTestiasement à cetie époque! Y atez-Toua bien songé? 
et cependant vous terminez le portrait qne tous faiies 
de Tous-méme en disant : «J'ai l'air irèa-sécieux. > 
Eh bien, sérieusement, je ne crois pas que tous att4>n- 
diez de moi ce que vous me demandez; pas pins que 
ie ne crois qu'une personne qui éoiit comme vous le 
faites n'ait pas en elle de quoi animer et rendre agréa- 
ble un visage, méritàt-il d'être rangé dans la Catale 
catégorie où vous tous places à tort. 



ta durée. — La pelisae qne nena donnons aujour- 
d'hui TOUS conviendra, je l'espère; quant aux autres 
patrons, prenez patience, nous Tiendrons à bout de 
Toua les enToyer tons. 

Em pensant à la chapelle des Alouettes. -- Vos dé- 
airs sont prévus ; tous aurez lemantelet de mouaselm^ 
le mois prochain. Lea canezous se porteront encore, 
car c'est une mode fort jolie pour les jeunes femniea 
et les jeunes filles, offrant aussi l'arantage de pou- 
Toir user toutes les robei dont le corsage n'est plus 
frais ou plus de mode. Au u* 80 de la planche de mars, 
TOUS aTCS dû trouTer le mouchoir qne vous demsu» 
dei : il eel simple et joli. 
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A VaM des rigueurs de TAteer. — Que ne puis-je e» 
dire autant, et que je tous en Toudraia de narguer 
ainsi de Totre Eldorado ces pauTres Parisiennes, qut 
grelottent en plein printemps! mais tous dites dea 
chosea si aimables pour le Journal, que je tous par- 
donne TOtre peu de charità — A bientdt, pour to» 
imUalea. 



Mademoiselie Des Ckalis. — Lea mantele» de mon»- 
aeline et les talmas se porteront également. Vous an- 
rev en mai le desain de l'un, alas» que la farme nou- 
Telle et le patron de l'autre. Si vous tous ^écidea pour 
ce dernier, tous pourrez ohoisir une garniture parmi 
cellea que noaa Toua aTons déjà enToyéea et qui aont. 
ai jolies. 



Abonnée enfant J^nefiOe et femme.— J*ai expliqué 
& MM. Frochard et Prévost le desain qne tous deman- 
dez, et je ne doute pas que ce mouchoir, imitant l'ap- 
plicaUon d'Angleterre, ne aoit tel qne TOua le désirée. 

Loin de Paris.— Je t'en félicite, par les 6 degrés da 
froid dont nous y jouissoaa. Non, tu n'ea point troi^ 
exigeante : les garnitures, tu les ar, et les initiales, ti» 
les auras bieutdt. Ta lettre pleine d'affection m'a bien 
récompensée de mes seins. 

Montanban. ~ Votre col est délicieux ; merci, made- 
moiselle, de ce gracieux envoi ; je m'en suis dég'à parée 
et j'ai dû bien des foia dire que ce n'était peint mon 
ouvrage. Que ne puis-je, en retour, tous euToyer le» 
pantoufles! Mais, helas! il me faut tous reuToyerlà 
ma répoase aux Mines de Loretie : tous aurez à en 
prendre et à en laisaer. Avez-Tooa reçu la bague-bona- 
aole? 



Seule. — Jt ne puis, madame, tous conaeiner da 
remplacer un piano par. un orgue-mélodium : prmea 
plutôt un piano droit k cordes obliques ; bien qu'occu- 
pant très-peu de place, il tous donneia presque autant 
de son que le piaao à queue. — )'ai fait Totre eommia- 
8 on à Darling ; il en est sorti de sa niche, et rompant 
eon long ailence, il a fait enteadre un de sea aboie- 
ments les plus joyeux. — Veuillez me faire con- 
naître l'adresse de la personne k laquelle Tona Tonlea 
envoyer la Vierge de Murillo. 

Saint-Geniex. — Vous me demandez mon aTis? Eh 
bien, je voua dirai franchement que les lautenila, 
comme vous les propos(>z,ne seraient pas trés-henreux. 
H faut mêler la tapisserie eu velours en bandes, pour 
les dossiers et les sièges ; j'aimerais mieux, si tous re- 
grettez TOtre temps, remplacer la broderie par una 
belle moquette fond blanc, qui rappellerait le pay- 
aage et les couleurs de votre meuble. Pour les des- 
sins de tapisserie, je vous reuToie aTec regret à mea 
deux autres réponses. 

Nantes. — Comptez sur Toa initiales pour le mois 
prochain. 

Auprès \ie mon auirt. — Votre lettre, partie dn coenr, 
est allée droit au mien ; merci de tontes les bonnes 
paroles que tous me dites : Dieu Teuille tous donner 
bientôt cette charmante enfant que Tooa désirez tant. 
Il y a eu erreur ponr votre tapisserie ; je conaerve 
cependant encore l'espoir de tous l'envoyer. 

Près d'un ruisseaUf contemplant un saule pleureur. — 
Bientôt, je l'espère, vous aurez le mouchoir. 

Vn poisson d avril. -. Le petit éekantillon de Ta» 



. 



Iieni^i est al Joli» qut j« vons ea dmnaDde Têxplioft- 
tion, âaofl rintérét de no» chères abonnéet. Votru 
chMiDAnt panier n'est pas tombé dans les oublioUes, il 
▼erra bientôt le jonr. vont Toulei sarolr qui je suis ! 
Si J'étais jolie, comme tous l'dtes sans doute, n'y au- 
rait-il pas trop de Tanité à déchirer mon voile i Si, au 
eontraire, je ne l'étais pas, aurais-je le couragei de dé- 
truire une si flatteme illusion ! Plus Agée que vous, j'ai 
le droit de tous oonseiller, en tous aimant comme une 
mire... Jeune comme tous, j'ai celui de chérir en vous 
une aimable sœorl... Ces droits, je les vaux tous; 
laisses-moi donc mon Toile, car mon cœur est jaloux 
de toutes tos affections ! 



Qms les sûmhres débris d'une ancienne ablayê. — 
Serrir de mère à une amie plus jeune, la conduire 
jusqu'au pied de l'autel, faire son bonbear de celai des 
autres : cest une pieuse mission, un noble dévoue- 
ment ! — Votra amie serait charmante arec une robe 
de taffetas à volants bçrdôs d'une petite ruche de sa- 
tin ; corsage montant et à basques ornées de môme, 
ainsi que les manches ; seulement, on y lûouterail une 
petite dentelle, soit en point d'Alençoo, soit en angle- 
terre : le col François 1" serait de la même dentelle. 
Le Toile^ de dentelle pourrait être remplacé par du 
tulle illusion; ce qui pour 4tre moins beau, n'est pas 
moins élégant : guirlande compo«ëe de perveaches et 
d'oranger, la fleur consacrée. Les ruches remplacées 
par une petite bordure de plumes frisées serait égale- 
ment nouveau et distingué. Il 7 a enfin la mousseline 
brodée, robe toujours nouvelle par la variété de ses 
dessins. Par l'iotérèt que vous mettez à la composition 
de cette toilette, je déaire vivement que l'une de celles* 
ei pniase vous plaire. 



Une abonnée qui voudrait savoir oà le Jùumdlfrend 
Umt ses jolis ouvrages. ^ Allez rue Saint-Denis, S45. 



A la douairiire.—A Ce sae enfariné nemeiii rtan ds 
Ion ! > Iderci de vos bienTeilhntes critiques; mais je 
ne puis voua répondre sans me remettre sur ce ter- 
rain glissant oà, selon vous, j'ai di>jà fait un faux pas: 
votre intention ne serait-elle pas de me faire iaire une 
lourde chute ? 



De noire j^U elub des VeiUies, — Pniaque mademoi- 
selle la présidente du^slub m'accorde la parole, je voua 
dirai, aimables clubistes, que tout changement n'est 
pas un progrès, tonte révolution un bien ; mais il me 
semble déjà entendre des huées contre ce routinier de 
Journal des Demoiselles, comme vous L'appelez; il a'en 
vengere. comme il a déjà fait en mars dernier; à ceux 
nui nieront ses procrrès , il fera U réponne que fit 
Diogèue un philosophe que votfs devt'C connaître, à 
Zenon, autre philosophe, qui niait l'existence du mou- 
vement... Il marcherai 



Passy. — Koua ne pouvona vous satisfaire ; le jour- 
nal doit être le même pour toutes les abounées, au- 
trement ce ne serait plus un journal, mais des milliers 
de journaux que noua composerions. 



Bertineouri — Nous n'avons pas encore trouvé ce 
que voua désires ; noua espérons bientôt réussir, alors 
nous serons heureux d'avoir votre complète approba- 
tion, car votre lettre noua a prouvé que voua compre- 
niez comme noua l'importanoo de notre miaaion. 



Taraseon,— Il noua eat impoaalble de vous satisfaire 
aussi promptement que vous le désirez. Nous voua 
demandona un peu de patience et paa trop de longueur 
de temps. 
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Ce Journal se compose de 12 livraisons de chacune deux feuilles, inipnmôes sur deux colonnes. 

Il contient : 4 gravures sur acier, 6 Albums de musique : les roniuaces les plus jolies, les qua- 
drilles les plus brillants, les valses les plus nouvt'lles, les polkas, mazurkas et schoiisohs les plus si 
la mode — 6 planches de dessins de tapisserie coloriées, ouvrages de fantaisie or et argent, Qlet ti 
crochet couleur bleue — 12 gravures de modes de jeunes personnes, d'enfants et déjeunes femmes 

— 12 rébus illustrés — 24 grandes planches contenant des patrons de^randeur naturelle de : robns 

— fichus — pèlerines — chapeaux — calèches — manteaux — bonnets — mantelets — v(^lements <l«^ 
petits garçons — de petites filles, •— des dessins de tapisserie, dont les couleurs sont indiquées 
par des signes qui les représentent — des dessins de broderie pour : cols " manchettes «— mou- 
choirs — bonnets — robes ^-gilets — oanezous -*- jupons — camisoles, etc. — Des ouvrages de fan- 
taisie, tels qne : cartes de visite, têtes de lettres coloriôes — pages manuscrites — fleurs en pa 
pier — en laine — bobèches, etc. — ouvrages au tricot, au crochet, au filet, totgoars clairemEii! 
expliqués. 

• - - .. IfiilBILISo 

• *^ ' QUATRIÈME NUMÉRO. 

Instruction. — Histoire d'Espagne : Viriathe, par M*** LôttsB BAnBR 

— Guido Reni, par M. Alfred des Kssaiîts: 

LirréRATORB I^trangèiib. — Le Riche Prince, de Justin Kobrner 

ETdugation. — Dévouement filial, par M. Horace Raisson 

— — La Sensiblerie, par M»* Adau Boi$gonTibr 

PoiisiB. — Mélancolie, par Méky * ..•...,.. 

Enigme historique 

Lettre sur la Musiqqb. -« Y« lettre, par M">* Emmelinb Ratmond 

Economie domestique. — Gigot à Tétouffée. — Crème au vin. — Compote d'oranges. — Ma- 
nière de conserver les œufs. — Tablettes de limonade. — Moyen de replacer le fer d'un 
lacet — Manière d'introduire des verres dans leurs orbites 

CORRESPONDANCB • 

M 



97 
J02 
100 
109 
itO 
121 
12-2 
12i 



1-23 
12i 
128 



OS.VIQUR 

RÉBUS, dessiné par Liêopold Leykrt, gravé par Charles Gilbert 12«S 

GiiAvuRB noire. Le Christ au Jardin des Oliviers. 

Gravure de Modes. 

PLANCHE VI. — N« 1, Col au feston, — 2, Coin de mouchoir, - 3. Ecusson, EE, «— 4, Garnilu'e 
anglaise, — 5, Grande garniture à oBillets, — 6, S H, plumetis, — 7, Hermlnie, — 8, Colette, œil- 
lets, — 9, Entre-deux, plumetis, — 10, Dessin d'un coussin mosaïque, — 11, EEfet du coussin, — 
12, Peloie duchesse, —13, Bobèche girandole, — 14, Dessin pour châle, — 15, Ecusson jB D, — 
16, Passe d'un bonnet, — 17, Rond du Iwnnet, — 18, Garniture assortie, 19, T B, - 20, G D, 
— 21, JV F, — 22.' Odoiska, — 23, Pièce d'un manteau, — 24, Capuchon, — 25, Pèlerine, — 
26, Manche, — 27, Ecusson, E V, — 28, ^ If , enlacés, — 29, Mariai plumetis, — 30, Ems- 
fion, J F, — 31, Ecusson, £ 6, plumetis, — 32, Ànaïs, plumetis, — 33, E //, plumetis, — HA^ Julie, 
plumetis, — 35, Ida, — 36, Edouard, —37, Ecusson, 5 r, — 38, Ecusson, — 39.. Euphrasie, 
plumetis, — 40, Ecusson, 5 H, — 41, Céline^ — 42, Sophie, — 43, Espérance, 



PARIS. AD BORIAD DD JOURNAL, BOULEVARD DES ITALIENS. I. 

londhrs, s. et J. FULLER, 34, Rathbone place; 
DULAU et C«, 37, Soho square. — Edimbourg, ROBERT SETON. — Copenhague, A. F. HOST.— 

LEIPZIG, BROCKHAUS et AVENARïOS; MICËELSEiN; C. TWIETMEYER. ^ Saint- 
Pétersbourg, B. ISSAKOPF; F. BELLiZARD; A. CLUZELi libraire de la Bibliothèque impériale 

publique, perspective de Newsky. n» J. — Moscou, GAUTHIER et MONIGHETTI; URBAIN 

(Charles); RENAUD (Dominique). — stogkol», C. A. BAGGE, libraire. — vienne (Autriche), 

Ch. GEROLD fils. — MUNICH, Institut littéraire et artistique de J. G. COTTA. 



(2 



'f 



^1 



< 






BSMOISE&LSS 



21* ABiée. - 5" Série. 

H<9. — «"MAI. 

NNCMEHTS PiaTEHI DD f" lAHTlE^ ET .BB FONT rOOB L'kKHÉK BHTIBBE. 
PABIS 10 FR. — d£PARTUIKNTS 18 PB. 
tara MBi ICMPieU «a pcbI r«eeT«tr le leoriMI, tiamt 4» run, 



Belgique. 14 fr. Coloniei(Pa7sd'outre-mer).. I7ff. Hollinde il tr. 

Siiiste... 14 ToscaDH 16 Italie (voie de mei^. 14 

Turquie. 17 Espagni: et Portugal 17 

Pai/t pour Uiqueit m ne peut affranchir le Journal que juiqu'à la frontière franfaitt. 

Angleterre, Allemagne, Prusse, Russie, Ittlis (voie de lerr«) «l Strdaigua. 12 fr. 





mm K JDDiiiii, lODiiviu IIS mum. i 



lM% ., 




RÉPONSES. 



Tout^ leilre nous parvenant après le iti du mois, ne peut recevoir de réponse le mois suivani, 

18 avril. 



De fna chambre bleue. — ]iM Initiales que yout 
trouverez bientôt tous prouyeront que je tiens à U 
place qne toos m'offrez dan^ vos affections. Quant à 
rexplication des coiffures , je doute qu*il y ait jamais 
en, même i Sparte, un coiffeur assez laconique pour 
la renfermer en quelques mots ; pour moi, je l'ai Tai- 
nement estayé. 

Comme lolis morceaux, je vous conseille : le Noc- 
turne de Boulanger, Souvenirs maritimes de Qnidant, 
la Source de Blumenthal, le Carnaval de Venise de 
SchulolT, et la polka-mazurka de Goria. 

A une ancienne abonnée. — Quelque habile qu'ait 
été votre teintorier à dissimuler les outrages faits psr le 
temps à votre châle, je craindrais, madame, que le fil 
d'or ne servit à les remettre en lumière , auuMi vous 
conseillerais- je pluidt un simple cordonnet. 

A une. alonnée champenoise. — A bientôt une partie 
de ce que vous me demandes. 

En écoutant le chant mélodieux de», oiseaux que le 
printemps ramène. — Les broderies anglaises se font 
encore quoique leur règne ne soit plus aussi brillant, 
mais pour bas de jupons elles sont toujours très*ad- 
missibles. , 

Les années que vous désirez sont épuisées. Je pan- 
tage votre impatience à l'endroit des beaux jours ; le 
printemps aurait bien dû les ramener avec les oi- 
seaux. 



En attendant le plaisir de vous lire. — Les brace- 
lets en nacre peuvent se porter à la ville, surtout avec 
les toilettes d'été; une robe de valencias gris doit être 
ornée de rubans de taffetas , ou gros bleu , on gros 
vert, elle se fait i dos plat, montante et à basque. 
Une de mes réponses d'avril vous a déjÀ résignée, dites- 
vous, à ne pas savoir si je suis grande on petite, blonde 
ou brune; encore un petit effort de résignation et 
vous, ne désirerez plus rien savoir de moi, que ce qui 
s'en manifeste par nos correspondances ; d'ailleura ne 
peut-il pas se faire que fe né sois ni grande ni petite, 
plus, hélas! ni blonde ni brune? 

Colmar. — A bientôt, je l'espère, pour la bande en 
application. Les manches d'un corsage blanc se font 
ou pagodes ou fendues jusou'au coude si le corsage 
est habillé ; posant tout au long deux ou trois nœuds 
de ruban, l'on peut encore faire la forme çrecque, qui 
consiste a couper la manche presque droit Al et car- 
rée du bas, la laissant ouverte jusqu'à la saignée, où 
l'on met un nœud. 



De ma retraite oàje suis souvent avec vous. ^Yoin 
tout aimable épigraphe m'avait flattée d'abord , ma- 
dame, mais la lecture de votre lettre m*a rendue flère 
d'occuper une si large place dans les pensées d'une 
personne telle que vous. Monsieur votre fils , avec ses 
sept ans, ne me parait point assez vieux pour quitter 
les charmants costumes qui conviennent encore si 
bien à son Age, surtout l'été oii tous les coutils aident 
à faire les habillements aussi gracieux et aussi frais 
qne ceux. qui les portent. Non, ce que vous me de- 
mandes ne me parait pas p'us qu'à tous incompatible 
avec le titre du Journal, et j'espère vous le prouver 
bientôt dans une planche supplémentaire comme celle 
de mars. 

Apres avoir longtemps hésité. Confiante en votre 
bonté — J'aime mieux cette seconde épigraphe que la 
première, car pourquoi hésiter lorsqu'on s'adresse k 
une amie toujours heureuse de lire les spirituelles et 
gracieuses lettres qui lui sont adressées f Je voudrais 
me venger de votre hésitation en vous éclairant sur 
tout ce que vous désirez saroir ; mais je cherche encore 
le moyen d'empêcher les bas de laine blanche de 
roussir, et je crains bien qu'il n'en soit de ce moyen 
comme de la pierre philosophale ; certains alchimistes 
l'ont cherchée dans la rosée, elle, la rosée, serait 



peQi>être plus efficace poar transmuter des b«s roux 
en bas blancs. 

J'ai vu une couverture de laine à semis cachemire 
dont l'effet était réellement charmant ; mais je pré- 
fère ou une courtepointe pareille aux rideaux ou du 
crodiet doublé de soie. 



Nantes. — A bientôt pour le nom de Marie ; osais 
je n'ai pas eu assez de temps pour vous l'envoyer dans 
le mois qui porte ce doux nom. 

' Par un beau soleil d'avril. — Noua ne ferons pas 
nn reproche à nos abonnées de n'avoir pas toutes 
quinze ans, il y a trop longtemps que nous avons 
perau ce droit, et d'ailleurs nous comprenons comme 
vous qu'elles ont presque toutes des mères et grand*- 
mères, aussi all<Mia-nous essayer de satisfaire à vos 
demandes pour chaque Age de la vie qui a droit à nos 
réoonses tout aussi bien qu'à ses plaisirs. Les cane- 
zoos seront encore portés par les petites filles et par 
les jeunes femmes. Nous donnerons le bonnet dès que 
nous le pourrons ; les vestes de maison sont en pleine 
faveur, elles se font plus serrées à la taille et varient 
d'étoffe suivant la saison. Ainsi, en été, elles doivent 
être ou en taffetas ou en mousseline doublées de cou- 
leur. Nous avons, an commencement de l'année, en- 
voyé une forme qui peut, avec quelques modifications, 
servir à toutes les tailles, à tous les Ages et A tous les 
temps. 

Sur les bords de VAire. —Croyez-vous donc les 
modistes parisiennes moins jalouses de leurs patrons 
qne celles des bords de l'Aire? je tAcherai cependant 
de' me procurer la passe qne vous désirez, et dès 
que j'y serai parvenue, je vous l'enverrai sur une de 
nos planches; heureuse de vous remercier siinsi de 
toutes les bonnes et aimables paroles dont votre lettre 
est pleine. Oui, les bracelets de velours sont encore 
bien portés ; seulement, au lieu d'être à bouts, ils n'ont 
plus qu'un petit nœud plat an milieu duquel on place 
trois boutons. Les petits garçons de quatre ou cinq 
ans ont toujours leur blouse ou paletots Tariant de 
forme A l'infini. 



Avec V espoir de pUts beaux jours. — Cela varie selon 
la grandeur du meuble ; si l'on ne peut placer que deux 
bandes de tapisserie, il vaiit mieux mettre celle de 
velours au milieu; dans l'antre cas, je préférerais la 
tapisserie. Une mariée peut porter une robe de taffe- 
tas à volants découpés ; du reste, j'ai le mois dernier 
répondu longuement A cette même question. 

Châlon. — Le Journal et moi vous remercions et 
vous renvoyons i notre réponse faite A Colmar. 

Pendant le sommeil de ékux anges. — Poissent^ilt 
être encore tels à leur réveil, car nous aussi nous avoua 
des neveux forts sages quand ils dorment. Votre de- 
mande étant venue trop tard, je ne pourrai vous en- 
voyer qu'en juin ce que votre amour de tante désire 
Êour eux, du reste ce sera si facile A faire qu'il voua 
ludra bien peu de temps pour l'achever. Il n'en sera 
pas de même de votre dessus de table ; si je puis le faire 
composer aussi vite que j'en ai le désir, vous l'aores 
bientôt, mais, mais... 

Salins, — Lorsqu'on ne met qu'un seul bracelet 
généralement on le place au bras gauche. 

Comment se déljùre d'une grande timidité T Puis- 
que vous m'autorisez A vous parler avec la liberté 
d'une mère, je vous répondrai : Ne crovez pas être, 
ne cherchez pas A être, le centre de toutes les attentions 
dans les réunions ou vous vous trouveras ; n'attachez 

f>oint A vos moindres démarches, A vos moindres paro- 
es, plus d'importance que vous n'en attachez A toutes 
celles des personnes qne vous voyez ; en un mot, soyez 
modeste et vous ne serez plus timide ; chaque victoire 
sur l'aaonr-propre en stra une sur la timidité, car oe 




défaut, sinon M Tice, prend sa source dans notre or- 
gueil. 



Auprès de notre niècé chérie. -> Couper souvent et 
faire usage d'un peigne de çlomb ; mais je ne vous 
conseille pas cette lutte impuissante contre la nature, 
TOUS pwirriex arriver à un résultat plus fâcheux que 
le mal, si tant est que ce soit un mal ; bien des fois le 
temps amène le changement que tous désirex. 

Si les lectures ne devaient être qu'amusantes ou 
inrtructives, je n'éprouverais pas un grand embarras, 
nais elles manquent presque toujours d'une autre qua- 
lité plus essentielle que je cherche sans cesse et trouve 
bien rarement. Le Journal a déjà indiqué un bon choix 
de livres ; si vous les avei lus, relisez-les, il vaut mieux 
reprendre une bonne lecture que de risquer d'en tSaire 
une mauvaise. 

On ne doit point interrompre un morceau à l'entrée 
d'une nouvelle personne, ni plier sa serviette lorsqu'on 
a du monde à dîner, à moins que cela ne soit des in- 
vités towi à fait intimes. 



La Flèche. — Nos dessins de tapisserie pour cette 
année sont en cours d'exécution, nous ne pouvons que 
tenir compte de votre désir pour l'année prochaine ; 
croyez k tous nos regrets de ne pouvoir vouf satisfaire 
pins tôt. 



Une abonnée de huit ans. — Dès que nous le pour- 
rons nous vo«B enverrons les explications que vous 
désirez avoir relativement au filet simple ; nous nous 
félicitons de votre approbation et tâcherons par de 
nouvel'es surprises de provoquer de nouveaux vivat. 



Notu révont la beauté des anges. — Pourquoi en 
vouloir A ce nuage? il vous préserve peut-être d'un 
pénible réveil : a-t-il empêché votre pervenche d'arri- 
ver jusqu'à moi avec son doux compagnon? 

Les msnches pagodes peuvent encore se porter quoi- 
qu'elles partagent leurs anciens succès avec une fouie 
de formes nouvelles; quant aux capuchons on n'en 
voit plus. 
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£• MAYÂUD et de, 7, boulevart des Italiens , entre les rues de Richelieu el Favart, 

PIANO. 



J« AscHBR. Andante de salon sur Lucie. 7 50 
G. A. OsBORNB. La Fée de la Vallée 

(Valse) 7 50 

— Les Cloches du soir 

(Nocturne) 6 

Vàn Gràsdorf. Galop triomphal 6 



A. BB MoNTBRUN, quadrille à 4 mains, 

fifres et tambours 4 50 

— Faubourg St-Grermain. 4 50 

L^ON Langlois. Dame aux' GobéaB 

(Polka-masRrka) 2 50 

Anton Y Lamottb. Tradita (Redowa)... 3 75 



NOUVEAUTÉS, PIANO ET VIOLON. 
A. DB Beriot. Lucie de Lammermoor (Duo) 9 

NOUVEAUTÉS POUR LE CHANT. 

J. - B. VEtBRLiN. Tante Marguerite v. de femmes). 2 50 

(Chansonnette) 2 50 | Bbauplan. Les Hirondelles, Béranger. . 2 50 



Le Printemps (Mé- 
lodie) 2 50' — 

Nocturne oriental (2 



E. Reyer. Rédemption 3 

A un berceau 2 50 



POUR PARAITRE INCESSAMAIENT. 
Valses, Pollcas, Mazurkas, Quadrilles, de Strauss fils, db Vienne. 
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RÉPONSES. 



Tout» lettre bok» pnrvtnant aprét h ii du moit, ne peut recevoir de ripante U mois tutvaHl.' 

# 

18 mai. 



La basiide Eiparhairenqm. — Vma9 réduite» pmir 
▼08 Ter» l'œil tévcre du juffe : «n row Innii*, J» ue 
troaTfi en moi qne l'affeciion d'une amie; mais ce doux 
nom de «œ»r que vons me donner, me fat un devoir 
d'nne entière sincérité; le raorcenu â Madeleine A. 
eKt pleia d'une véritable inspiration , de tours et 
d'images poétiques; par malheur quelques incorrec- 
tions Je déparent : ainsi, Marie, haie^ prière, en- 
.trerrl ^M de* mn faux : aim^r et mgaoer font 
une nsasance et non pas «ne rime. 



V<ttfy. — I Si j'arals le bon)r«ur de conduire »ne 
jeun* f cear à l'aulet pour le beao jour de sa première 
comiri^inion, j'aimerai* à ia vitiv aîMi Habillée : cobe 
de mousseline, la jupe aurait an grand ourlet, au- 
dessus duquel se trouverait un entre deux de mous- 
seline brotiéiî, large de troii doigfs ; j'en placersis 
troi< d'égale hauteur et à égale distance , le coritape 
serait composé aussi d'entre-deux et de bouillonnes 
alterné.*, les bouillons et entre-deux soraient placés 
en travers, je ferais les manches dans le même styl», 
Ja formji ne serait point pagode, et irait au contraire 
- eu diminuant' vers le poignet, et serait presque juste, 
se terminaot par une garniture brodée, la même gar- 
niture borderait feneolure du corrtf»,* Toile de tulle 
illusion , couronue A l'enfant, composée de violettes 
blanches. Si l'on tenait à faire cette toilette encore 

Î>Iu8 simple, on aurait à supprimer les entre-deux de 
a jupe. 

J'ai eu eonfiancef et je me tuît adreuëê à vota. — . 
Merci pour cette gracieuse épigraphe, et la recette 
qui termine votre lettre ; la jolie Marguerite ne vons 
a pas trompée ; les cols feuilles de persil no aont pas 
tiès-solides ; employez la.p&te d'amande au &iel, 
évilex l'eau trop chaude ou trop froide, surtout n'ou- 
bliez jamais vos gants. 

En prfience de votre image de la Vierge, — Pen- 
dant le mois qui vient de finir, elle aura versé abon- 
- damment dans votre âme, • non la consolation, du 
moins la résignation pour 1« passé et l'espéranee p&ur 
l'arenir; elle vous conservera cet ange si impatiemment 
attendu, elle lui conservera aussi sa mère, pour lui ap- 
prendre à connaître et à aimer Dieu. A bientôt pour 
les chitrres» 



De ntn chambre, àhrt qu'an me croit eouchét*. — 
Je préférerais qu'on .vous y sût debout... ou assise, 
alors que vous l'éies en elM; mais il faut encore que 
je vous contrarie pour autre chose : votre lettre me 
paraît un démenti fotmeWH l'inrapncité dont vous 
vous pliignez; lisea. mais seulement de bons livres: 
par exemple, l'Histoire de< rcini*^ do Franc*», par 
mademoiselle Cellier. l'Hintoire d^s reines d'Angle- 
terre, par^ ipôme, l'H Moire dé'Rlarg lente d'Aiijo, 
par mi^s Strickland, l'Histoire de suint Louis, «par 
Jehan de JoinviUe. Dès que'j'aurai nne-plnce assez 
gr«ndo pour un col à plastron, j» serai heureuse de 
pouvoir l'y placer à votre iuteution. 



Si dan. — Croyez qne j'apprécie l'induIgAnce avec 
Iniiuelle vous jugez mes eJlbits ; Je sens combien ma 
tùclie est lourde et difficile, mais vos encouragements 
rfcdoubk'ut mon courage. — Avec les ootlfiires à la 
Valois et les cboyeaax d*aujo»rd'hui, il est fort dtffi- 
ci:o de conserver l'eir modeste qui convient» à une 
jeune fille; pour compléter vos toiletie< ({'été, il me 
seinblcwqu'il ue voas maa^e qn'uni9 aobe d« barégc 
ou gTL'nix line : elles se font à pîaslettra «oaat.«, et sont. 
si l'on veut, «08^1 simp'es qu élégantes; il faut m"ttre 
tout fiuîour ne ce msnielei deux rangs de lullo h«ut« 
dft 1') tf 2» ceniiraèirts, sur lesqîiels vous p'a-'eres 
trois et quatre rangs ce velours. Quant à voire cha- 
peau, f.ii?es-lede lullejblanc bouitionaô, avec dessous 
de fleurs. 



V9U9 êtes, mtr tM« parole^ une délieieute e'nigme. — 
Sur ma pmrole^ mm. petite villageoise de quinze ans, 
vous devez faire plus de mal aux lièvres que vons ne 
donn«>z de soins anx petits poulets de la baste-oour. 
Je suis mauvaise ménagère, dites-vous, je liarde sur 
l'article Economie domestiqne; il vons faudrait plas 
de recettes de cuisine, corbîeu; je crois, moi, qna si 
vous voulez y mettre la main, ce n'est pas pour les 
ap^ter. 



Sous faiX tigUani dTune mère chérie. — Restez-y 
toujours, cliéTÔ enllsnt, ne l«t cachai cncane de 
vos actions, surfont aiieuue de vos penaées, jamais 
Dieu nervom doanara un« affsetiea atwsi désintéressée 
que la sienne ; je suis bien hearense f aider quelque 
ppu cette bonne mère dsns les soins qu'elle donne à 
votre éducation. — Mon rébus est menteur, dites-vous ; 
malgré vos efforts, le ciel ne vou«aide pas à découvrir 
le nom que vous cherchez , mais vous n'en aimez pas 
moins E. E.; et moi, ne faut-il donc pas aussi qaa 
j'sime B. P., ne connaissant d'elle que sa tout aimable 
lettre? — Faites pour monsieur votre père une jolie 
blague an crochet , ça un porte-cigare , ou un porte- 
monnaie ; à bientôt pour l'aalre explication. 



Une jeune fille qui vou9 aime. — Vous approuvez 
tout ce que le Journal dit. mais le blâmes de ce qu'il 
ne dit pas; l'article Salon de lf^3 vous prou- 
vera qu'il n'y a pas chez moi de répugnance & pro- 
noncer certain nom ; je vous y renvoie ; si je pui< un 
jour vons satisfaire plus pleinement, soyez s&re que 
j^ le ferai avec empressement. A bientdt le nom 
d'AUne. 



Forges de Ch... — Lee bourses ~és nartéa n'ont pas 

de formes particulières, on choisit seulement la forme 
la pUn nouve'Ie et la pluH élégante ; elles doivent être 
en soie blanclH^ médaagée de perles ou de cordonnatt 
soit or, soit argent. 



Pris du beffroi de notre viettx Rouen. — Apre» 
quatre mo s , vous n'avez pas voulu me condamner 
sans m'avoir entendue ; aujourd'hui votre fidélité au 
passé me rend vos snfTrsges plus chers . ils me sont 
une bien douce récompense de m^ efforts. — Les 
corsages de mnnssclfne blanche se font aussi bien 
à K«>Tbes que plats : li l'on met des basques aux pre- 
miers , elle» doivent être composées de garnitures. Un 
cnrssge habiUé doit due ouvert , lea ssawchst bre- 
tonnes peuvent remplacer l<;s pagodes; pour les cha- 
peaux, voyez la petite oortaspendaice. 



Onte heures du matin. — La petite veste de ce 
mois-ci pourra peut-être remplacer le paletot, que je 
ne pais, hélas! vous envoyer dans ce moment; du 
reste, ce vêtement se fait droit fil, ouvert sur le côté 
ou sur les épaule*, ouvenures que l'on ferme par des 
boutons : on met en dedans nn petit col avec man- 
ches pareilles ; les pantalons sont toujours aussi 
courts, ceux des petites filles doivent être plus longs ; 
pour chapeau, je vous conseille un chappou de paille 
orné de velours foncé. Vous pourez facilement con- 
server vos bandeaux bonffant«, si vous avez l'ha- 
hrtnde de cette coiffure, car elle a toujours autant de 
suocèi. 






De notre Lorraine bien^aimée. — Je ne saurais 
pxprin:er à mes jeunes et jolies amies combien leur 
demande me parafe flatteuse, mais je ne pois em- 
ployer le Journal à un tel usage : une planche d'ou- 
vrages me parait plus utile pour tontes nos abonnées. 



Poiodou. »- Je n*fti pas encore ea le temps de lire 
Toe articles; la pièce dont tous me parlez est une 
bonne leçon pour les pères , mais non pour les filles. 
A bientôt, je l'espère, pour Toof eoToyeion joli dessin 
de bonnet. 



Jdoscou — One lettre à l'adresse de madame An- 
toinette Schallowitx est partie de Paris le 15 ami \SS3. 



SûttUK. — tie Biaatcftet qui oaase Totre cmrle ■• 
troQTo dans la petite édition, réduit an dixième : quanC 
aux entre-deux et à la garniture, le Journai en fournit 
assez pour tous embarrasser. 



A l'aimable guidé dé la jnutetst. — Liies notre 
réponse à i*épi(;raphe Sous Pcnil TigUant d'une mère» 
et Tenillex prendre pour vous la fin. 
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RÉPONSES. 

TouU kttn nouf parvenant après le 15 du moù, ne peut reewoir de réponte le moi$ iUWfHU. 



"^ Château des Quatre- Sowritr*^ On.pOile «leorej^ 
tant être ridioale, des éehaip«»«u>''caaaeiBirt,. aaU 
otpsndant on en Toit très-pen. Bèi que Ywfmeë me' 
le permettra, jb longerai an patron de la chemisa de 
nnit. Bien des roneretments poar totre bienveillante 
appréciation de mes efforts, je tâcherai de la ju- 
tiiler, an moins par mon xèle. 



Uia» mk on n ée » ^ d o ute mm. — Jft*rait Iwmeusa^ 

KUTeir ebToyB^iaaotre ftilSe aboaaée^ss 4«ttree-eè 
cnsseu' demaûdMa ; les «ttribata^a souMerce iuf 
GonTtHkAront, ^elMespère. 



Mareoug, — Voilà les lettres ; qnant anx gamituies, 
la planche de ce mois, n* 5, tous en porte une en 
broderie anglaiie et plumetls; Toas trouvères parmi 
celles déjA reçues un dessin pouvant servir pour t^e 
d'ordller, sinon il en Tiendra d'auties , gardes-vous 
d*en douter. 

A «us AriéqeùUê du wMniagntt. — La réponse à 
votre demande se trouve à la fin de la oorrespondance 
du mois A» février, ce qui me dispense; snadttne, de 
Tons la donner ici* 



18 jtxin. 

f tSke^-mèiiè «mi ^feat-eUe se pemettte T CellM qn* 
^sa^«ère>«thÉDrise..«êCais arrivons à Yeuenikl : une 
petite villageoise qui va à Viohy se reposer des U» 
tigoes des champs peut emporter pour toilette de 
concerts ou même ne bals, une robe de tarlatane on 
d*organdi blanc et rose; cette robe aun trois volante 
à dispoeltion trèe-aimptos, une large bande surmontée 
d'une quantité de petites raiei. diminuant à chaque 
volant de largear et de, quantité . ce genre est répété 
«ui tovies tes eeilledN,.Vea«ièHllre fue^le fond est 
t<«4ourMblaflp ; eesBiit«enlWMit leraJeaqui chan- 
gMit de BuaMe ;Mft<mflia ujntf«oitttte««nposée de 

flMts »MHdmes!^*iMq<wnotefa*ell>wêi»i on bien 
onexoIAirem xtdMu Wlsn— cfosee. 



Auat i^iedt de Marie en terminant ton beau moit. 
— Votre épigraphe et le début de votre lettre me 
prouvent que nous nous entendons si bien ; pourquoi 
faut-il que je satisfasse si peu à vos demandes , maiS' 
Je ne sais quel genre de fichu vous désires 7 — Quant 
au nom de Maria, il a paru eu mai. 

A mademoUelle" £. It — Je socgerai i vos bou- 
quets an crochet dès que Je trouverai an^ petite place ;. 
ne pourriec-Toos en arranger un avec les dessins 
qui eut paru au commencement de l'année T 

Sarregueminee, — Le mois demier'tous a donnée 
les lettres D K, celui d'août vous portera la térie des 
autres ; ce sont deaintécéts qoe«ous payerons avec re- 
couDaiisance à une abonnée de qninse ans, qui n'a 
dans tout ce temps fkit que trois demandes. 

VUlùrs. — Je vous renvoie 'vos excuses, car il n'y 
en a point à faire; je garde vos compttmants» et 40 
TOUS enverai vos iaitialM le bum» prochain. 

A VainuMe gwde de la jeunesse. — Je voudrais 
pouvoir vous dire que vous trouvères votre col gni- 
pwe dans la planche d'aotit , mais Je ne sais encore 
si ce sera possible ; merci pour la part que vous me 
donnes dans ce qui doit vous procurer une satisfaction 
de cœur. 

Par un beau eoleil de mai, — Adoptes une robe de 
mousseline avec sept ou neuf plis , le corsage froncé, 
garni de bandes festonnées , ou orné d'une simple 
broderie; vous trouvères ces dernières parmi les gar- 
nitures qui ont paru depuis le comqiencement de 
l'année; si elles vous semblent trop compliquées, 
choisisses alors le dessin des manches bretonnes du 
mois de mars, ce sera Joli et vite fait. Je souhaite à 
vos quiuze printemps beaucoup <|e succ^ et force 
oouronnes. ______^_^ 

A la petite vUleigeoite. — Soyes,'' dites-vous, ma 
mère pour la raison et ma tœur par le ecsw; pour- 
quoi pas votre roùre«uwiparle cœur? croyez-moi, 
vous n'en 'Oeries que: Qieox* aimée. — Votre sur ma 
parole avait un air de virilité qui m'a trompée , mes 
inquiétudes pour les lièvres étaient mal fondées , soit ; 
mais dois-je être fort rassurée A l'endroit des petits 
poulets que vous soignez si bien ? J'accepte toutes 
les recettes que vous m'offrez , elles me prouveront 
qne... vous avez un aussi bon livre de cuisine que 
vous avez de bonnes dents. — Quelles danses une jeune 



Aetit. — - Je regrette Ttvemept de ne pouvoir vona 
envoyer aujourd'hui ce que vous me demandes , mais 
les blondes sont bien difficiles i blanchir: les per^ 
sonnes qui en font leur métier ne réussissent vea 
tocyours; je ne sais si en Espagne vous êtes pioa 
heureuses. J*espère pouvoir, le mois proohain, vous 
envoyer un de nos procédés. 



■Perpi§tum. <^ Un patron de camisole exigeant 
beaaosvp de^ place. Je le donnerai à la première 
planche double qui paraîtra. 

A ma mysférieiise amie. — Après avoir déehiffM 
votre lettre couleur de rOse, Je vous croyais soreiéfie, 
tant vous étiez près de la vérité; mais votre réclama- 
tion aur seiet du mot de l'énigme de décembre 1881^ 
ne laisse des doutes, ce mot est Tu. — Voua aurez 
en septembre la passe du bonnet au lacet. — Ap- 
prendre à lire l'anglais sans maître, par là néfhodt 
Robertson, est chos^ facile si vous savez étudier. 

PoUiers. — ' Les vers ^e^M.* Th. T.'WlitHgrtAMs 
et fisciles , mais les dernières strophes ne permettaient 
pas de leur donner, plzoe dans le Jonnal. 

De ma salU d^étude. — Votre veine jMétIqiie est 
née, dites-vous, à la lecture du Jouimàt des iktÊW^ 
selles^ "et vous me demandez voif avis sur vos vers à 
Marie : vous aves sans doute lu VArt poétique, re* 
Usez-le et vous en appliquez, non pas les preinlen 
vers, maie oelol-ci ; 

' Vingt fois sur le iteltier xenettez vtitra ouvrage. 

VoUe pièce. à Marie aurait teaoia d'être poUstét et 
fsepo/ttsee. 

De ma chambre de jeune fille. —"Je suis tout aft» 
tvislëe de voi sombras pneeefttiments dans mn pareil 
moment; oui, je prierai pour vous, et J'espère que 
l'avenir sera plus riant que vous ne le supposez. — 
Bien dans cette saison n'est plus Joli pour toilette do 
mariée qu'une robe dIK mousseline richement brodée; 
cette robe doit avoir trois on cinq volants; au-dessus 
de chaque volant mettre un bouillonné, dan» le- 
quel on paase nu ruban de satin blanc ; Inutile de 
dire que le corssge doit être en rapport; votre voile 
sera en tulle illusion. Ce costume est d'une sha|^lieité 
de bon gofit. Si, au contraire, vous voulez faire du 
luxe, ce qui vous sera facile, A œ qu'il paraît, ayea 
une robe oe magnifique taffetas, dont la jupe sers re- 
couverte par deux gigantesques volants en point d'An- 
gleterre^ surmontés d'une petite ruche, ou en rnbatty 
ou en étoffe déchiquetée; le corsage, les manches, lee 
basques auront aussi une angletacre de la hauteur 
de tro4s daigM; le voile atca aeaortiaauz valante; il 
pourrait aussi bien être en tulle illusion. — Pour 
composer une corbeille il faut beaucoup de cho- 
ses, et il en (hut très-peu si l'on est xaisoiinable, 
ce qui est bien facile, si Ton a l'eqkrit de faire 
de toutes ces futilités le cas qu'elles méritent — 
Voici les objc^U que l'ju vus^dana une corbeille, 
destinée A une Jeune fille de ma connaissance : na 



ehâle d9 Tlade loog^ on orâpe da Chine, un ohAtè ds 
dentelle nehe, denz Toiles, un bUnc et vn [noir, tine 
garniture de robe en dentelle noire, pouvant serrir pour 
nn mantelet, trois robes, «ne de velonrB, une en belle 
étoflb foncée, et une entre trèt-daire, denz beanz mou- 
choira, nn èrentail et on liTredeonesse l.*.~Ne »eh ant 
pas qui tous euTole Totre Journal plié en quatre, Je 
ne pnia remédier à eelto ^normiUé. Vois nons oon- 
MilMS, pour éviter 4 nof abonnées la dépense des een* 



tines que leur coûtent les mandats de poste, de di- 
ninner le ptiz du Jooxnal de 1: fir. à tontes celles qnl 
nous enTérraient leur abonnement directement. Bn 
Térité, mademoiselle, je ne sais pourquoi tous montiea 
si peu de eo&t à TOQS.appeler madame, car tous aTes 
toni ce qiriLiant pont mire une ezoellente ménagère, 
et je compte sur la bonne amitié que tous m'oflfkes 
pour m'enToyer bientôt de préoieases recettes d'éco- 
nomie dQmeatiqoe. 



A^I& «^ Jioug comptions douier avec ce Numéro une tapisserie coloriée^ mais un acci- 
dent imprévu nous force à la remettre au raoisée juiilet. 

ffBIX DE lA UVBAiaC»! SÉPARÉE : 

Sans musiqae ni tapisserie ^ • • • 1 fir, ^ c. 

, .Avec jmisique ou tapisserie,. I 50 

AVIS. ^^' Toutes les detnandes de changemerUs qui wmr parmennent après («38, nejMUVOil 

ekvoir effet pour le mois suivant* 

« * 

Les letires non affranchies sont rigoureusement refusées. 
Nos Abonnées de Paris sont pfévenues que» si elias veulent se faire adresser leur exemplaire 
dans les départements, elles doivent préalablement acquitter dans les bureaux du Journal les 
droits de poste, à raison de 25 cent, par numéro. 

ANNONCES. 



I. JSÂYâVJ) eC O.'X, boulevard des ItaUens, enlrs ks ruesBiekeUeu et Favart. 

MVSIQCB DE DAKSK DE J. SlHAUSS, BB VlSimB. — TYOVVBLtB ÉDITION (1853). 



Xe Kei des dféles, quadrille». • .«••••» 4 50 

Le-Bonbomme Jadis, quadrille.. 4 00 

Pbiliberte, vi^.. .#••.«•••••••••••. • -5 

Les Soirées espagnoles. ^ 



Le Bal du Sénat, p6Uta. ••..•• 
Le Rendez-vous parisien, polka. 
La Polka des Timbaliers. • 



250 

200 
200 



MORCEAUX BE PIANO. 



j. Akhbr. Lucie de Lammermoor. . • • . 7 50 
6. A. OsBORNE. La Fée de la Vallée 

(Valse) 700 

— Xes Cloches du soir 

(Nocturne) 6 

H"* N. NiGOLO. Jadis (Mélodie originale) . 

Van Grisdoef. Galop triomphal •••;•• 6 

ROMANCES. 



E. Reter. Lucrezia Borgia .•... 

— ' Lucie • .••*. -0 

BuRGMULLER. Le Brlndlsl (Valse) 6 

— Gille ravisseur. ••.«••••• 5 
Lbcarfentier. Lucie 5 

«- Petit enfknt • * * • . 5 



E.RBTBR. Aun berceau 2 00 

-> Rédemption..^. .••.»••••.. 2 50 

J« • B. Veeerun* Le Printemps*. 2 50 

— La Tante Marguerite. 2 50 

|4P^^ — Nocturne oriental. .,• 2 50 

Lhciluer* Le Choix d'une femme. . .• 2 50 

— Le Cachemire bleu 2 00 



G. ViRET. Les Chants du soir.» . ^ 3 

— Rêverie.. •••••• »•• 3* 

DuPREZ. lîglantine • 2 50 

E. Delisle. Le Livre du cœur 2 50 

BuRGMULLER. Sur toi je veille ; 2 50 

— Sauvez nos frères 3 

^ Doux souvenirs ••. 3 



UB UnrBJS.BBS AOOUHBJI 

(MED — PATEIE — VAMILtE.) 

Histoire , voyages, eontes , nouvelles, fables , légendes, etc., par M*« J. J. Pouqnaau de Postf, 
avec la eollaboration des rédacteurs du Journal des Demoiselles. Illustrations dessinéof 
par MM. Deveria, Léopold Levert, etc., gravées par Lacoste, Baudoin, etc. Un fort 
Toiome grand In-O* de-400 pages, orné .de 400 gravures. Prix : 8 fr., au bureau du Jour- 
nal des DemoiseUes, n« 1, bonlevard des ItaUens, et i)r. par la posla. 




21" Année. — S* Série. 
N* s.— fAoïrr. 

LBt iB«HII8IIBlir« FiBTENt DD i" JinVIEH ET lE FOHT POUX L'iKHéE CHtlÎR: 
PARIS 10 FH. — DfiPARTEUENTS 13 TH. 



Tarqale . 17 Espagne et Portugal 17 

Payt fOUT IttqutU on lu pevt affranchir le Journal qut jutqu'à la frontUre froaçaitt, 
Ingleleire, Aliemagae, Pruue, Ruuie, Ilalia [Toic de terre) et Sardaigne. li (t. 




BÊPONSES. 

Toute lettre nous parvenant après U 13 du mois, ne peut recevoir de réponse le moU suivani. 



La Chaiiê^Dieu. — Le jonnial doit éti« le néme 
l»oiir toutes te« abonaées, il ne ii»m ect pM posobU 
d'envoyer à Tune ce que noue tn'wfrojnnt pas à 
Tauire; lout ce qae nous pouvons faire, c'est de 
«ompOTer noR plancbes en noas conformant, autant 
que faire se peut, aux demandes qu'où veut bien Dons 
adresser. 



Meit. — Vous aTezfait, monsieur, de bonnet étndes 
litiérv*«s» vos «ers «o stmi ia prauve, «t «e^ndaot 
ToiM B'a»ei pa94éÉaigné de lire tissi$àmemt}mJourmat 
des Ihmmtellu : ss tous aHez la la petite c«ffrespa»- 
dancede la^coiKHivre» iwn auries^u q«e, poiic b« 
pas iMHrter de» paiëtec Baittieocans, et li non boa est 
grand de jeux. 

Qitiprênnent pour géufe une ardeur de rîmcr, 
nous U0U9 somm»)s imposé la loi de ne publier qne 
des Ters ayant déjà été imprimes : et si vous savies ce 
que nous vous évitons par celte mesure, vous nous en 
teriex reconuaissant; ne prenez pas ctXn. pour Tons, 
monsieur, car 

Vos yen ont des beautés que n'ont point lous c«* autres. 

J'en citerai pour prouve la dernière strophe de votre 
"^uil d'orage : 

Mais toujours an milieu des plus wkatLrcs tcinpéles, 
Il reste au mallieurcux un espoir etorncl. 
lorsque la froide main s'abaisse sur nos tîntes, 
mort! m uous ouvres le ciel. 

Je garderai certainement toute la p èce comme nn 
hommage dont je suis toute flitté^ et reconnaissante. 

Château d». Richeliourg. — J'espère pouvoir vont 
envoyer bientôt ce qne vuus désirez. 

DtiuB amtVs inséparables, etc. Nûfre modestie nous 
ePé fiche de vuHre la fin de l'e/igniphe. — Je suis dé- 
solée oc n'être point ce votre avts quant à l'écusson : 
il est fort joli, je ne pourrais rien vous envoyer qui 
fût aussi eu rapport avec le de&^iu du mouchoir, et 
vous »avez que celte harmonie est tiès^essentielle ; ai 
vous avez en mon goiît la coulÎBnce que vous semblés 
n*accord.-r, vous broderez l'un et l'an ire hardimenl. 

Le mois de septembre vous donnent nn jupon qni, 
je l'espère, vous dédommagera de ce que je ne vtux 
pas vous enifoyer. Une robe de mousseline pour toi- 
Jeiiede mariée doit se faire avec, trois ou cinq volants; 
s'ils ne sjnt pas brodés, ou métira au bord ou uo« 
petite valencienne, ou un rubau de satin passé dans 
l'ourlet ; le corsage sera froneé, montant, mais ouvtrt 
sur te devant, l'ampleur sera fixée >ur une ceintare 
autour de laquelle on meitra une haute garniture fer- 
mant basque; sur le devand dis cofssge et ao bas des 
manche*, il y aura aussi une garniture surmoutée alors 
d'un petit bouillonflé; toutes ces garnitures, anrout 
cummd les volants, ou une va'encieune, ou un ruban 
passé dans rourlei; le roiie doit ôire en tulle illusion. 

lit connaissance, — A quoi- sert mon obligeance, 
diles-vous: à me procurer une autre occavion do vcus 
être agréable ; par malheur, malgré tout mon bon vou- 
loir, elle m'culiappe aujourd'hm; je n'ai pu encore 
me procurer la recette pour les coutiiur'.-s de Bar ; ar- 
riverais-je à temps Iç mois prochain? non sans doute, 
ce sera donc pourl'nnnée prochaine. Vous allez vous 
iropniientRr, je le crains, car, si j'en crois l'impresiion 
que j'ai reçue de votre lettre, vous n'uvea pas eneore 
pu recoDiiaitre par vous-même celta vérité : Tout 
vient à point i qui sait attendre. Pour votre caraco, 
je l'aimerais mieux sans nœuds, je le la sseraia lâche 
et ouvert sv un joli gdet^ eu sur une belle cheaii« 
sette. 

, Sotfs le beau ciel de l'Italie. 

ïjc Sénat mil aux voix celle aiïsirc importante, 
Vi le tuHMit fui mis à la sauce piquautc. 

ici, je n'ai pas à consulter les lainières d'une grave 



18 juillet. 

f*"**^^**'*^ «r moi seule que vous faites peser 
iftnspoHafiiritè4e4»nx sentences & prononcer. 

vous ram jeune amie de quinze ans, vous routeM 
Oafayer les rues avec ros jupes; votre sœur, âgée de 
treize ans et demi (n'oublions pas la demie), désire 
étaler A ses doigts, tont une boutique de bijouterie, et 
madame votre mère condamnant ces deux exagéra- 
tions, yoQS voulez qne je prononce entre elle est vous. 

Voici mon arrit : 

CensîdéMiit qt» l'eolaetieB de H voi» p^A'qae doit 
^ ^\T^^ l'««IM Iscale^ et n'eii n««enient du 
^^ rS ■*■»»>*■» *i lovmmi^s O^nAtlles ; 

lx)n9iééraM qin Tige où IirMlnre apMVte chaque 
jaw un aomnau Urne h nete iieai^ wm» n'avons 
JM lieaoi» 4%n édst dEmm pimt; 

Que la prudence conseille de réserver ces ornements 
factices pour un temps qui ne viendra, hélas 1 due 
trovitot; , 

Arrête : La sœitr aînée cachera moins ses pieds, la 
piarienne montrera moins ses mains. 

En ce qui concerne la longueur des rohes : la pre- 
mière devra laisser voii' le bout et le talon de sa chaus- 
sure. 

En ce qui concerne les bagues : la seconde ne dis- 
simuIcraK pas aqus l'or et les pierres précieuses les 
reeee de ses deifts effilés ; et comme elle est Italienne, 
e.le se fera cette application un peu détournée, 11 est 
vrai, de la réponse de Cornélie, la mèro des Grecques : 
et dira non pas en monUant, mais en laissant voir ses 
jolis doiKts et sa jeune figure : Voilà mes bijoux et 
mes ornements. 



Melun. — Si vous employez de la cire de bonne 

Îualité, vous réussirez comme j'ai réussi moi-même, 
e me propose, cependanf, d'essayer avec de la cire 
ordinaire, et si elle ne se dissout pas, je consulterai 
quelque savent eMmitte poer avoir eu. dSatelf«uit pÊVM 
puissant. Quant à la musique pour violon, veuilies 
prendre pour vous une pariie de ma réponse à la 
Chaise- Oietu 



.^1» domss MmMmr àf ma màm, — Oui, mademoi- 
sel.e, je serais heureuse de remplacer votre mère que 
vous avez perdue si tôt, mais ma bonne volonté ne 
suffira pas; je ne puis, comme l'eût fait cette bonne 
mère, être toujoors auprès de lous, vans étlairant de 
son expérience, vons consolant dans ces mille don- 
leers dent tonte vie est pleine. Voœ aimez l'esprit 
q«i sens goide 4aaela rédaction dn Jeursal ; dès lora 
vous connaissez la vraie source des consolations ; recou- 
res hm r mt â aUe. Veére vie deit 4ia« ««a vie de 
l»benr, vous êtes forcée de faire servir vos talekts k 
gafMt le pain de eka^aa |o«r, ae «us ta. plaignez 
pas, il est bien plus savoureux quaud on l'obtieci 
ainsi : et d'ailleure, ne savons-nous pas, nous, chré- 
tiennnes, quelle que soit Lotre position, que c'est la 
volonté de Dieu qui nous y a appelées? cela doit suf- 
fire pour nous résigner à notre lot. Comme toilette, Je 
vous conseille : dans cette saison, une robe de barége 
de couleur ml-claire avec trois volants, corsage mon- 
tant, chapeau de paille, velours orné de rubau blanc 
•ait. ue velonrs noir; pour l'hiver, des costumes noir.-», 
mais pour l'niver seulement. 



Wanert. — Vous voulez, mademoiselfe, un peu de 
politique en place de musique. Celte demande, je l'a- 
voue, m'a un peu embarrassée, car je n'entends rien 
à la pohtiqae, el aaea clièeea collaboralfrices n'y eitten- 
deot pas davantage ; j'ai im msteot peosé à nous ad- 
joindre quel'^ne rédacteur de grandes feuilles quoti» 
diennes, mais, nouvel embarras, quelle politique vous 
p'airatt? Dans l'incertitude, permettez donc au Journal 
4e rester dans le statu quo. J'espère, mademoiselle, 
que non refus ne sera pas entre nous un easus belli, 
et fjue ma résolution de ne pas entrer dans denouveUea 



muKf a* toxw awAiiara ui à franchir la Prmli, jù k 
lUra uoe iDCunion inr les terres de no« voisins. 



Quel bonheur d^t T(Vûir Ut. champ». — Apr&t avoir 
seué bien cord<abIeinent cca naius «miaa, que Toas 
ne tendez»' je répondii de tuile i vos quesuoos : L'or- 
fraodi, la grensdiDa; la gaaa de soie- «t Im b»rrgii, voilà 
4ts étotTvs qui toaies peuvent convenir pour un dioer 
dtt campagne; les volants sont aveo ou sans d:sposi- 
tion^ le cor«ega de cea robes peut, si l'on veut, na 
pas se décolleter, maia il doit s ouvrir devant jusqu'à 
la ceintore, ouvertore qui sera fixée par un nœud de 
aAaoi, dsa nmtàÊ pareiiasak tHMiveroul sor les man- 
ehes f agcdaa, ou wcsonpieraa. Locsqu'oa est hcan^» 
la rose, et lorsqu'on est blonda^» le bleu. Un petit garçon 
de onxe ans s'babtlle, l*âtè, avec dea éioifes de couul ; 
il y eir a de toetea Isa eovlcnrs. et U ait fort joU de 
fiiiia le g^t, laicata et le panlalan pareila» 

Prés de aiet èeaiup peiUt ^asignoh, — La moodioir 
aaAeaià coaunaa vaaa le dites seout d'una finesse de 
dessin exquise : voulant vous seconder dans ce joli 
ouvrage, je vsis^vous envoyer vos tuitiales aftsorties à 
FécQssoD. Le point de «able et le point d'armes ne 
sont qu'un môma point; le foston feuille de porsil se 
fait conima tons les autre», leiilemcnt, ses ondulations 
sont encore plus prouoacéfs que celtes du feston 
feuille de rose; le» œillets chinois- doivent âtro faits 
comme tous' les œillets, ses confrères, ovec cette diffé- 
rence qu'ils sont beeoooup plus gros d'un côié que de 
l'autre. Commencez-vous, charmante enfant^ à com- 
prendre an peu mieux cet hébreu ? 



Sfittphrani apùM uh^m cbèrft wtontagnn dt la Loirt.— 

Essayez de laver vos dentelles dans de l'eau de foin, 
i^ela m'a réussi très-souvent. A bientdt pour vos deux 
autrca demandes ; ma réponse vous prouve que !*)&- 
dresse de votre lettre était bioo mise. 



Qtntilly. — > Eirmsez mon ioinleTtigencv, mais je ne 
puis compfMidre, par le nom de voite carssge, quelle 
est la foame qaa vooa désirez; vaules^vous parier des 
corsages dont l'échancrurc est carrée? ou bien dea 
corsagm k gerbes qui sont ouverts jusqu'à la ceinture, 
et qoi se font beanooop celte année f 



Bordeavoe. — Mea deux E. £. vous «ontrarienti 
ditea-Toos, vous v ouïes «avoir ce qu'ils cachent: ai 
c'étaient Kl première et la dernière lettre de mmm 
nom, si je m'appelais Enigme, si, comme le sphinx, 
je devais mettre fin à mou existence [quand vous 
m'auriez découverte? 

0èaqnia j'aB."ai pn tranvar la Hvaa q«e voua dâsvec, 
ona seconde zépaoaa «ona en inatroirsu 



Ikv ani aia» prié-^Dieu. —Lea baa d fl a na aoat piéfi»- 
rab!es an boucles, qui se portent trè«-pea aujour- 
d'hui. La coitfure Valois va, il est v/ai, trèfbien à 
ccrtAînes fig;ires, mai?, d'après ce que vous me dites 
de la vôtre, je ne vous conseille pas cette coliTure ; 
d'ailleurs, pour serlir, je la trouve peu convenable. 
Adoptée lea bandeaux buttlTanU: les nattes sar les 
bandeaux se portent aussi, maia il fsutatoir beaocoop 
de rbeveux.' La planche de juin, u* 73, vous donne la 
forme des guimpes gilet; les bioehettcs sont parfois 
remplacées par dea uoeada de mbaa. Ponr les taeHes 
de T0U8«eQr, employez de i'eao aaeaquelqnel gouSos 
de vinaigre, lavez-vous le soir ea voav couchant, et na 
vuns essuyés pas ; je pourrais vous citer mille autres 
choses qui n*aor»ieirt d'avantage qae d'être plua dif* 
fiotiaa à faire, et ptarn chùrea àaabetec. larcçaia oa que 
voua m'oOhsz. maia à la eanditioa do voua la readv^ 



A mon tecrétairf^ ^— Je n'ai pB« encore le aatalonii* 
de ottvrsges de mwaitamea ïuaat DalBfiBy»»Br(faier ; si, 
comme je le croit, il est tiop volnibineux pour tctiovec 
place sur la couvertur»*, une seconda réponse voua en 
avertira. Toire lettre éiait bien adressée. Four voue 
expliquer ce qui vous a paru étrange dana la numéro 
de jutllei, il faudrait entrer dans tons lea dé;aila de 
l'administration d'un Journal. 



A, M, Ed. B. — Veuillez prendre pour vous nne 
et la meilleure partie de notre réponsa à un jeune pcëie 
de Metz. 

De ma solitude. -^ Le mois prochain vous apportera 
sinon tout, au moins nue partie de ce que vous dé- 
sires. Je sois bien heureuse de penser que le Jonrnal. 
vona procure quelque distraeiMm dsma la triste situa- 
tion Ott voua êtes deiHus quinaamois. 



Remplie dé tediicitudie, eie. Baignes m'épargoer le 
seste. — Hélas ! il «st trop tard, ei j'ai le regret de 
voua dire que toutes nos tapiaearies étant aboiaiea 
pour cette année, nous ne pouvons rien y changer : 
pris note pour l'année prucnaiue. 11 n'est pas néces- 
saire de poser do galon sur le bord de i'étole, la deu- 
hlure de soie n'en ezi;;e pas ; que maUaa à la plana de 
ostia cvaix ? je ne sais, puisque dans toua lea destins 
d'élole elle existe ; seulement, t-lle est plus ou moina 
élégante, libre à vous de la modiller avec cagodt dont 
votre letuo ne me permet paa de douter. 



Dans tnon cabinet d'art. — La mois de septembre 
donnera ce que voua dédirez A nous continuerons; it 
il sembla que noua ayons prnsssnii le retoor de l'enfani 
prodigne, car dé^i uoos avions tua le veau gras. 
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RÉPONSES. 

tw^ lettre noui parvenaru aprh k 1» du mw, ne peul rtcitoir de r^onte U mois iwivani. 



Uouliert, — Merci, chamante amiei pour toat e« 
qoa Totre lettre renferme de gracieux et d'enconra* 
geaol pour moi. — Je luia bien contente qtie notre 
dernière motiqne toqi ait pla etjfe Tais m*oeooper des 
morceaoz à quatre maint que Yoas bous demandex. 
Quant an dessin pour aabe, je toos resTeml dds qoe 
U place se préseatera ; maia comme II la &at asses 
grande, nooe serons obligées d'attendre no gmd for- 
mat. Pent-étre le dearfn de nappe d*aatel de ce mois, 
remplira- Ml Totre bat. A bientôt les initiales. 



E, F, — • Mais certainement, ma jeone amie, je tous 
l'accorde celU petite part qae tous me demandez de 
mon amitié. ^ J'ai dé^k envoyé an on deux dessins 
de ce genre, mais paisqa'ils ne Tons ont pas conTono, 
je m'emprer se d'expliquer votre demande à M. Giilet, 
notre habile dessinateur, et je ne doute pas qu'il ne 
Tons contente. J'espère aussi tous envoyer prochai- 
nement ce que tous demandes poar la musique. 



Vogogna.-^ Permettez-moi, madame, de ne pas 
accepter ce reproche entièrement. 

En examinant plus attentivement nos planches vous 
auriez vu que nos dessins sont très-mélaogés de bro- 
deries anglaises; nous mettons plus de plumetis 
qu'autrefois, cela est vrai, mais ainsi le veut la mode. 
Nous cherchons toujours à avoir des dessins aussi nou- 
veaux que jolis et faciles, afin que celles de nos abon- 
nées qui n'ont point la pratique de cette broderie, 
puissent s'y faire sans trop de difficultés; et puis 
TOUS avez dû remarquer que ces deux broderies sont 
souvent mélangées, parfois même nous disons que les 
dessins peuvent se faire des deux manières. 



From my tweei home, regreiimgan absent friend. 
Votre lettre gracieuse mentait une réponse plus 
prompte, mais l'espace m'a manqué; j'ai pris note des 
lettres et votre dentelle au crochet ne se fera pas at- 
tendre. Pour monter un sachet, il faut couper une 
doublure de la grandeur du sachet et même un peu 
plus grande, afin qu'une fois piquée elle ne se trouve 
pas trop petite ; ensuite on la coud au sachet par un 
point de surjet que l'on cache, «oit par un ruban, 
soit par un cordon, enfin un embellissement complè- 
tement de fantaisie. 



Hf mon village, — Je ne mérite pas assurément toat 
ce qu'il y a dans votre lettre de bienveillsnt et de flat- 
teur pour moi ; j'ai éprouvé un véritable plsisir k 
être auprès de nos collaboratrices l'interprète de cee 



18 août. 

paroles sympathiques qui sont notre plue préeieaz e«- 
conragement. Vous voyez que notre amie I. J. ne noue 
oublie pas, comme vous semblie» le enindiv. 

Vous receTres en oetobre des coiObrra de rpluaiean 
geofw pour la m^son. — Nesw avoua dé|à donné 
une pale fi y a bien ]M de tempe; la MpfÉ d'autel 
voua arrive aafovd'kof, je mis Keareuae d'avoir 
préw ce désir. Un palelat da isap ne peot subir 
qu'une seule tfanaformatieii» oPisl d'en Ikica «n cor* 
sage qui peut se mettre l'hiver avec toutes les jupes ; 
il se fait on ouvert sur un gilet, on fermé par des 
boutons et orné de brandebourg, galons, cto. 

Les lettres vous arriveront en novembre. — Let 
Toilettes en application se portent trèe-peo. ' ' 



Une de MonireuU. — Vous trouverez au n* 86 de la 
planche de juin, le dessin de mooohoir que toos de- 
mandez ; quant au col, toujours pour application imi- 
tant le point d'Angleterre, je croie pouvoir tous le 
promettre. 



Batiid. — Mil'e regrets de ne pouvoir aujourd'hui 
vous dire comment se fait le point de plume; mais 
tenant à vous donner cette espttcatlo& daire et pré- 
cise, je.dois me résigner à attendre le mois prochain; 
ces réponses sont forcément si laconiques, que je 
craindrais de ne pas me faire comprendre aussi bien 
qae je le désire. 



Ouîchy. — Même réponse. 



Encore à mon eeerétaWe, — Il nous lerait difficile, 
madame, de vous envoyer ce que vous nous demandez ; 
puisque vous possédez plusieurs ouvrages de msdame 
Eugénie Foa , prenez le nom du libnire-édlleur qui 
doit être inscrit sur la page de titre, et en vous adres- 
sant A lui , il vous enverra les catalogues que vont 
pourriez désirer. 



De ma terrasse de Sehewring, — Vous devez beau- 
coup m'en vouloir, ma petite artiste ; il y a trois mois 
que j'aurais dû vous répondre ; mais ne m'en voules 
pas, csr je pensais à vous. Vous désiriez des modèles 
d'aquarelle et aujourd'hui je vous envoie un bouquet 
de fleurs qui, je l'espère, vous conviendra. — 11 est 
d'ane exécution facile, pour être copié & l'aquarelle, et 
TOUS pourrez le mettre dens votre album ou le faire 
encadrer. — Vous demandes aussi des paysages... 
nous verrons à vous contenter. 
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i 



Vn ami de la vérité dans l'histoire. — Je passe con- 
damnaiion, monsieur : Marie Stuart n'&pas eu de HUe, 
mais permettez-moi de tous dire que tous combattes 
des roon'.iDS à Test; la note mise à la fin de notre ar- 
ticle Marguerite, de juillet dernier, tous dispensait, 
ee me semble, de ce déluge d'argumenU historiques, 
dont Je Be pois an reaU» ooe profiler ; seulement Totre 
lettre a parfois qoelque chose de si acerbe que je suit 
tentée d'imiter les écoliers qui ne consultent pas le 
dictionnaîTe, et de traduire votre Aumour par le mot 
fi«nçaia qui lui leascmble le plus.. 



Pour mùn frire chéri et him-aimé, — Mille regrets, 
amie, de ne pouToir ce mois-ci vous euToyer le dessin 
da gilet, mais Totre gracieuse et aimable lettre est 
arrivée lorsque la planche était déjà composée; le 
mois prochain pourra tous le porter, j'en sols aûre : 
me^ci pour tout ce que tous me dites, j'accepte votre 
baiser et tous renvoie le mien. Les Talenciennes dans 
le col du mois dernier, se mettent sur les raies for- 
mant losanges. 

Du petit rallon. — J'accepte Totye STApathie, et 
je TOUS fais mon compliment sur la manière dont tous 
deviner, les énigmes !... seulement, je tous dirai d'a- 
bord, à titre de renseignement, que mon petit nom ne 
te compose que de cinq lettres au lieu de six, comme 
TOUS le croyes; que tous aures, le mois prochain, un 
corsage à basque : et enfin, que la composition de la ' 
petite édition ne court aucun danger. Si veut veaks 
oien repasser les gravures et les planches des mois 
précédents, tous tous couTaincrec que nos patrons 
s'accordent avec les toilettes données dans la gravure. 

Ufif 42tonnée de teiaeans. «- A bientôt pour le boa- 
Hel ; les ouvrages en trfcotse font moins qu'autrefois, 
toili pourquoi nous n'en donnons pas aussi sourent 
que TOUS le voudries^ 

Château de la Vigie. — Ce dessin pour sao de nuit 
dit chemin de fer, ne peut se faire sur papier, ou du 
moins il serait fortehet ;anr eatiVTsv et avec lev four- 
nitures, ce dessin coûterait de 85 à £8 fr. Vous n'avez 
qu'à me dire si cela tous conTient, et dans ce eaa 
vous enverrez votre chiffre et vos armes. Madame Ma* 
rie Soudant ^empressera de vous €aire ce petit eu toi 
auquel elle ap^orlera tous ses soins, j'ai mille regrets 
de ne puuTcrir vous ftiire parvenir ce dessin sur l'une 
de nos planches ; mais vous seres de mon avis ai je 
vous dis que ce dessin est trop de fantaisie, pour qu'en 
faveur 4a cet ouvrage nous vritions nos abonaéèt de 
tout autre objet qui serait d'utilité générale. 

Avec mcn volant inachevé. — Prenez dans Tarticle 
Correspondance votre réponse sur la Berthe; si la 
forme qui se trouve sur la planche de ce mois ne vous 
convenait .pas, voyez celle du n* 19 du mois de fé- 
vrier. Lee festons de vos volants sont gigantesques, 
dites-TOQs ; eh bien, aue oeux des garniture!! delà Ber- 
the soient IHHpvts; les corsages de mousseline avec 
Berthe se font plat généralement. 

Au frais murmure de la fontaine. — Votre lettre est 
remplie de choses gracieuses et bieuTeiliantes, je ne 
pois TOUS en remercier qu'en tous disant %^ voM 
trooTeres l'écosaon et le nom sur la plftn^ et 90* 
Tambre. .^_______ 

Bine. — Pris note dea lettres. Une petite place vide 
nous permett^l, ^ l'e^jei i^ pouvoir Toas Ifs en.-' 
Toyer bientôt. 



F. AU Bet... — Les tricots ne sont pas générale- 
ment demsndés, mais cependant si 'l'occasion s'en 
présente, M" £. E. Fera trèi-henreuse de vous en 
envoyer un tel que tous le désirez*, si cette occasion 
ne se présentait pas, elle la chercherait. 

Wo^a, — Les eola eomme celwi que vo«t deman- 
dez, ont été déjà donnée; dierobes bieaf dans les 
planches déjà panes, et voua trouverez, j'en snia 
sûre. Nous avons ansai donné ploaieun deseins pour 
volants de robes, et nMucn doBnerons «Deoce. 



En face éCun délicieux houquet dé roses. — Ce qui 
à Paris donne au linge ce brillant oui fait votre envie, 
tient à l'eirploi du cylindre, du moins pour tout ce qui 
est gros linge, nappes, serviettes, etc. goantaox an- 
tres choses, cela vient, je crois, complètement du ta- 
lent de l'artiste. Les chemises de nuit se font en per- 
caline fine ; comme fantaisie, on en fait mainten«it en 
batiste d'Ecosse avec pois de conleor. Que l'on choi- 
sisse l'une ou l'autre de ces étoffes, il en faut toujooi» 
8 mètres. Gomme forme, le haut d*oue camisole peot 
Trén-h'-n serTîr. Votre désir, qoant aux analysée de 
pièces de théâtres, aTait été préTU ; o'eat vona dire qoe 
vous en recevrez bieniôt. 

De ma jolie petite charthre bleue. — La demande de 
la charmante habitante de cette jolie petite chambre a 
été accueillie comme elle devait l'éUe, et sera exaucée. 

Dans fespoir d'obtenir ce que je désire. -^ Cette épi- 
graphe est pleine d une confiance qui, je Teapère, ne 
sera point déçue. Nous STons déjà donné un bonnet 
de baptême dont le desaki ost trèt-joU.: il-(oan»it 
aussi bien convenir que celui que vous demandez. — 
M. Gillet va s'occuper de votre col de petite fille. 
Faitee auteur de votre mouchoir, ou un ourlet pi- 
qué fit formant un fes'op intérieur, ou bien un ourlet à 
jour tout droit. — Une robe de mariée sans vo- 
ianu Beat se fiaisato UfWw hIaM à jnpe bayadère, 
dont la di* position sera formée par des raies dimi- 
auuii de nombre et de grandeur en montant vers la 
ceinture ; le corsage aura un ornement assorti*, col et 
manches en dentelles de VenifO ; voile de tlïlle illu- 
sion ; cette toilette est aussi shaple ^500 voaa ponj« 
la désirer, et cependanC elle ne manqoena pas d éié- 
gasoe. La robe pour le lendemain da aavlage serait 
en dsmas ou en broderie de Chine, at^ec corfage & 
grandes basques, et cette baaqoe serait entourée 4 une 
guipure noire haute de 16 centimètres. A «rif, on 
n'a pas l'osace de doonet de oravale»p lefi i^ox por- 
tées sont en batiste unie. 

Une abonnée de quinxe ans. — Si J'avaii deux ta- 
pis de table à faire, l'un très-élégant et l'autre simple, 
je ferais le premier en drap de couleur assorti aa 
meub^ de l'appartement auquel il est destiné, et je la 
broderais aTOC des soutaches de soie d'une couleur 
tranchante, ou bien de plusieurs couleurs; il serait 
même de bon goût d'intercaler dans les dessins de 
aoutache, quelques bouquets de fleurs qui seraient 
brodés au passé, ou bien dea applications de velours. 
lié second, je le ferais au crochet, soit en laine, soit 
en ioalle -. ms ce dernier cas, le tspis aérait doublé 
piNr iMie ét«a^<de couleur vive. 



Du Bérry.*^ VofM 1« àuMn ll#«t de la r*- 
p^ak9 Peur mon frmvhéii. 



1 1 
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Pur MU Umpt Wwmtvm. — k MMtdl prar ht iot* 
tues; quant «a rette, que pats-ja tous diref Je 
fOM SToaeral que pose poDT«ir tous htea fépoiulre , 
il /aiiârait l'étre UVrA à des itadei tout & CUt ipécialei. 



uA Jfoiinc». — La penaée qui voua guida ne pon- 
tait fluinquer da tronrer on écno daoa moo conr ; je 
MU lia et Je oosprands oomaa vow, toot Isa deroin 
fol nooa aaot impoaéa par la ehariU, et je saraU très • 
aaanaaa de pouvoir foiu altier dana cetta {ùau^e tâ- 

£car qui donna aux pauTres, prâte à Dieu. Pour- 
ne voua aetViriex-Tous paa de la robe dont le 
I m trant» dana la planêha dn moia da aura, 
«* UT Si Je voua eogafa à pcandra ee daHia , e*e«t 
parée q«e Je ne panae paa poiiroir voaa en aarojec 
la BOUTeau auiai vite que j*en autaia le dé«ir. 



Qiàp if. — Tellà rieunoa. Qaant an 
en avooft deaoïé et Bona 



.cboh na 




Au préeieua touvemn âê Louiâe et di ta Undr9 

uêrt Il n' j a point obligation pour tous ^e eon- 

aarrer lea eonleura de la dernièM tapifaerie ; libre à 
Toua de lea renpiaoer par des couleurs ^ui Toua 
aembleront plus soUdea. Pourquoi tous plaindra de 
moire avarice uonr ce qui regarde les taolssBries ? 
Attendes que 1 année soit finie. Lea paotoofleien ta* 
piaserie ne se portent plus da tout. Notre gravure 
dTaqfMrd'bui tous répondra sur la question toilette 
da pethaa fiUair eiveoadoaaacn des Idées qa'il tous 
■sm facile de modifier.. L^ pagodea se portent tou- 
jours; sanlemeot acgouzd'bui oatte foroie partage son 
algae asee plusteur» autre» formée : permettea-mei de • 
■a pas 4(aa da vos afin, enr f aima lea pagedas. 

Une Keutirienne reeonnaUsante. — Noua lommea 
baoranif dapptendté par toui, obéré amie» que le but 
foa nons -noue propeaiena a éiér rempli, et que ce 
mnqueida fleura, a été reçu «rea le méine pIaist^ que 
avons eu. à TeuToyaç ; en retour facoepte vos 
baisera dé sœur et de fille^ poiaqu'il aat eonrenu 
j*ai pour voua aimer cœur de néie et cœur de 
à ma diapositioB. Le patron de la pèlerine i dent 
t qui ae trouva sar la 4)lanoha.do moiadvelsr est 
4i grandrar naturelle» e'i} ea était ajijrenant tom aa 
aBnevéte prérenne. 

Prié ié ma mère cJSm». — 11 aat Ibrt difficile de 
aonteater tout le monde et son père I ee qai le pranve, 
if est qjM contrairement à vous, biaa de aoa aboaaéet 
dMaaadeBt dsa oela très-grands. Je crois que la ooes- 
tiaa ae trouva tcaaehée par la variélé dat* grandears 
•Idée daasinS' Abis^ les coU-envvqréa aaaat eebii de 
ssaCambre, dlaiant tons dans les oonditioDs fue vont 
dfeiraa; dâ resie, les mois piocbaini voaf sa ofJTciront 
dTaatres. 



— YttiB demande est aussi naturelle 
que discrète, et le mois prochain vous portera les deux 
nema que vous, désires. 



Une constante et fidèle abonnée. — La lettre de votre 
aie étant- armée aprte le 1%, v'a pa seeeeoir an lé- 

ponsa qa'aajoard'lkui: Eépanaa que je voui pria de 

prendre aussi pour vous. 



Laoal. — Lea détails sur les la jattes ont été donnés 
an oonunencemeat de Tannée, veuilles donc les cour 
aidter, et chercher U votre première réponse. Le b>n- 
net et û robe de bjptèoie eeront composés d'un dea« 
aîB point da rose. 

Chdteam de Vellaneouri. — Je auta foroée de dire à 
la dicectriœ du JoufneU de la Qaieté^ qu'il me serait 
impoasibie de loi enrojer biantAl un desùa de prie- 
Dieu ; mais peut-être, dans les tapisseries que nous aU 
lona choisir,' pourrons-nous troufer quelques dessins 
qa*il serait facile d'arranger; sinon, M* Marie Sou- 
dant vous offre de vous faire &ire le dessin dont vous 
parlée dana le plus bref délai ; pour cela vous aures k 
nous envoyer vos instructions dans les plus petits dé- 
tails. Pour le moment receves mes regrets, et croyez, 
poac raTeniTi à l'amitié sincère de votre confrère. 



Qu'a est difficile d'oublier le posté quand TaMiitr 
se wtomtre si- sombre. — Mats Je vous dtrai , madame i 
qa'il eai bien diffieUa, pour nn a^jBt auasi délicat, de 
répondre sur une couvertura du journal; ay^z doae 
ebofianceenDieu eten ses mi'éricordes : deux présenta 
Booa ont été &its par la religion : l'otibll, qili parfois 
«Ibce iea taarsMnta passés, et l'espéranoe qui noue 
aaofae leBmanx (ntnxs. Appelés & votre aidd la raligtoa. 
Elle a dea consolakiona p;>ur toutes las pein^ , 09 
banme pour tous les miux, elle seule saura trouver 
laBMiyett de cicatriser les piaiea de votre cœur ! ! 1 Jlkl 
pria. Bote da.voademandss. ^ 



De mon èffrewitt d^KorUnsias. -^ Noua aviserons i 
eaaseavofer lee généreuses et Mconforteates laoettei 
que, Toaa bous demandai, r- Qnaot i votre autre da* 
BOMBde, e'estane que>>tioo à laquelle npui avions déji 
songé et bb bien prochain uunvéro vous portera notre 
Tépâaae. 

Tromx^Ue^ estocs nn vt^o^ Ton reste hngtempt f 
— Vous m'avouerex qu'il est fort difdciSe d« répondre 
I aae'qoeetion ainsi posée , et m'arouerez en même 
temps que e'estane éoigme bien plus inabordable que 
nos rébus pour lesquels vous vous montres si sévère. 
Bpurvatre demanda, je voaa leairoie à 1a réponse pré- 
céteita. 



wmx nr mjl iJnrBAiraii iepabei^ : . 

Sans musiqtie ni tapisserie • • • . • • • • • ^ ^* * 

Avec musique ou tapiwno-* •••.»• •.«••••#• •••• 1 Dr. 25 e. 

AYIS. — Toutes Im ^iMiu^ ê$ ehmÊgimtfùf qm mm porvietinml afr^ kl 99$, m peuvent 

at^ effet p9urk:mm9euiveaiit^ 

' Ln UCIm poA âlfciMhièt muI TîsonraosgDieftt te flM é oo ». 
Nos iAottttéei de Perte sont ptéretûfme que, «( eflèt Teulent se faire adresser toor eienplaire 
dus les départemeiitSi dilea dolveiii j^rialablenienf acquitter dans les bureaux du Journal les 
droits' de poste*, k liaison de 25 cent, par nusiêro. 



JOURNAL DES DEMOISELLES. 

rAuisMirr le l" ni cbiqub ho», a purm M 1" lunn. 



Ce Journal w eompoM de IS tErniiong de cbicune deux ftnillet, Imprlmêei inr deax colonne*. 

11 contient : 4 graTorea cnr acier, fl Albumi de maaiqae : lei rom«ncM tei plus jolie*, lei ((a»- 
drlllei lei plu brillanU, lee Tilseï les plut nouTCllet, les polkis, mazurkas et icholiKhi let plag i 
la mode — 6 planches dé deuiDS de Uplraerle cotoriéei, oavragei de ranUiaie or et argent, filet et 
crochet couleur biens — 13 grarurea de nodea de jeunea penonnes, d'enhnts et de jeune* femnei 
— 13 rébuB illustré* -~ 24 grande* planche* contenant des patron* de grandeur naturelle de i ntx» 
— fichus •- pèlerine* -- chapeaux — caltehei — manteaux — bonnet* — manttiet*— Titementi de 
petits garçons — de petite* flltea, — des dessins de tipleierie, dont les conlenri Moat indiquées 
par des signe* qui les représentent — de* destins de broderie pour : col* — mandwttei — moo- 
choira— bonnela — robes — gilets — canezous— juptns — camisoles, etc. — Des onrrage* de £ib- 
talaie, tel* que: earlea de vialte, l£[e* de lettres coIotMm — page* maouacrite* — Bear* en pa- 
pier— en laine— bobèdet, ete. —ouTragea au tricot, au orochet, au fllel, toiqoun dairemeat 
expliqué*. 



DnièUE NUMERO. 

InarBOCTtOH.- — Souvenir* de Borae. — La Basilique de SainVPierre, parH"*Lai;iSBB4DER. S89 
BMi.'OGnAFtin. — Histoire de la maison de Salat-Gyr, par H. Ibéodobi LiyÀLiiB, par 

H"* KVEUm RlBBECOUlT SU 

LiTTÉHATiiRE tTB.iNCËBB. — Adsm rscoDle i BaphaËl ce doDt il ae souvient depuis sa propre 

création SH 

Education. -~L* tempête de* morts, par H. SAMT-HriciitraB. ..., 297 

— — Françoise tauile et fin], par H*" Àsut BoisGONTin 303 

— — Un Sachet, par M" HahkButbel , 308 

-— ^ L'hEppopotime iPari* 313 

EcONOi» DOMEiTiQCK. — Fécule de pommes de terre. — Bisque d'écrevisses (potage). — 
Giteau de raisins secs. — Pommes au beurre. — Esturgeon aux moules (plat boUaodais), S19 

COBBBSFONDINCB. — PsT ll>^ E. B \ 3iS 

R^BUS 330 

GsAvDBB DB atoen. 

Plinchi coloriée. — Ouvrage* en applicatioDa decuin.'— A.Porie-I(t(m. — B. Ptlil^ pçthet^tk 

— C. Porte-KUel, p«ttt camtt ouportt^arti. — D. foria-monnoM. 

PLANCHE IX. — II* 1, Col mouaqueUire, — S, Haucbetle assortie, — 9, Bande applicatloo, — 
4, Fetton pour rideaux, — S, Chemisette, — A et 7, Manches. — 8, Petlle gamiiure ploineti*, 

— 9, Benoltle, — 10, Bertbe gothique, — H, Nancy point de rose, — i% J F R. point de 
rose, — 13, U A, enlacées, — 14, E B, festons, — 16, W K, anglaise, — IS, CJ, point do rose, 

— 17, J C, plumetle, — IS, Dessous de lampe, — 19, Ecran pour devant de cheminée, — 
30, écusson avec le nom de Marguerite, — 21, J C, oordoonet, — 21, bnironne de marquise, — 
33, Marie anglaise, — 34. C G, point de rose, — 25, Claire plumetis, — 30, Jotéphine plumetia, 

— S7, Canezou de petite fille, ~ 3S, HoiUé du do* de la veete, -i 2V, Petitcdté, — 30, Devant, 

— 31, Hanche, ~ 33. 33, U, Hanche boulUon, — 3S, 38, 37, Poignets de cette manche. — 
38, ï-îki de la manche, — 30, Bertbe de dentelle, — 40, Bonnet,— 4t. Bonnet, — 43, Pochette 
en paille, — 43, Bonnet avec carré de talTela*. — 44, Pelisse en mousseline, — 4S, Guimpe. 



PU AD BDMn DD JODBNAl. BODUVAID DI81TAIJIH8, l 

LOHDMi, S. et J. FULLEB, 34, RathbOH.pUMi 
DULAUelC*. 37, Sobo-sqnare. — inmouie, BOBERT SBTON. — corcRHAera, 1. P. HOST.— 

Liinic, BROCKBAUS et AVBNARIUS; M1CHEL9EN; G. TWIETHEÏER, - *ami^ 

p^TsngaocBe, B. ISSAKOFF; P. BELLIZABD; A. CLUZEL, libraire de la Bibliothèque impériale 

publique, perspective de Newskr, B- S. —wMcoii, GAUTHIER et MONIGHETTl; URBAIN 

[Charles]; BENAUD (Damiiûque). — erocsoui, C. A. BAGGE, libraire. — tibnni {Anlriche], 

Ch. GEROLD Bis. — mmio, Institut littéraire et artistique de I. G. COTTA. 
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RÉPONSES. 



Toute lettre nous parvenant après le 18 du mois, ne peut recevoir de répefise le mois suivant 

18 novembre^- 



Quéret. ^ Votre désîr avait éU préTii, l'article Cor« 
reipondance et le dessin du bracelet tous apportent 
ma réponse. 

A UM abonnée qtU deitine à VaquarelU, — Antre 
désir que nou» aviou« preva ; 1a bouquet de roiies que 
TOUS déairea pa relira dan< lé aumére de janvier 1854. 
Ce numéro devint être prêt ^nt le 15 dAcembre , il 
TOUS semli ponsihle de recevoir le bouquet assex 4 
temps pMKT Tufisge ««quel vous !e deettaes. 

Sninê'Serpan^^A.hmn^àt pour I^ cWiTres; niile flbte 
merci po«r vos bocnes pétroles et ros aimables encon* 
ragements. 



Entourée de tnes enfanig, — Il me parait toujours 
prudent d'éviter, pour la fl^urd surfont, toute espène 
de pommade épilato*re; cependant, s'il en est uhh qui 
soit sans daoger, vous la trouverez chez Guer^ainf par- 
fumeur. 

De mafprme. — Les blonses pour petits ftarçons de 
dix-huit mois sont plutôt des robes; il dm semble qu'à 
cet Age le blanc et le bleu vont teHement bien qoe 
TOUS ne dPVf>E point étr^ embarrassée pour suivre Ins 
oonlenri de Tot*-e vœu. Une petite casquette blanche 
donnerait à monsieur votre Ûls un petit air martial 
qui lui siérait fort bien. 

Château de Flore. — Les mou«quelain»t se portent 
toujours et ne sont' pat trop dép'acés en ce temps 
belliqueux, l«is«ex-Ies donc vivre; les manches pa^udea 
sont tiés-sensibles à yot souhaits, et vous le proure- 
ront en vous apparaissant sous \9% dessins les plus 
gaatsiUL 8ej«M de notre toiaps , eo^i oMia aojaaa 
aussi de notre pays. 

En regrettant les beaux joutn, - Pour T«lBi eof^ Je 
TOUS engage à faire une liourse. L'on appelle ainsi le 
petit carton que Ton pose sur le calice. Ce carton a 
nne ouveiture en d essi m a en foamo de yodie dana la- 
quelle le prêtre tient les linges sacrés. Cette bourse 
serait fort jolie an crochet fait avec de la soie bfaneiM 
mélangée d'or. Le tour serait orné d*nn galon d*or. 
Votre crochet doit avoir 30 centimètres carrés à peu 
préa. 

Langres, — A bientôt pour le ieeaiii. 

Deuat sœurs. — Merci de toi affectueneet et fran- 
ches paroles ; croyez bien que si je rencootre Tamie 
que vons me désirex, de suite elle sera la vôire et 
que nous profiterons toutes de set bons conseils. 

Le d«>sxin de gi'et du mois dernier sera également 
très- joli sur fond noir, car le noir, quoique plus sim- 
ple, est cepeudant toujours très h «bille Les manches 
duchesse ont encore la mémn vogue. Pour les robe*, 
les pagodes partagt>nt les succès avec plusieurs autrea 
formes de manchet ; le mois prochain vous portera un 
nouveau patron. Comptez sur vos initiales, mais comp> 
tec surtout sur mon aflTection. 

Près de mon enfant chérie. — Poor enfant de cet 
Age un petit talma serait la forme la plus coBTonablo. 
Vous pourriez le faire en drap gris tigré^ c'est la non- 
Teaute du moment. Ce talma serait ensuite entouré 
par un veloura de 6 à 7 centimètres, gros Tert , gros 
bleu ou rouge ; sur le dovant vous placeriez do gros 
boutons en nacre grise retonoa par dos pattee en to- 
loors. 



Sur les bords de l'Indre.^ Je tous enTorrai les let- 
tres que vous désires. 

SainU-Qeneviève. — An mois prochain tos ini- 
tiales. 



Bal désert. — Une robe de bapiAme do't aToir 75 
cent-mètres do longueur, 9 mAtres 25 dn larftenr, dana 
le bas du tablier 3.5 centimètreii, hautenr 8 à lï. Lei 
garnitures un peu froncées sont toujours pîns jolies, 
il faut les diminuer dans le haut dn tablier. S'il faisait 
bien froid, l'enfant pourrait garder le manteau, ai- 
noa H serait plus convenable de le l«i enlever tout à fiait 
sa Bomem de la cérémonie Kon-seulement j^aecepte 
Totre aimable conooavw, mais je vous le raffielleral si 
les tricota a'ainvalaBt fea bientêla je vons earemeicio 
d'aisiee. 



A mne abmmée eu Journal d^ Themo'S^et. — Ponr 
faire des bourrelets d» fenêtres, le dessin de crochet 
on de soutache du plomb à livre pourrait parfaitement 
convenir. 

Pendant le sommeil de mon joli marmot. — Mon- 
sieur X a dû pousser la tapisserie à ce point de per* 
fertion que les hommes apportent, dit-on, à tout oe 
qu'ils entreprennent ; aussi, loin de lui donner dea le- 
çons, j'en prendrais volontiers de lui s'il voulait bien 
m'on donner. Boor les tapissoriee, il ne nous est pas 
possible, oomore-pour les planches jannes, de les Ta- 
rier à l'infini ; celles de l'année prochaine «ont tontas 
choisies. Veuillez vous adresiter à madame Morie Sou- 
dan. J'e«père que ce refns, auquel je suis contrainte, 
ne vous fera rien rogner de la bonne aflection qae 
Tons Toalea bien m'offrir. 



Sous le beau ciel de tEspagne. — L'article Corres- 
pondance de ce numéro satisfera, je l'evpère. i deux 
do TOS observations ; quant à U troisième, c est plot 
difficile, mais j'en tens tonte la Térité. 



A la honne eonseillère, 
La beauté 4a Tieago cet «■ f 'éle omemoat, 
Une fleur passagère , nn éelat d'un moment 
Et qui n'est attaché qu'A la simple épiderme; 
Mai* eoile éa l'oRfritoat MsAaavflfrot ferme. 

J'ajouterai, surtout celle de Fàme ; efTorcez^Toot de 
la poKséder et tous ne manquerez pas de vous voir 
entourée de ces sympathies dont la privation vons fût 
souffrir. 

Comment, demandex-voni, doit-on tailler lat o«g1ov 
pour qn'ils ne se cassent pas? dans votre embarras 
Tooa ne savez A quel saint tous vou^r ; cette question, 
ce eomble, no demanderait pas rtetermédiaire dea 
saints, copeniant Jene vondrais pas qu'elle me bmiil- 
lAt avec voua ; je me rappelle la guerre »<cbamée do 
ces doux peuples, dont les uns vonlaient qu'on mai|i> 
g»^Ai les œufs A la coque par le gros bout et les autres 
par le petit bout ; taillez donc vo« ongles à la grec- 
que, cest-i-dire carrément, puis, pour blanchir la 
peau, employés la poudre de riz. Après ces deux con- 
seils j'espère que vous me tendrez ctite Jolie petite 
•UNI» dont les ftoins sont l'objet de tant de sérieusee 
préoccupations. 

Sur Us bords de l'Indre. — Approcher de si près 
de ce que vous aviez rêvé, eu Tériie c'est trop flatteor 
pour nous , aussi pensez »i Je serai heureosa de TOtia 
TOS deux initiales. 



Sotts un toit de chaume. — J«tez les yenx sur ,^ 
planches des mois de janvier ot «oeembte, et Tons 
«ooTiendiea avae moi que eoics awt tf* de dire que 
nn et un ne font pas deux ; ensuit-*, e«t-il possible do 
mettxo sur nne petite planche tout ce qu'on met tar 
une grande ? puis je empêcher que la partie ne soit 
«oindre qne le tout ? comme j'ai entendu dire A un 
savant; il f*ut, d'ailleurs^ un si léger sacrifice ponr 
n'avoir pas A souffrir de l'inconvénient dont vous Tons 
plaignes ! — Ne cherchez paa ' dans la possession do 
quelques agrémenta phjrsiques, A toui consoler de la 



privation da ceux qui tous manquent, voua ne réat« 
sirifK qq'ft irriter yotre chaftrin pnr le eontrntte. — 
Votre lettre m'a montré lea^iuabtéi que Toa«i vappoara 
en moi , je «nis tonte portée y*'TB f oua par la conflaoce 
entière que vous me témol^nn. 

Une mise simple, beaucoup ôp noir en hiver, voilà, 
ce me iembie. ce qve vous devut adopter; quand il 
fait très-froid, un manchon n'est pan tout à fait iin 
obJAt di) loze, mais A la Hrnenr on peut s'en p3iBa«r ; 
les plus simples sont en pet*t--grls. 

lia goinpe te conpe dioit £1, il knt une coatnre av 
l'épaola. 

Des hordt dé la Loire. — Péché avoué es^ dit-on, 
à moitié pardonné : serea-Tooe asses bonn* poor m'ap* 
pHqoer le bénéilce an cet adage , quaif4 je vous aurai 
avoué que j'ai totalement perdu de vue votre po'ka ? 
je vais tà'^her de me la proearer, et vou^t ne pouvea 
dootor do zèle que je mettrai à réparer ma &ute, et 
annont iaetisfai*^ nne personne qui nnns jiig- avec 
autant d'iDduIgenoe ; toutefois, veulipa vonsapoliqner 
en pnrtie ce que j'ni réponHn plas haut à propos de 
tapisserions à l'épigraphe , Pendant le iommeit de mon 
joli marmot. 

Seule. — Vous recevrez, je l'espère, avec oe nnméro, 
les dPDz grayores qw9 v«>us désir«>s ; quant à leur prix, 
veuillea ajouter ce qne vous voud(ez à l'offrande que 
TOUS comptez m'adresser pour l'œuvrM d» Bon Pasteur, 
ce sera nn moyen de fortifier ee lien de charité qui 
nous un't. 

Les années 1847, 1848 et 1849 n'exi'tent p*us: poor 
éviter les ennus de Tannée dernière, crnyez-moi, 
pten«>x aimplemeot un matidat au bureau de poste de 
Totre vil.e. • 

Be mim lotqwt d'hotièntiat. -> Je pense bien que 
voaa iré<«« pas restée tootee tempS'U a m'j aiieodre; 
mais comme je oe saigtoii voiu atler chercher aineurs, 
il faut bien que je vous adresse là ma répon«e. Le 
numéro de oe jour voua donne 1» croûte au madère et 



nne charade ; voiU toujours de quoi occuper un peu 
l'esprit et l'eatomae de vos hAtAs, s'ils n'ont paa dé- 
serté votre toit, en même temps que voua abandonnias 
votre boaquat fleati. 



Qui t'y frotte #> pique, — J'auraia dft m'y attendra, 
car je suia parfois un peu ourse, mais ourse nml 
lérhée« cette fois. , 

Veuillent tes immortel* conducteurs de ma plume, 
.que je n'écrive rien qui doive être repri*. 

Et je désire tellement qu'il en ^oit ainlsi, qua je 
m'ahatiena de vooa ea*oy«r nu eeoond proverbe, bien 
qu'an besoin la wietteo de Sanoho Pança ne me 
ferait paa défaut. 

Oui "t non pas non , vons aurez ce que von« désirez; 
pent-étre la chsrade de ce numéro vona saiisfern^t-elta 
en partie ; maia, en février prochain, noua poblierom 
un arUHe sur las J«>oz d'esprit: en vérité, après avoir 
lu vos deux premières lettres et surtout la troisième, 
on ne peut attribuer qu'à pure charité votre in- 
si«tsn'-e sur oe sujet ; vous me rappelez la charmante 
quétepse de noire gravure : malgré Mm opaûmea «Uar 
demanda: mais c'est ponx subvenir aux «besoins 
d'autrni. L'arrêt qui termine votre lettre me désolerait, 
ai je le croyais sans appel. 

Ve» bords de la Loire. — Nous ne pouvons donner 
eette polka; M. E. Heu, éditeur de musique, rue de 
la Chan^sée-d'Antio. 10, vous l'enverrait au prix de 
2 fr. 50 cent. — Si vous voulez sjonter cette somme à 
votre renouTelIement, nous nous chargerons volontiers 
de la commission. _^_^_^^ 

Auprès de mon lien-aimé frère. — Croyas-moi, 
faites couper vos cheveux , c'eat le seul thoyen eGB- 
cace; vous craignez d'être laide a<nsi. mats oela paa- 
sera bien vite; combien d'antrea vondraient pouvoir an 
dire autant ! d'ailleurs, on fait aujouniliQi des parra- 
ques parfaites, vous pourrit-s en port<'r uua, mais oela 
retarde toujours la pon%sa des cheveux. 



PBOE DE CSTTB LIVRAIflON PUSK AV B0REAIJ : S fr. 

Les lettres non aCTranchies sont rigoureuseinent refusées. 



Maison L, MAYÂUD et Gie, 7, BomxwAxt dbb Ttaliens* 

ALBUM ÉTIKNNE ARNAUD, année 1894, dessins de MM. Narteoil, Grcnivr. Reiiiire ricbè. 

12 fr. — Broché, 8 fr. -• 

Je deTînerai T. ou B. 2 80 

Le Guide du Glacier. ••....• B. ou T. 2 50 

Qu'il soit heureux. ..••..... S. ou T. 2 M 

Mariette S. ou B. 2 50 

Conte de Fée..... S. ou B. 2 50 



Le Buis bénit. «. S. ou C. 2 50 

L'EnfaotDiea ,. S. ou G. 2 50 

La Tricoteuse de Jésus S. ou C. 2 80 

Loin de la Patrie B. ou T. 2 60 

Cest mon &me « T. ou B. 2 50 



ALBUM DE PIANO ET VIOLON. Souvenirs dramatiques, par C. BÉRIOT. Reliure riche, 15 fr 
— Broché, 10 fr. 

ALBUM DE J. STRAUSS (de Vienne), pour 1854.- Quadrilles, Valses, Polkas. Relié. 12 fr. 
.— Broché 8 fr. 

Pour paraître incfissammenU Lyre Française. — Lyra dltolia. — Lyre Allemande ; 3 vol • 
composés des plus célèbres Airs. — Romances , Cavalines. Ballades et Duos des grands maîtres! 
Prix de chaque volume, 8 fr. net* 

ANNONCES. 

Grammûire françaUe, adoptée par laSociélé littéraire pour la propagation de la méthode mné- 
monique polonaise, par Mesdames Ci.Aia ; 2« édition, 1 vol. in-8», avec dix tableaux : Prix 3 fr 

Notice sur les Littérateurs français Ic^ plus célèbres des 15«, 16« et 17« siècles « 1 voi in-8«' 
avec tableau : Prix, 1 fr. Chez Mesdames CLAIR, rue de Castigiione, n»14^ * ' ' 



(mSU — PATRIB — FAMILLB*) 

Histoire, voyagM, contes, nouvelles, fables, légendes, etc., par M"» J. J. Fouaueaii de Pussr 
avec la collaboration des rédacteurs du Journal des Demoiselles. Wustrationi dessinées 
par MM. Dei^ria ; Léopold Levert, etc., gravées par Lacoste, Baudoin, etc. Un fort 
▼otone gnnd io-«*4e 460 pages, tmé de 460 gravttret. Prix : 8 ft-., au bureav da io«r- 
JBAl des Demoiselles, n« 1, boulevard des lUIiens, et 8 fr. par la poste. 



JOURNAL DES DEMOISELLES. 

riuiniNT u 1" I» ouoDi hoi>> a faitib dd t" iahtiu. 



Ce loura*! m cooipoee de 12 lEYraiBona de cbacuae deux feuilles, imprimées sur deux colonnes, i 
Il coDtieDt : 4 gravures euf acier, 6 Albuma de musiqne : les romances les plu* jolies, tes qua- B 
drilles les plus brillanli, les talées les plus nouvcllei, les polkas, mazurkas et scboiiscbs les pins à II 
la mode — 6 planches de deuina de (tpisEerie colouÉes, ouvrages de fantaisie or et argent, Slet et 
crochet couleur bleue — 12 efavures de modes du jeunes personnes, d'enfants et déjeunes femmes 
— 12 rébus illustrât — 24 grandes planches conlcnant des palrons de grandeur nSturelle de t robes 
— flobus — pèlerines — chapeaux — calécties — nianteaui: — bonnets— m an teleti — vêtements de 
petits gardons — de petites Allés, — dt;G dessins de tapisserie, dont les couleurs sont indiquées 
par des «Ignea qui les représentent — dis dessius de broderie pour : cols — manchettes — mou- 
choirs — bonnets — robes — gilets — caneious — jupons — camisoles, etc. — Des ouvrages de fan- 
taisie, tels que : cartes de visite, têtes de lettres coloriées — pages roanusorite* — fleun en pa- 
pier —enlaioe — bobèches, etc. — ouvrages au tricot, sucrocliet, an filet, toujours alalrecatat 
eipliquês. _^^^__^^^ 



DOUZIÈME NUMÉRO. 



liwmDCTiOM. — Pelage, par M'" LootsB B4DEB -. 3S3 

BiBLioGBjtPSiE. — La Charité aux enfanta, de M. l'aobé Mullois 857 

LirTËBATUHB dmANGËHE. ~ Jupitcf et le Cbeval, fable do Lessing 3SS 

EouciTioM. — Le Virgile au Rabot, par M. pRnnBT 389 

— — Charade en trois tableau, par Mo* Adaii BouGONrjEB 3M 

— — Émiiie de Soulanges, par M"* Eyilwb RjBBEcounT ., 372 

Economie noMESTiouE. — Croûtes au madère 377 

Cl,ltllSSFU»DAnCE. SIS 

Ëpiiëhérides, — Kaissance de MilloD... 3S2 

RÉeDs, dessina par LsTEHT, g rav^par Léoinu.d Levekt '. 383 

Table des katièrbs contenues dans ic 21' volume 3S3 

Deux Gravukes de DIodes. 

Tapiskkris e;v couleur. — Une guirlande d'oiseaux. 

PLANCHE XII. — K" 1, Coio de mouchoir, — 2, Ecusson du mouchoir, — 3, Hélène, — 4, Che- 
midolto pour enfant, — 6 et â. Bracelet de velours, — 7, Ecusson, trophée de marioe, — 8, 
Garniture, — 9, L P, entrel^és, — 10, Célestine, — 11, Julia, — J2 et 13, CoiHures, — 
14, AB,~ 18, Fanoy, — 16, Valentine, - 17, Léonce, — 18. et 18 6k, Fanchon, — 18. Col 
applicalion, — 20, Garniture, — 2f, Entre-deux guipure, — 22, it C, - 23, Henriette, — 24, 
Petite garniture, — 28, idem, plus grand ■, — 2B, Caroline; — 27, Marie, — 28, Egline, — 
29, M P, enlacés, — 30, L D, — 3t, JardiaiËre, — 32, Dus de la jardinière, — 33, ËETet de 
celle jardinière. — 34 Entre-deui guipure, — 3S, 30 et 37, Passe, calot!e et rond de cbapeau, 

— 38, Passe de chapeau pour jeune fille, — 39, Caroline, — 40, Fichu losanges, — 41. Bertbe, 

— 42, Bonnet, — 43, Petite garniture, — 44, Autre bonnet, ~ 4f, Léonie, — 46, Soconde 
Bci'lhe, — 47, Dessin de crochet, — 48, Dessin pour un plomb à livre. 



PARIS. AD BDRSAII DO JÛDMAL, BOULEVARD DES ITALIENS, l. 

LonoBES, 5. et J. FULLER, 34, Kathboue place; 

DUUIJ et*", 97, 9oho square. — édhihoiug, RODEHT SETOS. — copenhagdb, A. F. HOST.- 

LBipiiG, BHOCKHAUS et AVESAUIUS : MICHEI.SEN ; C. TWIETMEïER. — sainte 
p^TgnseoURG, B. ISSAÏOFF; F. BELLIZARD; A. CLUZEL, libraire de la Bibliothèque impériale 

publique, perspective de Newsky, n° 3. — Moscou, GAUTHIER et MO.\IGHETTI ; URBAIN 

(Charles); RENAUD' (Dominique). — stuckohi, C. A. BAGGE, libraire, —tienne (Autricba), 

Cb. GEROLD tUs. — HUNicii, Institut littéraire et artistique de ]. G. COTIA. 



Paris. — Imprimerie dn H» V* Doudej-Dupré, raa SiùBt-Lauis, ^6, an Harais. 



